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ABMi  les  arts  que  les  anciens  noos  ont  transmis ,  et  dans  lesquels  ils  ont  ëté  nos 
maîtres  ,  on  distingue  sur-tout  larchitecture.  Son  origine  se  perd  dans  la  nuit  du 
temps.  Dès  les  siècles  les  plus  reculés  ,  elle  avoit  atteint  une  grande  perfection.  Les 
Egyptiens  avoient  trouvé  le  beau,  le  sublime,  le  grandiose ,  lorsquils  construisirent 
les  temples  de  Thèbes  du  temps  de  Sésostris ,  dont  on  fixe  le  règne  plus  de  trois 
siècles  avant  la  guerre  de  Troie.  Comme  les  autres  arts ,  ils  consacrèrent  celui-ci 
à  leur  religion  ;  ils  sembloient  ne  les  cultiver  que  pour  elle ,  c'étoit  pour  Thonorer 
qu'ils  cherchoient  la  perfection.  Les  anciens  monumens  qui  s  y  sont  conservés 
n  offrent ,  pour  ainsi  dire  ,  encore  aujourd'hui ,  que  des  temples  ,  des  statues  de 
leurs  dieux  et  dés  tombeaux. 

Les  colonies  égyptiennes ,  que  Gécrops  et  Inacus  introduisirent  dans  la  Grèce  ,  y, 

répandirent  leur  mythologie  et  les  beaux-arts.  Les  Grecs ,  comme  les  Egyptiens ,  les 

employèrent  d*abord  pour  le  culte ^ des  dieux,  et  se  livrèrent  ensuite  à  leur  goût, 

avec  toute  l'ardeur  qu  inspirent  le  génie  et  la  gloire.  Leurs  «succès  furent  rapides  ; 

quelquefois  même  ils  passèrent  les  limites  des  règles  que  leur  enseignèrent  les  Eg}'p- 

tiens  ,  et  sur-tout  pour  Tarcliitecture  :  mais  ces  écarts  de  Timagination  ne  servirent 

qu  a  les  éclairer ,  à  leur  faire  mieux  connoître    les   excellens  principes  de  leurs 

maîtres  :  ils  y  revinrent ,  et  on  vit  sortir  de  leurs  mains  des  ouvrages ,  moins  colos- 

sais  à  la  vérité  ,  mais  tout  aussi  admirables  que  ceux  qui  décoroient  les  villes  bril-- 

lantes   de   Thèbes  et  de  Memphis.   Gomme  ils  représentoient  leurs  dieux  sous  des 

formes  humaines ,  Fart  chez  eux  eut  dabord  Thomme  pour  objet  Dans  la  formation 

de  lem^s  statues ,  ils  cherchèrent  ce  qu'il  y  avoit  de'  plus  beau  dans  la  nature  :  et 
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parmi  tous  les  individus  qui  la  composent ,  ils  choisirent  ce  qu*il  y  avoit  de  mieux: 
Des  diverses  beautés  qu  ils  y  trouvèrent  disséminées ,  ils  formèrent ,  en  les  réunis- 
sant y  ce  beau  idéal  qui  n'existe  pas  dans  la  nature ,  et  qui  est  bien  plus  parfait  qu'elle. 
On  établit  des  règles  d'après  lesquelles  on  connut  ce  qui  formoit  Tessence  de  la  beauté , 
et  l'on  trouva  que  le  rapport  des  proportions  y  contribueit  le  plus.  Ces  rapports  une 
fois  trouvés  pour  former  de  belles  statues,*  on  appliqua  les  mêmes  principes  pour 
perfectionner  l'art  de  bâtir.  Aussi ,  connue  le  remarque  Vitruve  ,  toutes  les  propor- 
tions de  l'architecture  ont  été  prises  sur  celles  du  corps  humain.  Les  Grecs  ayant  formé , 
pour  représenter  leurs  dieux ,  des  statues  d'une  beauté  parfaite ,  ils  construisirent  des 
temples  pour  les  y  placer  ,  d'après  les  mêmes  principes. 

Le  beau  siècle  de  Périclès  vil  flemir  à  la  fois  tous  les  arts  dans  la  Grèce.  L  éloquence , 
la  poésie  ,  la  peinture  et  la  sculpture  produisirent  des  chefs-d'œuvre.  On  vit  s'élever  dans 
le  même  temps  des  temples  magnifiques  et  autres*  édifices  dont  on  ne  se  lasse  pas 
d'admirer  les  proportions.  Les  Grecs  revinrent  aux  excellens  principes  qu'ils  tenoient 
des  Egyptiens.  Parmi  les  décorations  capricieuses  qui  caractérisent  les  ornemens  de  la 
colonne  égyptienne ,  ils  choisirent  les  trois  genres  qui  leur  plurent  davantage  pour 

V 

former  les  trois  "ordres  de  leur  architecture.  Ils  continuèrent  par  la  suite  à  cultiver 
cet  art ,  en  s'écartant  un  peu  cependant  des  bons  principes  qu  ils  avoient  établis. 

Les  Romains  à  leur  tour  les  puisèrent  chez  les  Grecs ,  à  qui  ils  dévoient  également 
la  connoissance  des  autres  arts  et  des  belles-lettres.  «  Souvenez-vous ,  écrivoit  Cicércm 
»  à  Quintius ,  que  vous  commandez  à  des  Grecs  qui  ont  civilisé  tous  les  peuples ,  en 
»  leur  enseignant  la  douceur  et  l'humanité ,  et  à*qui  Rome  doit  les  lumières  quelle 
^>  possède.  » 

Lorsque  les  Romains  cultivèrent  larchitecture ,  les  règles  de  cet  art  étoient  établis 
depuis  long-temps.  On  avoit  fixé  ses  proportions  qui  étoient  le  résultat  d'une  infinité 
de  combinaisons ,  et  des  pensées  sublimes  dont  étoient  remplis  ceux  qui  avoient  cul- 
tivé les  arts  dans  les  siècles  où  ils  furent  les  plus  florissans. 

Les  architectes  romains  ne  s'écartèrent  pas  de  ces  règles.  C'est  d'après  les  propor- 
tions qu'elles  établissoient ,  qu'Us  construisirent  tous  les  édifices  de  Romcj  il  éloit 
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aise  de  les  suivre  et  d'en  faire  Vapplication ,  puisqu'elles  sont  toutes  très-précisées.  Tout 
est  mesuré ,  tout  est  détermine  dans  rarchitecture. 

U  n  en  est  pas  de  même  des  Lelles-lettres ,  ni  des  autres  arts  que  les  Romains  tenoient 
aussi  des  Grecs.  Tant  de  choses  réunies  doivent  contribuer  à  la  beauté  dans  les  ou- 
vrages de  poésie  et  d'éloquence! 

L  invention  du  sujet ,  sa  sage  disposition ,  la  beauté  des  pensées ,  la  vérité  des  images , 
le  choix  des  expressions,  etc.  De  même,  dans  la  peinture,  sœur  de  la  poésie,  la  cor- 
rection du  dessin,  la  beauté  des  formes,  le  choix  des  attitudes,  la  disposition  conve- 
nable deTouvrage,  le  parti  que  le  peintre  sait  tirer  du  clair  obscur,  le  coloris,  etc. 

Il  existe  bien  des  règles  générales,  mais  leur  application  au  sujet  qu'on  traite  est 
entièrement  dans  le  génie  du  poëte ,  de  lorateur  et  de  Tartiste.  Pour  bien  connoître 
ces  règles  et  pour  en  faire  la  juste  application ,  il  faut  avoir  une  partie  du  génie  des 
grands  hommes  qui  les  ont  établies.  U  falloit  être  Virgile  pour  imiter  Homère ,  et 
Qcéron  pour  imiter  Démosthène.  Nous  ne  voyons  nulle  part  qu'aucun  peintre  ou 
sculpteur  romain  ait  atteint  la  perfection  dans  Tart  d'Apelle  ,  de  Zeuxis  et  de  Praxitèle. 
Dans larchitccture ,  au  contraire,  tout  est  déterminé,  tout  est  fixé  par  des  règles  pré- 
cises et  immuables.  Dès  qu'on  eut  trouvé  les  belles  proportions  qui  constituent  son 
essence  et  font  sa  plus  grande  beauté ,  on  en  forma  des  principes  qui  sont  à  la  portée 
de  tout  le  monde  ;  il  suffit  de  les  connoître  et  de  ne  pas  sen  écarter. 

Nous  avons  retrouvé  ses  belles  proportions  dans  les  ruines  de  la  Grèce  et  de 
l'anciemie  Rome  dont  la  plupart  des  édifices  étoient  l'ouvrage  d'architectes  grecs ,  que 
les  Romains  ,  vainqueurs  des  héritiers  d'Alexandre  ,  avoient  emmenés  avec  eux  pour 
les  employer  à  embellir  leur  capitale.  (  *  ) 

Auguste  et  Mécène ,  ces  grands  protecteurs  des  beaux- arts  ,  firent  de  Rome  une 
nouvelle  Athènes. 


(^)  n  y  avoît  déjà  long- temps,  comme  nous  le  verrons  dans  nos  remarques  sur  Yitruve  ,  que  les  Étrusques 
avoient  fait  connoître  Tarchitectyre  en  Italie.  Les  Grecs  même  ont  employé  des  architectes  romains  j  comme, 
nous  l'apprend  Vitruvè  dans  Tintroduction  du  septième  livre. 
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Les  successeurs  d  Auguste  marchèrent  quelquefois  sur  ses  traces ,  et  continuèrent 
à  élever  des  édifices  construits  d'après  les  principes  qu]ils  tenoient  des  Grecs.  En  vaînr 
le  temps  a  exercé  sa  faux  contre  leurs  ruines ,  beaucoup  se  sont  conservées  jusqu  a 
nous.  Ces  précieux  restes  suQîsoient,  peut-être,  pour  nous  faire  retrouver  parmi  eux 
les  règles  de  Tart  de  bâtir  :  mais  nous  avons  été  bien  plus  heureux ,  puisque  Tarchi- 
tecte  dÂuguste  a  laissé  un  traité  complet  de  son  art,  et  ce  traité  est  venu  jusqu'à  nous. 

Cet  ouvrage  netoit  pas  le  seul  qui  existât  alors  sur  Tarchiteclure.  Plusieurs  au- 
teurs grecs  et  latins  avoîent  écrit  sur  ce  sujet.  Vitruve  les  nomme  dans  la  préface  du 
septième  livre.  D  après  ce  qu'il  dit ,  aucun  deux  n avoit  écrit  un  traité  complet  de  cet 
art  ;  chacun  s'étoit  occupé  d'un  objet  en  particulier  :  lun  avoit  écrit  sur  Tordre  do- 
rique ,  un  autre  sur  Tordre  toscan ,  d'autres  sur  la  construction  des  temples  ,  etc. 
Tous  leurs  ouvrages  sont  perdus.  Le  traité  de  Vitruve  est  le  seul  qui  nous  soit  resté  , 
et  il  peut  en  quelque  sorte  nous  consoler  de  la  perte  cfe  tous  les  autres ,  puisque  , 
comme  il  le  dit ,  il  a  réuni  dans  son  ouvrage  les  principes  qui  sont  épars  dans  les 
autres  auteurs.  Il  paroît  même  que ,  lorsque  son  traité  parut ,  il  fit  oublier  tous  les 
autres.  Les  anciens  le  regardoient  en  effet  comme  le  meilleur  et  le  plus  complet  de 
tous.  On  voit  combien  il  étoit  estimé  avant  même  que  le  temps  n'eût  mis  le  sceau 
à  son  mérite  ,  puisque  Pline  le  cite  spécialement  dans  les  XVI.*^ ,  XXXV/  et  XXXVL^ 
livres  de  son  histoire  ,  ainsi  que  dans  une  infinité  d'autres  endroits.  En  un  mot , 
lorsqu'il  parle  de  l'architecture ,  il  ne  cite  jamais  d'autre  auteur  que  Vitruve  ,  et  rap- 
porte toujoui's  ses  propres  paroles. 

Ce  qui  prouve  combien  il  éloit  estimé ,  même  dans  les  siècles  les  plus  barbares  ; 
c'est  le  grand  nombre  de  manuscrits  de  son  ouvrage  qui  ont  échappé  aux  ravages  du 
temps  et  des  hommes.  On  les  conserve  dans  les  plus  célèbres  bibliothèques  ,  entr'autres 
à  Rome  dans  celle  du  Vatican  où  Ton  en  trouve  deux  ;  dans  celle  du  prince  de 
G)rcini ,  etc. 

J'ai  donné  une- liste  des  di£Eercntes  éditions  de  l'ouvrage  de  Vitruve  et  des  traduc- 
tions qui  en  ont  élé  faites  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  ,  depuis  la  renaissance 
des  arts  et  l'invention  de  l'imprimerie.  Malgré  leur  nombre  ,*  elles  sont  entièrement 
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épuisées ,  et  ce  n  est  qu'avec  la  plus  grande  peine  qu'un  artiste  ou  un  amateur  par^^ient 
à  s'en  procurer  un  exemplaire.  On  a  lieu  de  s'étonner  que  personne  n'ait  pensé  jus- 
qu'à présent  à  donner  au  public  une  nouvelle  édition  du  seul  livre  de  lantiquité  qui 
traite  d'une  science  que  nous  devons  entièrement  aux  anciens  ,  que  nous  avons 
apprise  d eux  ,  et  dans  laquelle  nous  ne  pouvons  réussir  qu'en  les  imitant ,  quen 
marchant  sur  leurs  traces. 

Depuis  l'époque  où  l'on  a  vu  renaître  en  France  le  goût  des  lettres  et  des  arts  , 
on  s'est  empressé  de  publier  de  nouvelles  éditions  des  auteurs  grecs  et  latins.  Les* 
poètes ,  les  orateurs ,  les  historiens  ont  été  traduits  ,  commentés  plusieurs  fois ,  et  le 
sont  encore  tous  les  jours.  Mais  ce  qu'ils  ont  écrit  sur  les  sciences  et  les  arts  ne 
nous  est  pas  aussi  connu  ;  peu  d'ouvrages  de  ce  genre  sont  parvenus  jusquà  nous. 

Il  existe  cependant  une  belle  traduction  des  ouvrages  de  Pline,  (*)  qu'on  peut  re- 
garder comme  l'encyclopédie  des  anciens  ;  c'est  en  efiFet  le  recueil  de  toutes  leurs  con- 
noissances ,  tant  dans  les  sciences  que  dans  les  arts.  Nous  avons  aussi  une  traduction 
de  Strabon,  une  de  Frontin  et  de  Yégèce,  Mais  les  lumières  que  nous  avons  acquises 
depuis  tant  de  siècles ,  nous  ont  rendus  bien  plus  habiles  que  les  anciens.  Ce  qu  il$ 
ont  écrit  sur  ces  matières  ne  peut  guère  servir  qu'à  contenter  notre  curiosité ,  en 
nous,  faisant  voir  jusqu'à  quel  point  ils  avoient  porté  les  sciences. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  rarchiteclure:  cet  art,  comme  nous  lavons  dit,  nous 
est  venu  des  anciens  dans  toute  sa  pureté,  dans  sa  dernière  perfection;  c'est  en  vain  que 
nous  prétendrions  les  surpasser  en  nous  écartant  de  leurs  principes  :  nous  devons 
les  suivre ,  nous  devons  imiter  leurs  ouvrages  sous  peine  de  choquer  le  bon  sens  et 
le  goût.  En  reconnoissant  cette  vérité  incontestable ,  n'est-il  donc  pas  bien  étonnant 
que  le  seul  traité  d'architecture  que  les  anciens  nous  ont  laissé ,  soit  presquoublié 
parmi  nous  ?  La  traduction  françoise  de  Perrault  a  été  imprimée  la  dernière  fois  en 
i684-  Depuis  ce  temps ,  il  n'a  plus  paru  en  France  aucune  édition  de  Vitruve  ;  et  ce- 
pendant le  goût  des  beaax-arls ,  et  sur-tout  de  l'architecture ,  a  toujours  augmenté  depuis 


(*)  Cette  inBdttÇfion  est  de  M«  Poiacihet  de  Sivry-,  elle  est  imprimée  en  i6  vol.  in-4^< 
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cette  époque.  Des  gens  capables  de  perfectionner  la  traduction  de  Perrault  ne  man^ 
quoient  pas  en  France ,  néanmoins  personne  ne  la  faîl :  ce  qui  est  dautant  plus  à 
regretter,  que  notre  langue  est  actuellement  plus  répandue  que  jamais;  par  consé- 
quent ce  seroit  dans  cet  idiome ,  que  les  gens  instruits  de  toutes  les  nations  con- 
noissent,  qu'il  conviendroit  d'avoir  une  traduction  de  Vitruve. 

Je  crois  donc  que  cette  nouvelle  édition  sera  accueillie  favorablement  du  public; 
1  utilité  de  mon  travail  sera  aisément  reconnue  par  tous  les  amateurs  des  beaux-arts , 
et  sur-tout  par  les  artistes,  pour  qui  principalement  je  lai  entrepris:  car  je  suis 
persuadé  que  le  traité  de  Vitruve  est  encore  actuellement  le  meilleur  et  le  plus  com- 
plet que  nous  ayons  sur  larchitecture.  Les  changemens  arrivés  depuis  lui  dans  nos 
mœurs  et  nos  usages,  ont  rendu,  jen  conviens,  quelques  passages  un  peii  diffî- 
ciles  à  comprendre  pour  le  grand  nombre;  mais  avec  laide  dune  explication,  je 
crois  que  les  jeunes  artistes  tireront  plus  de  fruit  de  cette  lecture  que  de  tous  les 
autres  livres  qui  traitent  de  cette  science. 

Le  chevalier  de  Qiambrai  écrivoit  en  1680,  «  que  Vîgnole  avoit  beaucoup  d-obli- 
»  gation  à  son  traducteur  qui  Tavoit  produit  en  deçà  des  monts  ^  particulièrement  à 
»  nos  ouvriers  françois  qui  le  tiennent  en  une  très-haute  estime  ;  car  quoiqu  en  effet 
»  il  en  soit  digne ,  néanmoins  étant  comparé  à  Palladio  et  Scâmozzi ,  ils  ne  sont  pas 
»  en  leur  lustre ,  et  ils  les  suivent  même  d'assez  loin.  Le  lecteur,  continue-t-il ,  pourra  faire 
»  le  discernement ,  en  comparant  les  uns  et  les  autres  avec  les  originaux  antiques  que 
»  je  leur  ai  mis  en  tête ,  comme  le  fanal  et  la  boussole  de  la  vraie  architecture.  » 

Gomme  l'observe  très-bien  M.  de  Chambrai ,  Vîgnole ,  qui  a  été  long-temps  le  guide 
des  architectes  françois  ,  est  très-inférieur  à  Palladio  et  à  beaucoup  d'autres  auteurs 
Italiens  qui  ont  écrit  sur  cet  art.  îîous  devons  en  effet  convenir  que  ,  pendant 
long-temps ,  les  Italiens  ont  été  nos  maîtres  dans  cette  partie ,  et  que  Ton  avoit  raison 
d avoir  recours  à  leurs  lumières.  Il  est  certain  que,  dans  le  moyen  âge  ,  le  goût  pour 
l'architecture  gothique  a  dominé  en  Italie  comme  dans  le  reste  de  l'Europe  :  mais  le 
goût  de  l'architecture  grecque  n'en  avoit  pas  entièrement  disparu.  Lesmonumens  qu'on 
ftvoit  sms  cesse  sous  les  yeux  dans  cette  patrie  des  beaux-arts  en  avoient  copservé  h 
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-mieiiloire.  Le  babtislhère  de  Florence ,  bâti  en  1 335  ,  en  est  nhe  preuve  :  il  offre  im 
octogone  dont  rintérieur  est  de'coré  de  colonnes  corinthiennes  qui  portent  un  enta- 
blement dtt.  même  ordre  qui  règne  tout  autour.  Les  Grecs  du  moyen  âge  n'avoient 
pas  non  plus  entièrement  abandonné  cette  architecture  ;  la  gothique  avoit  cependant 
poussé  quelques  racines  dans  la  Grèce  :  mais  les  grandes  proportions  pour  les  temples 
chrétiens  y  étoient  encore  observées  ,  lorsque  les  Grecs  ,  après  la  conquête  de 
Mahomet  II,  furent  obligés  daller  chercher  un  asile  auprès  des  Médicis.  Il  n'y  a 
donc  rien  d  étonnant  qu'on  ait  eu ,  pendant  plusieurs  siècles  ,  recours  aux  architectes 
d'Italie.  Mais  dès  que  les  lumières  eurent  ramené  en  Europe  le  goût  pour  larchi- 
tecture  grecque ,  et  qu'elle  fut  venue  remplacer  la  gotliique  que  les  siècles  de  la  bar- 
barie y  avoient  introduite,  on  eut  de  suite  recours  à  Yitruve.  Sous  François  premier, 
le  restaurateur  des  belles-lettres  et  des  beaux-arts  en  France ,  Philander ,  Tami  du 
cardinal  George  d'Ârmagnac  ,  qui  fut  le  Mécène  de  son  siècle  ,  donna  une  bonne 
édition  de  Vitruve,  accompagnée  de  notes  très-savantes.  Pendant  le  règne  de  Louis  XIV, 
qui  fit  renaître  en  France  le  siècle  d'Auguste ,  Claude  Perrault  en  donna  une  magni- 
fique traduction ,  qu'il  enrichit  d'excellentes  notes  ;  elle  fut  imprimée  aux  dépens  du 
roi  avec  toute  la  magnificence  possible  ,  et  Ion  y  étala  tout  le  luxe  de  la  typographie- 

Depuis  lors ,  on  n'a  plus  fait  imprimer  en  France  aucune  traduction  de  Vitruve  , 
et  c'est  ce  qui  me  donne  lieu  d'espérer  que  celle  que  je  publie  recevra  un  accueil 
favorable.  Dans  un  temps  sur-tout  où  le  goût  des  études  solides  reprend  plus  que 
jamais ,  cette  nouvelle  édition  doit  plaire  au  public  ,   puisqu'indépendamment  de  la 
science  qui  en  fait  le  sujet ,  ce  traité  savant  contient  plusieurs  autres  avantages  :  eu 
effet ,  Vitruve  ne  traite  pas  seulement  de  son  art ,  il  parle  aussi  des  sciences  qui  y 
ont  rapport.  On  y  trouve  un  traité  de  la  musique  des  anciens  ,  un  autre  d  astro- 
nomie ,  d'autant  plus  intéressant,  que  c'est  le  plus  ancien  de  ceux  qui  sont  parvenus 
JQsqu'à  nous.  Lorsqu'il  décrit  les  habitations  ,  les  édifices  publics  ,  il  fait  en  même 
temps  la  peinture  exacte  des  mœurs  grecques  et  romaines  ,  et  nous  apprend  une 
infinité  de  particularités  concernant  les  sciences  qu'on  ne  trouve  dans  aucun  autre 
ouvrage.  Cette  partie  de  son  livre  est  très-intéressante  ,   et  j'ai  tâché  de  développer 
ses  idées  dans  mes  remarques ,  pour  satisfaire  la  curiosité  des  amateurs  de  Tantiquité. 
On  peut  d'ailleurs  regarder  Vitruve  connue  un  de  nos  meilleurs  auteiu*s  classiques  ; 
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il  ëcrivoil  dans  le  siècle  dAugusle ,  par  conséquent  dans  le  temps  où  la  langue  latine 
ëtoit  dans  toute  sa  perfection.  L'érudition  profonde  et  variée  dont  son  ouvrage  est 
semé ,  prouve  qu  il  possédoit  toutes  les  sciences  qu*il  désire  dans  un  architecte.  Son 
style  est  aussi  agréable  qu'instructif;  Tintroduction  de  chaque  livre  est  remarquable 
par  le  choix  des  traits  historiques  qu'il  rapporte  :  ce  sont  comme  autant  d'épisodes 
qui  délassent  le  lecteur ,  et  ils  sont  écrits  avec  tant  de  goût  et  d'élégance ,  qu'on  peut 
1rs  donner  poiw  modèles  aux  jeunes  gens  qui  cultivent  la  langue  latine.  Quant  à 
ceux  qui  apprendront  1  architecture  ^  ils  auront  le  double  avantage  d*en  puiser  les 
règles  dans  le  meilleur  traité  qui  existe ,  et  dans  un  ouvrage  digne,  pour  le  style,  du 
beau  siècle  où  il  fut  écrit.  (•) 

Qu  on  ne  dise  pas  que  l'étude  de  cette  science  ne  doit  pas  faire  partie  de  celles 
qui  composent  une  bonne  éducation.  Jusqu'à  présent ,  il  est  vrai ,  on  a  négligé  de 
Ty  faire  entrer  :  néanmoins  si  les  artistes ,  tels  que  les  peintres  ,  les  sculpteurs  et  les  ar- 
chitectes ,  doivent  la  savoir  par  état,  il  convient  aussi  aux  personnes  riches  et  instruites 
de  la  connoîlre.  La  plupart  consacrent  quelques  années  de  leur  jeunesse  à  voyager; 
slls  ignorent  les  principes  de  l'architecture ,  ils  ne  pourront  apprécier  le  mérite  des 
édifices  où  les  anciens  et  les  modernes  ont  étalé  tant  d  art  et  de  magnificence.  Que 
de  jouissances  seront  perdues  pour  eux  ! 

D'un  autre  côté ,  s'ils  doivent  faire  construire  quelques  bâtimens  pour  eux-mêmes , 
ou  si ,  placés  dans  quelque  magistrature ,  ils  se  trouvent  dans  le  cas  d'en  faire  élever 
pour  le  public,  ils  sauront  du  moins  faire  un  choix  judicieux  parmi  les  plans  qu'on 
leur  présentera ,  s'ils  connoissent  les  règles  véritables  de  l'architecture.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  ils  n'emploiront  pas  leur  argent  à  faire  des  choses  ridicules  ;  et  dans  le 
second ,  les  connoisseurs  applaudiront  Ihomme  instruit  qui  aura  fait  un  usage  utile  et 
agréable  des  deniers  publics, 


(^)  Qyand  j'ëcnvois  ceci,ipon  projet  étoitde  faire  imprimer  le  texte  latin  en  regard  de  la  traduction.  Diverses 
circonstances  m'ayant  empêché  de  surveiller  moi-même  l'impression  de  mon  ouvrage ,  j'ai  renonce  à  ce  projet  ; 
il  n*en  sera  pas  de  même  si  j'en  donne  une  seconde  édition.  Je  suis  loin  de  penser  que  ma  traduction  puisse 
remplacer  le  texte  ;  les  vrais  savans  v  auront  toujours  recours  ;  mon  unique  but  a  été  d'en  faciliter  l'intel* 
Ugencç,  _ 
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Les  mœars  et  les  usages  des  Honiains  diffèrent  trop  des  nôtres^  pour  que  nous  puis* 
sîons  comprendre  leurs  omTages  sans  le  secours  de  notes.  Il  est  absolument  néces- 
saire que  les  personnes  qui ,  par  leur  savantes  recherches ,  ont  ponélré  dans  l'antiquité , 
nous  en  facilitent  Tétude.  Ce  secours  est  sur-tout  indispensable  pour  lintelligence  de 
Vitruve ,  qui  traite  dune  science  qui ,  sans  cesse,  a  rapport  aux  habitudes  de  la  vie 
humaine.  Aussi  les  dernières  éditions  sont-elles  accompagnées  de  notes  ou  de  com- 
mentaires. On  distingue  sur-tout  ceux  de  Barbaro,  de  Perrault  et  de  Galiani,  qui  sont 
aussi  savans  qu  utiles  aux  artistes.  Ils  auroient  pu  donner  une  forme  plus  commode 
à  leurs  éditions  ;  les  notes  souvent  très-longues  sont  répandues  dans  tout  le  cours  de 
l'ouvrage  ;  il  s'en  trouve  quelquefois  trois  ou  quatre  dans  une  môme  ligne  ;  à  chaque 
instant  elles  interrompent  le  lecteur  qui  a  souvent  oublié  la  matière  du  texte  après 
avoir  lu  la  note.  Aussi  n'y  a-t-il  guère  que  les  architectes  qui  les  lisent  présentement. 
J'ai  cru  obvier  à  cet  inconvénient  en  réunissant ,  à  la  fin  de  chaque  chapitre  ,  toutes 
,  les  explications  et  les  interprétations  nécessaires  pour  faciliter  l'intelligence  d'un  ou- 
vrage hérissé  de  difiicultés  qui  n'avoient  pas  encore  été  éclaircies  jusqu'à  présent  ; 
par-là  le  lecteur  ne  sera  plus  interrompu;  ce  sera  comme  un  nouveau  chapitre  ajouté 
au  premier.  M.  Ilamond  a  adopté  celte  manière  dans  l'édition  qu'il  a  donnée  des  lettres 
de  Coxe  sur  la  Suisse.  Comme  lui ,  je  n'ai  mis  à  côté  du  texte  que  les  notes  qui  sont 
indispensables  pour  expliquer  quelques  mots ,  sans  l'intelligence  desquels  on  ne  pour- 
roit  comprendre  la  suite  du  discours.  Je  les  ai  toujours  faites  les  plus  courtes  qu'il 
ma  été  possible. 

Les  remarques  que  j'ai  ajoutées  à  la  fin  des  chapitres  sont  le  fruit  des  recherches 
que  j'ai  faites  à  Rome  et  dans  le  reste  de  l'Italie.  Mon  goût  pour  l'architecture  m'al- 
liroit  sans  cesse  parmi  ses  anciens  roonumens;  je  les  étudiois  ;  je  comparois  leur 
proportion  avec  les  principes  que  Vitruve  établit  dans  son  ouvrage,  sur-tout  dans  le 
troisième  et  le  quatrième  livres  ,  tellement  que  je  puis  dire,  qiie  c'est  au  milieu  des 
ruines  des  édifices  romains  que  j'ai  interprété  le  traité  d'architecture  de  Vitruve.  On 
sent  que  j'ai  souvent  dû  avoir  recours  aux  interprèles  de  notre  auteur ,  entr'autres  à 
la  traduction  enrichie  de  notes  de  Perrault ,  qui  étoit  la  meilleure  avant  que  celle 
de  Galiani  parut.  C'est  la  justice  que  lui  rend  ce  traducteur  italien,  <r  Perrault ,  dit-il, 

ù 


*■ . 
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j>  est  sans  contredit  le  seul  qui ,  jusqu'à  présent ,  ait  mërité  une  estime  particulière , 
»  tant  pour  Tutilité  de  ses  ilotes,  qui  sont  on  ne  peut  mieux  raisonnées,  que  pour  la 
»  clarté  de  sa  traduction.  » 

Cependant  le ti*aducleur  italien  remarque;  dans  une  inGnité  de  notes,  que  Perrault 
n  a  pas  du  tout  saisi  le  sens  de  Tauteur  latin  ;  mais  au  lieu  d'accuser  son  ignorance  ; 
il  ne  manque  jamais  de  supposer  qu'il  y  a  laute  dans  les  manuscrits.  Galiani  a  cherche 
dans  le  texte  le  véritable  sens  de  ces  passages ,  et ,  sans  y  rien  changer ,  il  est  parvenu 
à  le  trouver.  J'ai  adopté  toutes  ces  interprétations  de  Galiani ,  et  comme  lui,  jai  rétabli 
le  texte.  Par-là  plus  de  cent  passages,  où  Perrault  a  fait  des  contre-sens,  faute  de  les 
avoir  compris  ,  sont  rendus  d'une  manière  simple  et  naturelle  dans  ma  traduction , 
sans  avoir  touché  au  texte. 

Je  suis  loin  cependant  d'avoir  suivi  en  tout  la  traduction  de  Galiani  ;  je  dois  con- 
venir que  son  ouvrage ,  ainsi  que  celui  de  Perrault ,  m'ont  été  très-utiles  ;  je  m'en 
suis  ser>'i  comme  ils  se  sont  servis  de  ceux  de  leurs  prédécesseurs  :  mais>  comme  on 
le  verra  dans  mes  remarques  ,  j'ai  bien  des  fois  traduit  autrement  qu'eux ,  parce  qu'ils 
p'avoient  pas  eu  assez  souvent  recours  aux  anciens  monumens  d'architecture.  Perrault  ^ 
il  est  vrai ,  avoit  voyagé  en  Italie ,  mais  il  fit  sa  traduction  à  Paris.  Galiani ,  quoiqu'au 
milieu  des  édifices  romains,  a  fait  la  sienne  à  Naples,  sans  sortir  de  son  cabinet: 
Ses  notes  très-curieuses  sont  pleines  d'érudition  :  cependant  tous  ceux  qui  les  liront  ; 
verront  clairement  qu'il  a  bien  plus  consulté  les  bibliothèques  que  les  anciens  monu- 
mens d'architecture. 

On  conçoit  qu'un  traité  d'architecture  tel  que  celui  de  Vitruve  est  rempli  de  mots 
techniques,  la  plupart  tirés  du  grec  ,  puisque  cétoit  des  Grecs  que  les  Romains 
avoient  appris  cette  science.  Souvent  même  il  emploie  les  mots  grecs  ou  il  les  cite  ^ 
ce  qui  en  rend  l'intelligence  très-difficile ,  même  pour  les  savans.  La  plupart  des  tra- 
ducteurs Italiens  ne  se  sont  pas  donné  la  peine ,  non  plus  que  Galiani ,  de  les  expli- 
quer ;  ils  se  sont  contentés  de  travestir  ces  mots  dans  leur  langue.  Ils  ont  par  exemple 
rendu  ces  expressions  latines ,  trabes  everganeœ  par  trabi  eçerganei  ;  celles-ci ,  scapi 
cardinales  ^  par  scapi  cardinali ,  etc.  J'ai  préféré  suivre  l'exemple  de  Perrault  j  tous 
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lec  mots  qui  n  ont  pu  être  rendus  par  d  autres  mots  françois  dans  le  texte  ,  je  les  ai 
expliqués  dans  des  notes  qui  sont  au  bas  de  la  page.  J  en  ai  excepté  ceux  dont  la 
signification  se  trouve  dans  le  texte. 

r 

Quanta  ma  manière  de  traduire,  je  n'ai  eu  en  vue  que  la  clarté  et  la  simplicité.  Je 
n  ai  pas  cherché  à  mettre  de  l'élégance  dans  mon  style ,  parce  qu'il  m'a  p^  qu'un 
ouvrage  de  ce  genre  en  excluoit  rigoureusement  l'emploi  ,  et  que  la  .précision  étoit 
préférable  aux  omçmens.  D'ailleurs  ces  ornemens  auroient  produit  des  inégalités  et 
des  disparates  fâcheuses  pom*  le  goût  autant  que  pour  loreille.  D  après  ce  principe  V 
toutes  les  fois  qu'une  phrase  ambitieuse  s  est  présentée  dans  ma  traduction ,  j'eus  soin 
de  la  repousser  comme  déplacée.  Non  erat  hic  locus.  J'aime  à  croire  que  tout  lecteur, 
éclairé  approuvera  ma  méthode.  En  effet ,  dans  un  ouvrage  tout  didactique ,  la  diction 
la  plus  simple  et  la  plus  intelligible  doit  l'emporter  sur  les  expressions  recherchées; 


kJn  compte  dix  Éditions  latines  de  Vitruve,  dans  lesquelles  on  ne  comprend  pas  le» 
diverses  réimpressions  ;  les  voici  : 

1.®  Celle  de  Sulpice,  imprimée  vers  l'an  i486. 

» 

a.^  Celle  qui  fut  imprimée  à  Florence  en  1496. 

3.^  Une  autre  imprimée  à  Yenise  en  i497* 

4.^  Celle  de  Joconde^  imprimée  aussi  à  Venise  en  i5ilt 

5/  La  même  corrigée  par  l'auteur  et  réimprimée  à  Florence  en  i5i3.    Réimprimée  de  nouveaw 
en  i5sa  ^  et  pour  la  troisième  fois  en  i5a3« 

6.*  Celle  imprimée  à  Strasbourg  en  i543,  et  pour  la  seconde  fois  en  i55o. 

7.®  Celle   de   GuiUaunra   Philander^   imprimée  à  Lyon  en  iSSa  ;  et  pour  ta  seconde  fois  aussi  k* 
Lyon  en  i556. 

8.®  Celle  de  Daniel  Barbaro  y  imprimée  à  Yenise  en  iSGy. 

9/  Celle  de  Jean  de  Laet  y  imprimée  à  Amsterdam  en  1646^ 

10.**  Finalement  ceUe  de  Berardo  Galiani  y  imprimée  à  Naples  en  lySS^  avec  une  traduction  italienne; 

Dans  les  six  premières  éditions  que  nous  venons  de  cité^r  ,  on  n'a  imprime  que  le  texte  sans  aucune  note- 

Plusieurs  auteurs  ont  expliqué  Yitruve  daQS  de  savans  commentaires;  on  estime  sur -tout  ceux  de- 
Philander  y  de  Perrault ,  de  Césarini  y  de  Barbaro  et  de  Galiani.  D'autres  se  sont  contentés  d^éu  expliquer 
quelques  passages*  Le  Caporali  n'a  expliqué  que  les  cinq  premiers  livres». 


• 


\hj2i^en  italien ,  cinq  traductions  ;  savoir  :      . 

1/  Celle  de  CësanDi  ^  imprimée  à  Corne  en  i53i. 

a.*  Celle  de  Duranlino ,  imprimée  à  Venise  ,  d'abord  en  i5a4 ,  et  ensuite  en  i535. 

3.**  Celle  de  Barbaro^  imprimée  d'abord  à  Venise  en  i566^  ensuite  en  1667  ^  et  pour  la  troisième 
fois  en  1629. 

4.**  Celle  de  Caporali  y  imprimée  à  Perouse  en  i536. 

5.**  Celle  de  Galiani^  imprimée  à  Naples  en  1758. 

En  français  ,  il  y  en  a  deux  : 

1.^  Celle  de  Jean  Martin  ,  imprimée  pour  la  première  fois  à  Paris  en  i547  ^  ensuite  en  1672  y  et  pour 
la  troisième  fois  à  Cologne  en  1618. 

i.*"  Celle  de  Claude  Perrault ,  imprimée  d'abord  à  Paris  en  1673  y  et  ensuite  en  1684. 

II  y  en  a  deux  en  allemand: 

i  .*  L'édition  de  D.  Gualtere  et  H.  Rivius ,  imprimée  d'abord  à  Nuremberg  en  1 548  ,  ensuite  à  Basle 
en  1576^  et  pour  la  troisième  fois  en  i6i4. 

a.*  Celle  de  Scheider  ^  qui  a  paru  pour  la  première  fois  à  la  foire  de  Leipsick  en  i8o8< 

En  espagnol. 

'  Pendant  long-temps  il  n'y  eut  pas  de  traduction  complète  de  Vitruve.  On  avoit  cependant ,  en  cette 
langue ,  le  recueil  de  D«  D^dac  Sagreda  y  intitulé  Medidaa  del  Romano  o  Fitruvio  y  imprimé  à  Madrid , 
en  iâ49  9  à  Tolède  d'abord  en  i549  ,  et  ensuite  en  i564. 

Ce. fut  en  1787 ,  que  D,  Joseph  Ortit^  et  Santz  en  firent  imprimer  y  pour  la  première  fois  h,  Madrid^ 
nue  traduction  çomplètct 

Robert  Castel  avoit  promis  un^  traduction  angloise  deYitruve  y  comme  on  le  voit  dans  le  journal  des 
«avans  de  Leipsiclc^  année  1737;  j'ignore  si  elle  a  jamais  paru. 

Heori  y Qtton  ;  c|ui  a  écnt  ua  ir^té  d'architecture  en  anglois  y  cite  souvent  notre  auteur. 
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Les  mœars  et  les  usages  des  Romains  di£^rent  trop  des  nôtres^  pour  que  nous  puis* 
sions  comprendre  leurs  ouvrages  sans  le  secours  de  notes.  Il  est  absolument  néces- 
saire que  les  personnes  qui ,  par  leur  savantes  recherches ,  ont  pénétré  dans  lantiquité , 
nous  en  facilitent  létude.  Ce  secours  est  sur-tout  indispensable  pour  rintelligence  de 
Vilruve ,  qui  traite  d'une  science  qui ,  sans  cesse,  a  rapport  aux  habitudes  de  la  vie 
humaine.  Aussi  les  dernières  éditions  sont-elles  accompagnées  de  notes  ou  de  com- 
mentaires. On  distingue  sur-tout  ceux  de  Barbaro,  de  Perrault  et  de  Galiani,  qui  sont 
aussi  savans  qu  utiles  aux  artistes.  Ils  auroient  pu  donner  une  forme  plus  commode 
à  leurs  éditions  ;  les  notes  souvent  très-longues  sont  répandues  dans  tout  le  cours  de 
louvrage  ;  il  s'en  trouve  quelquefois  trois  ou  quatre  dans  une  même  ligne  ;  à  chaque 
instant  elles  interrompent  le  lecteur  qui  a  souvent  oublié  la  matière  du  texte  après 
avoir  lu  la  note.  Aussi  n'y  a-t-il  guère  que  les  architectes  qui  les  lisent  présentement. 
J'ai  cru  obvier  à  cet  inconvénient  en  réunissant ,  à  la  fin  de  chaque  chapitre  ,  toutes 
,  les  explications  et  les  interprétations  nécessaires  pour  faciliter  l'intelligence  d'un  ou- 
vrage hérissé  de  difficultés  qui  n'avoient  pas  encore  été  éclaircies  jusqu'à  présent  ; 
par-là  le  lecteur  ne  sera  plus  interrompu  ;  ce  sera  comme  un  nouveau  chapitre  ajouté 
au  premier.  M.  Ramond  a  adopté  cette  manière  dans  l'édition  qu'il  a  donnée  des  lettres 
de  Coxe  sur  la  Suisse.  Comme  lui ,  je  n'ai  mis  à  côté  du  texte  que  les  notes  qui  sont 
indispensables  pour  expliquer  quelques  mots ,  sans  l'intelligence  desquels  on  ne  pour- 
roit  comprendre  la  suite  du  discours.  Je  les  ai  toujours  faites  les  plus  courtes  qu'il 
ma  été  possible. 

Les  remarques  que  j'ai  ajoutées  à  la  fin  des  chapitres  sont  le  fruit  des  recherches 
que  j'ai  faites  à  Rome  et  dans  le  reste  de  Tltalie.  Mon  goût  pour  l'architecture  m'ai- 
liroit  sans  cesse  parmi  ses  anciens  roonumens;  je  les  étudiois  ;  je  comparois  leur 
proportion  avec  les  principes  que  Vitruve  établit  dans  son  ouvrage,  sur-tout  dans  le 
troisième  et  le  quatrième  livres  ,  tellement  que  je  puis  dire,  qiie  c'est  au  milieu  des 
ruines  des  édifices  romains  que  j'ai  interprété  le  traité  d'architecture  de  Vitruve.  On 
sent  que  jai  souvent  dû  avoir  recours  aux  interprèles  de  notre  auteur ,  entr'autres  à 
la  traduction  enrichie  de  notes  de  Perrault ,  qui  étoit  la  meilleure  avant  que  celle 
de  Galiani  parut.  C'est  la  justice  que  Uii  rend  ce  traducteur  italien.  <f  Perrault ,  dit-il, 
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i>  est  sans  contredit  le  seul  qui,  jusquà  présent ,  ait  mërité  une  estime  particulière , 
»  tant  pour  r utilité  de  ses  ilotes,  qui  sont  on  ne  peut  mieux  raisonnées ,  que  pour  la 
»  clarté  de  sa  traduction.  » 

Cependant  le  traducteur  italien  remarque;  dans  une  inGnité  de  notes,  que  Perrault 
n  a  pas  du  tout  saisi  le  sens  de  Tauteur  latin  ;  mais  au  lieu  d'accuser  son  ignorance  ; 
il  ne  manque  jamais  de  supposer  qu'il  y  a  laute  dans  les  manuscrits.  Galiani  a  cherché 
dans  le  texte  le  véritable  sens  de  ces  passages ,  et ,  sans  y  rien  changer ,  il  est  parvenu 
à  le  trouver.  J'ai  adopté  toutes  ces  interprétations  de  Galiani ,  et  comme  lui,  j*ai  rétabli 
le  texte.  Par-là  plus  de  cent  passages,  où  Perrault  a  fait  des  contre-sens,  faute  de  les 
avoir  compris  ,  sont  rendus  d'une  manière  simple  et  naturelle  dans  ma  traduction , 
sans  avoir  touché  au  texte. 

Je  suis  loin  cependant  d'avoir  suivi  en  tout  la  traduction  de  Galiani  ;  je  dois  con- 
venir que  son  ouvrage ,  ainsi  que  celui  de  Perrault ,  m  ont  été  très-utiles  ;  je  m'en 
suis  servi  comme  ils  se  sont  servis  de  ceux  de  leurs  prédécesseurs  :  mais>  comme  on 
le  verra  dans  mes  remarques  ,  j'ai  bien  des  fois  ti^aduit  autrement  qu'eux  ,  parce  qu'ils 
p  avoient  pas  eu  assez  souvent  recours  aux  anciens  monumens  d'architecture.  Perrault  ^ 
il  est  vrai ,  avoit  voyagé  en  Italie ,  mais  il  fit  sa  traduction  à  Paris.  Galiani ,  quoiqu'au 
milieu  des  édifices  romains,  a  fait  la  sienne  à  IXaples,  sans  sortir  de  son  cabinet: 
Ses  notes  très-curieuses  sont  pleines  d'érudition  :  cependant  tous  ceux  qui  les  liront  ; 
verront  clairement  qu'il  a  bien  plus  consulté  les  bibliothèques  que  les  anciens  monu- 
mens d'architecture. 

On  conçoit  qu'un  traité  d'architecture  tel  que  celui  de  Vîtruve  est  rempli  de  mots 
techniques,  la  plupart  tirés  du  grec  ,  puisque  c'étoit  des  Grecs  que  les  Romains 
avoient  appris  cette  science.  Souvent  même  il  emploie  les  mots  grecs  ou  il  les  cite  ^ 
ce  qui  en  rend  Tintclligence  très-difficile ,  même  pour  les  savans.  La  plupart  des  tra- 
ducteurs Italiens  ne  se  sont  pas  donné  la  peine ,  non  plus  que  Galiani ,  de  les  expli- 
quer; ils  se  sont  contentés  de  travestir  ces  mots  dans  leur  langue.  Us  ont  par  exemple 
rendu  ces  expressions  latines ,  trabes  everganeœ  par  trabi  eçerganei  ;  celles-ci ,  scapi 
cardinales  ^  par  scapi  cardinali ,  etc.  J'ai  préféré  suivre  Texemple  de  Perrault  ;  tous 
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left  mots  qui  n'ont  pu  être  rendus  par  d'autres  mots  françois  dans  le  texte  ,  je  les  ai 
expliqués  dans  des  notes  qui  sont  au  bas  de  la  page.  J  en  ai  excepté  ceux  dont  la 
signification  se  trouve  dans  le  texte. 

r 

Quanta  ma  manière  de  traduire,  je  nai  eu  en  vue  que  la  clarté  et  la  simplicité.  Je 
n  ai  pas  cherché  à  mettre  de  l'élégance  dans  mon  style  ,  parce  qu'il  m'a  p^  qu'un 
ouvrage  de  ce  genre  en  excluoit  rigoureusement  l'emploi ,  et  que  la  .précision  étoit 
préférable  aux  omemens.  D  ailleurs  ces  ornemens  auroient  produit  des  inégalités  et 
des  disparates  fâcheuses  pour  le  goût  autant  que  pour  Toreille.  Daprès  ce  principe  V 
toutes  les  fois  qu^une  phrase  ambitieuse  s  est  présentée  dans  ma  traduction ,  j*eus  soin 
de  la  repousser  comme  déplacée.  Non  erat  hic  locus.  J'aime  à  croire  que  tout  lecteur, 
éclairé  approuvera  ma  méthode.  En  effet ,  dans  un  ouvrage  tout  didactique ,  la  diction 
la  plus  simple  et  la  plus  intelligible  doit  l'emporter  sur  les  expressions  recherchées; 
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xa5  a3  et  3o 

ia8  i5 

lag  a4  et  25 


Page3.    Lignes. 

ISO  n,he,Q     frontibus  Qûluiatum.  Sur  le  cât^  de  Taba- 

que ,  pour  peu 
des  ports  et  autres  :  Dans  le  la.*  Chap. 

du  Liv.  V  ,  en  parlant ,  etc. 
les  siècles  de  Përiclès 
une  moulure  carrée  d'un  autre  c6té ,  dans 
sa  position  horizontale.  La  forme  cir- 
culaire 
moulures  principales  :  les  deux  tores  de 

la  scotie 
coonexité  des  tores 
se  reprësentoient  de  front 
Talviati 

dans  le  chapitre  précédent 
c*est  ce  que  j'ai  fait^  César,  dans  le  pre- 
mier livre  ; 
a  a       asticcinola 


Lisez 


Ibidem^        33 


làidemj 
i3i 
i3a 
i33 
i38 


37 
38 

aa 

35 

10 


i49 

Ibidem 

iSo 
i5i 

ij6nAhc,  I 

180 

18a 

igS 
Ibidemy         17 
199  1.  L  c,  a 
aia 


2S  *    Cateri 


18 
19 

33 
i3 


lUdemp 
aao 
aag 
s3o 


34.      on  aura  sans  doute  confondu 
i5      longueur 

Parthenos  , 

Pourquo 

et  oit  rempli  par  un  mur 

étoienl  formés 

pliUeum  epistyliorum 

qu^elles  élèrent 

aux  piliers 

La  clef  de    sol   doit  aussi   être   placée 
sur  la  2.*  ligne  dans  le  genre  Diatoni- 
que et  Cfaromaticpie 
demUrey  peripate  meson 
iS      la  neté  hyperboleon* 
37      immédiatement  après  ces  deux 
5  ,    des  rochers  on  des  maisons 
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^34  33  #t  34  *   Voici  comme  Yitruve  veut  qu^on  trace  les 

•cAtés  der  l'orchestre  :  depuis  les  degrés 
(  bb)  jusqu'il  la  ligno  qui  marque  le 
idbvaat  de  In  âeihie.(i^)i  on  tnc» 


frontibus   çohitarum  f  sur  le  cèté   de  ,  Tabaque* 

Pour  peu 
des  ports  et  autres  dans  le  la.*  Chap.  du  Liv.  Y» 

En  parlant ,  etc. 
le  siècle  de  Périclèa 
une  moulure  carrée.  D*an  autre  cAté ,  dans  sa 

position  horizontale  la  forme  circulaire 


p        moulures  principales ,  les  deux  tores  et  la  scotie  : 


/convexité  des  tores 

se  présentoient  de  front 

Salvlati 

au  commencement  de  ce  chapitre 

c'est  ce  que  j  ai  fait ,  César  :  dans  le  premier  livre  1 


» 

n 


m 
m 

» 


asliccÎQola 

CarUeri 

on  aura  confondu 

largeur 

Parthenon 

Pourquoi 

étolt  rempli  par  ce  mur 

étoierU  fermés 

pluteum  :  epistyUorum 

qu*il  élève 

aux  paliers 


paripate  meson 

la  nete  synemmenon 

immédiatement  après  des  deux 

des  rochers  ou  des  maisons 

Voici  comme  Vîtruve  veut  qu'on  trace  les  cAté> 
de  Torchestre  depuis  les  degrés  (bb)  jusqu'4 
la  ligne  qui  marque  le  devant  de  la  scène  (la). 

On  trtce 


N  compte  dix  Editions  latines  de  Vitnive ,  dans  lesquelles  on  ne  comprend  pas  le» 
diverses  réimpressions  ;  les  voici  : 

1.*  Celle  de  Sulpice,  imprimée  vers  l'an  i486. 

9.*^  Celle  qui  fat  imprimëe  à  Florence  en  1496. 

3.^  Une  autre  imprimëe  à  Venise  en  i497* 

4.*^  Celle  de  Joconde^  imprimée  aussi  à  Venise  en  i5il» 

5/  La  même  corrigée  par  l'auteur  et  réimprimée  a  Florence  en  i5i3.    Réimprimée  de  nouveaiv 
en  i5sa  y  et  pour  la  troisième  fois  en  i5a3. 

6.*  Celle  imprimée  à  Strasbourg  en  i543,  et  pour  la  seconde  fois  en  i55o. 

7.^  Celle   de   Guillaume  Fbilander^   imprimée  à  Lyon  en  i552  ;  et  pour  la  seconde  fois  aussi  à« 
Lyon  en  i556. 

8.*  Celle  de  Daniel  Barbaro ,  imprimée  à  Venise  en  iSGy. 

9.*  Celle  de  Jean  de  Laet  ^  imprimée  à  Amsterdam  en  1646^ 

10.'*  Finalement  ceUe  de  Berardo  Galiani  ^  imprimée  &  Naples  en  1758,  arec  une  traduction  italienne;. 

Dans  les  six  premières  éditions  que  nous  venons  de  citél* ,  on  n'a  imprimé  que  le  teite  sans  aucune  note- 

Plusieurs  auteurs  ont  expliqué  Vitruve  daQs  de  savans  commentaires;  on  estime  &ur- tout  ceux  de* 
Fhilander  ^  de  Perrault ,  de  Césarini ,  de  Barbaro  et  de  Galiani.  D'auires  se  sont  contentés  d-en  expliquer 
quelques  passages.  Le  Caporali  n'a  expliqué  que  les  cinq  premiers  livres^s 
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Il  y  a ,  ^/ï  italien ,  cinq  traductions  ;  savoir  :      . 

1.*  Celle  de  Cësarini  ^  imprimée  à  Côme  en  iSsi. 

a.'  Celle  de  Duranlino ,  imprimée  à  Venise  ,  d'abord  en  1624 ,  et  ensuite  en  i535. 

5.^  Celle  de  Barbaro^  imprimée  d'abord  à  Venise  en  i566,  ensuite  en  1667  ,  et  pour  la  troisième 
fois  en  1629. 

4.*"  Celle  de  Caporali  ^  imprimée  à  Perouse  en  i536. 

5.^  Celle  de  Galiani^  imprimée  à  Naples  en  1768. 

En  français ,  il  y  en  a  deux  : 

1.^  Celle  de  Jean  Martin  ,  imprimée  pour  la  première  fob  à  Paris  çn  i547 ,  ensuite  en  1672  y  et  pour 
la  troisième  fois  à  Cologne  en  i6i8. 

lJ^  Celle  de  Claude  Perrault,  imprimée  d'abord  à  Paris  en  1673  y  et  ensuite  en  1684. 

Il  y  en  a  deux  en  allemand: 

T.*  L'édition  de  D.  Gualtere  et  H.  Rivius ,  imprimée  d'abord  à  Nuremberg  en  i548  ,  ensuite  à  Basle 
en  1575,  et  pour  la  troisième  fois  en  i6i4. 

a*  Cella  de  Scheider^  qui  a  paru  pour  la  première  fois  à  la  foire  de  Leipsick  en  i8o8*. 

En  espagnol. 

'  Pendant  long-temps  il  n'y  eut  pas  de  traduction  complète  de  Vitruve.  On  avoît  cependant ,  en  cette 
Iftogne  >  i^  recueil  de  D.  Djidac  Sagreda  ^  intitulé  Medidas  del  Romano  o  Fitruifio  ^  imprimé  à  Madrid  ^ 
en  i543 ,  à  Tolède  d'abord  en  i549  ,  et  ensuite  en  i564. 

Ce.  fut  en  1787,  que  D.  Joseph  Ortitz  et  Santz  en  firent  imprimer^  pour  la  première  fois  à  Madrid  ^ 
nue  traduction  complète» 

Robert  Castel  avoit  promis  un^  traduction  angiome  de  Vitruve  y  comme  0|i  le  voit  dans  le  journal  des 
fatans  de  Lcipsiclc^  année  i^Zji  j'ignore  si  elle  a  jamais  paru. 

Hçari  y ottou  ;  ^ui  a  éorît  un  Mté  d'architecture  en  anglois  ;  cite  sQuvem  notre  auteur. 
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et  acquérir  l'estime  de  l  empereur  votre  père ,  me  procurera  auprès  de  vous  le  même 
avantage. 

Depuis  que  vous  lui  avez  succédé  à  lempir^  et  qu'il  est  placé  parmi  les  immortels , 
je  sens  se  ranimer  en  moi ,  pour  votre  auguste  personne  ,  le  zèle  dont  j'élois.  jadis 
enflammé  pour  son  service.  Je  le  dois  d  autant  plus ,  qu'à  la  recommandation  de  votre 
sœur  ,  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  continuer  les  mêmes  avantages  dont  je  jouissois , 
lorsque  je  remplissois  Avec  M.  Aunelii^s  ,  Ikili.  îSitnudius  et  Cn.  Cornélius ,  la  com- 
mission qu'on  m'avoit  donnée  pour  la  conôtnuction  et  l'enSretien  des  balistes  ,  scor- 
pions ,  et  autres  machines  de  guerre  ;  je  me  crois  obligé  par  un  si  grand  bienfait , 
qui  éloigne  de  moi  la  crainte  de  la  nécessité  pour  le  reste  de  mes  jours  ,  de  les  em- 
ployer à  ^écrire  sur  uott  science  :^ae  viMs  atm^y..  Je  iHôBfiâiS  h  :^QÙt  é^AB  vj&us  ay^z  tôH- 
jours  eu  pour  bâtir.  Vous  avez  construit  plusiem^s  édifices ,  et  vous  en  achevez  d'au- 
tres tant  publics  que  particuliers ,  pour  laisser  à  la  postérité  d'illustres  monumens  de 
votive  grandeur. 

Avec  le  secours  de  cet  ouvi^agc ,  vous  poun*ez  juger  de  la  beauté  des  bâtimens  que  vous 
avez  élevés ,  et  de  ceux  que  vous  ferez  faire  par  la  suite ,  puisqu'il  contient  tout  ce 
qui  concerne  lart  de  bâtir. 

n  E  M  A  fi  Q  U  E  S. 

Presque  tous  les  savans  et  les  interprètes  sont  persuadés  que  c'est  à  Auguste  que  Vitruve  dédie 
son  ouvrage.  Quelques-uns  en  doutent  cependant,  et  prétendent  que  c^est  à  Titus;  ils  avancent  par 
là  le  temp^  ,  ,où  ils  .supposent  que  flori3;$oit  Vitruve  ,  d'environ  70  ans.  Je  ne  vois  pas  sur  quoi  ils 
se  fondent.  D'abord  le  style  de  Yitruve  tient  bien  plus  de  la  rudesse  que  la  langue  latine  avoit  dans 
le$  temps  qi^i  ont  précédé  celui  d'Auguste  ,  que  de  la  corruption  dans  laquelle  elle  est  tombée  dans 
ceux  qui  l'ont  suivi  ^  et  qui  commence,  à  se  faire  sentir  dans  Sénèque  ,  dans  Pline  et  dans  Tacite. 
Yitruve  se  sert  de  vieux  mots  tels  que  donicum  pour  donec  ,  quoi  menaibus  pour  singulis  mènsi-' 
bus  j  expressions  qui  se  trouvent  dans  Ennius  et  dans  Lucrèce. 

Dans  le  troisième  chapitre  du  neuvième  livre ,  Vitruve  parle  d'Ennius  et  d'Accîus,  comme  s'ils  étoient 
morts  depuis  peu  de  temps  ;  dans  le  même  chapitre  y  il  parle  de  Lucrèce  ,  de  Cicéron  et  de  Varron  ^ 
comble  les  ayant  connus.  Or  on  sait  qu'Ënnius  naquit  aSg  ans  avant  l'ère  vulgaire  y  Accius  171  > 
.Varron  116  ^  Cicéron  1079  et  Lucrèce  54. 

De  plus  ^  Vitruve  ne  parle  pas  des  magnifiques  édifices  dont  Auguste  embellit  par  la  suite  la  ca- 
pitale de  FuDTvers  y  ni  du  panthéon ,  ni  du  théâtre  de  Marcellus ,  ni  de  ceux  qui  furent  bâtis  après  y 
comme  le  cotisée  que  Titus  fit  construire  et  qu'il  dédia  à  Vespasien. 

Il  est  vrai  que,  dans  le  2*  Ch.  du  V.*  Liv.  y  il  parle  d'un  temple  d* Auguste  qui  se  trouvoit  dans  la  ba- 
aUig^ede  Eeqo.  On  ae  peut  cependant  conclure  de  là  que  Vitruve  ait  écrit  après  la  mort  de  cet 
efl^pei)^ I  «PlÛAgu'pD  rendit  à  Auguste  ,  aiusi  qu'à  Jules-César,  des  honneurs  divins  avant  leur  mort , 
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toutes  pièees  ,  ils  sont  pourras  de  tout  ce  dont  ils  ont  besoin ,  et  parviennent  à  leur 
but  avec  honneur.  Dans  toutes  les  sciences ,  et  principalement  en  architecture ,  on  dis- 
tingue soi^eusement  la  chose  représentée  de  celle  qui  la  représente  ;  par  celle  qui  est 
représentée ,  on  entend  la  chose  même  dont  on  doit  traiter  ;  par  celle  qui  représente  , 
on  entend  la  définition  qu'on  en  fait,  développée  dans  un  raisonnement  appuyé  sur  les 
sciences.  L'architecte  doit  donc  s'exercer  dans  Tune  et  l'autre  manière.  H  £atut  qu'il  joigne 
l'intelligence  au  travail.  Car  l'esprit  sans  l'application ,  et  l'application  sans  l'intelligence , 
^n'ont  jamais  rendu  aucun  artiste  parfait.  H  doit  donc  savoir  écrire  et  dessiner ,  posséder 
la  géométrie\  et  ne  pas  ignorer  les  règles  de  l'optique ,  être  versé  dans  l'arithmétique 
et  bien  connoître  Thistoire  ;  s'être  appliqué  à  la  philosophie  ,  savoir  la  musique  et 
posséder  quelque  teinture  dfi  la  médecine  ^  de  la  jurisprudence  ,  de  l'astronomie  qui 
nous  apprend  à  connoître  le  mouvement  des  cieux  et  quelles  en  sont  les  causes. 

L'architecte  doit  connoître  les  lettres  ;  sans  elles  il  ne  pourroit  rédiger  les  mémoires 
où  il  développe  ses  projets  et  sur  lesquels  il  les  appuie.  Sil  sait  dessiner,  il  lui  sera 
plus  facile  de  tracer  et  rendre  sensible  la  forme  qu'il  veut  donner  à  ses  ouvrages.  La 
géométiîe  prête  de  nouveaux  secours  à  Tarchitecture  ,  puisqu'elle  enseigne  1  usage  de  la 
règle  et  du  compas ,  sans  lesquels  on  ne  pourroit  tracer  régulièrement  le  plan  géo- 
métrai  des  édifices  ;  elle  montre  à  bien  prendre  les  alignemens  et  à  dresser  chaque  par- 
tie avec  l'équerre  et  le  niveau.  Dans  les  règles  de  l'optique  ,  il  puisera  l'art  de  prendre 
les  jours,  en  plaçant  les  fenêtres  d'après  les  dispositions  du  ciel  (i).  Avec  l'arithmétique 
il  calcule  la  dépense  de  Touvi^age  qull  entreprend  ,  et  résout  les  problêmes  les  plus 
difficiles  de  la  proportion.  Il  trouve  dans  Thistoire  l'origine  de  presque  tous  les  ome- 
mens  de  l'architecture  et  les  moyens  d'en  rendre  raison.  Par  exemple ,  si  sous  les  mutu- 
les  des  corniches ,  au  lieu  de  colonnes  il  place  des  statues  de  femmes  vêtues  de  longues 
robes ,  ce  qui  s'appelle  des  cariatides ,  il  apprendra  à  ceux  qui  en  ignorent  le  motif, 
que  les  habitans  de  Carie  ,  ville  du  Péloponèse ,  se  liguèrent  autrefois  avec  les  Perses  , 
qui  faisoient  la  guerre  aux  Grecs.  Ceux-ci  la  terminèrent  bientôt  par  des  victoires 
glorieuses  et  la  déclarèrent  de  suite  aux  Cariâtes.  Leur  ville  fut  prise  et  rasée  ,  tous 
les  hommes  passés  au  fil  de  l'épée  ,  les  femmes  emmenées  captives  ;  et  pour  les  trai- 
ter avec  plus  d  ignominie  ,  on  ne  permit  jamais  aux  dames  de  qualité  de  quitter  leurs 
robes  et  autres  ornemens  accoutumés  ,  afin  qu'elles  ne  servissent  pas  seulement  au 
moment  du  triomphe ,  mais  que  paroissant  toujours  dans  Télat  où  elles  se  trouvoient 
alors  ,  elles  conservassent  la  mémoire  de  cet  afiront ,  et  qu'ainsi  elles  portassent  à 

(i)  Les  règles  de  Toptique  lui  sont  encore  utiles  pour  gelle ,  Nuits  attîq.  Liv.  XVI ,  Ch.  i4  ,  pour  connoître 
plusieurs  choses  ,  comme  on  le  verra  ci-âprès  Liv.  III ,  à  quel  point  les  anciens  avoient  pcwrtë  la  science  de  Top- 
Ch»  2  et  3  7  et  aussi  Liv.  YI ,  Gh.  g.  Voyez  aussi  Aulu-      tique. 
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Aî^Bis  que  votre  dmn  génie,  ô  César,  vous  rendoit  maître  de  lempîre  du  monde; 
qu  aucun  ennemi  ne  pouvoit  résister  à  voti*e  valeur  invincible  ;  que  les  citoyens  ro- 
mains se  glorifioient  de  vos  triomphes  et  de  vos  victoires  ;  que  les  peuples  même  que 
vous  aviez  soumis  y  applaudissoient ;  que  le  sénat  et  le  peuple  romain,  déli\Tés  de 
toute  crainte  ,  mettoient  leur  confiance  dans  la  sagesse  de  votre  gouvernement  qui 
leur  assuroit  la  paix  et  le  bonheur  ;  j'aurois  craint  d'être  importun  et  de  vous  inter- 
rompre mal  à  propos  dans  vos  sublimes  occupations,  en  vous  offrant  ce  traité  d'Archi- 
tecture ,  finit  de  mes  longues  études  et  des  efforts  que  jai  faits  pour  expliquer  cette 
science.  Vous  prouvez  que  vos  soins  ne  se  bornent  pas  seulement  aux  affaires  les  plus 
importantes  de  letat ,  mais  que  vous  vous  occupez  encore  de  la  construction  des  bâti- 
mens  publics ,  dans  la  vue  de  les  rendre  plus  utiles  :  vous  ne  vous  êtes  pas  contenté 
de  faire  Rome  la  maîtresse  de  toutes  les  provinces  que  vous  lui  avez  soumises ,  vous 
la  rendez  encore  admirable  par  la  belle  structure  de  ses  édifices ,  dont  la  magnificence 

égale  la  majesté  de  votre  empire. 

« 

Dans  ces  circonstances ,  je  n'ai  pas  cru  devoir  différer  plus  long-temps  de  vous  pré- 
5enter  ce  que  j'ai  écrit  sur  ce  sujet,  espérant  qu'une  profession  qui  m'a  fait  connoître 
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et  acquérir  lestime  de  lempereur  votre  père ,  me  procurera  auprès  de  vous  le  même 
avantage . 

Depuis  que  vous  lui  avez  succédé  à  leia^pire  et  qu'il  est  placé  parmi  les  immortels , 
je  sens  se  ranimer  en  moi ,  pour  votre  auguste  personne  ,  le  zèle  dont  j  etois.  jadis 
enflammé  pour  son  service.  Je  le  dois  d'autant  plus ,  qu'à  la  recommandation  de  vot!*e 
sœur  ,  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  continuer  les  mêmes  avantages  dont  je  jouissois , 
lorsque  je  remplissois  «vec  M.  Aunelii^s  ,  Bull.  îSitnudius  et  Cn.  Cornélius ,  la  com- 
mission qu'on  m'aYOÎt  donnée  pour  \fk  coi^tmiction  et  Venib^etien  des  balistes  v  scor- 
pions ,  et  autres  machines  de  guerre  ;  je  me  crois  obligé  par  un  si  grand  bienfait , 
qui  éloigne  de  moi  la  crainte  de  la  nécessité  pour  le  reste  de  mes  jours  ,  de  les  em- 
plo^^er  à  :écrare  sur  xuut  science  :^ae  ^^atis  afmez.  Je  fn^BStâîs  h  :gaôt  é^àe  vâus  JàY^z  tôH- 
jours  eu  pour  bâtir.  Vous  avez  construit  plusiem^s  édifices ,  et  vous  en  achevez  d'au- 
tres tant  publics  que  particuliers ,  pour  laisser  à  la  postérité  d'illustres  monumens  de 
votive  grandeur. 

Avec  le  secours  de  cet  ouvrage ,  vous  pourrez  juger  de  la  beauté  des  bâtimens  que  vous 
avez  élevés ,  et  de  ceux  que  vous  ferez  faire  par  la  suite ,  puisqu'il  contient  tout  ce 
qui  concerne  Tart  de  bâth\ 

Presque  tous  les  savans  et  les  interprètes  sont  persuadés  que  c'est  à  Auguste  que  Vitruve  dédie 
SOB  ouvrage.  Quelquas-uuB  en  doutent  cependant ,  et  prétendent  que  .c^est  à  Titus;  ils  avancent  par 
là  le  temp^  ^  .où  ils  ^^upposent  que  flori$;$oit  Vitruve  ,  d'environ  70  ans.  Je  ne  vois  pas  sur  quoi  ils 
se  fondent.  D'abord  le  style  de  Yitruve  tient  bien  plus  de  }a  rudesse  que  la  langue  latine  avoit  dans 
le$  temps  qi^i  ont  précédé  celui  d'Auguste  ^  que  de  la  corruption  dans  laquelle  eUe  est  tombée  dans 
ceiix  qui  Font  suivi  ^  et  qui  commence,  à  se  faire  sentir  dans  Sénèque  ,  dans  Pline  et  dans  Tacite, 
yitruve  se  sert  de  vieux  mots  tels  que  donicum  pour  donec  ^  quoi  meneibus  pour  singulis  mènsi-' 
bu8  y  expressions  qui  se  trouvent  dans  Ennius  et  dans  Lucrèce. 

Dans  le  troisième  chapitre  du  neuvième  livre ,  Yitruve  parle  d'Ennius  et  d'Âccîus,  comme  s'ils  étoient 
morts  depuis  peu  de  temps  ;  dans  le  même  chapitre ,  il  parle  de  Lucrèce  ,  de  Cicéron  et  de  Yarron  y 
comble  les  ayftst  connus.  Or  on  sait  qu'Ennius  naquit  aSg  ans  avant  Tère  vulgaire  ,  Accius  171  > 
[Yarron  1169  Cicéron  1^079  et  Lucrèce  54. 

De  plus  ^  Yitruve  ne  parle  pas  des  magnifiques  édifices  dont  Auguste  embellit  par  la  suite  la  ca- 
pitale de  FuDTvers  j  ni  du  panthéon ,  ni  du  théâtre  de  Marcellus ,  ni  de  ceux  qui  furent  bâtis  après  y 
comme  le  colisée  que  Titus  fit  construire  et  qu'il  dédia  à  Yespasien. 

Il  est  vrai  que,  dans  le  a*  Ch.  du  Y.*  Liv.  y  il  parle  d'un  temple  d'Auguste  qui  se  trouvoit  dans  la  ba- 
silique de  Fai)0.  On  ne  peut  cependapt  conclure  de  là  que  Yitruve  ait  écrit  après  la  mort  de  cet 
QfuperQur  9  pmsqu'pn  rwdit  à  Auguste,  ainsi  qu'à  Jules-César,  des  honneurs  divins  avant  leur  mort , 
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comme  on  le  voit  dans  la  prémièft  épitre  du  a.^  livre  d'Horace  ^  où  il  s'adresse  à  Auguste  y  et  qu'il 
commence  à-peu-près  comme  Yitruve  commence  son  ouvrage  : 

*  PrœsênU  tibi  maiuros  largimur  fumores  , 
Jurandasquê  Uium  per  numen  ponimus  aras , 
Nil  oriturum  alias ,  nil  orium  taie  fatentes.  (f) 

Cest-a-dire  ,  <c  Tous  jouissez  des  Jionneurs  divins  ,  même  pendant  votre  vie  :  nous  vous  dressons' 
D  des  autels  :  nous  y  jurons  *par  votre  nom  :  nous  avouons  qu'il  n'a  point  encore  paru  ^  et  qu'il 
D  ne  paroitra  jamais  rien  de  si  accompli  que  vous.  » 

Mardal ,  et  d'autres  auteurs  y  parlent  des  honneurs  divins  rendus^  aux  enïpereurs  pendant  Ieur«vie.  (9) 

Le  plus  fort  de  tous  les  raisonnemens  pour  prouve»*  que  Yitruve  étoit  contemporain  d'Auguste , 
c'est  que  y  dans  le  deuxième  chapitre  du  troisième  livre  de  cet  ouvrage ,  il  dit  que  le  temple  de  là 
Fortune  équestre  étoit  près  du  théâtre  de  pierre.  Cette  manière  de  parler  ne  convenoit  qu'au  temps 
d'Auguste ,  où  il  n'existoit  qu'un  seul  théâtre  de  pierre  à  Rome ,  qui  étoit  celui  de  Pompée ,  comme 
Pline  nous  l'apprend  y  en  nous  disant  que  le  théâtre  de  Pompée  est  le  premier  qui  fut  bâti  en  pierre. 
Ce  qui  n'étoit  plus  vrai  dès  le  temps  de  Vespaàen  ,  où  il  existoit  à  Rome  plusieurs  théâtres  de 
pierre.  D'après  tout  cela  ,  je  suis  persuadé  que  Yitruve  étoit  contemporain  d'Auguste  ,  et  que  c'est 
à  cet  empereur  qu'il  dédie  son  ouvrage. 


CHAPITRE     PREMIER. 


De  t Architecture  en  général  et  des  qualités  dun  Architecte. 

jLà  a  science  de  Farchitectiire  en  renferme  plusieurs  autres  ;  presque  toutes  contri- 
buent à  lembellir ^  de  sorte  qu on  peut  dire  qu'elle  est  le  juge  de  toutes  les  produc- 
tions des  autres  arts.  On  Tacquiert  par  la  pratique  et  par  la  théorie.  La  pratique  est  une 
longue  habitude  de  donner,  aux  diffërens  matériaux  qu'on  employé ,  la  forme  qu'ils  doi- 
vent avoir  d'après  les  dessins  qu'on  a  faits.  La  théorie  démontre  et  explique  pour 
quelles  raisons  on  doit  donner ,  aux  choses  bien  construites ,  telle  ou  telle  proportion. 
Malgré  un  travail  assidu  et  les  plus  grands  efforts  ,  les  architectes  qui  négligent  la 
théorie  de  leur  art  et  se  livrent  à  la  seule  pratique  ,  n'acquièrent  aucune  réputation. 
Ceux  au  contraire  qui  abandonnent  la  pratique  et  ne  recherchent  que  la  théorie, 
atteignent  l'ombre  de  la  science  et  jamais  la  réalité.  Ceux-là  seuls ,  qui  joignent  la 
théorie  à  la  pratique ,  réussissent  dans  leur  entreprise.  Semblables  au  guerrier  anfié  de 


(1)  Hor.  cpUt  I.  Lit.  II<.  £p.  i.  ▼.  i5. 


(a)  Soek.  fie  de  Jnles-Cëor.  Mart  li?.  V.  Ep.  8. 
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toutes  pièces ,  ils  sont  ponrvns  de  tout  ce  dont  ils  ont  besoin ,  et  parviennent  à  leur 
but  avec  honneur.  Dans  toutes  les  sciences ,  et  principalement  en  architecture ,  on  dis- 
tingue soigneusement  la  chose  représentée  de  celle  qui  la  représente  ;  par  celle  qui  est 
représentée ,  on  entend  la  chose  même  dont  on  doit  traiter  ;  par  celle  qui  représente , 
on  entend  la  définition  qu'on  en  fait,  développée  dans  un  raisonnement  appuyé  sur  les 
sciences.  L'architecte  doit  donc  s'exercer  dans  lune  et  l'autre  manière.  H  faut  qu'il  joigne 
l'intelligence  au  travail.  Car  l'esprit  sans  l'application ,  et  l'application  sans  l'intelligence  ^ 
^n'ont  jamais  rendu  aucun  artiste  parfait.  Il  doit  donc  savoir  écrire  et  dessiner ,  posséder 
la  géométrie,  et  ne  pas  ignorer  les  règles  de  Toptique ,  être  versé  dans  l'arithmétique 
et  bien  connoitre  Ihistoire  ;  s'être  appliqué  à  la  philosophie  ,  savoir  la  musique  et 
posséder  quelque  teinture  d,e  la  médecine  ,  de  la  jurisprudence  ,  de  l'astronomie  qui 
nous  apprend  à  connoitre  le  mouvement  des  cieux  et  quelles  en  sont  les  causes. 

L'architecte  doit  connoitre  les  lettres  ;  sans  elles  il  ne  pourroit  rédiger  les  mémoires 
où  il  développe  ses  projets  et  sur  lesquels  il  les  appuie.  S  il  sait  dessiner,  il  lui  sera 
plus  facile  de  tracer  et  rendre  sensible  la  forme  qu'il  veut  donner  à  ses  ouvrages.  La 
géométiîe  prêle  de  nouveaux  secours  à  rarchilecture  ,  puisqu'elle  enseigne  Tusage  de  la 
règle  et  du  compas ,  sans  lesquels  on  ne  pourroit  tracer  régulièrement  le  plan  géo- 
métrai  des  édifices  ;  elle  montre  à  bien  prendre  les  alignemens  et  à  dresser  chaque  par- 
tie avec  l'équerre  et  le  niveau.  Dans  les  règles  de  l'optique  ,  il  puisera  l'art  de  prendre 
les  jours,  en  plaçant  les  fenêtres  d'après  les  dispositions  du  ciel  (i).  Avec  l'arithmétique 
il  calcule  la  dépense  de  Vouvi^age  qu'il  entreprend  ,  et  résout  les  problêmes  les  plus 
difficiles  de  la  proportion.  Il  trouve  dans  l'histoire  l'origine  de  presque  tous  les  ome- 
mens  de  l'architecture  et  les  moyens  d'en  rendre  raison.  Par  exemple ,  si  sous  les  mutu- 
les  des  corniches ,  au  lieu  de  colonnes  il  place  des  statues  de  femmes  vêtues  de  longues 
robes ,  ce  qui  s'appelle  des  cariatides ,  il  apprendra  à  ceux  qui  en  ignorent  le  motif, 
que  les  habitans  de  Carie  ,  ville  du  Péloponèse ,  se  liguèrent  autrefois  avec  les  Perses  , 
qui  faisoient  la  guerre  aux  Grecs.  Ceux-ci  la  terminèrent  bientôt  par  des  victoires 
glorieuses  et  la  déclarèrent  de  suite  aux  Cariâtes.  Leur  ville  fut  prise  et  rasée  ,  tous 
les  hommes  passés  au  fil  de  l'épée  ,  les  femmes  emmenées  captives  ;  et  pour  les  trai- 
ter avec  plus  d  ignominie  ,  on  ne  permit  jamais  aux  dames  de  qualité  de  quitter  leurs 
robes  et  autres  omemens  accoutumés ,  afin  qu'elles  ne  servissent  pas  seulement  au 
moment  du  triomphe ,  mais  que  paroissant  toujours  dans  l'état  où  elles  se  trouvoient 
alors  ,  elles  conservassent  la  mémoire  de  cet  affiront ,  et  qu'ainsi  elles  portassent  à 

(i)  Les  règles  de  Toptique  lui  «ont  encore  utiles  pour  gelle ,  Nuits  attîq.  Liv.  XVI ,  Ch.  i4  i  pour  connoitre 
plusieurs  choses  ,  comme  on  le  verra  cî-âprès  Liv.  III ,  à  quel  point  les  anciens  avoient  porte  la  science  de  Top- 
Ch.  2  et  3 ,  et  aussi  Liv.  VI ,  Ch.  g.  Foyez  aussi  Aulu-     tique. 
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jamais  la  peine  que  leur  ville  avoit  méritée.  Les  architectes  de  ce  temps-là ,  imaginèrent 
de  placer  ces  sortes  de  statues ,  au  lieu  de  colonnes ,  dans  les  édifices  publics ,  afin  de 
transmettre  à  la  postéri^  un  exemple  étemel  de  la  punition  qu'on  avoit  fait  soufltir 
aux  Cariâtes.  Les  Lacédémoniens  en  usèrent  de  même  lorsque ,  sous  la  conduite  de  Pau- 
sanias ,  fils  de  Qéombrote  ,  ils  défirent ,  avec  peu  de  monde ,  la  nombreuse  armée  des 
Perses  à  la  bataille  de  Platée.  Après  avoir  fait  servir  les  captifs  à  la  pompe  de  leur  triom- 
phe 9  pour  laisser  aux  générations  futures  un  monument  qui  attestât  leur  courage  et  leur 
victoire  ,  ils  bâtirent ,  du  produit  des  riches  dépouilles  de  Tennemi ,  une  galerie  quils 
appelèrent  persique.  Ils  y  placèrent  des  statues  vêtues ,  comme  Tétoient  ces  barbares , 
pour  en  soutenir  la  voûte ,  (i)  afin  de  punir  cette  nation  par  un  opprobre  que  son 
orgueil  avoit  mérité.  Us  rendirent  ainsi  la  valeur  lacédémonienne  redoutable  aux  en- 
nemis ,  et  excitèrent  les  peuples  à  la  défense  de  la  liberté ,  par  l'exemple  de  leurs  con- 
citoyens. Depuis  ,  à  1  imitation  des  Lacédémoniens ,  plusieurs  architectes  firent  sou- 
tenir les  architraves .  et  les  entablemens  sur  des  statues  persiques ,  et  enrichirent  leurs 
ouvrages  de  semblables  inventions.  H  existe  plusieurs  histoires  de  ce  genre  quil  faut 
qu  un  architecte  connoisse. 

La  philosophie  âève  lame  de  Tarchitecte  ;  sans  lui  inspirer  de  Tarrogance ,  elle  le 
rend  équitable  et  fidèle  ,  et  ce  qui  est  plus  essentiel  encore  ,  absolument  désintéi^ssé. 
Car  pour  réussir  dans  ses  entreprises  ,  la  probité  et  1  honneur  seuls  doivent  le  diriger. 
Qu  il  ne  soit  donc  pas  avide  de  gain  ,  et  qu'il  songe  moins  à  s'enrichir  qu  à  acqué- 
rir de  la  réputation  par  son  art ,  ne  faisant  jamais  rien  dlndigne  d'une  profession 
si  honorable.  C  est  ce  que  lui  prescrit  la  philosophie.  Il  est  une  autre  branche  de  la 
philosophie ,  qui  apprend  à  connoitre  la  nature.  Les  Qrecs  la  nomment  physiologie. 
D  est  très-essentiel  qu'il  l'étudié  pour  comprendi^e  les  effets  de  la  nature ,  qui  sont 
variés  à  l'infini.  Par  exemple  ,  s'il  veut  conduire ,  par  différens  détours ,  les  eaux  d'un 
lieu  à  un  autre  sur  un  plan  horisontal  ;  ou  que ,  pressées  par  leur  propre  poids ,  il 
veuille  les  faire  jaillh* ,  quelle  qu'en  soit  la  cause  ,  il  sengendre  une  quantité  d'air  dans 
les  tuyaux  ,  inconvénient  auquel  il  ne  pourroit  remédier  ,  s  il  ne  connoissoit  pas  ,  par  la 
philosophie ,  les  principes  des  choses  qui  sont  dans  la  nature.  Sans  le  secours  de  la 
philosophie  ,  comment  pourroit-on  saisir  le  vi-ai  sens  des  ouvrages  de  Ctésibius  , 
dArchimède^  et  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  de  paieils  sujets?  Quant  à  la  musique ,  il 
doit  la  savoir  parfaitement ,  pour  cbnnoître  les  règles  des  proportions  mathématiques 
de  la  résonnance  (2)  :  et  pom*  tendre ,  comme  îi  faut ,  les  Balistes  ,  Catapultes  et  Scor- 

(1)  Pausanias  Lîv.  III  ,  Ch.  9  ♦  parle  de  ce  portique         (a)  Voyez  ci-après  Liv.  V ,  Ch.  3  ;  et  Aulugelle ,  NuiU 
comme   du   plua  bel  édifice  qui  fût  sur  la   place  de      atliques  Liv.  XVI ,  Ch.  18. 
Sparte. 
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pion»;  (i)  les  chapiteaux  de  ces  machines  sont,  à  cetefifet,  percés  à  droite  et  à  gauche 
de  deax  Irous^ ,  qui  rendent  un  même  ton ,  et  par  lesquel»  passent  les  cables ,  faits  de 
cardes  de  nerfs ,  que  Ton  bande  avec  des  cabestans ,  moulinets  ou  vindas  et  leviers ,  et 
qu'on  ne  éoîf  arrêter  pour  décoclier  la  machme ,  qu  autant  qu^étles  rêndient  Vun  et  l'autre 
des  sons  iq[uî  forment  un  accord  parfait  lorsqu'on  tes  tcmche  ;  par  ce  moyen ,  il  juge  si  les 
bras  de  la  macinne  sont  également  tendus  pour  frapper  en  même-temps  leur  coup  ;  car 
si  elles  ne  rendôient  pas  un  même  son ,  le  trait  seroit  dâ^ngë  dans  sa  direction.  La  musi- 
que hH  sert  encore  à  disposer  les  vases  d*airain  (2)  qu'on  place  dans  les  cases  sous  les  de- 
grés des  théMres,  par  proportions  niàliiéraiatiqiies ,  et  d- après  les  d^ërens  sons  qu'ils  ren* 
dent,  que  les  Grecs  appellent  Tons.  La  grandeur  de  ces  vases  est  réglée  d'après  les  divers 
accords  de  la  musique  ;  on  les  dispose  eirculàirement  le  long  des  degrés ,  de  manière  qu'ils 
passent  de  la  quarte  à  la  cpiinte ,  à  Voctave,  etc.  ;  la  voix  des  acteurs  qui  part  de  la  scène , 
retentit  contre  ces  vases  qui  se  correspondent,  et  par  là  elle  s'accroît  ef  parvient  plus  douce 
et  en  même-temps  phis  sonore  aux  oreilles  des  s^^eetateurs.  Enfin  pers€>fme  ne  poiïrroit 
construire  les  machines  hydr^iques  et  autres  semblables,  saais  le  secours  de  la  musi- 
que (3). 


L'étude  de  la  médecine  lui  est  nécessaire  pour  connoîtpe  les  aspects  du  ciel ,  (  que 
les  Grecs  nomment  climats)  (4)  distinguer  les  lieux  sains  et  dangereux ,  et  quelles 
sont  les  diverses  propriétés  des  eaux.  U  n'est  pas  possible  de  bâtir  une  habitation ,  qui 
soit  saine ,  st  Ton  n'a  bien  examiné  toutes  ces  choses.  Il  faut'  qu'il  conaoisse  la  j mis- 
prudence  et  les  lois  pour  diriger  la  construction  des  murs  communs ,  (5)  les  gouttières 
et  l^s  égeûts  ;  pour  placer  lès  fenêtres  ;  pour  Técoutement  des  taux  et  choses  semblables. 
Avant  de  commencer  un  édifiée ,  il  doit  prévenir  tous  les  procès  qu  on  pourroit  intenter 
au  propriétaire,  lorsque  l'ouvrage  sera  achevé;  cette  comioissance  lui  est  aussi  néces- 
saire ,  pour  bien  rédiger  les  baux  de  location ,  tant  à  l'avantage  du  locatauie  que  du  ren- 
deur,  et  n'y  laisser  échapper  aucun  t^mie  ambigu ,  afin  d  éviter  toute  espèce  de  chicane 
qui  pourroit  s'élever  enlr'eux.  L'astix^nomie  '  (6)  lui  sert  pour  là  confection  des  cadrans 


(i)  Vitruve  parîe  plus  amplement  de  ces  machines 
Liv.  X,  Ch.  i5,  16,  17  et  18. 

(2)  Vilruve  parle  de  la  distribution  de  ces  vases,  de 
rharroonie  et  des  théâtres  Liv.  V.  Ch.  3,  4 ,  5 ,  6,  7  et  & 

(3)  Tout  le  dixième  livre  est  employé  à  traiter  de 
ces  machines ,  tant  de  celles  hydraulique»  que  de  celles 

de  la  guerre. 

(4)  Ce  mot  est  dérivé  du  veri!>e  %A/vci),  incliné,  parce 
que  les  divers  degrés  du  méridien  sont  inclinés  vers  le 
pôle  ,  ou  déclinent  vers  Téquateilr* 


(5)  Par  murs  communs ,  Vitruve  n'entend  pas ,  comi- 
me  Ta  cf u  Perrault ,  les  murs  mitoyens ,  mais  les  murs 
des  maisons^  le  long^des  rue»,  dont  ta  construction  étoit 
réglée  à  Rome. pac des.  1^  pacdoiMères ,  comme  on  le 
verra  plus  loin. 

(6)  Vitruve  se  sert  du  mot  Astrologie  que  nous  avons 
abandonné  aux  charlatans ,  pour  désigner  Tinflucncc  quHis 
prétendent  que  les  astres  ont  sur  le  corps  ^humain  ;  et  je 
me  suis  servi  de  celui  d'astronomie ,  qui  désigne  la  con- 
noissance  de  Tétat  des  ciewet  du  mouvement  des  astres* 


/ 
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solaires ,  pso^  la  :OQiH»odssaxice  queUe  lui  daxme  des  4}iiab>e  pioints  jcardinaiu^  de  Tétat 
du  ciel ,  des  léqwooxes-,  dids  solstices  ^et  de  tout  le  eours  des  asires. 

Pwsque  t'an^ljBcture  demande  donc  une  aussi  grande  ëruditio»  et !le  concours  d^t^t 
d'autres  sciences,  je  ne  crois  pas  <iue  piersonne  puisse  tout-à-^oou]|^ s^  donner  pour  ai*-- 
chitecte.  €eMe  qua^  ni-appartient  q^a  celui  ipii,  dès  son  e^ainte^i  a' ^conmencé  à  tnoti-^ 
ter  par  tous  les  degrés  <pii  conduisent  au  faite  du  temple  de  i'ardiitéctUJDie.  Les  igno- 
rons seront  peul-étre  étonnés  ,  et  ne  pourront  croire  que  la  imémoire  et  Tintelligence 
humaines  soient  susceptibles  d  autant  de  lumières  ;  mais  on  verra  bkidât  con^ien  ils 
sont  dans  leireuF ,  si  1  on  irëfléchif  que  toutes  les  sciences  étant  liées\,  et  commumquai^t 
les  unes  avec  les  autres ,  les  coimoissances  humaines  «ont  comme  un  corps  composé 
de  divers  membres  ;  ceux  qui ,  dès  leur  tendre  jeunesse ,  ont  consacré  leurs  momens  à 
létode  des  bêlles-lettares  ,  en  sont  convaincus.  Ils  sont  persuadés  aussi  que  la  connexion 
qui  se  trouve  entre  «lies,  eii  facilite  beaucoup  1  étude.  Ce, qui  fait  dire  à  Pythius  (i),  cet 
ancien  architecte  qui  s  est  rendu  célèbre  par  la  construction  du  temple  de  Minerve ,  dans 
la  vîHe  de  Priène ,  que  Tarèhitecte  réussira  mieux  dans  ces  différentes  sciences ,  que  ceux 
qui ,  par  les  efiforts  de  leur  génie ,  et  leur  industrie ,  ont  excellé  dans  quelques-unes  en 
particulielr.  Cependant  cela  n'est  pas  exact.  En  effet  ,  il  n'est  pas  possible  ,  ni  même 
nécessaire ,  qu'il  possède  la  grammaire  comme  Aristarque  ,  la  musique  comme  Arîs- 
toxène  (2)  ;  qu'il  soit  aussi  bon  peintre  qu'Apelle  ,  aussi  bon  sculpteur  que  Miron  ou 
Policlète ,  enfin  aussi  savant  en  médecine  qu'Hippocraté  ;  il  suffit  qu'il  ait  quelques  con- 
naissances de  la  grammaire  ,  de  la  musique,  de  la  peinture  ,  de  la  sculpture ,  et  de 
la  médecine  ;  Tesprit  de  l'homme  n'est  pas  capable  d  atteindre  la  perfec4;ion  dans  au- 
tant de*  sciences  ,  dont  les  élémens  exigent  déjà  beaucoup  d'ëtude.  Ce  n'est  pas  aux 
architectes  seuls  auxquels  il  est  refusé  d'atteindre  la  perfection ,  puisque  ceux  même  qui 
s'adonnent  à  quelqu'art  en  particulier ,  qui  s'effoîrcent  d'en  vaincre  toutes  les  difficultés 
pour  s'y  rendre  profonds  et  renommés,  ne  réussissent  pas  toujours.  Que  dis-je!  parmi 
tous  ceux  qui  cultivent  une  même  science ,  et  en  font  leur  unique  étude ,  il  n'est  donné 
qu'à  un  petit  notnbre  ,  et  dans  l'espace  d'un  siècle  ,  d'y  devenir  célèbres  ;  comment 
voudroit-on  que  l'architecte  qui  doit  posséder  tant  de  connoissances ,  non-seulement 
n'en  ignore  aucune ,  ce  qui  est  déjà  beaucoup  exiger ,  mais  qu'il  excelle  dans  toutes  , 
tandis  que  les  forces  et  Tintelligence  humaines  suffisent  à  peine  pour  ei)  approfondir 
une  seule? 

(i)  Yitruve  le  nomme  Phîleos  dans  rinlroduction  du  sur  Tharmonie  ;  c'est  dans  ces  livres  que  Yitruve  a  puisé 
V1L«  Lîv.  Il  parle  aussi  d'un  architecte  nommé  Pytheus ,  ce  qu'il  a  écrit  sur  la  musique  dans  les  4'  et  5«  Ch.  du 
liv.  ÏW ,  Ch.  3.  Liv.  y ,  comme  il  nous  1  apprend  lui-même. 

(a)  Aristoxène ,  disciple  d'Aristote ,  a  écrit  trois  livres 
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H  me  semble  donc  qu'en  cela  Pythîus  s'est  trompé;  il  n'a  pas  réfléchi  que  deux  cho- 
ses, la  pratique  et  la  théorie,  composent  tous  les  arts.  La^pratique  appartient  proprement 
à  ceux  qui  font  profession  de  quelqu*art  en  particulier ,  et  la  théorie  appartient  généra- 
lement à  tous  ceux  qui  cultivent  les  sciences.  Qu  un  médecin  et  un  musicien  parlent , 
par  exemple ,  lun  die  la  proportion  des  pulsations  du  poulx ,  et  lautre  de  celle  des  mou- 
vemens  des  pieds  que  font  des  pas  de  danse  ;  cette  théorie  leur  est  commune  à  tous 
deux.  Néanmoins  si  un  homme  vient  de  se  blesser ,  ou  tombe  dangereusement  malade , 
on  n  appelle  pas  le  musicien ,  .mais  le  médecin  qui  doit  le  secourir.  Si  au  contraii^e  , 
on  veut  mettre  d'accord  quelqu'instrument  de  musique ,  on  n'appellera  pas  le  médecin  ^ 
mais  le  musicien.,  quij^  parviendra  à  lui  faire  rendre  des  sons  harmonieux  qui  char- 
meront les  oreilles.  Les  astronomes  et  les  musiciens  peuvent  également  raisonner  sur 
la  sympathie  des  étoiles ,  et  sur  les  consonnances  musicales ,  dont  les  unes  se  distin- 
guent par  quadrats  et  par  trines  (i) ,  et  les  autres  par  la  quarte  et  la  quinte  ;  et  avec 
les  géomètres  de  ce  qui  concerne  la  vue  ,*  c'est-à-dire  ,  de  cette  science  que  les  Grecs 
appellent  optique  (2).  Il  en  est  de  même  du  reste  des  sciences  ;  leurs  diverses  théo- 
ries servent  à  toutes  ,  ou  du  moins  à  la  plu()art.  Mais  s  il  s'agit  de  la  pratique  qu'on 
n  acquiert  que  par  le  travail  et  une  longue  habitude ,  il  faut  que  chacun  ti'aite  de  celle 
dans  laquelle  il  s'est  particulièrement  exerc-é.  De  sorte  quil  est  censé  quun  architecte 
en  sait  assez  ,  quand  il  est  médiocrement  instruit  dans  les  arts  qui  dépendent  de  1  ar- 
chitecture ,  quand  il  peut  en  juger  et  les  examiner  au  besoin,  et  n'avoir  pas  la  honte 
de  demem^r  court.  S'il  se  rencontre  par  hasard  des  personnes  dont  l'esprit  et  la  mé- 
moire ont  assez  d étendue  pour  posséder  parfaitement  la  géométrie  ,  laslronomie  ,  la 
muçique  et  les  autres  sciences  ;  cette  capacité  doit  être  considérée  conuhe  quelque  chose 
au  r-  delà  de  ce  qui  est  nécessaire  à  l'architecte.  Ce  sont  alors  des  mathématiciens  qui 
peuvent  traiter  à  fond  de  toutes  les  sciences  ;  mais  ces  génies  sont  fort  rares  ;  il  s'en 
trouve  peu ,  tels  qu'ont  été  Aristarque  à  Samos ,  Phiiolaus  et  Architas  à  Tarente  ,  Apo- 
lonius  à  Perge ,  Eratosthène  à  Cyrène  ,  Archimède  et  Scopinas  à  Syracuse.  Avec  le  se- 
cours du  calcul  et  la  connoissance  qu'ils  avoienj;  des  secrets  de  la  nature ,  ils  ont  fait 
les  plus  belles  découvertes  dans  les  mécaniques  et  dans  la  gnomonique ,  et  les  ont  trans^ 
m^ses  à  la  postérité. 

Mais  puisque  la  nature  avare  produit  rarement  de  ces  génies  extraordinaires ,  et  qu'il 
faut  cependant  que  l'architecte  possède ,  autant  qu'il  est  possible ,  ces  diverses  connois- 
sances  ;  (car  il  ;seroit  déraisonnable  d'exiger  qu'il  les  possédât  toutes parfadtemenl) ,  je  vous 

(i)  On  appelle  qua<fa^  aspect ,  la  «ituation  de  deux      90  degrés  font  le  quart  du  méridien  et   120  le  tiers  ; 
jistres  éloignés  Tun  de  Tautre  de  go  degrés ,  et  le  trine      p/>yez  les  reniar<|ue$  à  la  fin  de  ce  chapitre. 
^wc%  lorsqu'ils  sojat  éloignés  de  jap  degrés  9  parce  que         (a)  Ce  mot  est  tiré  du  verbe  è'^rlofiat^  Je  qoîs. 

supplie 
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supplie,  Gësar,  et  tous  ceux  qui  liront  mon  livre,  d  excuser  les  fautes  qui  s  y  trouve- 
ront contre  les  règles  de  la  grammaire  ;  de  considérer  que  ce  n'est  ni  un  grand  philo- 
sophe ,  ni  un  rhétoricien  éloquent ,  ni  un  grammairien  parfait ,  mais  un  architecte  qui 
la  écrit  Quant  à  ce  qui  regarde  Tarchitecture ,  et  les  recherches  qu on  peut  faire  sur 
cette  science  ,  je  puis  assurer  avec  quelque  confiance ,  que  non  -  seulement  les  artistes 
tiX)uveront  dans  mes  écrits  les  lumières  dont  ils  peuvent  avoir  besoin,  mais  même  que 
tout  honmie  de  goût  aura  l'agrément  d  y  satisfaire  sa  curiosité. 

REMARQUES. 

On  De  peut  nier  que  ,  parmi  les  beaux-arts ,  Farchilecture  ne  soit  un  de  ceux  qui  exige  le  plus 
de  connoissances;  mais  Yitruve  pousse  trop  loin  les  choses,  lorsqu'il  l'établit  juge  de  tous  les  autres. 
Il  est  bien  plus  exact ,  lorsqu'il  dit  que  les  sciences  s'entr'aident  mutuellement.  Ri^n  n'est  plus  vrai; 
elles  ne  forment  toutes  ensemble  qu'une  même  chaîne  dont  les  différens  chaînons  se  prêtent  ëgale-^ 
ment  leur  secours  ;  car  la  philosophie ,  la  poésie ,  l'histoire ,  la  jurisprudence  et  la  peinture ,  exigent 
des  connoissances  aussi  variées  que  l'architecture  ;  si  celle-ci  a  besoin  des  secours  de  l'histoire  et  de 
la  peinture  ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  lliistorien  et  le  poëte  devront  à  leur  tour  savoir  l'archi- 
tecture y  s'ils  doivent  faire  la  description  de  quelque  grand  édifice  ;  il  en  sera  de  même  pour  le  pein- 
tre ,  s'il  doit  en  représenter  dans  quelque  tableau. 

Quant  au  jurisconsulte  ,  s'il  doit  plaider  quelque  cause  qui  concerne  un  bâtiment ,  quoique  l'usage 
soit  de  s'en  rapporter  pour  cela  à  des  experts  (i)  ;  il  ne  pourra  cependant  être  bien  assuré  de  ce 
qu'il  avancera  au  barreau^  s'il  n'est  instruit  de  ce  qui  regarde  l'art  de  bâtir. 

Par  l'énumération  que  Vitruve  fait  ici  des  sciences  que  doit  posséder  son  architecte ,  on  voit  com- 
bien on  mettoit  d'importance  à  cette  profession  ^  tant  à  Rome  qu'à  Athènes ,  et  combien  elle  diffé- 
roit  de  celle  de  maçon  avec  laquelle  on  a  souvent  eu  l'injustice  de  la  confondre.  Un  homme  aussi 
instruit  ne  pouvoit  être  tm  homme  ordinaire.  Son  génie  devoit ,  pour  ainsi  dire  ,  embrasser  le  cercle 
de  toutes  les  sciences.  La  musique  même  venoit  à  son  secours.  Galliani  attribue  la  perte  de  la  belle 
architecture  au  peu  de  soin  que  les  architectes  ont  pris  de  la  cultiver  ,  et  d'appliquer  à  leur  art  ses 
belles  proportions ,  à  Pexemple  des  anciens.  On  vient  de  reprendre  heureusement  cette  excellente  mé- 
thode. La  savante  description  du  mausolée  d'Auguste  que  M.  Bianchini  a  donnée  au  public,  fait  voir 
que  ce  que  nous  trouvons  d'admirable  dans  ce  beau  monument  y  vient  de  ce  qu'on  a  suivi  cette  mé- 
thode, et  de  plus  que  nous  sommes  dans  un  siècle  où  on  a  su  la  connoître.  M.  Ouvrard  publia  en 
Franco  au  milieu  du  dix  -  septième  siècle  ,  un  traité  d'architecture  harmonique  ,  où  il  applique  les 
proportions  musicales  à  l'architecture.  GaUiani  rapporte  qii'il  a  connu  ,  pendant  son  séjour  à  Rome  , 
deux  hommes  très-instruits  dans  cette  partie;  l'un  étoit  Romain  et  se  nommoit  Piiicolas  Ricciolini,  et 
l'autre  François,  le  chevalier  Antoine  de  Riset  ;  tous  deux  avoîent  étudié  cette  matière  à  fond,  et, 
après  des  recherches  infinies  ,  ils  avoient  fait  beaucoup  de  découvertes  sur   l'application   qu'on  peut 

• 

(i)  M.  Desgodetf  a  publie  un  oufra^e  sur  ce  snjet ,  intitule  Loii  des      qu*il  a  aiuii  intitulé  Loiji  des  Bâtimens  ,  ou  le  nouveau  Des^odets. 
Bàtimcas.  M.  Le  Pa^  vient  d'en  publier  an  no«Teaa ,  sur  le  même  sujet , 
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faire  des  proportions  musicales  en  architecture.  U  regrette  qu'ils  aient  différé  ri  long  -  temps  à 
publier  leur  ouvrage.  On  seroil  convaincu  alors  ,  dit  -  il  ^  que  c'est  ,  avec  raison  y  que  Vitruve 
exige  qu'un  architecte  sache  la  musique  y  afin  de  pouvoir  embellir  de  ses  belles  proportions  les  édi* 
fices  modernes,  comme  nous  les  admirons  dans  les  monumens  antiques.  J'ai  appliqué  ces  principes 
aux  proportions  de  la  base  Âttique  dans  mes  réflexions  sur  le  3*  Ch.  du  111%  Liv. 

Les  philosophes  anciens ,  principalement  les  pythagoriciens ,  croyoient  que  tout  ce  qui  existoit  et 
arrivoit  dans  l'univers,  ctoit  l'effet  d'une  hai-monie  générale  qui  régloit  tout  dans  la  nature.  Voici 
comme  Pline  rapporte  leur  raisonnement  sm*  l'ordre  et  les  mouvemens  des  planètes  et  des  autres 
astres.  ((  Pythagore  ,  dit-il ,  compare ,  de  la  manière  suivante  ,  les  intervalles  qui  sont  entre  les  as- 
))  très  ,  à  ceux  qui  sont  entre  les  tons  de  la  musique.  Il  dit ,  qu'entre  le  ciel  de  la  Lune  et  la 
y>  Terre  ,  il  y  a  un  ton  et  un  demi  ton  de  la  Lune  jusqu'à  Mercure  ;  autant  de  Mercure  à  Vénus  ; 
»  mais  que  depuis  le  ciel  de  Mercure  jusqu'^au*  Soleil ,  il  y  a  une  fois  et  demie  autant  de  distance 
))  qu'il  y  en  a  de  Vénus  à  Mercure.  Du  Soleil  jusqu'au  cercle  de  Mars ,  il  y  a  un  ton  ,  c'est-à-dire 
))  autant  qu'il  y  en  a  entre  la  Lune  et  la  Terre  ;  de  Mars  à  Jupiter  ,  on  compte  un  demi  ton  et  autant 
»  de  Jupiter  à  Saturne;  et  depuis  Saturne  jusqu'au  Zodiaque,  il  met  une  fois  et  demie  autant  de  dis- 
»  tance  que  de  Jupiter  à  Satui*ne ,  tellement  qu'en  réunissant  cette  harmonie  ,  on  trouvera  sept  tons 
»  pour  former  une  musique  aussi  parfaite  que  celle  du  diapason.  D'après  cette  harmonie ,  il  prétend 
»  donc  que-  Saturne  dans  son  cours  suit  le  mode  dorien ,  et  Jupiter  le  mode  phrygien.  U  ajoute 
»  plusieurs  subtilités  ingénieuses  qui  sont  beaucoup  plus  agréables  qu'^utiles ,  telles  que  la  magnifique 
»  harmonie  des  astres  ,  leur  marche  mélodieuse ,  leur  révolution  cadencée ,  et  ce  concert  subUme 
»  que  forment  tous  les  corps  célestes  et  les  cieux  divers  (i).  U  paroit  que  Vitruve  partageoit  cette 
Opinion  ,  tant  par  ce  qu'il  dit  dans  ce  chapitre ,  que  dans  le  sixième  du  cinquième  livre  ,  où  il  parle 
des  dispositions  d'un  théâtre  ,  qui  doivent  être  prises  ,  dit- il ,  d'après  les  rapports  qui  se  trouvent 
entre  les  astres  et  la  musique.  Quoiqu'il  ait  adopté  ce  système  ,  on  voit  qu'il  n'ignoroit  pas  celui 
des  autres  philosophes  :  il  les  rapporte  tous  dans  le  second  chapitre  du  deuxième  livre.  Mais  cette 
préférence  pour  celui  de  Pythagore  et  des  philosophes  dont  il  fut  le  chef,  lui  fait  ,  suivant  moi  ^ 
infiniment  d'honneur ,  car  l'antiquité  n'a  pas  produit  de  savants  qui  aient  été  aussi  éclairés  qu'eux 
dans  les  sciences  naturelles  ,  et  dont  les  découvertes  aient  fait  plus  d'honneur  à  l'esprit  humain. 
U  y  avoit  alors,  comme  le  rapporte  Vitruve  Liv.  U.  Ch.  2.  ,  des  philosophes  qui  soutenoient  que  l'eau, 
le  feu,  l'air,  les  atomes,  étoient  les  principes  des  choses.  Pythagore  prétendit ,  au  contraire,  que  les 
principes  des  choses  étoient  les  convenances  et  les  proportions  dont  se  formoient  les  harmonies  , 
et  que  la  bonté  et  l'intelligence  faisoient  la  nature  de  Dieu.  Il  fut  le  premier  qui  appela  l'univers  , 
monde  ,  à  cause  de  son  ordre.  Il  soutint  qu'il  étoit  gouverné  par  la  providence  :  sentiment  tout- 
à-fait  conforme  à  nos  livres  sacrés  et  à  l'expérience.  Il  inventa  les  cinq  zones  ,  et  découvrit  l'obli- 
quité du  zodiaque.  Il  assura  que  la  zone  torride  étoit  habitable.  U  découvrit  le  carré  de  l'hypo- 
ténuse  d'où  sont  sortis  une  infinité  de  théorèmes  et  de  solutions  géométriques.  Philolaûs  de  Crotone  , 
un  de  ses  disciples,  prétendoit  que  le  soleil  recevoit  le  feu  répandu  dans  l'imivers  et  le  réverbéroit. 
Il  tenoit  que  les  comètes  étoient  des  astres  qui  se  remontrent  après  une  certaine  révolution.  Oecette  , 
autre  pythagoricien  ,  soutenoit  qu'il  y  avoit  deux  teiTcs ,  celle-ci  et   celle  qui  lui  est  opposée  ,  ce  " 

(1)  Plloe  Lit.  II ,  Gh.  ao.  U  en  pule  encore  d^ns  la  prc'face  du  même  Livre. 
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«jni  ne  convient  qu^à  l'Amërique.  Socrate  ,  Platon  ,  Archilas,  général  Tarentin  ,  Xénoplion  et  EpamU 
nondas  ^  Nuroa^  enfin  ce  que  la  pliîlosoplne,  les  lettres  ,  Fart  militaire  et  le  trône  ont  eu  de  plus 
illustre  y  étoient  pythagoriciens.  Toutes  leurs  idées  sur  les  harmonies  de  la  nature  ont  été  renou- 
"velées ,  par  M.  Bernardin  de  S/  Pierre ,  dans  son  charmant  ouvrage  des  Etudes  de  la  Nature.  Ils  ne 
les  bornèrent  point  à  l'astronomie  ;  nous  voyons^  dans  ce  chapitre  ,  que  les  médecins  même  trouvèrent 
dans  l'harmonie  les  principes  de  leur  art.  Ilérophîle  y  médecin  célèbre  qui  \ivoit  du  temps  de  Fha- 
larisj  56o  ans  avant  l'ère  vulgaire  ,  avoit  réglé  les  degrés  du  mouvement  des  pulsations  du  poulf 
selon  les  différens  âges  de  l'homme  ,  d'après  les  règles  de  la  musique  (i).  Le  médecin  Zerli^  ^  qui 
mourut  à  Venise  en  1699  j  a  renouvelé  cette  opinion  {u)* 

Titruve  dît  que  les  anciens  distingnoient  deux  sortes  de  philosophie  ;  celle  qui  nous  apprend  à 
eonnoître  la  nature ,  et  celle  qui  traite  de  la  morale.  11  exige  que  son  architecte  connoisse  aussi 
cette  dernière  ^  pour  qu'elle  soit  la  règle  de  sa  conduite. 

M/  Legier,  célèbre  architecte,  que  Frédéric  II  ,  roi  de  Prusse  y  fit  venir  de  Paris  à  Berlin,  nou« 
a  prouvé  combien  il  étoit  pénétré  des  principes  de  Yitruve.  II  présente  un  jour  à  ce  grand  roi  le- 
pian  de  la  maison  royale  dite  le  nouveau  Sans-Souci.  Frédéric  l'approuve ,  mais  il  veut  qu^au  lieu 
du  salon  d'entrée  ,  on  fasse  une  espèce  de  grotte  très  -  grande.  Legier  lui  représente  que  cela  seroit 
absolument  eontre  les  règles  de  l'art ,  qu'il  sera  critiqué  par  tous  les  connoisseurs.  Qu'importe  ,  lui 
répond  le  roi  :  j'exige  qu'on  exécute  ma  volonté  :  c'est  moi  qui  paye  l'ouvrage  :  si  on  le  critique , 
dites  que  je  l'ai  voulu  avoir  comme  cela.  Mais  ,  lui  dit  Legier ,  ni  votre  majesté  ni  moi ,  ne  serons, 
pas  toujours  là  pour  dire  à  la  postérité  ,  que  c'est  par  vos  ordres  que  cet  édifice  a  été  bâti  de 
cette  manière.  Ma  réputation  m'est  bien  plus  chère  que  tout  l'argent  que  je  pourrois  gagner  à  cet 
ouvrage  :  je  supplie  votre  Majesté  de  vouloir  choisir  un  autre  architecte.  Legier  pensoit  donc  bien 
moins  à  s'enrichir  qu'à  acquérir  de  la  réputation  par  son  art.  Il  possédoit  cette  philosQpliie  dont 
parle  Viiruve. 
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CHAPITRE   IL 

En  quoi  consiste  t architecture. 

JLi' ARCHITECTURE  a  sîx  objets  principaux  :  rordonnance,  que  les  Grecs  appellent  taxis; 
'  la  disposition ,  qu'ils  nomment  diatesis  ;  \ eurythmie  ;  la  proportion  ,  la  bienséance 
et  la  distribution ,  qu  on.  appelle  en  grec  économie.  L'ordonnance  donne  à  chaque 
partie  du  bâtiment  la  grandeur  nécessaire  pour  Tusage  auquel  elle  est  destinée  ;  elle 
la  réduit  à  une  même  mesure  pour  en  former  un  ensemble  bieo  proportionné. 

(v)  Pliât.  I4T.  Xm  «   Ch.  4.  (a)  Zerlino  ioit.  tnn.  Ch.  a ,  P.  I. 
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L'ordonnance  se  règle  donc  par  la  quantité  appele'e  en  grec  posâtes ,  et  par  quantité 
on  entend  le  module,  qui  est  une  grandeur  prise  dans  quelijue  partie  de  louvrage .  pour 
servir  de  terme  de  coniparaison  aux  dimensions  de  toutes  les  autres  parties.  Placer 
chaque  chose  dans  le  lieu  qui  hii  convient  selon  sa  qualité  ,  de  manière  que  cet 
arrangement  produise  un  effet  agréable  ,  c'est  ce  qu'on  appelle  la  disposition.  Les  des- 
sins ,  ou ,  pour  parler  comme  les  Grecs  ,  les  idées  de  la  disposition  se  font  de  trois 
manières  ;  savoir  :  par  l'ichnographie  ,  par  l'orthographie  et  par  la  scénographie. 
L'ichnographie  ,  c'est  lorsqu'avec  la  règle  et  le  compas  ,  on  trace  ,  dans  un  espace 
médiocre  ,  le  plan  d'un  édifice  ,  comme  si  c'étoit  sur  le  terrain.  L' orthographie 
représente  dans  un  petit  dessin  coloré  ,  VéléVation  d'une  des  faces  du  bâtiment  dans 
les  mêmes  proportions  qu'il  doit  avoir.  I^  scénographie  est  un  dessin  ombré  qui  fait 
voir  non  seulement  l'élévation  d'une  des  faces  ,•  mais  aussi  celle  d'un  des  côtés ,  par 
le  concours  de  toutes  les  lignes  qui  aboutissent  à  un  même  point.  Pour  faire  ces  dîf- 
férens  dessins  ,  il  faut  unir  l'esprit  et  l'intelligence.  Le  plaisir  qu'il  goûte  à  faire  bien 
exécuter  le  pînn  qu'il  a  conçu  ,  fait  que  l'esprit  y  met  toute  son  attention  et  son  exac- 
titude. L'intelligence  fait  surmonter  les  difficultés  ;  elle  pénètre  ,  elle  emploie  tous  les 
secrets  de  l'art.  Avec  le  secours  de  ces  trois  manières  de  dessiner,  on  représente  par- 
faitement toutes  les  dispositions  d'un  édifice. 

L'eurythmie  est  la  beauté  que  produit  l'accord  de  toutes  les  parties  d'un  ouvrage  ; 
c'est  elle  qui  donne  à  l'ensemble  un  aspecj  agréable.  Rien  n'y  contribue  davantage  que 
la  proportion ,  lorsque^  la  hauteur  répond  à  la  largeur ,  et  celle-ci  à  la  longueur. 

La  proportion  est  aussi  le  rapport  que  l'ouvrage  entier  a  avec  ses  parties  ,  et  celui 
que  ces  parties  ont  entre  elles  à  cause  de  ludiformité  des  mesures.  Comme  dans  le  corps 
humsdn ,  il  y  a  un  rapport  de  grandeur  entre  le  coude ,  le  pied  ,  la  paume  de  la  main  , 
le  doigt  et  les  autres  parties  ;  ainsi  dans  un  ouvrage  perfectionné  ,  un  membre  en  par- 
'ticulier  fait  juger  de  toute  la  grandeur  de  l'édifice.  Par  exemple  le  diamètre  d'une 
colonne  ,  le  module  d'un  triglyphe  fait  juger  de  la  grandeur  d'un  temple  (i).  On  con- 
noît  aussi  celle  d'une  baliste  par  la  proportion  du  trou  que  les  Grecs  appellent  Péri- 
treton.  De  même  l'espace  qui  se  trouve  d'une  rame  à  une  âuti^e  ,  laquelle  se  nomme 
Dipéchdice ,  fait  voir  quelle  est  la  grandeur  d'un  navire.  U  en  est  de  môme  de  tous 
les  autres  ouvrages. 

La  bienséance  exige  d'abord  que  tout  ce  qui  se  voit  dans  un  édifice  y  soit  telle- 
ment correct ,  qu'il  ne  s'y  trouve  rien  qui  ne  soit  conforme  à  la  raison  et  aux  règles 
de  l'art  :  pour  cela  il  faut  premièrement  faire  attention  à  l'état  et  à  lai  qualité  des 

(0  Voyet  W  3.«  Ck  U  IV.  lif. 
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choses  (i)  ,  c'est  ce  que  les  Grecs  nomment  ^snançfié,; '^  ensuite  à  Ihabitude  et  à  la 
nature.  Par  exemple  ^  si  on  fait  attention  à  la  qualité  des  choses ,  on  ne  fera  pas  de  toit 
(2)  au  temple  de  Jupiter  foudroyant ,  ni  à  celui  du  ciel ,  non  plus  qu'à  celui  du  soleil 
et  de  la  lune.  On  les  laissera  découverts  , .  parce  que  ces  divinités  se  font  connoître 
pendant  le  jour  et  dans  tout  Tunivers.  Pour  la  même  raison,  les  temples  de  Minerve^ 
de  Mars,  d Hercule,  seront  d'ordre  dorique,  parce  que  les  vertus  graves  de  ces  divi- 
nités répugnent  à  la  délicatesse  des  autres  ordres.  Au  lieu  que  Vénus ,  Flore  ,  Proser- 
pine  et  les  njTnphes  des  fontaines,  auront  les  leurs  d'ordre  corinthien,  parce  que  la 
délicatesse  et  Tagi^ément  des  fleurs ,  des  feuillages  et  des  volutes ,  dont  cet  ordre  est  em- 
belli ,  convient  à  la  légèreté  qu'on  attribue  à  ces  déesses.  La  bienséance  semble  aussi 
exiger  que  les  temples  de  Junon,  de  Diane ,  de  Bacchus,  et  des  autres  dieux  de  cette 
espèce ,  soient  d'ordre  ionique ,  parce  que  cet  ordre  tient  le  milieu  entre  la  sévérité  du 
dorique  et  la  délicatesse  du  corinthien  ,  par  conséquent  est  plus  analogue  à  la  nature 
de  ces  divinités.  Une  observation ,  qu'exige  encore  la  bienséance  ,  est  qu'il  faut  avoir 
égard  à  l'habitude  ,  qui  veut  que ,  si  Tintérieur  des  bâtira  ens  est  richement  décoré ,  le 
vestibule  le  soit  de  même  ;  car  si  l'intérieur  étoit  riche  et  élégant ,  et  que  l'entrée  et  le 
vestibule  fussent  mesquins  ,  il  n'y  auroit  ni  agrément  ni  convenance.  De  même  si ,  sur 
des  entablemens  doriques ,  on  mettoît  des  corniches  dentelées  ;  ou  si ,  au-dessus  des 
architraves  ioniques,  soutenues  par  des  colonnes  à  chapiteaux  en  forme  d'oreiller,  (3)  on 
taille  des  trîglyphes ,  et  qu'ainsi  on  attribue  et  transporte  à  un  ordre  les  choses  qui  sont 
particulières  et  propres  à  un  autre ,  les  yeux  en  seront  choqués  ,  parce  qu'ils  sont  ha- 
bitués à  les*  voir  disposées  d'une  autre  manière.  La  convenance  qu'exige  la  nature  des 
lieux ,  consiste  à  choisir  les  endroits  où  l'air  et  les  eaux  sont  les  plus  sains ,  pour 
y  placer  les  temples ,  principalement  ceux  qu'on  bâtit  à  Ësculape  ,  à  la  Santé ,  et  aux 
anti^es  divinités  auxquelles  on  attribue  la  vertu  de  guérir  les  maladies.  Car  les  ma- 
lades qui  passeront  d'un  air  malsain  dans  un  autre  qui  sera  plus  salubre  ,  et  qui 
feront  usage  de  meilleures  eaux ,  se  guériront  aisément  ;  ce  qui  augmentera  beaucoup  la 


(1)  Perrault  a  traduit  le  mot  statio  par  ëtat  des  choses , 
et  Galliani  par  staiuto  statut.  Le  latin  ne  fendolt  déjà  pas 
trop  bien  le  mot  grec  que  Vitruve  a  été  obligé  de  rap- 
porter comme  terme  de  l'art  :  le  français  le  rend  encore 
plus  mal.  Il  est  dérivé  de  rt'ânffj^s  qui  signifie  poser ,  pla- 
cer ,  établir. 

(a)  Hypœthra  signifie  ici  généralement  toute  espèce  d'é- 
difice découvert  ;  mais  dans  une  signification  plus  res- 
treinte ,  il  désigne  une  espèce  de  temple ,  dont  il  est  parlé 
dans  le  chapitre  premier  du  Liv.  III. 

(3)  Parce  que  les  côtés  du  chapiteau  ionique  ressem-: 


bloienl  à  un  oreiller  ou  coussin  roulé  sur  lui-même,  et 
lié  dans  le  milieu  pour  le  transporter  plua  commodé- 
ment dans  les  voyages  ,  comme  font  encore  aujour- 
d'hui les  Polonois  qui  transportent  les  matelas  dan^  leur 
voiture,  parce  que,  dans  toute  la  Pologne,  personne  n'a 
des  lits  pour  les  étrangers.  Ces  matelas  sont  beaucoup 
plus  minces  que  les  nôtres.  Vitruve,  Liv.  III  ,  Ch.  î, 
nomme  encore  le  chapiteau  ionique  puhîna/is.  Pline  ^ 
Liv.  XY  ,  dit  que  la  noix  du  noyer  ressemble  à  un: 
oreiller. 


\ 
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dévotion  du  peuple  ,  qui  attribuera  à  ces  divinités  la  guérison  qu'il  devra  à  la  nature 
d  un  lieu  salutaire. 

n  est  encore  une  convenance  que  demande  la  nature  des  lieux.  C'est  de  faire  en 
sorte  que  les  fenêtres  des  chambres  à  coucher  et  des  bibliothèques  soient  placées  au 
levant  (i);  que  celle  des  bains  et  des  appartemens  d  hiver  aient  les  leurs  au  couchant 
d'hiver  ;  et  que  les  cabinets  des  tableaux  et  autres  curiosités  qui  demandent  un  jour 
égal  en  tout  temps,  aient  les  leurs  vers  le  septentrion ,  d'autant  que  ce  qui  est  tourné 
vers  ce  côté  du  ciel  est  toujours  également  éclairé, 

La  distribution  ou  Téconomie  exige  qu'on  sache  choisir  avec  discernement  ses  ma- 
tériaux dans  le  local  même  où  Ion  doit  travailler ,  et  qu on  évite  toute  dépense  inu- 
tile ,  ce  qu'il  est  aisé  de  faire  ,  si  toutefois  Tarchitecte  ne  cherche  pas  à  exécuter  des 
choses  impossibles  ,  ou  qui  ne  peuvent  avoir  lieu  qu'avec  des  dépenses  excessives  ; 
car  dans  certains  endroits,  il  ne  se  trouve  pas  de  sable  fossile,  ni  de  bonnes  pierres, 
ni  de  Tépicias ,  ni  du  sapin ,  ni  du  marbre  ,  ou ,  si  on  veut  s'en  procurer ,  il  faut  les 
faire  venir  de  loin  avec  beaucoup  de  peines  et  de  dépenses.  On  se  sert  alors  du  sable 
de  rivière  ou  du  sable  de  mer  lavé  dans  l'eau  douce ,  et  on  emploie  le  bois  de  cyprès , 
de  peuplier  ou  d'orme* 

L'autre  partie  de  la  distribution  consiste  à  faire  attention  à  l'usage  auquel  on  des- 
tine le  bâtiment ,  à  l'argent  qu'on  veut  y  mettre  ,  à  la  beauté  qu'on  veut  qu'il  ait  ^ 
parce  que  ces  diverses  considérations  régleront  la  distribution  qu'il  doit  avoir  ;  car  le 
plan  d'une  maison ,  dans  la  ville ,  est  différent  d'une  maison  de  campagne  qui  doit  ser- 
vir de  ferme  et  de  ménagerie  ;  et  les  maisons  qu'on  bâtit ,  pour  les  bureaux  des  gens 
d'affaires  et  des  négocians ,  doivent  être  autrement  disposées  que  celles  qu'on  fait  pour 
des  financiers  ou  pour  des  personnes  de  distinction ,  dont  les  hautes  qualités  et  les 
emplois  dans  les  affaires  publiques  demandent  des  usages  particuliers  :  en  un  mot  il 
faut  ordonner  les  édifices  selon  les  différentes  conditions  des  personnes  pour  lesquelles 

on  bâtit* 

REMARQUES. 

Les  sciences  et  les  arts  ont  un  idiome  qui  leur  est  propre.  D  est  composé  de  termes  qu^oa 
nomme  techniques.  Ces  mots  sont  la  plupart  tirés  de  la  langue  que  Ton  parle ,  mais  on  leur  donne 
une  autre  acception  j  ou  une  signification  plus  ou  moins  étendue  que  dans  l'usage  ordinaire.  Ce 
langage  est  familier  aux  artistes  ;  mais  lorsqu'on  enseigne  une  science ,  ou  qu'on  écrit  quelque  traité  , 
il  faut  commencer  par  définir  ces  sortes  de  termes^  pour  TinteUigence  de  ceux  qui  apprennent. 
C'est  ce  que  fait  ici  Vitruve, 

(i)  Pour  TescpositioD  des  bains 9  voyez  Lir,  Y,  Ch.  10  ;  et  pour  le  reste ,  Lir.  YI  y  Ch.  ^. 
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Ce   sont  les    Grecs   qui  ont  introduit  en  Italie  les  belles-lellres  ,  les   sciences  et  les  beaux-arls. 
Les  Pelages,  colonies  grecques,  les  apportèrent  en  Etrurie;  les  Etrusques  les  ont  fait  connoîire  aux 
Romains.  Ceux-ci  firent  ensuite  la  conquête  de  la  Grèce  ,  d'où  ils  enlevèrent  les  plus  beaux  tableaux 
et  les  plus  belles  statues  ^  Ce   qui  augmenta   leur  goût  pour  les  beaux-arts.  Ils  ne  purent  emporter 
les  magnifiques  édifices   qui  s'y   trouvoient   :  mais  ils  emmenèrent  à  Rome  des  architectes.  Ce  furent 
donc  les  Grecs  qui  apprirent  l'architecture  aux  Romains  ;  et  c'est  pourquoi  ceux-ci  se  servirent ,  dans 
celte   science  ,   de  termes  grecs  ou  tirés  de  cette  langue.  Yitruve  csu  obligé  de  les  traduire  ,  de  les 
expliquer  et   de  faire    connoitre  le  sens  qu'ils  doivent  avoir  lorsqu'Hs  sont  aflectés  à   l'art  de  bâtir. 
U  commence  donc  par  expliquer  les  principaux  termes  de  l'architecture;  il  considère  séparément  les 
objets  qu'ils  indiquent.   Par-là    il  nous   donne  une    idée    générale  de  cet  art  ;   il   en    trace    les   plus 
grandes  parties ,  marque  leur  étendue  ,  letirs  limites  et  leurs  connexions.  Son  explication  est  un  peu 
abstraite  :   chacun   de  ces  termes  renferme  l'idée  de  plusieurs  choses  qui  en  renferment  elles-mêmes 
d'autres ,  et  toutes  ont  besoin  d'une  définition  un  peu  longue.  Les  termes  techniques  grecs  donnoient 
une  idée  assez  exacte  de  la  chose  qu'ils  exprimoient ,  puisqu'ils  étoient  composés  de  mots  tirés  de  cette 
langue  ,  qui  signifioient  l'objet  qu'on  vouloit  désigner  j  avec  ses  qualités  accessoires  ;  le  mot  architecte  | 
par  exemple  ,  est  composé  des  mots  apx^  ^   principal ,    et  rsartùv  ,  ouvrier  :  ainsi  principal   ouvrier. 
Les  arts  généralement  répandus  dans  la  Grèce  où  on  les  cultivyoit  depuis  long-temps ,  avoient  rendu 
ces  mots  familiers;  ils  étoient,  pour  ainsi  dire,  compris  de  tout  le  monde.  La  langue  grecque,  pour 
les  composer  ^  a  en  outre  un  grand  avantage  sur  le  latin  et  sur  les  autres  langues  :  sa  grande  abon- 
dance fait   qu'on  y  trouve  des  mots  pour    rendre  les  idées  les  plus  subtiles,   a  Les  Grecs  ,    dit  le 
traducteur  françois  de  Théophraste  ,  ont  quelquefois  deux  ou   trois  teimes  assez  diiférens  pour  ex- 
primer des  choses  qui  le  sont  aussi  ,  et  que  nous  ne  saurions  guères  rendre  par  un  seul  mot  ;  cette 
pauvreté  embarrasse.  ))  Aussi  leur   langue  a  toujours  été   celle   des  sciences    et  des  beaux-arts.  Les 
Romains ,  qui  les  avoient  appris  d'yeux  ,  se  sont  servis  pour  les  'arts  dé  la  langue  de  leurs;  maîtres  ;  ils 
adoptèrent  quelques-uns  de  leurs  termes  ,  ils  traduisirent  les  autres  ,  mais  en  général  ils  perdoient  dans 
la   traduction    qui  étoit  bien  moins  expressive.   C'est  pourquoi  Yitruve  met  souvent  le  mot   grec  à, 
côté.  Nous  avons  une  difficulté  de  plus  en  françois  :  ces  mots  qui  ont  déjà  perdu  beaucoup  dans  la 
version  latine  ^  perdent  encore  davantage  en  passant  dans  notre  langue.  Mais  la  plus  grande  de  toutes 
les  difficultés,  c'est  qu'en  adoptant  ces  termes  grecs  ou  latins  ,  nous   leur    avons  quelquefois   donné 
une  autre  acception   qiie   celle    qu'ils   ont  dans  ces  langues  ;  teUement  que  je   serai  obligé   d'entrer 
dans  quelques  détails  absolument  nécessaires  pour  l'intelligence  de  ces  diSerens  termes. 


De  t  Ordonnance. 

Le  mot  grec  r^/«  exprimoit  à  merveille  ce  qu^on  entend  par  l'ordonnance  ;  il  est  tiré  du  verbe  ftt^^m 
qui  signifie  établir ,  faire  une  chose ,  l'ari^anger  d'après  certaines  règles  ,  certain  ordre  ,  certaines  lois ,  d'^où 
l'on  a  pris  les  mots  taxe  et  taxer  ,  parce  que  les  taxes  se  lèvent  d'après  un  régle-ment  ^  d'^après  une 
loi.  Employé    dans  l'architecture  ^    le  mot  rcL%iq  se  rend  ,  en  latin  comme  en  françois  ^  par  celui 
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d'ordonnaDce ,  ainsi  lorsqu'on  parle  de  l'ordonnance  d^on  li&timent ,  on  entend  (jjqTû  y  a  de  l'ordre 
dans   la   distribution  ,    et  qu'il  est  construit  d'après  les  règles  établies. 

L'ordre  qui  règne  dans  tous  les  ouTrages  de  la  nature  ^  inspira  les  artistes  des  premiers  iges;  c'est 
d'après  lui  qu'ils  réglèrent  leurs  ouvrages.  Ce  principe  fondamental  fut  aussi  le  guide  de  ceux  qui 
firent  faire  de  si  grands  progrès  aux  arts  ^  dans  les  beaux  jours  de  la  Grèce.  Lia  confusion  déplaît  et 
nuit  par -tout   ou  elle  se  trouve  y  et  plus  encore  dans  les  productions  des  beaux -arts,  qui  * 

résultat   des  efforts  de  l'esprit  humain.  C'est  par  l'ordre  et  les  combinaisons  qu'il  exige  y  qu' 
voir  si  elles  sont  le  fruit  du  génie. 


sont  le 
on  peut 


L'ordre  est  si  essentiel  à  l'architecture  qu'elle  n'existe  ^  pour  ainsi  dire^  que  par  lui.  Aussi  l'ordon- 
nance est  -  elle  nommée  la  première  panni  les  objets  qui  constituent  cet  art.  Elle  donne ,  comme 
dit  Yitruve ,  k  chaque  partie  de  l'ouvrage  ,  l'étendue  nécessaire  à  l'nsage  pour  lequel  elle  est  destinée  : 
elle  les  réduit  à  une  même  mesure  ^  pour  en  former  un  ensemble  bien  proportionné.  Il  faut  donc 
que  chaque  partie  ait  sa  juste  grandeur  y  convenable  a  son  usage  et  proportionnée  &  la  grandeur 
de  tout  l'édifice.  Dans  un  temple  il  faut  qu'il  se  trouve  un  espace,  suffisant  pour  la  Cella  y  un  autre 
pour  le  vestibule  ,  un  autre  pour  les  galeries ,  etc.  Dans  une  habitation  il  faut ,  par  exemple ,  que 
l'alcove  soit  capable  de  contenir  le  fit;  l'écurie  ,  les  chevaux;  que  la  cour  ^  la  salle  et  les  chambres 
ne  soient  ni  trop  grandes  ni  trop  petites  pour  servir  aux  usages  auxquels  elles  sont  destinées  :  la  cour  y 
pour  donner  le  jour  aux  appartemens  et  contenir  ce  qui  doit  y  entrer  ;  la  salle  y  pour  y  recevoir 
les  grandes  compagnies;  et  les  chambres,  pour  y  coucher.  L'ordre  doit  régner  entre  ces  parties  prin- 
cipales ou  majeures  ;  il  doit  également  régner  entre  les  moindres  parties  qui  sont  comme  les  accès- 
soires  de  celle  -  ci  :  telles  que  les  colonnes  ^  la  grandeur  des  entre  -  colonnemens ,  etc.  11  faut  que 
le  tout  forme  un  ensemble  bien  proportionné  d'après  les  règles  de  l'art  y  comme  l'exprime  le  mot 
taxis.  Il  faut  distribuer  d'une  façon  commode  et  agréable  ,  d'après  les  mêmes  règles  y  non  seulement 
les  parties  principales  ,  mais  encore  les  détails  accessoires  :  c'est  ainsi  qu'yen  méditant  sur  ce  qui 
concerne  Pordre  dans  un  édifice  ,  on  voit  que  le  plan  a  un  point  central  auquel  tout  vient  aboutir^ 
et  qu'il  faut  que  l'intégralité  et  l'unité  s^y  trouvent. 

L'intégralité  du  plan  n'est  autre' chose  ,  au  premier  coup  d'œil  y  que  la  totalité  des  parties  qui 
le  composent  ;  mais  en  creusajit  cette  idée  foncière,  on  s'aperçoit  ensuite  que  cette  intégralité  suppose 
que  l'on  donne  une  juste  étendue  à  toutes  ces  parties ,  et  que  même  on  les  unit  ensemble  en  les 
liant  toutes  k  un  même  point  central ,  ce  qui  constitue  Punité  ;  et  que  de  plus  on  en  rejette,  avec 
aoin  j  tout  ce  qui  peut  y  être  étranger  ou  superflu.  Ces  conditions  également  requises  dans  le  dé- 
veloppement •  du  plan  ,  sont  si  importantes,  qu'elles  font  le  principal  mérite  de  l'artiste  ,  et  le  place 
au  rang  des  grands  hommes.  Au  contraire  y  Horace  met  dans  la  dernière  classé  des  ouvriers ,  l'artiste 
qui  sait  rendre  les  détails ,  même  dans  une  perfection  rare  ^  mais  qui  ne  sait  pas  en  former  un 
tout,  (l) 

L'unité  tient  tellement  à  l'intégralité-,  quW  peut  en  quelque  sorte  les  confondre,  pour  n^en  faire 
qu'un  seul  et  même   précepte.   Il  ne  faut  pas  croire  qu'elle  puisse  jamais  la  contrarier  :  car  rame- 


(i)  Hor.  ArC  poet  v.  Sa» 
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ner  tout  à  un  même  centre  ^  n'est  pas  mutiler  les  objets.  Tout  ce  qui  ^  est  inutUe  et  déplacé  con- 
trarie Tunité  et  l'intégralité  ;  ainsi  Tbabile  architecte  retranchera  toujours  ce  qui  est  superflu* 

Si  les  anciens  ont  réussi  ,  si  les  ouvrages  quHls  nous  ont  laissés  paroissent  si  parfaits ,  c'est  qu'ils 
se   sont   toujours  astreints   aux    principes    que   nous    venons   d'indiquer.   Voyez  dans  les  temples  do 
Thèbés  en  Egypte  y  comme  tout  tend  au  même  centre  et  ne  forme  qu'un  seul  tout ,  malgré  la  com- 
plication et  l'étendue  des   accessoires  qui  les  environnent.    Dans  la  vaste  étendue  de  leurs  ruines  , 
on  a  retrouvé  l'ordonnance  de  ces  immenses  édifices  :  voici  comme  s'exprime  Desnon  ,  en  parlant  - 
du  grand  temple  de  Kamack ,  village  égyptien  qui  occupe  une  petite  partie  de  l'emplacement  d'un 
des  temples  de  Thèbes.  a  On   ne  peut  nier,  dit -il,  que   le  plan   du  temple   de  Karnack  ne  soit 
D  noble  et  grand  ;  l'art  des  beaux  plans  a  toujours  devancé ,  en  architecture ,  celui  de  la  belle  exécu- 
»  tion  des  détails ,  et  lui  a  toujours  survécu  plusieurs  siècles  après  sa  corruption 

»  D  faut  ajouter  aux  descriptions  connues  de  ce  grand  édifice  de  Karnack  ,  que  ce  n'étoit  encore 
»  qu'un  temple ,  et  que  ce  ne  pouvoit  être  autre  chose  5  que  tout  ce  qui  y  existe  est  relatif  à  un 
D  très- petit  sanctuaire,  et  avoit  été  ainsi  disposé  pour  inspirer  la  vénération  dont  il  étoit  l'objet  ^ 

D  et  en  faire  une  espèce  de  tabernacle Des  cent  colonnes  du  seul  portique  de  ce  temple  , 

»  les  plus  petites  ont  sept  pieds  de  diamètre  ,  et  les  plus  grandes  en  ont  onze  :  l'enceinte  de  sa  cir- 
D  convaUation  contenoit  des  lacs  et  des  montagnes  ;  des  avenues  de  Sphinx  ^menoient  aux  portes  de 
D  cette  eirconvallation  ;  enfin  pour  prendre  une  âdée  vraie  de  tant  de  magnificence  ^  il  faut  croira 
»  rêver  en  lisant,  parce  qu'on  croit  rêver  en  voyant.  » 

Les  ouvrages  des  Grecs ,  d'un  genre  difierent  de  ceux  des  Egyptiens  ,  qui  sembloient  avoir  con* 
sacré  toute  leur  industrie  à  leur  culte  ,  étoient  cependant  construits  ,    d'après  les  mêmes  principes. 
Les  Egyptiens  ne  vouloient  que  des  temples  et  des  tombeaux  ,  ils  les  firent  gigantesques.  Les  autres 
instruits  par  ceux-ci ,  élevèrent  aussi  des  temples  ^  mais  ils  les  firent  moins  grands ,  et  cherchant  à 
se  procurer  des  jouissances  dans  la  vie  ,  ils  construisirent  des  places  publiques  ,  des  palestres  ,  des 
stades  ,.  des   théâtres  et  autres   édifices   analogues  à  leurs  mœurs  ,  mais  bâtis  d'après  les  règles  qu'ils 
lenoient  des  Egyptiens.  Ainsi ,  si  l'on  considère  les  plans  des  uns  et  ceux  des  autres  ,  on  voit  que  c'est 
le  même  génie  qui  les  a  inspirés.  Rien  d'essentiel  n'y  est  omis  ,  rien  d'étranger  n'y  est  ajouté.  Tout 
y  est  naturel;  c'est-à-dire  ,    qu'ils  présentent  les  choses  rangées  et  liées  comme  la  nature  les  pro- 
duit j  ou  peut  les  produire  ;  ou  bien  comme  un  bon  esprit  les  conçoit  ou  peut  les  concevoir.  Cette 
qualité  est  la  suite  de  la  précédente  ,   puisque  la  première  établit  toutes  les  parties  nécessaires  ;  la 
seconde  les  arrange  et  stir-tout  les  lie  entr'elles. 

Tous  ces  plans  sont  simples ,  c'est-à-dire ,  qu'ils  présentent  aussi  peu  de  parties  que  la  nature  le 
permet ,  et  toutes  ces  parties  ramènent  sensiblement  à  un  centre  commun  ,  en  un  mot ,  à  l'idée  de 
l'unité.  Cette  simplicité  présuppose  qu'ils  avoicnt  embrassé  leur  sujet  tout  entier  ,  qu'ils  en  avoient 
rangé  tous  les  détaUs  sous  un  petit  nombre  de  points  de  vue  ,  en  les  attachant  à  l'idée  fondamen- 
tale ,  par  des  rapports  étroits  et  sensibles.  Le  nombre  des  parties  varie  sans  doute  ,  et  doit  néces- 
sairement varier  y  selon  la  nature  et  l'usage  de  l'édifice  ;  elles  sont  difiérentes  dans  un  temple  ,  dans 
une  palestre  ,  dans  une  basilique  ,  dans  un  palais  ,  dans  un  théâtre  ;  cependant  les  plans  de  ces 
diverses  espèces  d'édifices  y  offrent  tous  la  même  simplicité,  La  simplicité  du  plan  ne  doit  pas  con- 
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sister  à  retrancher  des  parties  :  car  simpUBer  nn  objet  y  n'est  autre  chose  que  de  trouver  le  moyen 
de  le  présenter  tout  enlier  sous  une  forme  moins  compliquée. 

Qu'un  architecte  se  garde  donc  d'imiter  ces  entablemens  y  qui  ne  sont  pas  en  ligne  droite  ;  mais 
découpés  en  formant  des  angles  et  ressauts  qui  s'avancent  sur  les  colonnes  ,  se  retirent  dans  les 
entre-colonnemens  y  et  nous  offrent  une  foule  d'angles  rentrants  et  saillants  :  tels  sont  ^la  plupart  de» 
frontispices  de  nos  églises  et  les  retables  d'autels. 

Si  quelques  monumens  de  l'ancienne  Rome  ont  ce  défaut  y  c'est  que  y  quand  les  Romains  ont  connu 
les  beaux-arts,  ils  se  sentoient  de  la  corruption  où  ils  étoient  déjà  tombés  chez  les  Grecs. 

Les  plans  des  temples \y  des  théâtres,  et  des  autres  édifices  qui  ont  été  inventés  dans  les  beaux 
jours  de  la  Grèce ,  sont  toujours  faciles  ;  toutes  les  parties  qui  les  composent  y  semblent  se  présenter 
d'elles-mêmes  ,  telles  qu'elles  sont  5  tant  la  combinaison  de  leur  arrangement  est  aisée  à  saisir  ;  et 
cette  facilité  découle  le  plus  souvent  de  k  simplicité  ,  au  point  qu^on  pourroit  prendre  l'un  de  ces 
deux  termes  pour  l'autre. 

Quoique  les  plans  de  ces  divers  édifices  offrissent  toujours  la  forme  la  plus  convenable  ,  k  Fusage 
auquel  ils  étoient  destinés  j  ils  étoient  méthodiques  ;  c'est-*à-dire  y  conformes  aux  règles  de  l'an  : 
règles  qui  avoient  été  trouvées  par  les  Egyptiens  y  et  que  les  Grecs  Miivirent  y  en  cherchant  à  s'attri- 
buer la  gloire  de  leur  invention.  La  plupart  de  ces  règles  sont  fondées  sur  le  bon  sens  et  la  rai- 
son y  c'est-à-dire  sur  la  nature  des  choses  ,  aussi  -  bien  que  sm*  une  longue  expérience  y  ainsi  que 
nous  le  verrons  ailleurs^ 

Ceci  amène  deux  observations;  l'une  que  si  l'architecte  a  dessein  de  plaire  aux  connoisseurs ,  il  ne 
doit  pas  blesser  leur  amour-propre,  en  contrariant ,  sans  aucun  ménagement,  les  idées  qu'ils  ont  adop- 
tées et  érigées  en  précepte;  la  seconde  qu'il  seroit  bien  étonnant  que  des  règles  qui  ont  pour  elles 
l'autorité  de  tous  les  grands  hommes  qui  nous  ont  précédés  dans  la  même  carrière ,  et  depuis  tant 
de  siècles  ^  ne  fussent  pas  les  plus  avantageuses  et  les  plus  sages  à  suivre.  Il  est  difficile  de  croire 
qu'une  méthode  aiosi  établie  ne  soit  pas  au  fond  la  meilleure;  et  si  elle  ne  l'étoit  pas,  il  n^y  auroit 
guère  moins  de  mal-adresse  et  de  témérité  à  la  négliger ,  sur-tout  dans  les  cas  ordinaires ,  et  sans  de 
grandes  précautions ,  ptdsqu'il  est  vrai  qu'en  général  le  temps  et  l'usage  donnent  enfin  à  une  pratir 
que  ,  quelle  qu'elle  soit ,  une  forme  presqu'égale  à  la  nature.  Pour  être  autorisé   à  s'écarter  d'une 
méthode  généralement  adoptée  et  suivie,  il  faudroit  pouvoir  y  en  substituer  une  autre  qui  fôt  es- 
sentiellement et  évidemment  plus  parfaite  ;   mais  depuis  le  siècle  de  Périclès,  oii  sont  les  hommes 
privilégiés  à  qui  ce  talent  créateur  est  réservé? 

Un  grand  avantage  que  l'architecture  a  sur  les  autres  arts  ,  et  qui  offre  une  grande  facilité  aux  ar« 
tistes  ,  c'est  que  toutes  les  règles  qui  établissent  et  font  régner  les  diverses  qualités  qui  contribuent 
à  la  beauté  de  ses  ouvrages ,  ont  toutes  été  trouvées  et  sont  établies  par  des  principes  immuables  : 
l'architecte  n'a  plus  qu'à  les  étudier  et  les  appUquer  aux  divers  bâtimens  qu'il  veut  construire.  La  plu- 
part de  ces  qualités  sont  aussi  nécessaires  dans  les  productions  des  autres  arts  ;  mais  aucune  règle 
certaine  ne  dirige  l'artiste  ;  son  génie  seul  peut  les  découvrir  et  en  faire  l'application.  U  n'en  est  pas 
de  même  pour  l'architecture  :  les  règles  les  plus  précises  établissent,  dans  les  formes  et  les  grandeurs, 
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ks  drrars  rapporu  qui  donnent  à  «es  ouvrages  tontes  les  qualités  dont  nous  yaions  de  parler  ^  ei. 
leur  impriment  ce  caractère  de  perfection  que  l'on  doit  aux  anciens. 

On  trouve  toutes  ces  règles  dans  l'ouvrage  de  Yitmve.  Les  troisième ,  quatrième  y  cinquième  et 
sixième  livres ^  nous  montrent,  dans  le  plus  grand  détail,  les  rapports  de  grandeurs  qu'il  doit  y  avoir ^ 
enfin  la  hauteur,  la  largeur  et  la  longueur  d'un  édifice;  le  rapport  que  Tétendue  de  ces  parties  prin- 
opales  ont  avec  les  moindres,  tels  que  les  entre-colonnemens,  la  hauteur  des  colonnes,  des  enta- 
hlemens,  etc.  ,  ramenant  toutes  ces  parties  à  l'unité  par  des  plans  simples  et  méthodiques.  Certains 
édifices  ,  comme  les  temples  ,  avoient  difiérentes  formes  ches  les  anciens  :  les  règles  et  les  mesures 
pour  les  construire  étoient  fixées  et  tellement  précises  qu'on  ne  pouvoit  s'écarter  en  rien  des  prin- 
cipes établis.  U  en  étoit  de  même  pour  les  théâtres.  Aussi  Yitruve ,  tant  pour  les  uns  que  pour  les 
autres^  entre  dans  les  plus  grands  détails.  L'architecte  n'a  voit,  pour  ainsi  dire,  qu'ji  copier  en  suir 
vant  exactement  ce  que  l'auteur  prescrivoit.  Les  autres  édifices ,  tels  que  les  palais ,  les  maisons  de 
campagne  ,  etc.  ,  laissent  un  peu  plus  à  faire  au  génie  de  l'architecte  :  les  principes  lui  sont  dictés , 
il  est  vrai  ,  mais  il  doit  en  faire  l'application ,  suivant  l'étendue  ,  la  forme  et  l'usage  de  ces  divers 
bfttimens ,  oh  l'ensemble ,  la  mesure ,  l'unité  et  l'ordre  doivent  se  trouver  comme  dans  les  temples. 

On  pourroit  donc  dire  qu'on  entend  j  par  l'ordonnance ,  la  conception  générale  de  tout  l'ouvrage  j 
car  en  ordonnant  un  édifice,  pour  qu'il  forme  un  tout  bien  proportionné,  il  faut  arrêter  i.*  la 
grandeur  que  chaque  partie  doit  avoir  ;  a.**  les  disposer  d'une  manière  commode  et  agréable  ; 
5.*  faire  que  cet  arrangement  produise  un  bel  effet,  par  l'accord  des  parties  entre  elles  ,  de  sorte, 
par  exemple ,  que  la  partie  droite  ressemble  à  la  gauche  ;  4/  que  le  tout  soit  bien  proportionné  ; 
5.*  que  toutes  ces  parties  soient  arrangées  d'après  les  règles  de  la  convenance^  de  la  raison  et  de 
l'habitude  ;  6.*  comme  on  ne  peut  faire  ces  choses  sans  matériaux  ,  il  faut  qu'on  se  les  procure 
avec  le  moins  de  dépenses  qull  sera  possible  ;  on  peut  dire  ,  en  d'autres  termes ,  que  comme  tout 
cela  doit  se  iâire  dans  un  espace  donné  ,  dont  la  forme  et  l'étendue  sont  arrêtées  par  les  règles  de 
l'art ,  on  doit  économiser  son  terrain ,  ou  pour  parler  comme  Titruve  ,  sa  quantité  ,  de  manière 
que  toutes  ces  parties  s'y  trouvent  placées  convenablement  dans  une  grandeur  suffisante ,  et  former 
on  ensemble  qui'  ait  toutes  ses  proportions. 

La  connexion  de  toutes  ces  choses  est  donc  bien  visible.  Il  est  imposable  de  faire  l'ordonnance 
d^un  édifice  sans  les  avoir  en  même  temps  toutes  présentes  à  l'esprit.  Ainsi  j'ai  raison  de  dire 
que  par  l'ordonnance  ,  on  peut  entendre .  la  conception  générale  de  tout  l'ouvrage  ,  et  c'est  assez 
Facoeption  «jpi'on  donne  k  ce  mot ,  lorsqu'il  s'agit  de  l'architecture  ;  par  la  quantité  ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  on  entend  la  portion  de  grandeur  que  contient  chaque  partie  tant  en .  longueur ,  lar- 
geur ,  qu'épaisseur.  Pour  proportionner  entre  elles  et  avec  le  tout  ,  '  ces  parties  de  différentes 
grandeurs ,  on  se  sert  d'une  même  mesure  ,  qui  est  une  grandeur  prise  dans  une  partie  de  l'ou- 
vrage. C'est  presque  toujours  le  diamètre  ou  le  demi-diamètre  de  la  colonne.  C'est  ce  qu'oui  nomme 
le  module. 

De  la  Disposition. 

Dahs  rarolnt£Cture ,  le  mot  disposition  a  une  signification  qui  hiî  est  particulière  ,  puisqull  exprime 
cette  partie  de  l'art  qui  enseigne  comme  il  faut  placer  chaque  chose  selon  sa  qualité.  Par  exemple 
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que  le  fiikt  de  la  colonne  soit  sur  la  base  >  le  chapiteau  sur  le  fut  y  et  rentablement  sur  les  cba<* 
piteaux  y  etc. 

Oa  entend  aussi  par  ce  mot  y  la  distribution  ,que  Fon  fait  des  différentes  grandeurs,  ou  quantités  y 
qu'oïl  dispose  àd  manière  qu'elles  produisent  un  effet  agréable.  Partant ,  en  donnant  à  ce  'mot  une 
signification  plus,  étendue ,  et  le  prenant  dans  toute  la  fprce  du  terme  ,  c'est  la  disposition  y  c'est 
l'arrangement  que  l'architecte  fait ,  d'après  les  règles  contenues  dans  ce  chapitre  y  des  différentes 
parties  qui  doivent  composer.  If  édifice  qu'il  a  conçu ,  pour  ne  former  qu'un  seul  tout. 

On  voit  que  y  du  temps  de  Vitruve ,  on  représentoit  y  ou  on  faîsoit  connoitre  ses  idées  à  cet 
égard  de  trois  manières  5  c'est-à-dire  par  trois  sortes  de  plans  ,  qui  sont ,  k  quelques  différences 
près ,  les  mêmes  que  ceux  dont  nous  nous  serrons  aujourd'^hui  ,  savoir ,  par  l'ichnographie  ,  par 
l'orthographie  et  par  la  scénographie. 

1.**  L'ichnographie,  c'est  ce  que  nous  appelons  le  plan  terrestre  ou  planimétrique , ^qui  représente* 
en  petit  les  fondemens  de  l'édifice^  avec  leurs  proportions,  tels  qu'ils  doivent  se  trouver  sur  lé  terrain. 

On  les  réduit  à  ces  petites  proportions  par. le  moyen  d'une  échelle^  ou  jigne  divine,  dont  les 
parties  représentent  les  mesures  dont  on  se  servira  pour  les  tracer  sur  le  terrain ,  comme  toises  , 
pieds  y  pouces  ,   etc.  '  «  .     •       .      1        ^      :  .        ;  . 

a."  L'orthographie  ,  c'est  ce  que  nous  nommons  l'élévation  géométrale  :  cette  espèce  de  dessin 
représente  en  petit  une  des  faces  de  l'édifice  ,  avec  toutes  ses  proportions  réduites  par  le  moyen 
d'une  échelle.  Il  n'indique  aucune  épaisseur,  et  sans  le  secours  de. quelques'  ombres  (  que  Vitruve 
indique  sans  doute  par  les  mots  modiaque  picta  )  qui  désignent  les  paiiies  saillantes*,  ils  ne 
représentoient  qu'une  superficie  plane.  Toutes  les  lignes  perpendiculaires  de  l'édifice^  éloignées  ou 
rapprochées  du  même  plan ,  n'ont  toutes  pour  base  qu'une  seule  ligne  droite  ;  et  les  lignes  horizon- 
tales ,  quoique  saillantes ,  de  ce  même  plan  ,  sOnt  par-tout  paràlelles  à  cette  même  ligne  de  base. 
Cette  manière  de  dessiner  ne  rend  pas,  à  beaucoup  près,  la  nature,  aussi  bien  que  la. perspective  : 
car  U  est  impossible  qu'un  grand  objet,  comme  un  édifice,  paroisse  à  l'œil,  tel  qu'elle  le  répré- 
sente :  mais  elle  a  deux  grands  avantages  pour  l'architecture  :  c'est  que  d'abord^^  il  est  bien  plus 
aisé  d'en  faire  un  dessin  ,  que  de  le  mettre  en  perspective  ;  ensuite  on  y  trouve  toujours  ses 
grandeurs  et  ses  mesures ,  avantage  que  n'a  pas  le  dessin  en  pei:spectiye  ,  parce  qu'elles  y  varient  - 
à  prx)portion  de  l'éloignement   (i)*       ,     , 

5.**  La  scénographie  ,  c'est  ce  que  nous  nommons  le  plan  perspective.  Il  fixe  la  place  des  objets 
en  supposant  l'illusioii  qui  résulte' des  distances.  Par-conséquent  il  représente  les  objets  visibles  comme 
ils  paroissent'à  l'céil,  dans  Un  tableau',  que;  pour  cette  fin,  Vùn  suppose  transparent  et  ordinairement 
perpendioulaire  à  l'horizon ,  et  placé  entre  l'œil  et  l'objet.  Cette  représentation  se  fait  en  tirant ,  de 
tous  les  points  de  l'objet  jusqu'à  l'œil ,  des  rayons  qui  rencontrent  le  plan  du  tableau  en  des  points 
qui  font  les  apparences  ou  représentations  de  ceux  de  l'objet  (2). 

Vitruve  ,  dans  ce  chapitre  ,  a  très  -  bien  défini  la  perspective  ;  il  en  parle  encore  dans  l'intro^ 
duction  du  septième  livre ,  où  il  dit ,  que  Démocrite  et  Anaxagore  ont  écrit  sur  ce  sujet  et  démon- 

.  (1)  Le«  figures  qai  représentent  TéléTation  des  temples  dans  les  pUa«  (a)  Les  figwea  Sdo  là  plandie  IV.»  sont  àtt  plini  scéoogrsphiqiies 

chM  "V  ,  y  11 ,'  V|n  ,  sont  des  plans  orthographiques.  ou  perspectives. 
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trë  comme  il  falloit  faire  les  4écorations  des  théâtres  (i) ,  ce  qui  prouve  évidemment  que  les  an- 
ciens en  connoissoient  les  règles.  Pai  vu  à  Parme  ,  dans  un  des  cabinets  de  l'académie  y  un  tableau 
peint  sur  plâtre  ;  il  avoit  été  scié  hors  d'un  mur  des  ruines  de  VeUeya  ^  ville  à  sept  lieues  de  Plai- 
sance j  qui  fut  engloutie ,  à  ce  qu'on  croit ,  quelque  temps  après  le  règne  de  Constantin.  Ce  tableau 
représente  un  jardin  décoré  de  berceaux  entreillés.  Les  règles  de  la  perspective  y  sont  aussi  exac-* 
tement  suivies  qu'on  le  feroit  de  nos  jours.  Quelques  pereonnes  ont  prétendu ,  sans  aucun  fondement , 
qu'au  lieu  de  scénographie  il  falloit  lire  sciographie  :  ce  qui  ne  peut  pas  élre ,  car  la  sciographie  veut 
dire  la  représentation  des  ombres ,  chose  que  Vitruve  a  déjà  indiquée  y  en  parlant  de  l'orthographie  , 
lorsqu'il  dit ,  que  c'est  un  dessin  un  peu  coloré  y  c'est-à-dire  ombré. 

D'autres  ont  cru  qu^il  entendoit  par  la  scénographie  y  l'espèce  de  dessin  que  nous  appelons  en 
françois  la  coupe  j  que  nous  avons  imaginé  pour  représenter  l'intérieur  d'un  bâtiment ,  qu'on  sup- 
pose pour  cela  coupé  du  haut  en  bas ,  par  un  plan  perpendiculaire.  Rien  de  ce  que  dit  Vitruve 
ne  semble  indiquer  cette  sorte  de  dessin.  U  est  néanmoins  de  la  plus  grande  utilité  dans  l'archi- 
tecture. 11  parott  que  les  anciens  n'en  faisoient  pas  usage  ,  à  moins  que  Vitruve  ne  le  comprenne 
aussi  dans  l'orthographie. 

Nous  ignorons  si  les  anciens  dessinoient  leurs  plans  de  la  même  manière  que  nous  dessinons 
les  nôtres.  J'ai  tout  lieu  d'en  douter ,  après  avoir  vu  le  plan  de  la  ville  de  Rome  y  qui  fut  trouvé 
dans  le  temple  de  Romulus. 

Ce  plan  est  gravé  sur  de  grands  carrés  de  pierre  tiburtine.  D  formoit  le  pavé  de  ce  temple. 
Les  fragmens  qu'on  en  a  pu  recueillir  ont  été  incrustés  dans  les  murailles  de  l'escaUer  qui 
conduitr  dans  les  appartemens  du  palais  des  conservateurs  au  capitole  y  où  on  les  voit  présentement. 
M.  Jean-Pierre  Belloni  l'a  fait  connoitre  dans  un  ouvrage  qu'il  a  écrit  sur  ce  sujet,  et  qu'il  a 
publié  depuis  quelques  années.  C'est  un  plan  planimétrique  y  ou  ichnographique  y  comme  les  ap- 
pelle Vitruve.  Les  murs  extérieurs  et  intérieurs  des  édifices  y  sont  désignés  par  un  simple  trait  y 
et  les  colonnes  par  un  point  ;  ainsi  l'épaisseur  des  murailles  et  autres  maçonneries  n'y  est  pas 
indiquée. 

Outre  ces  trois  manières  de  représenter  un  édifice ,  les  anciens  se  servoient  aussi  du  modèle  en 
relief.  Pline  Liv.  XXXV.  Ch.  45.  dit  que  les  modèles  d'Arcésilas  (  Arcesilai  proplasmata  )  se 
vendoient  beaucoup  plus  cher  que  ceux  des  autres  artistes  y  et  que  Praxitèle  ne  faisoit  aucun  ou- 
vrage sans  auparavant  en  avoir  fait  un  petit  modèle  en  relief. 

• 

Ce  modèle  pour  l'architecture  représente  ,  en  petit ,  la  figure  de  l'édifice  avec  toutes  ses  pro- 
portions ,  de  sorte  qu'on  le  voit  en  petit  tel  qu'il  sera  e^  grand.  On  les  exécute  avec  de  la  cire  y 
du  plâtre  y  du  bois ,  ou  du  carton. 

Cette  méthode  est  de  là  plus  grande  utilité  pour  un  architecte  y  parce  qu'elle  lui  donne  la  faci- 
lité de  faire  comprendre  ses  idées  aux  personnes  qui  ne  connoissent  pas  le  dessin  ,  et  qui  ne  sont 
pas  habituées  aux  plans  ordinaires.  Ceux-ci  sont  à  la  portée  de  tout  le  monde  y  et  conviennent 
beaucoup  ,  sur-tout  pour  les  ouvriers. 

(i)  Anlo^lle  ptrle  auii  de  la  perspectif  c  dam  tea  IXiiiu  Atti^cai  Ii?.  X\l|  Ch.  a{. 
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Michel-Aûge  avoit  exécuté  ,  de  la  sorte  y  le  modèle  de  la  chapelle  de  S/  Laurent  y  destinée  à 
recevoir  les  tombeaux  de  tous  les  M édicis.  J'ai  vu  ce  modèle  à  Florence  ,  où  il  est  conservé  dans 
cette  même  chapelle.  Ce  grand  homme  employoit  souvent  cette  méthode.  On  m'a  dit  qu'il  s'en  étoit 
servi  y  entr'autres  ,  pour  l'église  de  S.  Pierre  du  Vatican. 

De  f  Eurythmie. 

C'est  dommage  que  nous  avons  adopté  si  tard  y  dans  notre  langue  y  le  mot  d'eurythmie  y  qui 
exprime  si  Lien  toute  la  magnificence  de  l'architecture.  U  est  composé  des  deux  mots  grecs  d'/u 
et  de  pvôf^cc.  Eu  étoit  le  cri  d'acclamation  et  d'admiration  des  Grecs,  lorsqu'ils  trouvoient  quelque 
chose  de  beau  (i).  Vuôfjaia-  appartient  particulièrement  à  l'harmonie;  il  signifie  accord  ^  harmonie , 
nombre  j  Justesse  j  rime  ,  cadence  y  en  un  mot  y  tout  ce  qui  se  fait  par  un  certain  ordre  ,  et 
par  ime  proportion  qui  donne  de  la  grâce  aux  choses.  C'est  comme  si  l'on  disoit  dans  l'admiration 
en  voyant  tm  bel  édifice  :  Quel  ordre  I  Quelle  précision  !  Quel  ensemble  !  il  exprime  l'éibotion  , 
le  ravissement  ,  en  im  mot ,  toutes  les  sensations  qu'éprouve  un  homme  de  goût  y  la  première 
fois  qu'il  voit  un  beau  morceau  d'architecture  ,  tel  que  la  façade  du  Louvre  y  ou  au  moment  qu'il 
entre  dans  la  cour  de  la  basilique  de  S.*  Pierre  du  Vatican. 

Les  anciens  entendoient  sur-tout  par  l'eurythmie  y  le  rapport  et  la  ressemblance  ,  que  la  moitié 
d'un  bâtiment  a  avec  l'autre  moitié  y  ce  qui  est  imité  de  la  nature  ,  et  surHout  de  la  figure  hu- 
maine y  d'où  l'on  a  pris  toutes  les  idées  de  l'architecture  ;  car  y  dans  l'homme  ,  la  partie  gauche 
ressemble  à  la  droite.  Il  en  est  de  même  de  tous  les  êtres  animés ,  et  même  des  feuilles  et  des 
fleurs.  Nous  avons  y  très- improprement  y  nommé  cela  symétrie  y  comme  nous    allons  le  voir. 

Par  l'eurythmie ,  on  n'entendoit  pas  seulement  le  rapport  que  la  partie  gaucne  d'un  bâtiment  avoit 
avec  la  droite  y  on  entendoit  toute  espèce  de  parité  ou  d'anal(^ie  y  conmie  celui  que  les  parties 
basses  avoient  avec  les  hautes  ;  celles  de  devant  avec  celles  de  derrière  y  en  grandeur  y  en  figure  , 
en  hauteur  y  en  couleur  y  en  nombre  y  en  situation  y  et  généralement  en  tout  ee  ^i  peut  les  rendre 
semblables  les  unes  aux  autres.  C'est  assez  ce  que  nous  nommons  régularité  y  mais  il  me  semble 
que  les  mots  fnmçois  qui  conviendroient  le  mieux  ppur  rendre  celui  d'£urythmie  y  seroient  ceux 
d'accord  ou  d'harmonie  des  rapports. 

De  la  Proportion. 

Nous  avons  adopté  dans  notre  langue  ,  le  mot  symétrie  y  mais  nous  lui  avons  donné  tme  toute 
autre  acception  que  celle  qu'il  doit  avoir ,  et  difierente  de  celle  qu'il  a  en  grec  et  en^atin  :  car  nous 
appelons  symétrie  y  la  ressemblance  que  la  partie  gauche  d'un  bâtiment  a  avec  la  droite  ;  c'est  pré- 
cisément ce  que  les  Grecs  et  les  Latins  nonmient  eurythmie ,  tandis  que  par  symétrie  ils  entendent 
la  proportion. 

Symétrie  est  composé  des  deux  mots  grecs  fruv  y  qui  signifie  apec  ^  et  de  fjorpov  y  mètre  y  mesure  ; 
c'est  ce  que  nous  appelons  ,  faire  une  chose  sur  y  oti  avec  une  même  échelle.  J'ai  donc  traduit  le 
mot  symétrie  par  celui  de  proportion. 

(i)  Et;  étoit  le  cri  d'acclamatian  àt%  Bacchantei  chez  les  Greca  ,  comme  EtoêVixoii  chez  les  Romains* 
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Vîtruve  se  sert  aussi  du  mot  proportio  ;  mais  lorsqu^il  s'en  sert ,  il  entend  ce  qu^on  appelle  en 
mathématique  ,  Raison  ^  qui  est  le  rapport  ou  la  relation  d'une  quantité  avec  une  autre.  Il  existe 
deux  manières  de  comparer  deux  grandeurs  différentes  ;  la  première  ,  en  considérant  de  combien 
Fune  surpasse  Tautre  ,  c'est  ce  qui  s'appelle  Raison  arithmétique.  La  seconde  en  examinant  com- 
ment l'une  contient  l'autre  y  c'est  ce  qui  s'appelle  Raison  géométrique  :  par  exemple  ,  si  je  considère 
que  6  surpasse  deux  de  4  >  cette  comparaison  des  nombres  6  et  a  est  une  raison  arithmétique.  Si 
je  considère  d'un  autre  côté  que  6  contient  a  trois  fois  j  cette  comparaison  est  une  raisoa  ou  rapport 
géométrique.  La  première  se  trouve  par  la  soustraction  ^  et  la  seconde  par  la  division. 

n  y  a  deux  termes  dans  toute  raison  ,  soit  arithmétique  soit  géométrique  ,  Vantécédent  et  le  ccvz- 
êéqueni  y  l'antécédent  est  celui  qui  est  comparé  à  l'autre  3  le  conséquent  est  celui  auquel  l'antécé- 
dent est  comparé.  Dans  l'exemple  proposé  y  6  est  l'antécédent ,  et  a  est  le  conséquent. 

Les  proportions  viennent  des  raisons  ,  puisque  deux  raisons  égales  forment  une  proportion  :  par 
exemple,  les  raisons  arithmétiques  de  5  à  3  et  de  8  à. 6  étant  égales  j  elles  forment  une  propor- 
tion arithmétique.  La  raison  géométrique  de  i5  à  5  étant  égale  à  «celle  de  ai  à  7  ,  ces  deux  raisons 
forment  une  proportion  géométrique.  Ainsi  il  y  a  quatre  termes  dans  toutes  proportions }  savoir  : 
l'antécédent  et  le  conséquent  de  la  première  et  de  la  seconde  raison. 

On  voit  clairement  par  les  deux  passages  de  Yitruve  ,  où  il  se  sert  du  mot  proportio  j  qu'il  a 
entendu  par  ce  mot,  les  raisons  mathémadques  que  nous  venons  de  définir.  Dans  la  première  de 
ces  phrases ,  il  dit  :  Ordinatio  est  modica  membrorum  operis  commoditas  ,  separatim  ,  universœque 
proportionis  j  ad  symetriam  comparatio  (i)  y  dans  la  seconde ,  il  dit  aussi  :  Proportio  est  ratœ 
partis  membrorum  m  omni  opère  totiusque  commodulatio  j  ex  qua  ratio  efficitur  symetriarum  (s). 
lia  fin  de  ces  deux  phrases  prouve  évidemment ,  que  par  symétrie ,  il  entendoit  ce  que  nous  ap- 
pelons proportion  ,  et  que  par  le  mot  proportio  il  entend  ce  que  nous  appelons  en  mathématique 
une  raison  ,  puisqu'il  dit  que  c'est  d'elle  que  vient  la  symétrie  j  c'est  pourquoi  j'ai  toujours  rendu 
le  mot  symetria  j  par  celui   de  proportion  ,  et  celui  de  proportio ,  par  le   mot  françoîs  rapport. 

Les  deux  mots ,  symetria  et  proportio ,  se  trouvent  très-rarement  dans  les  auteurs  latins  qui  nous 
restent.  Pline  qui  écrivoit  70  ans  après  Vitruve  dit  que  ,  de  son  temps ,  la  langue  latine  n^avoit 
pas  de  terme  propre  ,  pour  exprimer  le  mot  grec  symetria  ;  ce  mot  étoit  donc  purement  grec  du 
temps  de  Vitruve ,  puisqu'il  n'étoît  pas  encore  latinisé  lorsque  Pline  écrivoit.  Ge  qui  nous  prouve 
de  plus ,  combien  peu  les  arts  étoient  alors  cultivés  par  les  Romains  (3)  :  leur  langue  manquoit  de 
terme  propre,  pour  exprimer  une  chose  sur  laquelle  reposent,  pour  ainsi  dire  ,  toutes  les  règles  de 
l'art.  Cicéron ,  pour  exprimer  la  proportion ,  se  sert  du  verbe  commetiri  d'où  est  dérivé  commensus , 
dont  Yitruve  se  sert  dans  le  premier  chapitre  du  troisième   livre. 

Les  artistes  appellent  encore  aujourd'hui  proportion  dans  les  ouvrages  de  l'art ,  l'analogie .,  ^n  le 
rapport  d'une  grandeur  avec  une  autre  \  cette  analogie  est  fixée  par  la  nature  ,  comme  sont  celles 

(1)  Vit  Lit.  1.  Ch.  a.  nation  tonte  gnerrière  ne  «*occvpoît  ^'an  m^er  4fi  araiea.  J^ca  nnrri- 

(1)  Vît  Lit.  111.  Ch.  1;  gès  d*ait  ,  dana  lea  premien  tempi  de  Rome  |  j  étaient  exe'cutes  par 

(3)  Lea  bcanz-arta  ëtoient  connus  à  Ront  dèa  aon  orisint  ;  naia  la       dca  artistes  Etnisqnea  on  Greca. 
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qui  composent  la  figure  humaine.  La  tête,  disent-ils,  est  proportionnée  avec  le  corps,  la  main  avec 
le  bras  ;  cette  différence  de  grandeur  entre  la  main  et  le  bras  doit  toujours  être  la  même  dans 
tous  les  hommes  bien  faits ,  quelle  que  soit  leur  taille  ;  en  parlant  comme  les  mathématiciens  ,  ce 
rapport  de  la  grandeur  de  la  main  avec  celle  du  bras  ,  ou  de  la  grandeur  de  la  tête  avec  celle  de 
tout  le  corps ,  ce  n'est  qu'une  raison ,  puisqu'il  n'y  a  que  deux  termes ,  la  grandeur  de  la  main  qui 
est  l'antécédent ,  et  celle  du  bras  qui  est  le  conséquent.  Pour  qu'il  y  ait  proportion  dans  le  sens 
c{ue  les  mathématiciens  donnent  à  ce  mot ,  il  faudroit  qu'il  y  eût  deux  raisons  égales  :  par  exemple  j 
dans  tous  le^  hommes  bien  faits ,  quelle  que  soit  leur  taille  ,  la  différence  de  grandeur  entre  la  main 
et  le  bras  ,  entre  la  tête  et  le  reste  du  corps ,  doit  toujours  être  la  même.  Mais  la  grandeur  de  la 
tête  et  de  tout  le  corps  variera  d'après  la  stature  plus  ou  moins  grande  de  chaque  individu  ,  et 
c'est  le  rapport  de  proportion  qui  se  trouve  entre  un  petit  homme  et  un  grand  ,  qui  forme  ,  sui- 
vant les  mathématiciens ,  la  véritable  proportion  j  parce  qu'il-  y  a  4  termes ,  la  tête  a  du  petit  homme 
qui  est  l'antécédent^  et  son  corps  qui  est  le  conséquent  6,  la  tête  du  grand  c  et  son  corps  d-,  a  :h  ::  c  :  d. 

Les  artistes  distinguent  donc  deux  sortes  de  proportions.  Par  la  première  ,  ils  entendent  celle  qui 
se  trouve  entre  le  tout  et  ses  parties ,  et  celle  que  lea  parties  ont  entr'elles  ;  par  la  seconde  ,  ils 
entendent  celle  qui  se  trouve  entre  des  figures  semblables ,  dont  les  unes  sont  plus  petites  et  les 
autres  plus  grandes.  La  première  de  ces  proportions  est  déterminée  par  la  nature,  et  par  les  règles 
de  l'art}  l'autre  est  relative. 

Pline  attribue  à  Euphanor  de  l'isthme  de  Corinthe  ,  qui  florissoit  dans  la  cent  quatrième  olym- 
piade (i)  y  l'invention  de  la  proportion  prise  dans  cette  dernière  acception  (a)« 

Pour  rendre  la  chose  plus  sensible  ,  je  vais  appliquer  aux  beaux-arts  la  définition  que  je  viens  de 
faire.  Dans  la  statue  d'im  homme  ,  si  elle  est  bien  proportionnée  ,  la  longueur  de  la  tête  qui  lui 
sert  ordinairement  de  module  j  sera  égale  à  la  huitième  partie  de  toute  la  statue.  Ceci  concerne  la 
première  espèce  de  proportion.  Qu'on  suppose  à  présent  deux  statues  ,  dont  l'une  a  huit  pieds'  de 
haut ,  et  l'autre  huit  pouces  :  pour  qu'elles  soient  bien  proportionnées  l'une  et  l'autre ,  il  faudra  que 
la  tête  de  celle  qui  a  huit  pieds  de  haut,  soit  grande  d'un  piad;  et  que  celle  qui  n'a  que  huit 
pouces  9  le  soit  d'un  pouce  seulement  :  on  voit  que  chacune  de  ces  statues  ont  leur  mesure  ou  leur 
échelle  particulière  ,  qui  sert  à  mesurer  tout  l'ouvrage ,  dont  l'une  est  le  pied  et  l'autre  le  pouce. 
Il  en  est  de  même  d'une  colonne  pour  que  son  fût  soit  bien  proportionné  ;  si  elle  est  ionique  ,  il 
doit  avoir  huit  diamètres  de  haut,  mais  ce  diamètre  peut  être  de  deux  pieds,  de  trois  pieds  ,  etc. 
Dans  le  premier  cas  le  fût  doit  avoir  seize  pieds  de  haut ,  et  dans  le  second  vingt-quatre ,  etc.  ; 
du  reste  cette  définition  est  assez  subtile  j  puisqu'il  y  a  beaucoup  de  connexion  entre  ces  mots  qui 
^gnifient  tous  deux  le  rapport  d'une  grandeur  avec  une  autre.  Mais  l'une  est  le  rapport  de  grandeur 
que  les  parties  ont  entr'elles  et  avec  le  tout,  et  l'autre  est  le  rapport  de  grandeur  qui  se  trouve 
entre  ces  mêmes  grandeurs  et  celles  d'un  ouvrage  semblable ,  qui  est  fait  sur  une  échelle  plus  petite 
ou  plus  grâhde^  -  '      ' 

C'est  trè^improprement  que  nous    avons    appelé    en  françois   symétrie  ,  l'égalité  et  la  parité   qui 
jMi  renbontrem  entre  les  parties  opposées  ,  ce  qui  est  l'eurythmie.  Par  exemple   :  ^  im  œil  est  plus 


(i)  Pline  ,  LW.  XXXY ,  Ch.  36. 


(i)  Pline  ,  lif.  XXXI Y  »  CL  19. 


haut 
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haut  ou  plus  gros  que  l'autre ,  si  les  colonnes  sont  plus  serrées  a  droite  qu'à  gauche  ^  et  si  le 
nombre  et  la  grandeur  n'en  est  pas  pareille  y  on  dit  que  c'est  un  défaut  d'eurylbmîe  ^  suivant  les 
anciens ,  ou  de  symétrie  ^  comme  nous  entendons  ce  root  :  au  lieu  que  si  un  chapiteau  est  plus 
grand  ^  ou  qu'une  corniche  ait  plus  de  saillie  que  les  règles  de  l'ordre  y  dont  est  la  colonne ,  ne 
le  demandent,  c'est  un  défaut  de  symétrie,  suivant  les  anciens,  ou  de  proportion^  suivant  nous. 
Mais  comme  nous  l'avons  dit,  la  proportion  (symetria)  contiibue  beaucoup  à  l'eurythmie,  puis- 
que la  beauté  d'un  édifice  dépend  surtout  de  l'harmonie  des  rapports  qui  se  trouve  entre  les  diverses 
grandeurs  de  toutes  ses  parties. 

Le  module  9  comme  nous  l'avons  déjà  dit^  est  une  mesure  prise  sur  un  des  membres  de  l'ouvrage 
qui  sert  à  le  régler  en  entier;  la  tête  est  le  module   sur  lequel  on  règle,  comme  dit  Yitruve,   les 
proportions  d'une  figure  humaine.  Depuis  que  l'architecture  grecque  a  repris  parmi  nous,  nous  n'avons 
cessé  de  prendre  pour  module  le  diamètre  ,  ou  le  demi-diamètre   de  la  colonne*  Il  'paroit  aussi  qae 
du  temps  de  Yitruve  on  lui  donnoit  la  préférence  ;  mais  il  n'en  étoit  pas  de  même  dans  les  plus  an- 
ciens temps  de  l'architecture ,  comme  on  le  remarque  aui  temples  de  Pestum  :  la  longueur ,  la  hauteur 
et  les  autres  proportions  de  ces  temples  sont  f églées ,  non  par  le  diamètre  de  la  colonne ,  mais  par 
la  laideur  même  du  temple.  Yitruve  règle  aussi  les  proportions  des  temples  ,  d'après  leur  largeur.  On 
verra   ci-après ,   Liv.  III.  Ch.  3 ,   comment  le  triglyphe  les  règle  aussi  j   et  dans  le  ly.*"*  Chap.  du 
X."*  livre  ^   on  verra  comment  le  trou  de  la  baliste  règle  ses  proportions  ;  celles  des  navires  chez  les 
Grecs  et  les  Romains  se  régloient  d'après  leur  largeur,  ou  parla  distance  qui  se  trouvoit  d*une  rame 
à  une  autre,    qui  varioit,  à  proportion  de  la  grandeur  ou  delà  petitesse  de  la  galère.  Le  mot  grec 
tanfHûUKif  qui ,    suivant  Yitruve  ,  eiprimoit  cette  distance  ,    signifie   deux  cubes ,    soit    parce   que    les 
bancs,  sur  lesquels  les  rameurs  étoient  assis  ^  avoient  la  forme  d'un  cube,  soit  parce  que  l'on   sup- 
posoit  que  la  distance  qui  séparoit  deux  rameurs  qui  étoient  sur  un  des  côtés  du  navire  des  deux  qui 
leur  correspondoient  sur  l'autre  côté  ,    étoit  égale  à  deux   cubes  parfaits ,  placés   l'un  contre  l'autre 
sur  la  ligne  qu'on   suppose  le   diviser  en  deux  parties  égales  dans  toute  son  étendue  ,  et  dont   deux 
rameurs auroient  été  placés  aux  deux  angles  extérieurs  de  chacun^  contre  le  bord  du  navire,  tellement 
que   c'étoit  d'après  la  largeur  du   navire ,    qu'on  régloit  la  proportion  de  sa  longueur  et  toutes  les 
autres  ;   comme  encore  aujourd'hui ,  c'est  sur   le    maître  bau  qui    traverse  le    vaisseau    dans   toute 
sa  plus  grande  largeur ,  qu'on  règle  ses  proportions.  On  verra  ci-après  ,  Liv.  lY  ^  Ch.   3  ,  que    les 
Grecs  nommoient  le  module  E^f^idrifç.    Ce  mot,  prisa  la  lettre,  signifie  une  chose  qui  marche^  qui 
entre  ,  parce  que  le  module  est  censé  entrer  dans  toutes  les  parties  ,  et  se  promener  sur  tout  l'édifice  , 
puisque  c'est  lui  qui  règle  toutes  les  grandeurs. 

De  la  Bienséance. 


Le  mot  latin  décor 
nous  avons  pris  en 


"ior  signifie  ce  qui  convient ,  ce  qui  est  suivant  la  décence ,  l'usage  et  la  coutume,  d'où 
françois  le  mot  décorum  ,  qui  a  le  même  sens  qu'en  latin  ;  on  en  a  pris  encore  le  root 
décorer ,  parce  que  décor  signifié  aussi  la  beauté,  I^grément  qui  résulte  de  la  régularité  des  traits  et 
de  la  bonne  conformité  du  corps.  Mais  en  françois,  on  n'a  pas  donné  à  ce  verbe  un  sens  aussi  étendu 
qne  celui  qu'il  a  en  latin  ;  on  Pa  resireint  à  ce  qui  concerne  l'ordre  et  l'arrangement  qu'on  met  dans 
la  distribution  des  omemens  qui  servent  à  embellir  un  lieu,  un  bâtiment ,  etc.  Le  mot  décora-* 
don   ne   convenoit  pas   du  tout }   j'ai  donc    dft   substituer    ceux    de  bienséance   ou    convenance  , 
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qui  sont  plus  géDeriques  et  qui  rendent  mieux  toute  la  signification  du  mot  latin.  Perrault  l'avoît  ausii 
traduit  par  le  mot  bienséance. 

Toute  l'^arcbileciure  est  fondée  sur  deux  espèces  de  principes  ,  dont  les  uns  sont  positifs  et  les 
autres  arbitraires.  Les  principes  positifs  ,  et  desquels  on  n'a  jamais  pu  s'écarter ,  sont  ceux  pour  les- 
quels ^édifice  est  bâti;  tels  que  son  usage  ,  son  milité  ,  et  ceux  qui  tiennent  à  son  essence  et  à 
la  nécessité  ^  tels  que  la  solidité  ,  la  salubrité  ^  et  la  commodité  :  une  partie  de  ceux  qui  contri* 
buent  à  sa  beauté  et  à  l'agrément  ^  telles  que  les  proportions  qui  ont  été  prises  sur  celles  du  corps 
humain  ,  sont  aussi  positifs.  Quant  aux  autres  qui  forment  aussi  la  beauté  de  l'architecture  ,  ils  sont 
arbitraires^  en  grande  partie,  et  ils  l'éloient  presque  tous  dans,  les  premiers  temps  de  l'architec- 
ture ;  ils  ne^  sont  devenus  stables  et  invariables  que  par  la  longue  habitude  que  l'on  a  eue  de  tou- 
jours s'en  servir  et  de  voir  les  choses  exécutées  d'après  eux  ;  cependant  plusieurs  choses  sont  restées 
arbitraires  dans  l'architecture  ,  comme  d'orner  de  sculpture  les  différentes  moulures  y  les  frises ,  etc.  y 
de  creuser  ou  de  ne  pas  creuser  des  cannelures  dans  les  colonnes,  le  choix  de  différens  ordres  pour 
les  temples.  Lorsque  Vitruve  dit  ,  que  la  convenance  exige  que  tout  ce  qui  se  voit  dans  un  édi- 
fice y  y  soit  tellement  correct,  qu'il  ne  s'y  trouve  rien  qui  ne  soit  fondé  et  approuvé  par  quelque 
autorité  :  il  entend  que  tout  y  soit  exécuté  d'après  ces  principes.  Une  partie  des  premiers  sont  tirés 
des  lois  de  la  nature  j  c'est  d'yeux  que  dépend  la  solidité  du  bâtiment  :  c'est  pourquoi  ils  sont  inva- 
riables. Par  exemple  ,  il  est  nécessaire  que  les  parties  inférieures  soient  plus  fortes  que  les  parties 
supérieures  y  puisqu'elles  doivent  porter  tout  le  reste  ,  aussi  les  fait-on  plus  massives  y  tels  sont  les 
cubes  solides  des  stylobates  qui  portent  les  colonnes  y  et  le  fût  même  de  la  colonne  y  qui  s'^élève 
dans  une  proportion  plus  solide  jusqu'au  tiers  de  sa  hauteur.  Les  deux  autres  sont  atténués.  L'art  imite 
en  cela  la  nature  y  puisque  les  troncs  des  arbres  s'élèvent  à  peu  près  dans  cette  proportion  ;  ils  sont  plus 
gros  vers  les  racines  ^  et  diminuent  vers  le  haut,  où  ils  commencent  à  poiter  des  branches.  Comme 
il  existe  trois  manières  de  bâtir,  savoir  :  la  solide,  la  moyenne  et  la  délicate,  lesquelles  sont  par- 
faitement exprimées  par  les  trois  ordres  grecs  ,  lorsque  dans  un  édifice  on  élève  plusieurs  ordres  les 
uns  au-dessus  des  autres  ,  comme  au  théâtre  de  Marcellus  ^  ou  au  Cotisée,  le  premier  qui  sert  de 
base  à  tout  l'édifice,  et  qui  doit  porter  tous  les  autres,  doit,  être  d'ordre  dorique  ,  comme  le  plus 
solide  de  tous.  Le, second  doit  être  ionique,  parce  que  cet  ordre  tient  le  milieu  entre  la  sévérité 
du  dorique  et  la  délicatesse  du  corinthien  qui ,  pour  cette  raison  ,  doit  être  élevé  au-dessus  de  tous. 
C'est  ainsi  qu'ils  sont  distribués  dans  le  Colisée. 

Une  autre  partie  de  ces  principes  est  tirée  de  l'usage  pour  lequel  le  bâtiment  est  destiné;  c'est 
1^  raison  et  les  lois  de  la  nécessité  qui  les  ont  dictés.  Par  exemple  :  les  toits  doivent  être  en  pente 
pour  l'écoulement  des  eaux  ;  et  la  corniche  de  l'entablement  doit  avoir  une  grande  projection  en 
avant  pour  en  garantir  les  galeries  ou  les  murailles.  Le  plan  d'un  temple  est  autre  que  celui  d'une 
basilique  ,  d'un  théâtre ,  d'une  habitation ,  parce  que  leurs  usages  sont  différens.  Ces  divers  bâtimens 
se  constriiisent  sur  des  plans  qui  leur  sont  particuliers ,  conformes  à  leur  destination  et  consacrés  par 
l'habitude  ;  l'architecte  ne  peut  s'en  écarter.  Ces  différentes  formes  qu'on  donne  à  chaque  espèce 
d'édifices,  n'ont  pas  été  trouvées  d'abord  y  ce  n'est  qu'après  un,e  longue  expérience  que  les  anciens 
ont  connu  ce  qui  étoit  le  mieux  et  Font  approuvé.  Il  y  a  toujours  la  plus  grande  témérité  de  cher-* 
ohor  à  vouloir  leur  donner  une  nouvelle  forme.  II  en  est  de  même  pour  l'entablement  que  Yitruvt 
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nommé  en  lalin  les  dëcoralioDS  de  l'arcliileclure  :  elles  sont  une  vérilabJe  repr^^eiitoiion  de»  parties 
nécessaires  dans  la  eonstruclion  d^un  édi6ce  ,  conûiine  Vitruve  nous  Fapprcnd  ^  danâ  le.  chapitre  2  du 
livre  IV.*  L'architrave  représente  une  poutre  qui  scroit  posée  sur  le  somnppt  de  plusieurs  troncs 
d  arbres  f{àî  sont  représentés  p/ar  les  colonnes  ;  les  trigJS'plies  rejjrésentent  les  extrémités  des  poutres 
tpii  portent' le  plafond  ,'les  mmufcs,  rcxtrémîté  des  forces  ,  eic.  Il  en  est  de  nverne  pour  les  propor- 
tions. Là  jVeînliite  et  la  '  sculpture ,  qui  sont  des  aris  (Fînîitatîon  ,  ont  trouvé  les  leurs  danis  lo  nature. 
Qest  aussi  d'après  celle  de  l'homme  ,  que  l'architecture  a  pris  les  sienues  ;  mais  elle  fut  obligée  de 
les  chercher  par  une  infinité  de  raisonnemens  et  de  combinaisons  ,  et  ne  les  a  fixées  qu'à  la  suite 
de  l'approbation. 

Quelques  parties ,  il  est  vrai ,  sont  restées  arbitraires  dans  Farchitectui  c  ,  comme  d^'orner  ou  de 
ne  *  - 

car 
Jaat 

même  un  genre  de  sculpture  qui  leur  est  propre  ,  tel  que  Tove  qui  est  réservée  à  Téchine  ou 
quart  de  rond:  en  un  mot  ,  tout  dans  l'architecture  est  fondé  sur  des  rè^es  ,  et  ces  règles 
n'ont  été  établies  qu'après  des  recherches  infinies  ^  et  une  longue  suite  uapprobatibns.  Les  juges 
étoient  les  anciensi  Grecs ,  nos  maîtres  ,  ainsi  que  ceux  des  Romains  ,  pour  les  arts.  Ils  cou- 
noissoient  bien  mieux  qne  nous  en  quoi  consiste  la  véritable  beauté  j  aussi  devpns-^nous  nous 
en  rapporter  à  ce  qu^ils  ont  trouvé  et  décidé  ,  et  c'est  avec  raison  que  l'architecte  romain  .  dit  \ 
qtt€  tout  ce  gui  se  ^oit  dans  un  édifice  j  y  doit  être  tellehient  correct  ,  qu^ii  ûa  a^j  trouve 
rien  qui  ne  eoit  fondé  et  approuvé  par  qUelqu^ autorité.  Il  veut  même  que  l'habitude  soit  une 
loi  ,  et  par  conséquent  qu'on  ne  transporte  pas  à  un  ordre  ,  les  omemens  qui  sont  propres  à 
ttD  autre  ,  p&roe  qi^e  ,  dit-il  ,  on  n'est  pas  accoutumé  de  voir  les  choses  aipsi.  '  Les  plus  grands 
mattres  se  sqnt  néanmoins  quelquefois  écartés  de  cette  règle.  Personne  ne  .l'a  f^it  davantage  que 
le  Béroin  dans  la  magnifique  galerie  qui  entoure  là  place  de  l'église  de  S.^  Pierre  dii  Vatican  ; 
leîs  colonnes  ,  qtii  sont  d'ordre  dorique  ,  portent  un  entablement  ionique.  Les  anciens  ont  aussi  pri^ 
oetté  licenôe^puisqu'aîi  théâtre  de  M  arcellus  ,  il  se  trouve  des  denticules  au  dessus  des  triglyphei 
dans  Fentablement  qui  est  d'ordre  dorique  ;  cela  n'a  rien  de  choquant  ^  et  Yitruve  a  raison  de 
dire  qu'il  n'y  a   que    l'habitude   qui  nous  fuit   exécuter    exclusivement   ces   choses. 

J'ajouterai  avec  Perrault  ,  qu'accoutumé  de  voir  ces  choses  ainsi  exécutées  dans  des  ouvrages 
qui  ont  d'ailleurs  tant  d'autres  beautés  fondées  sur  la  véritable  raison ,  on  les  aime  par  compagnie. 

De  la  Distribution. 

Il  est  probable  que  ,  du  temps  de  Vitruve  ,  on  n'avoit  pas  encore  adopté  ,  dans  la  langue 
latine  ,  le  mot  œconomia  ,  qui  est  tiré  du  grec  oïm<;  maison  ,  et  de  voi^^tiq  loi ,  manière ,  règle  ;  do 
ces  deux  mots  on  a  fait  oiKOVOfûa  qui  signifie  y  dans  cette  langue  ,  le  gouvernement  et  la  con- 
duite de  la  maison  y  ou  la  disposition  de  quelque  cbose  que  ce  soit,  ou  enfin  Téconomie  ,  dans 
le  sens  que  nous  avons  donné  à  ce  mot,  en  l'adoptant  dans  la  nôtre  ;  c'est  dans  ce  sens  que 
Titruve  s'en  sert  ici ,  et  il  le  traduit  en  latin  par  celui  de  distribution.  Ou  trouve  le  mot  œconomia 
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dans  Quînle-Curce  ,  et  on   sait  qu'il  écrivoît  sous  le  règne   de  Vespasien  ou  sous  celui  de  Claude  y 
par  conséquent  après  Yitruve.  Je  ne  sache  pas  qu'on  le  trouve  dans. ceux  qui  ont  écrit  antérieurement. 

Je  ne  sais  pourquoi  Yitruve  n'a  pas  aussi  conipris  sous  cet  article  l'économie  du  terrain  ou  l'art 
de  le  ménager  ;  il  l'a  compris  y  il  est  vrai  ,  dans  l'ordonnance  ,  lorsqu'il  parle  de  la  distribution  de 
la  quantité  j  mais  on  pourroit  dire  qu'en  cela  il  y  auroit  connexion  entre  ^ordonnance  et  la  distri- 
bution. 

Les  architectes  ne  sauroient  faire  trop  d'attention  aux  conseils  qu'on  leur  donne  dans  ce  chapitre 
sur  le  choix  et  l'emploi  des  matériaux  ;  le  deuxième  livre  est  entièrement  consacré  à  traiter  de  cette 
matière*  Malheureusement  les  maçons  de  ce  pays  ne  les  suivent  guère  ;  non  plus  que  le  conseil  qu'il 
donne  de  laver  le  sable  de  mer  dans  l'eau  douce,  avant  de  l'employer  :  cette  précaution  est  abso- 
lument nécessaire  pour  obvier  au  défaut  dont  il  parle  dans  le  Ch.  A  au  Liv.  II,  qui  est,  que  le  mor- 
tier qu'on  en  fait ,  ne  peut  sécher  à  cause  du  sel  qui  s'y  trouve  ,  mais  qui  en  sort  en  le  lavant^  Il 
faudroit  avoir  la  même  précaution  à  l'égard  du  sable  que  l'on  tire  de  la  terre,  pour  le  purger  de 
toutes  les  parties  terreuses  ;  par  là  le  mortier  en  vaudroit  beaucoup  mieux  :  le  sable  le  plus  pur  étant 
le  meilleur.  Voyez  à  cet  égard  le  4.*  Ch.  du  II.'  Liv. 

Telle  est  l'explication  que  j'ai  cru  pouvoir  donner  à  ce  chapitre  qui  traite  des  six  parties  dans  les- 
<]uelles  Vitruve  fait  consister  toute  la .  science  de  l'architectu]re  :  cette  division ,  comme  je  l'ai  dît , 
est  très  -  subtile  ;  il  faut  toute  l'intelligence  possible  pour  les  distinguer ,  à  cause  de  la  connexion  qu'il 
y  a  entr'elles ,  au  point  qu'elles  semblent  ne  faire  qu'une  même  chose  ;  car  elles  tendent  également 
au  même  but  ,  qui  est  de  rendre  un  édifice  parfait  dans  tous  les  sens  et  de  toutes  les  manières. 
Tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  Vitruve  ,  avouent  que  ce  chapitre  est  des  plus  difficiles  à  exphquer. 
Henri  Voton  prétend  que  le  texte  est  corrompu  dans  cet  endroit.  Philander  l'a  trouvé  si  embrouillé 
qu'il  n'a  pas  osé  tenter  de  l'expliquer.  Barbaro  et  Scamozzi  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  éclaircir 
ce  passage  ;  ils  entrent  dans  une  infinité  de  distinctions  et  de  subdivisions  qui  n'éclaircissent  pas  beau* 
coup  la  matière.  Barbarô  avoit  cru  en  faciUter  l'intelligeuce  avec  le  secours  d'une  table.  Bemardo 
Galliani  en  a  aussi  fait  une  à  son  exemple  :  mais  je  crois  qu'il  est  très-inutile  de  les  copier ,  d'autant 
qu'elles  ne  facilitent  pas  beaucoup  l'intelligence  du  texte. 
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CHAPITRE     m. 


Des  parties  de  l architecture  qui  concernent  la  distribution  des  édifices  publics 

et  particuliers. 


L 


'architecture  se  divise  en  trois  parties  ,  qui  sont  la  construction  des  bâtimens , 
la  gnomonique  et  la  mécanique.  Il  existe  deux  sortes  de  constructions  :  celle  qui 
regarde  les  remparts  et  les  autres  ouvrages  publics ,  et  celle  qui  concerne  les  mai- 
sons particulières.  Il  existe  trois  sortes  douvrages  publics  ;  ils  sont  consacrés  à 
la  sûreté ,  à  la  piété ,  ou  à  Futilité  du  peuple.  Les  bâtimens ,  qui  sont  faits  pour  la 
sûreté ,  sont  les  remparts ,  les  tours ,  les  portes  des  villes  ,  et  tout  ce  qu  on  invente 
pour  servir  continuellement  de  défense  contre  les  entreprises  de  Tennemi.  La  piété 
des  peuples  fait  élever  ,  en  divers  endroits  ,  des  temples  aux  dieux  immor- 
tels. C'est  pour  Futilité  du  peuple  qu'on  entreprend  tous  les  édifices  qui  sont 
à  son  usage  ,  connue ,  les  ponts  ,  les  marchés  publics  ,  les  portiques  ,  les  bains , 
les  théâtres  et  les  promenoirs.  Dans  tous  les  édifices  ,  il  faut  toujours  que  la  soli- 
dité ,  Futilité  et  la  beauté  s  y  rencontrent.  Pour  la  solidité ,  il  faut  sur-tout  s  attacher 
aux  fondemens  qu'on  doit  creuser  jusqu'au  solide ,  et  les  bâtir  des  meilleurs  maté- 
riaux qu'on  pourra  trouver  ,  sans  rien  épargner.  L'utilité  veut  que  l'qn  dispose 
Fédifice  de  manière  que  rien  n'empêche  son  usage  ;  que  chaque  chose  soit  à  sat 
place  ;  et  que  tout  ce  qui  lui  est  propre  et  nécessaire  s'y  trouve.  La  beauté  d'un 
bâtiment  sera  parfaite  ,  si  les  justes  proportions  de  toutes  ses  parties  rendent  sa 
forme  élégante  et  agréable  à  la  vue. 

REMARQUES. 

Daks  le  premier  chapitre  de  ce  livre  ,  Yitruve  fait  «connoitre  toutes  les  sciences  qui  contrîBueixC 
à  l'architecture ,  et  qu^un  architecte  doit  savoir.  Dans  le  second ,  il  divise  les  parties  qui  la  composent  ^ 
et  dans  le  troisième  il  parle  des  différens  arts  que  devoit  exercer  de  son  temps  l'architecte ,  et  qus 
étoient  attribués  à  sa  profession.  C'étoit,  1.*  l'art  de  bâtir  proprement  dit;  a.^  l'art  de  faire  des 
gnomons  ,  c'est-à-dire  des  cadrans  solaires  et  des  horloges  ;  S.*"  l'art  des  mécaniques.  Je  convicn»- 
que  les  divisions ,  contenues  dans  ces  trois  chapitres ,  sont  très-subtiles  ;  mais  ceux  qui  ont  étudié 
les  anciens  Grecs  dans  l'histoire  et  leurs  ouvrages ,  ou  qui  auront  même  connu  les  Grecs  mbdemes^^ 
n'en  seront  pas  surpris.  Ces  sortes  de  subtihtés  leur  sont  habituelles.  11  n'y  a  donc  rien  d'étonnant 
qu'un  architecte  romain  ^  qui  avoit  puisé  toute  la  science  de  son  art  chez  les  Grecs ,  n'ait  pris  ua  de 
leiÂs  défauts» 
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On  sera  peut-être  étonne  que  la  guomonique  ,  qui  n'est  autre  chose  que  l'art  de  faire  des  cadrans 
solaires  ^  soit  mise  au  nombre  des  principaux  attributs  de  la  profession  de  l'architecte.  Mais  si  on 
iV'fléchit  combien  il  est  important ,  dans  la  vie  civile,  de  connoître  comment  s'écoule  le  temps,  d'après 
les  divisions  que  nous  avons  étal>lies ,  et  qu'on  n'avoit  alors  d'autres  moyens  pour  cela ,  que  le  ser- 
cours  des  cadrans,  et  celui  des  horloges  à  l'eau,  oa  de  sable  ,  on  sera  persuadé  que  l'utilité. de  ce 
talent  lui  a  fait  donner  plus  d'importance  qu'il  ne  mérite. 

Quoique  Vitruve  parle  ici  de  la  gnomonique  et  des  mécaniques  ,  comme  de  deux  arts  particuliers 
que  doit  professer  l'architecte  ,  ils  doivent  aussi  être  comptés  dans  le  noml)re  de  ceux  qui  contri- 
buent à  l'architecture',  et  dont  elle  ne  peut  se  passer,  non  plus  qàe  des  auïres  dont  il  parle  dans 
le  premier  chiipurc.  II  fait  voir  lili-méme  dahs  lô  S."**  chapitre  de  ce*  livré  combien  là  ^omonique 
lui  esC  utile  ,  et  tout  le  moYide  conAoît  la  nécessité  dBS  mécaniques  pour'  les'  machines,  du  secours 
déscpielfes  on  ne'  peut  se  passer  pour  les  eonstru'étions. 

Dans  ce  chapitre  ,  Vitravé  fait  encore  le  somnâaire  dé  toui  soh  ouvrage  ;  il  le  divise  en  trois 
partiel  ,  dont  chacune  cbi^tient  ce  qui  confceriïe  un  deb  ti^ois  arts  que  doit  piratîqàîer*  Tarchitectc. 
Am^  la  ^première  regarde  la  consthictïôn  dies  bAlimenii]  il  ebr  ti^alte  daô^  les  huit  premiers  livres. 
La  '  seconde  ^  lâ  gnom'ôniqùe  ,  c'ést-à^lire  le  côUrs  des  autres  ,  la  confectibn  des  cadrans  et  des 
horloges  alors  connues  et  en  usage;  il  en  traite  dans  le  neuvième  livfe.  La' troisième  ,  les  méca- 
niques dont  les  principes  sont  appliqués  aux  nlïichines  de  guerre  (i)  et  à  celles  qui  servent  à  la 
construction  des  édifices  ;  il  en*  traite  dans  le  dernier  livre.  La  partie  qui  concerne  la  construction 
des  bâtimens  est  partagée  en  deux  ^  savoir  :  celle  des  bâtimens  pàrtîciJiefs  et  ceÙe  des  édifices 
publics.  On  trouvera  ,  dans  le  sixième  livre  ,  tout  ce'  qui  a  '  rappok  à  '  l'nabiiatibn  des  particuliers. 
Quant  aux  édifices  ]mlSlics',  ce'sùjel'e^t  eùcôre  paVtïîgé' enT  trots;  l'un''ap^af'tieiit  aux  fortifications 
ou  à  k  sûreté  des  villes  ;  il  eii  traité  daus  le  cinq\iiénté  chapitre  de  ce' livre  ;  Faùtre  ,  à  là  religion  , 
c'est-à-dire  aiix  tempfeà  ;  le*  ti^oisièmé'  et  le  qùs^triâme  lîVfe  hii  sonft  cotiSacfés.  La  troisième  aux 
édifices  qui  sdht  pour  la  eoihnàbditii' dti' puEKc  ^  il  enr*  traite  amplefuént  dans  les  cinquième  et  hui^ 
tième  livres. 

Trois  qualités  sont  encore  inhérentes  à  tous  les  bâtimériff  :  c'èsr*k*  solîdité*,  l'utilité  ou  la  com- 
modité ,  et  la  beauté  ;  il  traite  de  la  solidilé  dans  le  onzième  chapitre  du  sixième  livre  ;  de  l'utilité 
dans  le  septième  chapitre  du  sixième  KvVe  ;  et^de  ta  beatité  dari^  tout  le  septième  livre  ,  du  moins, 
pour  tout  ce .  qui  regarde  les  ornemens  de  peinture  et  de  sculpture. .  Quant  à  la  proportion  ,  qui 
est  le  principal  fondement  de  Ta  beaiiité^  toiis  les  endroits  de' son  ouvrage  trâiient*  dé  ce  fie  partie. 
Nous  pQuvons  ajouter,  pour  applîqiîeV  les  termes  de  Fart,  dont  Vitrûve  se  sert  ,  que' la  solidité 
dépend  de  la  distribution  ;  ïa  cominoXté',  de  ror4oiînance  ou  dé  la  disposition  ;  la  beauté  de 
l'eurythmie  ,  de  la  proportion  et  dé  la  convenance^  Voyez  la  'fin  de  nies  réflexions  siir  le  second 
chapitre  de  ce  livre. 

(0  Voyez  FAïUD^uc  ,  Tie  de  Tind^ôa. 
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CHAPITRE     IV. 


De  quelle  manière  on  peut  choisir  un  local  sain. 


L 


A  première  chose  qu'il  faut  faire ,  lorsqu'on  veul  bâtir  une  ville ,  c'est  de  choisir 
un  local  sain  ;  pour  cela ,  il  doit  être  élevé  ,  n'être  point  sujet  aux  brouillards^  ni 
aux  bruines  ;  avoir  une  bonne  température  d'air  ;  n'être  exposé ,  ni  au  grand  chaud , 
ni  au  grand  froid  ;  il  doit  être  éloigné  des  marais  ;  car  lorsque  ie  vent  s'élève  le 
matin  du  côté  où  ils  sont  ,  il  pousse  ,  sur  'les  habitans  ,  'les  vapeurs  que  le  soleil 
levant  attire  des  terres  marécageuses  ,  et  ces  vapeurs  se  mêlent  à  l'haleine  ipfecte 
et  vénéneuse  des  animaux  qu'engendrent  les  marais  ,  ce  qui  e;st  malsain  et  dan- 
gereux. L*aîr  ne  sera  jamais  sain  non  plus  dans  une  ville,  bâtie  au  bord  de  1^ 
mer ,  si  elle  est  exposée  au  midi ,  ou  au  couchant ,  parce  que  pendant  l'été ,  dan^ 
des  lieux  ainsi  e3q[>osés  ,  le  soleil  est  fort  chaud  à  son  lever  ,  et  brûlant  à  midi  ; 
et  dans  ceux  qui  sont  exposés  au  couchant ,  l'air  commence  à  s'échauffer  dès  le 
lever  du  soleil ,  il  est  chaud  à  midi ,  et  presque  brûlant  à  son  coucher  ;  ces  chaur 
gemens  subits  du  chaud  au  froid  ,  nuisent  beaucoup  à  la  s^nté.  On  remarque  .même 
que  cela  inilue  sur  les  choses  inanimées  ;  car  puisque  personne  ne  s'avise  de  faire 
les  fenêti^es  des  celliers  qui  sont  couverts ,  (i)  du  côté  du  midi ,  mais  bien  vers  le 
uQrd ,  paiTC  que  le  ciel ,  .de  ce  côté,  est  moins  variable;  c'est  pourquoi  JejSrgi'e- 
niers  sur  lesquels  le  soleil  darde  ses  rayons  tout  le  long  du  jour ,  ne  conservent 
presque  rien  dans  sa  bonté  naturelle  ;  la  viande  et  les  fruits  ne  s'y  gardent  pas 
long  -  temps.  Il  n'en  sera  pas  de  même  ,  si  on  les  enferme  d^ns  .un  lieu  à  Tabiji 
des  rayons  du  soleil.  La  chaleur  qui  ne  cesse  d'altérer  toutes  choses  ,  leur  .ôte 
leurs  forces ,  par  les  vapeurs  chaudes  ,  qui  viennent  dii^sopidre  et  ,  épuiser  lem:s 
qualités  naturelles.  Le  fer  même  ,  tout  dur  qu'il  est  ,  s'amollit  tellement  dans  les 
fourneaux  ,  par  la  chaleur  du  feu  ,  qu'il  est  aisé  de  lui  donner  ,1a  forfije  qu'on 
veut  ;  il  ne  retourne  à  son  premier  état ,  qu'autant  qu'il  se  refroidit  ,  ou  qu  étai^t 
Ireîupé  ,  on  lui  rende  sa  dureté.  Cela  est  si  vrai,  qu'il  n'^  a  personne  qjiii  né- 
prouve  que  la  chaleur  de  l'été   affoiblit  le   corps  ,   non  -  seulement   dans  les  lieux 

(i)  Les  anciens  avoient  deux  sortes   de   cellier  ,  les  Constantin  ,   Porphyrogënète  ,    Liv.  YII  ,   Ch.   a.  de 

nns  couverts  et  les  autres   qui  ne  l'étoîenl  pas  ;   c'est  Agncultura.  Il   dît   que  le   vin  fort   doit   être   consen'é 

pourquoi  Viiruvc  met  ici  l'épithète  tectis^  Voyaz  Pline ,  dans  des  celliers  découverts  ,  et  le  vin  léger  <lans  des 

Liv.  XIY*  CL  ai.  Yoyeai  aussi  l'ouvrage  de  l'empereur  celliers  couverts. 
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malsains ,  mais  même  dans  ceux  où  Fair  est  le  meilleur  ;  au  contraire  ;  pendant 
l'hiver ,  1  air  le  plus  dangereux  n'est  pas  nuisible  ,  parce  que  le  froid  affermit  et 
fortifie.  On  remarque  aussi  que  les  hommes  qui  passent  des  régions  froides  dans 
les  pays  chauds ,  ne  peuvent  y  demeurer  sans  devenir  malades  ;  au  contraire  ceux 
des  climats  chauds  qui  vont  habiter  les  froides  contrées  du  nord ,  bien  loin  d'é- 
prouver aucun  mal  de  ce  changement ,  s'en  trouvent  beaucoup  mieux.  D  faut  donc 
avoir  l'attention ,  lorsqu'on  choisit  un  emplacement  pour  y  bâtir  une  ville  ,  d'éviter 
celui  où  les  vents  chauds  ont  coutume  de  soufQer.  Tous  les  corps  sont  composés 
des  quatre  élémens ,  que  les  Grecs  appellent  çotxha  ;  savoir  :  le  feu ,  l'eau ,  la  terre 
et  l'air;  de  leur  mélange  ,  il  résulte  un  tempérament  naturel  qui  fait. le  caractère  de 
chaque  animal.  S'il  arrive  que  la  quantité  nécessaire  de  l'un  ou  l'autre  de  ces 
élémens  soit  augmentée ,  ce  qui  a  lieu ,  par  exemple  ,  lorsque  le  soleil  agit  sur  le 
corps  ;  sa  chaleur  détruit  et  ^dissout  alors  les  trois  autres ,  fait  entrer  dans  les  veines , 
par  les  pores  de  la  peau ,  qui  sont  ouverts ,  plus  de  chaleur  qu'il  n'en  £aut  pour 
la  température  de  l'animal  :  ou  bien  lorsqu'une  trop  grande  humidité  s'insinue  dans 
les  conduits  des  corps ,  change  la  proportion  qu'elle  doit  avoir  avec  la  sécheresse  , 
anéantit  toutes  les  autres  qualités ,  qui  n'existent  qu'autant  que  l'équilibre  se  main- 
tient entre  elles.  L'air  trop  humide  ,  et  agité  par  le  vent ,  rend  aussi  le  corps  de 
rhonune  malade ,  par  le  froid  qu'il  occasionne.  La  terre  détruit  de  même  1  équi- 
libre ,  en  augmentant  ou  diminuant  l'une  et  l'autre  des  qualités  naturelles  du  corps 
humain ,  ce  qui  arrive  lorsqu'il  prend  trop  de  nourriture  solide ,  ou  qu'il  respire 
un  ûr  trop  grossier. 

Pour  bien  connoître  la  différence  des  tempéramens ,  il  faut  faire  attention  à  celle 
des  animaux  ,  et  comparer  les  quadrupèdes  avec  les  poissons  et  les  oiseaux  ;  car 
'leur  composition  est  tout-à-fait  différente.  Les  oiseaux  ont  peu  de  terrestre  ,  et 
encore  moins  d'humide ,  mais  beaucoup  d'aLc  ?  joint  à  uiie  chaleur  tempérée  ;  cela 
fait  qu'ils  s'élèvent  sdsément  dans  les  airs ,  n'étant  composés  que  des  élégiens  les 
plus  légers.  Les  poissons  ont  une  chaleur  tempérée ,  jointe  à  beaucoup  d'air  et  de 
terrestre ,  d'où  vient  qu'ils  vivent  aisément  dans  l'eau  ,  et  qu'ils  meurent  quand  ils 
sont  dehors.  Les  animaux  teiTcstres ,  au  contraire,  ne  peuvent  vivre  long -temps 
daiis  l'eau ,  parce  que  chez  eux  ,  la  partie  aérienne  est  tempérée  par  la  chaleur  , 
qu'ils  ont  peu  de  terrestre  ,  et  beaucoup  d'humidité.  Si ,  d'après  les  principes  que 
je  viens  d'exposer ,  le  corps  des  animaux  est  composé  de  plus  ou  moins  de  ces 
différens  élémens ,  que  leur  abondance ,  ou  leur  défaut  soit  si  nuisible  à  la  santé  , 
il  est  donc  très-important  de  choisir  les  lieux  les  plus  tempérés  pour  y  bâtir  les 
villes ,  afin  qu'elles  ne  soient  pas  sujettes  à  leur  influence*  Je  ne  puis  qu'approuver 

la 
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la  mëtfaode  des  anciens ,  à  cet  égard  ^  lorsqu'ils  vouloient  bâtir  ou  camper  (i)  dans 
un  endroit  ;  ils  faisoient  a^nt  tout  un  sacrifice  ,  et  prenoient  pour  victimes  les 
animaux  qui  y  aUoient  paître  habituellement  ;  ils  examinoient  leur  foie  ;  si ,  parmi 
ceux  qu'ils  avoient  ouvert ,  ils  n'en  trouvoient  qu'un  certain  nombre  qui  l'eussent 
livide  et  corrompu  ,  par  1  effet  de  quelque  majiadie  qui  leur  étoit  particulière ,  et 
non  par  la  mauvaise  nourriture  qu'ils  avoient  prise  ,  puisque  les  autres  lavoient 
sain  et  entier  ,  par  l'usage  des  bonnes  eaux  et  des  bons  pâturages  ,  ils  y  bâtis- 
soient  alors  leurs  villes  ;  mais  s'ils  les  trouvoient  généralement  gâtés  et  corrompus , 
ils  concluoient  qu'il  en  seroit  de  même  pour  celui  des  hommes  ;  que  les  eaux  et  la 
nourriture  n'étoient  pas  bonnes  dans  ce  pays-là  ;  ils  Tabandonnoient  de  suite ,  n'ap- 
préciant rien  davantage  que  ce  qui  peut  contribuer  à  la  santé. 

La  preuve  qu'on  peut  connoître  la  salubrité  d'un  lieu  par  la  qualité  des  herbes 
qui  y  croissent ,  c'est  ce  qui  se  passe  dans  les  deux  contrées  qui  sont  sur  le  bord 
du  Potheré  dont  les  eaux  coulent  entre  Gnossus  et  Cortine  dans  l'île  de  Candie. 
Des  animaux  paissent  à  droite  el  à  gauche  de  cette  rivière  ;  ceux  qui  paissent 
près  de  Gnossus  ont  une  rate  ,  et  ceux  qui  paissent  de  l'autre  côté  n'en  ont 
pas.  Les  médecins  ont  cherché  la  cause  de  cette  singularité ,  et  ont  ti'ouvé  qit  il 
croît ,  dans  cet  endroit ,  une  herbe  qui  a  la  vertu  de  diminuer  la  rate  ;  ils  s'en 
sont  servis  depuis  pour  guérir  ceux  qui  en  étoient  affectés.  C'est  pom^quoi  les 
Candiots  nomment  cette  herbe  mtx^ov  (2).  Ces  exemples  font  voir  qu'il  existe 
des  lieux  ,  que  la  mauvaise  qualité  des  firuits  ou  des  eaux  ,  rend  tout- à -fait 
malsains. 

On  doit  cependant  faire  une  exception  pour  les  villes  qui  sont  bâties  près  des 
marais  ;  car  l'au^  n'y  est  pas ,  à  beaucoup  près  ,  aussi  malsain ,  s'ils  sont  près  de 
la  mer ,  et  situés  au  nord  de  la  ville ,  ou  entre  le  nord  et  le  levant ,  sur-tout  s'ils 
sont  élevés  au-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  puisqu'alors  on  peut  faire  des  canaux 
et  des  tranchées  ,  pour  faire  écouler  l'eau  des  marais  dans  la  mer ,  et  y  inti^oduire 
celle.de  la  mer,  lorsqu'elle  viendra  à  s'enfler  par  les  tempêtes.  Ces  eaux  amères,  mêlées 
à  celles  des  marais ,  empêcheront  qu'il  n'y  naisse  aucune  espèce  de  reptiles ,  et  feront 
mourir  tous  ceux  qui  s'y  trouvent  ;   nous  en  avons  l'expérience.  Les   marais   qui 

(i)  On  appeloit  castra  statÎQa ,  chez  les  Romains  ,  le  (2)  C*est4i-dire  qui  consume  la  rate.  On  donne  aussi 

lieu  où  ils  fonnoient  un  camp  avancé  et  retranché ,  à  cette  herbe  le  nom  arabe  de  Celerach  et  celui  de 

pour  la  garde  d'une  frontière  ,  ou  d'une  province  iioi>-  Scolopendre ,  parce  qu'elle  ressemble  à  un  ver  qui  porte 

veltem^nt  conquise  ,  dans  lequel  ils  entretenoient  pen-  ce  nom. 
dant  très  -  long  -  temps  des  troupes.  Voyez  Mieuport 
Ant.  Rom. 
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CHAPITRE     VI. 

i 
'De  la  distribution  et  de  la  situation  des  bâtimens,  qui  se  trouvent  dans  f  intérieur 

des  Villes. 


L 


lENCEiNTE  de  mur  achevée  ,  on  trace  lespace  que  doivent  occuper  les  maisons  ; 
OR  prend  l'alignement  des  grandes  rues ,  et  des  plus  petites.  Pour  bien  les  disposer , 
il  faut  sur-tout  éviter  qu  elles  ne  soient  dirigées  vers  les  vents  dominans ,  parce 
que  leur  souffle  est  toujours  nuisible  ^  s'ils  sont  froids ,  ils  blessent  ;  s'ils  sont  chauds , 
ils  corrompent  tout  ;  et  s'ils  sont  humides  ,  ils  nuisent.  Il  faut  éviter  de  pareils  incon- 
véniens  ;  ils  se  font  trop  sentir  dans  plusieurs  villes  ^  particulièrement  à  Mtylène , 
dans  lîle  de  Lesbos  ;  les  bâtimens  y  sont  beaux,  et  même  magnifiques,  mais  dis- 
posés  avec  si  peu  de  prudence  ,  que  le  vent  du  midi  y  cause  souvent  des  fièvres , 
Ot  celui  du  nord-ouest  la  toux  ;  tandis  que  celui  du  nord  ,  qui  guérit  ordinairement 
tes  maladies  ,  est  si  froid  qu'il  est  impossible  de  demeurer  dans  les  rues  lorsqu'il 
domine.  Le  vent  n'est  autre  chose  que  le  flux  de  l'air ,  agité  d'un  mouvement  plus 
ou  moins  violent.  H  est  produit  par  la  chaleur ,  qui  agit  sur  Ihuxnidité  \  son  action 
impétueuse  en  fait  sortir  le  souffle  du  vent.  L'expérience  quon  fait  avec  les  œoli- 
pyles  (i)  d'airain,  prouve,  on  ne  peut  pas  mieux,  ce  que  j'avance;  les  effets  de 
ces  machines  artificielles  nous  découvrent  clairement ,  quelles  sont  les*  causes  cachées 
qui  agitent  les  airs  aa- dessus  de  nous.  Les  ceolipyles  sont  des  vases  creux ,  faits  de 
bronze  ;  ils  n'ont  qu'une  très-petite  ouverture  ,  par  laquelle  on  les  remplit  d'eau. 
Ces  vases  ne  poussent  aucun  air  ,  s^ils  ne  sont  pas  échauffés;  mais  placés  devant 
le  feu  ,  aussitôt  qu'ils  -éprouvent  la  ehalem* ,  il  sort  par  l'ouverture  un  vent  impé- 
tueux ;  cette  petite  expérience  démontre  des  vérités  importantes  sur  la  nature  de 
l'air  et  des  vents.  Les  lieux  qui  sont  à  labri  des  vents  contribuent  non  -  seulement 
à  conserver  la  santé  de  ceux  qui  se  portent  bien ,  iHais  cette  bonne  température 
guérit  bientôt  les  malades  ,  qui  ne  pourroient  l'être  partout  ailleurs  ,  qu'avec  le 
secours  des  remèdes.  On  remarque  ,  au  contraire ,  que  les  maladies  ,  les  plus  diffi- 
ciles à  guérir ,  sont  très-fréquentes  ,  dans  les  lieux  intempérés  .dont  nous  venons 
de  parler  ;  tels  sont  les  rhumes ,  la  goutte  ,  la  toux  ,  la  pleurésie  ,  la  phthisie  ,  le 
crachement  de  sang  et  autres  ,  qui  ne  guérissent  pas  par  les  évacuations  ,  mais  par 

(i)  C'esl-à-dirci  outfertitrc  pour  le  \;eiu. 
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mM   remarques  sur  le  second   chapitre.    Il    est   probable    que    la    décoHivérie   de    ces   vérités   avoit 
frappé  Vitruve  ,  et  lui  avoit  plu  ,  et  que  cela  Tavoit  porté   à   adopter  leur  système  ^  et  en  même- 
lemps  leurs  erreurs.  Si  ce  motif  a  déterminé  son  choix  ,  il  prouve  infiniment,  à  son  avantage.  Quant 
aux  erreurs  qu'il  a  adoptées  en  même- temps  ,  on  ne  peut  lui  en  faire  des  reproches  ;  on  ne  savoit 
pas  mieux  alors.  Nous  avons  vu  dans  les  derniers  siècles ,.  combien  les  univei-sités  'elles-mêmes  ont 
eu  de  peine  à  les  abandonner  y  malgré  que  la  vérité  leur  fût  démontrée  dans  toute  son  évidence. 
Vilruve  croyoit   donc  ,  avec  les  pythagoriciens  ,  que  tous  les  corps  quelconques ,  soit  qu'ils  fussent 
animés  ou  non  ,  étoient    composés  de  quatre  élémens  ,  qui  sont  y  l'air  ,  l'eau  ^  la  terre  et   le  feu. 
D  fait  y    dans  ce  chapitre  ,   l'application  de    ce    système   aux  corps  animés  ;   mais    dans   le    second 
fivre  j   il  l'applique  à  tous  les   êtres  quelconques ,  et  principalement  aux    matériaux    qu'on    emploie 
dans  la  construction    des  édifices.   Je   me   propose  ,   dans   le   cours  de  cet  ouvrage  ,   d'expliquer  ^ 
par  les  principes  de  notre  physique  moderne ,  les  différens  eflets  de  la  nature  ,  dont  la  philosophie 
ancienne  cherchoit  k  faire  connoître  les  causes  avec  ses  faux   raisonnemens.  Si  les  principes  étoient 
faux  y  les  conséquences  qu'ils  en  tiroient  ne  l'étoient  pas  moins  ;  ce  n'^est  pas ,  par  exemple ,  parce 
que  Tair  et  le  feu  dominent  dans  la  composition  des  oiseaux ,  ni  même  à  cause  de  la  légèreté  de 
leurs  corps  qu'ils  s'élèvent  si  aisément  ;   mais  bien  par  la  grandeur  et  la  force  de  leurs  ailes.  Cela 
est  si  vrai ,  qu'un  coq  d'inde  qui  a  de  la  peine  à  s'élever  de  terre  ,  n'est  pas  plus  pesant  qu'un  aigle 
qui  vole  si  haut  et  si  aisément ,  qu'il  peut  même  enlever  d'autres  animaux  avec  lui  ;  il  est  cepen- 
dant vrai  q[ue  la  chair  et  les  os  des  oiseaux  sont  plus  légers  que  ceux  des  animaux  terrestres. 

Il  tire  une  pareille  conséquence  pour  expliquer  pourquoi  les  poissons  vivent  dans  l'eau  ,  opinion. 
qull  avoit  puisée  dans  Empédocle  ,  et  qu'Aristote  a  réfutée  dans  le  livre  où  il  traite  de  la  respiration. 

Si  les  poissons  vivent  dans  l'eau ,  et  ne  peuvent  vivre  long-temps  dehors ,  ce  n'est  pas  à  cause  des 
élémens  dont  ils  sont  composés  ,  mais  parce  <]u'ils  sont  conformés  pour  cela  ;  n'étant  pas  destinés  i 
vivre  dans  l'air  ,  ils  n'ont  pas  de  poumons.  Leurs  ouïes  et  leurs  branchies  leur  en  tiennent  lieu  y 
et  sont  les  organes  de  leur  respiration  ;  car  ils  ont  besoin  d'air  pour  vivre ,  et  ils  sont  construits  de 
manière  à  pouvoir  extraire  ,  de  l'eau  y  l'air  nécessaire  à  leur  respiration.  Les  ouïes  des  poissons  sont 
des  espèces  de  feuillets  composés  d'un  rang  de  lames  étroites,  rangées  et  serrées  l'une  contre  l'autre , 
qui  forment  comme  autant  de  barbes  ou  franges  qu'on  peut  appeler  proprement  le  poumon  des 
poissons.  Ces  ouïes  sont  recouvertes  d'un  couvercle  qui  s'élève  et  qui  s'abaisse,  et  qui^  en  s'ôuvrant, 
donne  passage  à  l'eau  que  l'animal  a  respiré  ;  un  nombre  prodigieux  de  muscles  fait  mouvoir  toutes 
ces  parties. 

Le  poisson  avale  l'eau  continuellement  par  la  bouche  (  c'est  son  aspiration  )  :  c'est  dans  ce  pas- 
sage que  le  sang  s'abreuve  d'air.  Le  sang  qui  sort  du  cœur  du  poisson  se  répand  de  telle  manière  y 
sur  toutes  les  lames  dont  les  ouïes  sont  composées ,  qu'une  très-petite  quantité  de  sang  se  présente 
à  l'eau  ,  sous  une  très-grande  superficie  ^  afin  que  ,  par  ce  mOycn ,  chacune  de  ces  parties  puisse 
plus  facilement  y  et  en  moins  de  temps,  être  pénélrée  de  petites  particules  d'air  qui  se  dégagent  de 
l'eau ,  par  l'extrême  division  qu'elles  soufirCnt ,  entre  ces  lames. 

On  conçoit  que  des  êtres  ,  si  bien  organisés  pour  vivre  dans  l'eau ,  ne  le  sont  pas  du  tout  pour 
vivre  dans  l'air  ;  sa  chaleur  et  sa  sécheresse  détruisent  bientôt  le  froid  ci  riiuniidiié  qui  leur  est 
naturelle  et  nécessaire ,  sur-^tout  dans  des  parties  aussi  minces  que  le  sont  les  fibres  des  branchies; 

o. 
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eomme  elles  sont  le  principal  mobile  de  la  circulation  du  sang  y  elle  se  trouve  arrêtée  y  ex  il  faut 
que  le  poisson  meure. 

Dans  plusieurs  contrées  de  l'Italie  ,  l'influence  du  mauvais  air  s'y  fait  sentir  d'une  manière  bien 
cruelle.  Le  teiut  livide  et  la  figure  hâve  ou  boursoufilée  des  malheureux  habilans ,  annonce  aux  voya- 
geurs ces  lieux  infortunés  ,  sur  lesquels  la  mort  fait  continuellement  agir  sa  faux  meurtrière.  Cer- 
tains quartiers  de  la  ville  de  Rome,  entr'autres  ceux  du  Vatican  et  de  la  Trinité  du  mont,  ne  sont 
pas  exempts  de  ses  funestes  effets  qui  ont  rendu  presque  désertes  les  plaines  qui  se  trouvent  entre 
Yiterbe  et  cette  ville.  L'on  a  vu  souvent  tous  les  habitans  abandonner  leurs  villes  ^  et  chercher  un 
emplacement  plus   salubre  y   pour  y  en  bâtir  des  nouvelles  ,    et  y  ti*ansporter  leur  demeure,  (i) 

Dans  un  tel  pays  il  est  de  la  plus  grande  importance  y  avaat  d'entreprendre  aucime  construc- 
tion d'édifice,  de  choisir  un  Ueu  qui  soit  sain.  Comme  Vitruve  ne  destine  pas  seulement  son  archi- 
tecle  à  construire  des  habitations*  et  des  édifices  publics  ^  mais  qu'il  veut  qu'il  soit  capable  de 
bâtir  des  villes  entières ,  (  ce  qui  arrivoit  plus  souvent  alors  que  de  no»  jours  )  il  s'attache  principa-* 
liement  â  lui  recommander  de  s'assurer  ,  avaat  tout ,  de  la  salubrité  de  l'air ,  comme  je  vienis  de  le 
dire.  L'ejffet  du  mauvais  air  ,  en  Italie  ,  est  tel ,  que  des  pays  entiers  ,,  comme  une  partie  de  la 
campagne  de  Rome ,  sont  entièrement  dépeuplés.  Le^  vapeurs  pestiférées  que  le  soleil  lire  des  eaux 
croupissantes  des  marais  pontins^  et  que  certains  vents  chassent  de  ce  côté,  rendent  l'air  si  malsain^ 
qu'il  est  impossible  d'y  demeurer  long'^temps,  sans  tomber  malade.  Tous  ceux  qui  sont  oblijgés  d'ha- 
biter ces  contrées  ,  sont  écrouelleux  ,  sujets  aux  obstructions  et  aux  fièvres.  On  ne  sauroit  fran- 
chir ,  avec  trop  de  rapidité  ,  cet  espace  où  la  mort  semble  avoir  établi  son  empire.  Malheur  à  celui 
dont  la  paupière  se  fermeroit  pendant  ce  dangereux  trajet  j  elle  pourroit  bien  s^êtrc  fermée  pour 
toujours.  L'aspect  livide  de  ceux  que  le  besoin  et  l'habitude  fixent  sur  cette  contrée  ,  atteste  assez 
son  insalubrité.  Leur  existence  languissante  n'est ,  pour  ainsi  dire ,  qu'une  mort  plus  ou  moins  pro-* 
longée.  Aussi ,  ne  renconire-t-on  guère  d'autres  habitations  que  celles  qui  sont  destinées  au  service 
de  la  postj3  ,  et  quelques  auberges.  Ces  marais  commencent  au  pont  d'Astura ,  où  Cicéron  fut  déca- 
pité. Ils  régnent  le  long  de  la  côte  jusqu'à  Terracine,  aux  confins  du  royaume  de  Naples  ;  ils  ont 
2i.  milles  romains  d'étendue  ,  c'est-à-dire  environ  8  lieues  de  France  ;  en  quelques  endroits  ils  ont 
trois  lieues  de  large;  ih  sont  traversés  ,  dans  toute  leur  longueur,  par  la  voie  Appienne.  L'origine  de 
leur  existence  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  :  dès  le  temps  de  la  république  ,  on  les  désignoit 
indistinctement  par  les  dénominations  ager  pontinus  ^  palus  pontina  ;  et  les  vingt-trois  villes,  qui, 
autrefois,  avoient  décoré   sa  surface  (i),   ne  vivoient  plus  que  dans  le  souvenir  des  Romains. 

Depuis  long-temps  ils  auroient  empoisonné  Rome  ,  si  les  vapeurs  pestilentielles ,  qui  s'en  exhalent , 
n'eussent  été  arrêtées  par  les  forets  qui  abritent  les  villes  do  Cislerra  et  de  Sermonetla. 

Les  empereurs,  les  rois,  les  papes  sur-tout,  ont  fait  tous  les  efforts,  et  employé  tous  les  moyens 
possibles  pour  rendre  à  l'agriculture  ces  vastes  terrains;  tout,  jusqu'à  présent,  a  étç  inutile.  Le 
pape  Pie  VI  est  cependant  parvenu  ,  avec  des  travaux  immenses  ,  à  découvrir  la  voie  Appienne  qui 
traverse  ce  marais ,  et  qui  étoit  couverte  d'eau.  Il  l'a  rendue  à  son  ancien  usage.  Je  Tai  suivie  eu 
allant  de  Rome  à  Naples. 

(i)  CVsl  ce  qui  est  arrive  à  S.^  Lorenzo  ,  près  du  lac  de  Bolsène  ;       sur  la  montagne. 
les  habkaos  akaDdonsèrent  rancicniit  TÎlle  poar  en  bâlir'Ont  noifelle-  (a)  Pline,  Ut.  UI.  Cb.  5. 
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CHAPITRE     V. 

Des  fondemens  des  Murs  et  des  Tours. 

JLiOKSQUE,  d après  ces  principes  que  je  viens  d'établir,  on  se  sera  assuré  de  la 
salubrité  d'un  emplacement ,  pour  y  bâtir  une  ville ,  si  les  autres  avantages  s'y  trou- 
vent réunis ,  tels  que  l'abondance  des  finits  qui  peuvent  croître  datis  lés  éttvirons , 
pour  fournir  la  nourriture  aux  habitans  ;  la  commodité  des  chemîiis  ,  des  rivières , 
des  ports  de  mer ,  pour  y  apporter  et  faire  venir  toutes  les  choses  nécessaires  ;  il 
faudra  travailler  aux  fondemens  des  tours  et  des  remparts ,  de  la  maiïière  suivante. 
H  (aut  creuser ,  s'il  se  peut ,  jusqu'au  solide ,  et  dans  le  solide  même  ,  autanf  quil 
est  nécessaire  ,  pour  soutenir  le  poids  des  murs ,  à  proportion  de  leur  pesanteur. 
On  emploie ,  pour  les  fondemens ,  la  pierre  la  plus  dure  qu'oii  peut  trèuver ,  et 
on  leur  donne  plus  de  largeur  que  la  muraille  n'en  doit  avoir  au-dessix$  du  réz- 
de- chaussée. 

*  Les  tours  doivent  s'avancer  hors  des  murs  ,  afin  qa^  ,  lorsque  l'eïmemi  sen 
approche ,  celles  qui  sont  à  droite  et  à  gauche  ^  lui  donnent  dams  les  flancs.  Il 
faut  rendre  difficile  l'approche  des  murs ,  les  environner  de  précaires,  et  fai^e  en- 
sorte  que  les  chemins  ,  qui  conduisent  aux  portes  ,  ne  soient  pas  droits  ,  mais 
qu'ils  tournent  à  la  gauche  de  la  porte  (CG)  ;  par  ce  moyen  ,  Tes  assiégeans  pré^ 
seateront ,  à  ceux  q^  sont  sur  la  muraille ,  lé  côté  droit ,  qiïl  n'est  pas  couvert 
du  bouclier. 

La  figure  d'une  place  ne  doit  être  ni  carrée  ,  ni  composée  d'angles  trop  avancés  ; 
sa  forme  doit  être  ronde ,  afin  que  l'ennemi  puisse  éti*e  découvert  de  phisieuri 
endroits.  Les  angles  avancés  ne  conviennent  pas  pour  la  défense ,  et  sont  plus  favo*- 
râbles  aux  assiégeans  qu'aux  asssiégés.  •*  Il  convient  que  les  mui^ailles  (AA)  soient  asse» 
épaisses ,  pour  que  deux  honmies  armés  venant  à  se  rencontrer  ,  puissent  passer 
aisément  et  sans  gène.  Pour  consolider  cette  épaisseur ,  il  faut  placer ,  de  travers , 
de  grands  pieux  d  olivier ,  un  peu  brûlés ,  mis  les  uns^  près  des  autres ,  afin  cpie 
les  deux  paremens  de  la  muraille  ainsi  joints ,  comme  par  des  clefs  ,  et  tirants , 
aient  une   fermeté  qui  soit  de  longue   durée  ^    car  les  vers  n  attaquent   jamais   ce 

*  Planche  !.'«  fig.  i.  **  Planche  I/«  fig.  a. 
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bois ,  ainsi  préparé  ,  et  il  ne  se  corrompt  pas ,  tel  vieux  qu'il  puisse  être  ;  il  peut 
même  demeurer  toujours  dans  la  ten^e  et  dans  leau  ,  sans  se  gâter.  Cette  pratique 
doit  avoir  lieu ,  non  seulement ,  pour  la  construction  des  murs  ,  mais  même  pour 
les  fondemens  ;  et  si ,  pour  d  autres  édifices  que  les  remparts ,  on  a  besoin  d  une 
muraille  fort  épaisse  ,  il  faudra  aussi  s'en  servir  ;  car  par  le  moyen  de  cette  liaison^ 
ils  dureront  fort  long-temps. 

•  La  distance  (DD)  entre  les  tours ,  doit  être  tellement  compassée  ,•  qu'elle  ne  soit 
pas  plus  longue  que  la  portée  des  traits  de  flèche  ;  afin  que  les  assiégeants  ,  en 
cas  d  attaque ,  soient  repoussés ,  à  droite  et  à  gauche  ,  par  les  scorpions  et  les  autres 
machines ,  qui  servent  à  lancer  des  traits.  D  faut ,  de  plus ,  du  côté  de  Fintérieur  ^ 
arrêter  le  mur  à  la  rencontre  de  chaque  tour  ,  et  que  l'intervalle  (EE)  •*  soit  de  toute 
l'épaisseur  de  la  tour.  Pour  conmiuniquer  d'un  mur  à  l'autre  (FF  ) ,  et  traverser  ces 
intervalles ,  on  emploie  des  solives  posées  sur  les  deux  extrémités ,  sans  les  attacher 
avec  du  fer  ;  afin  que  si  l'ennemi  se  rend  maître  de  quelque  partie  du  mur ,  les 
assiégés  puissent  ôtcr  ce  pont  de  bois  ;  s'ils  le  font  promptement  ,  l'ennemi  , 
qui  occupe  une  partie  du  rempart  ,  ne  pourra  passer  dans  les  autres  qu'en  se 
précipitant  du  haut  en  bas.  Les  tours  doivent  être  rondes  ,  ou  à  plusieurs  pans  ^ 
parce  que  celles,  qui  sont  carrées,  sont  bientôt  détruites  par  les  machines  de  guerre  ; 
les  béliers  en  rompent  trop  aisément  les  angles  ;  tandis  que ,  lorsqu'elles  sont  rondes  ^ 
les  pierres,  dans  l'intérieur,  étant  taillées  conmie  des  coins,  elles  résistent  mieux  aux 
coups  qui  ne  peuvent  que  les  pousser  vers  le  centre. 

Mais»  rien  ne  rend  ces  remparts  si  fermes ,  que  lorsque  les  murs ,  tant  des  cour- 
tines que  des  tours,  sont  soutenus  par  «de  la  terre;  alors  ni  les  béliers  ,  ni  les  mines, 
ni  toutes  les  autres  machines ,  ne  peuvent  les  ébranler  ;  cependant  ces  terrasses  ne 
sont  nécessaires,  qu'autant  qu'il  se  trouve  quelquéminence  assez  près  des  murs,  pour 
que  les  assiégeans  puissent  s'en  servir ,  pour  entrer  de  plein  pied.  *•*  Pour  faire  ces 
terrasses  ,  il  faut  d'abord  creuser  des  fossés  fort  profonds  et  très-larges  au  fond  ;  dans 
ces  mêmes  fossés ,  on  doit  encore  creuser  les  fondemens  du  mur ,  auquel  on  doit 
donner  ,  en  l'élevant ,  une  épaisseur  suffisante  pour  soutenir  la  terre  ;  en  avant  de 
ce  mur ,  il  faut  en  bâtir  un  autre  (GG) ,  à  une  distance  suflisante ,  pour  faire  une 
terrasse  capable  de  contenir  ceux  qui  doivent  la  défendre ,  comme  s'ils  étoient  rangés 
en  bataille  ;  de  plus ,  entre  ces  deux  murs ,  il  est  nécessaire  d'en  élever  plusiem^s 
autres  (HH) ,  qui  aillent  de  1  un  à  l'autre  ,  disposés  comme  les  dents  d  une  scie  ou 

*  Planche  I/«  fig.  2.  ***^  Planche  l/«  fig.  a. 

**  Planche  l/«  fig.  a. 


LIVREI,Chap.     T.  39 

d*afi  peigne  ;  par  ce  moyen ,  la  terre  séparée  en  plusieurs  parties ,  par  ces  petits 
mors  ,  aura  moins  de  force  et  de  poids  pour  pousser  les  murailles* 

Je  ne  puis  déterminer  quels  matériaux  on  doit  employer  pour  la  construclion 
des  murs  «  parce  qu*ôn  ne  les  trouve  pas  par  tout ,  comme  on  pourroit  les  désirer  ; 
il  faut  donc  employer  ceux  qui  se  rencontreront  sur  les  lieux ,  soit  pierres  de  taille 
ou  gros  cailloux ,  ou  le  moëlon ,  la  brique  cuite  ou  non  cuite.  On  ne  trouve  pas , 
par  tout ,  le  bitume  en  abondance ,  comme  à  Babylone ,  où  on  l'emploie  au  lieu 
de  mortier  ^  pour  bâtir  les  murailles  de  briques  ;  mais  chaque  pays  produit  diffé- 
rens  matériaux ,  qui  ont  chacun  leurs  propriétés  ;  il  ne  s*agit  que  de  les  choisir ,  et 
Ion  parviendra  à  faire  des  constructions  qui  dureront  à  jamais. 

REMARQUES. 

La  fortification  étoit  peu  de  chose  dans  son  origine  ;  comme  on  ne  craignoit  alors  que  Finsulte 
des  bétes  sauvages  et  des  voleurs  ,  on  n'avoit  d'auire  fortification  que  de  simples  haies.  Alexandre 
le  Grand  trouva  les  Hircaniens  et  les  Mardiens  fortifiés  de  cette  manière  (i)  :  et  de  nos  jours 
encore  y  les  habitans  des  îles  de  la  mer  du  sud  n^en  ont  pas  d'autres  j  comme  nous  Tapprend  Ja 
relation  du  capitaine  Cook. 

On  se  fortifia  ensuite  de  murailles ,  parce  que  ces  haies  ëtoient  faciles  k  couper.  Lorsque  l'ambi- 
tion vint  à  croître  j  ceux  qui  voulurent  dominer  sur  les  autres  ,  trouvèrent  bientôt  le  moyen  de 
franchir  ces  foibles  défenses  ;  on  y  ajouta  encore  un  fossé;  en  faisant  ce  fossé  ,  on  éleva  en  même- 
temps  un  rempart  derrière  lequel  l'assiégé  se  mettoit  pour  écai*tcr  Fennemi  à  coups  de  traits.  L'en- 
nemi ne  pouvant  surmonter  ces  obstacles ,  résolut  d'essuyer  quelques  coups  de  flèche  y  de  passer  le 
fossé  et  de  se  loger  au  pied  de  la  muraille  ,  d'où  l'assiégé  ne  le  pouvoit  plus  chasser  ,  quelque 
quantité  de  pierres  qu'il  jeta  pour  l'incommoder  ;  parce  qu'il  se  couvroit  de  son  bouclier  ,  en  le 
soutenant  sur  sa  tête.  Cette  manœuvre  obligea  ceiix  du  dedans  de  faire  des  embrasures  dans  les 
murs  9  pour  empêcher^  à  coups  de  flèches  y  que  l'ennemi  ne  les  pût  attaquer  :  car  de  quelque  côté 
qu^  vint ,  l'arbalète  l'incommodoit  :  néanmoins ,  le  pied  des  murs  étoit  encore  sans  défense  ,  et 
l'ennemi  se  logeoit  entre  les  deux  embrasures  les  plus  proches.  On  imagina  alors  de  faire  des  tours 
rondes  y  ayant  leurs  embrasures  de  tous  côtés  ,  qu'on  plaça  aux  extrémités  des  murs  y  pour  empêcher 
l'ennemi  de  se  loger  dans  les  embrasures  y  et  pour  le  battre  de  flanc  ,  lorsqu'il  tentoit  l'escalade  ; 
elles  servoient  aussi  à  augmenter  le  front  des  assiégés.  L'invention  des  béliers  n'apporta  aucun  chan- 
gement à  la  manière  de  fortifier  :  ces  machines  ne  se  mouvoient  qu'à  force  de  bras,  et  ceux  qui 
les  servoient  étoient  assez  éloignés  du  mur  ,  pour  être  vus  de  flanc  par  les  deux  tours  voisines  de 
celle  qu'on  ébranloit.  U  n'existoit  pas  d'autre  fortification  du  temps  de  Yitruve  ;  il  en  développe 
tous  les  principes  dans  ce  chapitre  $  elle  n'a  guère  changé  jusqu'à  l'époque  de  la  découverte  de  la 
poudre  à  canon  qui  occasionna  uùe  révolution  générale  y  et  changea  absolument  le  sysiéme  des 
fortifications.  Avant  cette  époque  y  des  murailles  un  peu  épaisses  suffîsoient  pour  résister  aux  efibrts 

(1)  Qoiate-Cvce ,  Lit.  YI.  Cb.  5.  . 
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des  béliers  ,  et  des  autres  machioes  de  guerre  :  de  simples  tours  ,  dont  éloieot  flanquées  ces  nia- 
railles  ,  et  d'où  Ton  lauçoit  des  flèches  sur  les  assiégeans ,  empéchoient  l'approche. 

En  i38o  ,  sous  le  règne  de  Wenceslas,  fils  de  Charles IV  ,  un  religieux  de  Tordre  de  S.*  François, 
nommé  Berthold  Sch-w  ariz ,  de  Fribourg  en  Brisgau  y  trouva  y  dit-on ,  la  poudre  à  canon ,  en  cher- 
chant f  par  la  chimie ,  la  pierre  philosophale  :  il  en  montra  le  premier  usage  aux  Vénitiens  y  qui  étoient 
alors  en  guerre  avec  lès  Génois. 

Pour  battre  les  places  ^  on  inventa  les  canons  ,  dont  Texécution  furieuse  r^nversoit  et  foudroyoit 
ces  fqibles  murs.  Ceux  qui  se  virent  attâ^qués.  avec  ces  étonnantes  machioes  y  furent  obligés  de  mettre 
un  bon  rempart  derrière  leurs  murailles  y  et  de  faire  ces  mêmes  murailles  beaucoup  plus  épaisses 
qu'auparavant.  Cette  manière  de  fortifier  auroit  subsisté  long -temps;  mais  elle  avoit  un  défaut  es- 
sentiel :  les  tours  rondes  avoient  un  endroit  en  forme  de  triangle  qui  ne  p0uvoit  être  vu  de  ceux  du 
dedans  y  et  que  l'ennemi  affectoit  de  battre  ,  parcequ'il  étoit  à  l'abri  du  feu  de  la  mousqueterie  y  et 
cherchoit  à  s'y  loger  à  couvert  des  coups  de  l'assiégé  y  qui  ne  pouvoit  le  voir  dans  cet  endroit.  Us 
y  ouvroient  des  chemins  couverts  y  pour  pénétrer  dans  la  place  y  ou  ils  y  pratiquoient  des  mines. 
Pour  obvier  à  ce  défaut ,  on  remplit  cet  endroit  défectueux  de  bonne  terré  ,  laquelle  étant  soutenue 
par  un  bon  mur  y  foritioit  deux  pointes  qui  regardoient  la  campagne  y  comme  aujourd'hui  les  faces 
d'un  bastion  y  et  CQuvroit  cet  endroit. 

L'ennemi  alors  commença ,  avant  toute  autre  chose  y  par  attaquer  ces  deux  faces  y  de  manière  que 
l'assiégé  se  vit  obligé  d'ajouter  encore  d.es  flancs  à  ces  faces  ,  pour  mettre  des  canons  dessus  y  et 
empêcher  que  l'ennemi  ne  fit  plus,  tant  ^e  mal  aux  faces.  C'est  de  cette  manière  que  les  bastions 
furen).  intentés  et,  remplapèreni  les.  tqufs. 

Pour  consolider  les  murailles ,  Vîtruve  conseille  de  placer  y  de  distance  en  distance  y  plusieurs  rangs 
de  pièces  de  bois  d'olivier  qui  la.  traversent  de  parjt  et  d'autre  ;  CQtte  manière  de  bâtir  étoit  en  usage 
dans  les.  plus  anciens .  ten^ps»  Ç'étpit  ain^i  qu'étoient  bâtî^s  les  murailles  du  parvis  du  temple  de 
Salomon.  (i) 

César  dit  que  les  Gaulois  bâtissoient  ainsi  leurs  murs.  Ceux  de  Përsépofis  étoient  aussi  traversés 
de  pièces  de  bois  de  cèdre  y  ce  qui  fut  cause  y  suivant  Quinte-Curce  y  qu'il  fut  plutôt  réduit  en  cen- 
dres ,  lorsqu'Âlexandre  9.  noyé  daift  l'ivresse,  fit  brûler  cette  superbe  ville  ,  par  complaisance  pour 
une  courtisane.  (2) 

Comme  l'observe  très4>ien  Galliani  y  il  n'existe  aucim  fragment  de  tours  antiques  y  qui  ofire  quelques 
secours  ,  pour  faciliter  l'intelligence  du  passage  de  Vitnive  y  où  il  parle  de  leur  construction.  Tous 
les  monumens  antiques  de  ce  genre  y  qui  existent  encore  y  sont  antérieurs  ou  postérieurs  au  temps 
où  écrivoit ' Vitruve.  Les  plus  anciens  de  tous,  sont  les  murs  de  clôture  du  carré  de  la  ville  de 
Festum  ,  avec  les  quatre  tours  des  angles  ;  ils  ne  ressemblent  en  rien  &  ce  que  dit  Vitruve  ;  mais 
ils  sont  d'une  antiquité  si  reculée  et  si  éloignée  des  temps  où  écrivoit  notre  auteur  y  qu'ils  ne  peu- 
vent servir  d'exemple.  Galliani  critique  beaucoup  le  plan  et  la  description  que  Perrault  a  donnés  des 

(1)  Lîf.  des  Roii.  lif.  111.  Ch.  6.  y.  36.  (a)  Quinle-Cnrce ,  lâ?.  Y. 
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mois  et  des  tauis  des  jwfiiens  ^  parce,  .qiuu  dit-il^  Feirault  suppose  des  .tûui:s^  .de  ibirme  dirculake  ^ 

qui  sont  éleyées  contre  les  remparts.  Il  préfère  les  plans  qu'en  ont  donné  Barbaro  et  Caporali,  qui 
supposent  des  tours  semi-circulaires  et  à  pans  ,  y.  fig.  s  y  pi.  I.  j  ce  qui  est  y  suivant  lui  y  plus  con- 
forme à  ce  que  nous  voyons  dans  les  monumens  antiques. 

Vitruve  parle  ensuite  des  matériaux  nécessaires  pour  la  construction  des  murs  des  villes;  on  doit^ 
dit-il  9  employer  ceux  «qu'on  trouve  sur  les  lieui  ,  sans  en  faire  venir  de  loin.  jU  paraU  regretter 
qu'on  n'ait  pas ,  par-tout ,  du  bitume  qu'on  a  employé  au  lieu  de  mortier  ,  pour  bâtir  les  murs  de 
Babylone.  Dans  le  troisième  chapitre  du  huitième  livre  ,  il  dit  ,  que  ces  murs  furent  élevés  par 
Sémiramis.  Babylone  lacus  amplissima  magnitudine  ^  qui  Limne  Aaphaltis  appellatur ,  habet  su-- 
pranatana  liquidwn  bitumen  >  quo  biti^mne ,  et  k^i^re  teetacero  etruclo  n^uro  l^miramis  çirn 
cumdedU  JBcUjyhmem* 

Les  bitumes  sont  des  matières  huileuses  et  minéralisées  y  qu'on  rencontre  dans  le  sein  de  là 
terre  ,  sous  une  forme  fluide^  et  nageant  quelquefob^  à  la  surface  des  eaux  >  ou  sous  une  form^ 
tantôt  molle  ^  tantôt  solide  ,  et  plus  ou  moins  cqncrète. 

On  met  au  rang  des  bitumes  solides ,  le  succin  ^  le  jayet  ou  jais,  l'asphalte  ,  et  le  charbon  de 
terre;  et  au  nopnbre  des  bitumes  liquides  y  l'huile  de  pétrole  ou  de  pierre  ,  et  le  naphte. 

Le  bitume  y  dont  parle  ici  Vitruve  ^  est  l'asphalte  y  ainsi  nqmmé  y  parce  qu'on  en  tire  beaucoup 
du  lac  Bfph  al  tique  ,  ou  mer  morte  en  Judée.  Tacite  en  parle  dans  le  Y.*  Liv.  de  son  histoire  ; 
c'est  une  substance  pesante  y  soUde  y  friable  ,  d'une  couleur  brune  et  même  noire  y  brillante  ,  d'une 
odeur  bitumineuse,  sur-tout^  lorsqu'on  l'a  échauffée;  elle  s'enflamme  aisément,  et  se  liquéfie  au 
feu*  Il  s'élève  du  fond  des  eaux^de  la  mer  morte  ^  et  il  en  surnage  beaucoup  sur  sa  surface.  Tacite 
rapporte  que  ceux  qui  sont  chargés  de  le  ramasser  ,  en  prennent  une  partie  avec  la  main  ,  et  la 
tirent  jusques  sur  le  tiliac  ,  sans  qu'elle  se  détache  de  la  masse  qui  suit  d/eUe*méme  |  en  sorte 
qu'il  n'est  pas  besoin  d'aucune  autre  opération. 

Quand  le  vaisseau  est  chaîné  y  on  arrête  cette  traînée  ^  non  en  la  coupant  avec  le  fer  ou  l'airain  y 
ce  qui  ne  seroit  pas  possible  ;  mab  on  emploie  ,  pour  interrompre  ,  quelques  vétemens  teints  du 
sang  que  rendent  les  femmes  ,  dans  le  temps  de  leurs  règles.. Tacite,  liv/V.  Dans  les  commencemens ^ 
il  est  moins  visqueux  et  très-tenace  ;  mais  il  s'épaissit  avec  le  temps  ,  et  acquiert  plus  de  dureté  que 
la  poix  sèche.  Lorsqu'il  est  encore  liquide  y  les  Arabes  le  ramassent  pour  goudronner  leurs  vaisseaux. 

On  trouve  aussi ,  dans  le  sein  de  la  terre ,  des  mines  d'asphalte  ou  de  bitume.  M.  De  la  Sablonière 
en  a  trouvé  une  près  de  Neuchàtel  en  Suisse  ;  on  en  connoît  une  autre  dans  la  basse  Alsacct 

La  mine  de  bitume  de  Neuchàtel  se  fond  au  feu  ;  en  y  joignant  une  dixième  partie  de  poix  y 
on  en  forme  un  mastic  impénétrable  à  l'eau.  En  1745  le  principal  bassin  du  jardin  du  roi,  a  été 
réparé  avec  ce  mélange  ,  et  depuis  ce  temps ,  il  ne  s'est  point  dégradé.  C'est  avec  ce  mastic  que  l'on 
a  réparé  les  bassins  de  Versailles  ,  Latone^  l'arc  de  triomphe ,  ainsi  que  le  beau  vase  blanc  ,  sur  le^ 
qnd  e^  en  rdief  le  sacrifice  diphigénie.  C'est  aussi  avec  un  mastic  de  bitume  qu'on  remplit ,  à 
Naples  y  les  jointtires  des  pierres  plates  qui  composent  les  plates-formes  qui  couvrent  les  maisons  de 
cette  ville  ^  au  lieu  de  toits. 
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REMARQUES. 

Le  précepte  des  aruspices  toscans  n^a  pas  toujours  été  suivi  biea  exactement;  puisqu'à  Rome  !e 
temple  de  Mars  vengeur  j  étoit  dans  le  ibruin  d'Auguste  :  celui  de  Vénus  étoit  dans  le  forum  de 
Jules-César  :  et  plusieurs  autres  temples  ,  consacrés  aux  divinités  malfaisantes  ,  étoient  dans  la  ville  ; 
comme  celui  de  la  Fièvre,  de  Yulcaia',  de  la  mauvaise  Fortune  et  de  la  Paresse  ,  etc.  Il  est  vrai 
que  plusieurs  de  ces  temples  étoient ,  dans  le  principe ,  hors  des  murs  de  la  ville  ;  mais  lorsqu'elle 
Tint  a  s'étendre  >  ils  se  trouvèrent  enclavés  dedans* 

L  n'y  ayoit  rien  de  plus  auguste  ni  de  plus  sacré  dans  la  Grèce,  que  les  mystères  de  Cérèis  : 
les  plus  grands  personnages ,  non  seulement  de  la  Grèce  ,  mais  de  Rome  ,  s'y  faisoiept  initier  ^ 
témoin  le  scythe  Anacharsis  ,  lorsqu'il  fut  fait  citoyen  d^Athèheà  ;  Atticus  ,  Augtisté'  diéine  ,  etc. 
L'objet,  de  cette  espèce  de  confrairie  ,  étpilde  rendre  meilleurs  et  plus  Terlùetax;  ceux  que  l'on 
y  aïknettoit.  Il  étoit  défendu  aux  initiés  méoM ,  sous  peine  de  mort ,  de  divulguer  ies  ijftysières  da 
la  déesse;  ceux  qui  violoient  celle  loi,  Soient -censés  avoir  encouru  l'ire  ev  l'iQdign^tioQ  des  di^ux. 

.     •     ..    J^etabo  j  gui  Cereris  sacrum 
yulgarit  arcanœ  j  suh  iisdem 
SH  trabihi^ ^  fragUèTnque  meéum  ■■/<)'■  ,    i 

$dpat  phasèlum.  iA.(^t%\.  lÀy.  111.  ode  û*  .  :> 

'  Pausanias  ,  dans  sa  description  de  la  Grèce ,  tn^aint  de  parler  de  ces  mystères  ;  on  sait ,   dit-il , 
que  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés  à  ces  mystères,  ne  doivent  pas  en  prendre  connoissance  ,  m  avoir 
*  û  liberté  de  s'en  informer  (i). 


(t)  Vmta.  lif.  l.  <h«  r4.  liv.  1.  ^^  3^. 
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INTRODUCTION. 

JLi'AECHiTEcrE  Diiiocratc  ,  se  fiant  à, ses  eonnoissauces  et  à  son  génie ,  part  iin 
jour  de  la  Macédoine^  pour  se  rendre  à  l*armée  d'Alexandre ,  et  tâcher  d'acquérir 
ia  protection  de  ce  grand  prince,  qui  venoit  de  faire  la  conquête  d'une,  grande 
partie  de  l'univers.  Ses  parens  et  ses  amis  lui  avoient  donné  des  lettres  de  recom- 
mandation ,  pour  les  personnes  les  plus  distinguées  de  la  cour  ,  afin  de  lui  pro- 
curer un  accès  plus  facile  auprès  du  prince.  Les  personnes  auxquc^lles  il  s'adressa 
lui  ayant  fait  1  accueil  le  plus  favorable  ,  il  les  pria  de  le  présenter  de  suite .  à 
Alexandre  ;  ils  le  lui  promirent  ;  mais  comme  ils  différoient  lexécution  de  sa  de- 
mande ,  sous  prétexte  d'attendre  une  occasion  favoral^le  9  Dinocrate  ^  se  croyant 
joué  par  leurs  vaines  promesses  ,  trouva  le  moyen  de  se  produire  lui-même. 
La  nature  Favoit  doué  d*une  taille  remarquable  ;  sa  figure  et  tout  son  extérieur 
annonçoient  un  homme  distingué.  Fort  de  ces  avantages  qu'il  ne  devoit  qu'à  lui  ^ 
il  se  dépouille  de  ses  habits,  se  firotte  entièrement  le  corps  d'huile,. se  couronne 
d  une  branche  de  peuplier ,  couvre  son  épaule  gauche  d'une  peau  de  lion ,  prend 
une  massue  à  la  main  ,  et  dans  cet  équipage  ,  il  s'approche  du  trône^  où  le  roi 
ëtoit  assis  et  rendoit  la  justice.  Un  spectacle  aussi  nouveau  ,  attire  sur  lui  les  yejax 
de  ceux  qui  se  ti*ouvoient  là  ;  Alexandre  ,  qui  l'aperçut ,  en  fut  surpris  lui-même  ; 
il  ordonne  qu'on  le  laisse  approjcher ,  et .  lui  demande  qui  il  est  ^  il  répond.  :  je 
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S  cfntrc- coupent ,  du  point  de  celte  interjection  ,  on  tire  ,  par  le  centre  ^  une  ligne 
qui  désignera  le  midi  et  le  septentrion.  On  prendra ,  après  cela ,  la  seiûème  partie  de 
t«iitë  lâi  circonférence  de  la  ligne  cii'colaire ,  qui  est  autour  du  centre  du  style ,  et  Ton 
marquera  cette  distsnce  ,  à  droite  et  à  gauche  du  point ,  où  la  ligne  du  midi  coupe 
Jâ  ligne  circulaire,  on  en  fera  autant  au  point  oi\  la  même  ligne  coupe  le  cercle 
vers  le  septentrion;  et  de  ces  quatre  points  on  tirera  des  lignes,  qui,  sentre-coupant 
au  centre ,  iront  d'une  des  extrémités  de  la  circonférence  à  Vautre ,  cela  marquera , 
potfr  le  midi ,  et  pour  le  septentrion ,  deux  huitièmes  parties  :  ce  qui  restera  aux 
deux  côtés  de  la  circonférence  ^  sera  partagé  chacun  en  trob  parties  égales  ,  afin 
d  avoir  les  huit  divisions  poiv  lés  vents.  Il  faudra  donc  tirer  les  alignemens  des 
rues  entre  ces  deux  divisions  ;  par  ce  moyen ,  on  n'y  sera  point  incoimnodé  par  la 
violenee  des  veiits  :  car  si  les  rues  y  étoient  directement  opposées ,  leur  impétuosité  ^ 
qui  est  déjà  si  grande  dans  Tair  libre  et  ouvert ,  augmenteroit  beaucoup  ,  renfermée 
dans  des  rues  étroites.  C  est  pourquoi  on  disposera  les  mes  de  manière  que  les  vents 
donnent  sur  les  angles  que  forment  les  grouppes  des  maisons,  afin  qu'ib  se  rom- 
pent et  se  dissipent 

On  s'étonnera  peut-être  ;  que  nous  ne  comptions  que  huit  vents ,  (i)  ts^ndis  qu'il 
en  existe  un  bien  plus  grand  nombre  qui  ont  chacun  leur  nom  ;  mais  si  on  consr* 
.  dère  qu'Ëratosthène  de  Gyrène,  avec  le  secours  du  gnomon  et  des  ombres  équinoxia- 
les  ^  par  les  observations  qu'il  fit  ,  en  différens  endroits ,  où  l'inclinaison  du  pôle 
n'est  pas  la  même ,  trouva  ,  par  les  règles  de  la  géométrie ,  que  le  tour  de  la  terre  est 
de  deux  cents  cinquante-deux  mille  stades  (2),  qui  font  trente-un  raillions  cinq  cents 
mille  pas ,  et  que  la  huitième  partie  de  cette  circonférence  de  la  terre  ,  qui  est  la 
région  d'un  Vent,  est  de  trois  millions  neuf  cents  trente-sept  mille  cinq  cents  pas;  on 
lie  sera  pas  étonné  qu'un  même  vent  qui  occupe  un  si  grand  espace  ,  paroisse  en 
former  plitsîeurs ,  à  mesure  qli'il  s'slv&nce  vers  un  point ,  ou  qu'il  s'en  éloigne. 

C'est  pourquoi  le  vent  •  Austçr{i)  a,  à  droite  et  à  gauche,  les  vents  Euronoius  (2) 
et  Altanus  (3)  ;  aux  côtés  ^Africus  (4)  sont  Libonotus  (5)  et  Subçesperus  (6)  ;  aux  côtés 

(i)  Pline  parle  des  différens  vents ,  à-peu~près  comme  *  Planche  II.*"*  fig.  i/*     i 

Vilnive  ,  Liv.  II.  CTh.  4.7.  où  il  les  nomme  tpus.  /,>  ^^^^^ 

(a)  Le  Stade  étoit  une  mesure   de  cent  vingt-cinq  (a)  Sud ,  tiers  de  Sud-Est. 

pas,  puisque  huit  stades  faisoient  mille  pas.  C'est-à-dire  ^3%  ^^^     ^^  ^  Sud-Oue-t 
un  mille.  Ainsi  a5a,ooo  stades  multipliées  par  ià5,pro- 

duiront  3i,5oo,ooo  pas,  ou  bien  St^Soo  milles,  c'est  par  ^^ 

«rreur  que  Perrault  a  traduit  Urcies  par  trois  cent.  Voyez  (^)  ^ud-^uest ,  tiers  de  Sud. 

les  remarques  à  la  fin  de  ce  chapitre.  (6)  Sud-Ouest ,  tiers  d*Ouesi. 
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PliUTABQTJB  )  dans  la  yie  d^Alexandre  ,  nomme  Stœsicrate  ,  Farchitecte  qui  présenta  k  Alexandre 
le  modèle  du  mont  Athos  en  forme  de  g^nt.  Pline 'et  Solin  ,  ainsi  que  Titruve,  nomment  Dinocrate  ^ 
Farchitecte  dont  Alexandre  se  servit  pour  bâiir  Alexandrie.  Strabon  et  Arrien  Tappellent  Chino^ 
craie  y  ou  comme  d'autres  lisent,  Chiromocrate.  Justin,  Liv.  XII,  le  nomme  Clëomëne.  Philander  rapporte 
cette  ancienne  inscription  grecque  qui  se  trouve  encore  dans  la  ville  d'Alexandrie,  et  qui  le  nomme 
Démocrates. 

ùiiAÔnparsç  TigptK^vTOç  cipxfT€KToç  fu  iôsç^  Si  AXi^av^pov  (IMtiScBIVOq* 
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Origine  des  Edifices. 
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ANS  les  temps  les  plus  reculés,  les  hommes,  semblables  au  reste  des  animaux,  nais- 
soient  dans  les  forêts  ;  ils  avoient ,  pour  demeure ,  des  cavernes ,  et  pour  nourriture  ; 
des  firuits  sauvages.  Le  hasard  voulut  qu'un  vent  impétueux  vînt  à  pousser,  avec  violence  ; 
des  arbres  qui  étoient  serres  les  uns  près  des  autres;  ils  sentre-chotjuèrent  si  rude- 
ment ,  qu'ils  s'enflammèrent.  Le  feu  étonna  d'abord ,  et  fit  fuir  ceux  qui  en  étoient 
le  plus  près  ;  bientôt  ils  se  rassurèrent ,  et  s'étant  rapprochés  ,  ils  éprouvèrent  que 
la  chaleur  tempérée  du  feu  n'avoit  rien  que  d'agréable  ;  ils  y  jetèrent  du  bois  pour 
l'entretenir ,  et  amenèrent  d'autres  hommes ,  auxquels  ils  firent  sentir ,  par  signes  ; 
l'utilité  de  leur  découverte.  Les  hommes ,  ainsi  rassemblés ,  arlîculoient  différens  sons 
qui ,  répétés  de  jour  en  jour ,  formèrent  par  hasard  certains,  mots  dont  l'expression 
habituelle  servit  à  désigner  les  objets;  et  bientôt  ils  eurent  un  langage  qui  leur  per* 
mit  de  se  parler  et  de  se  comprendre.  C'est  donc  la  découverte  du  feu  qui  donna 
occasion  aux  hommes  de  se  réunir  en  société ,  et  d'habiter  dans  un  même  endroit 
La  nature  ,  d'ailleurs ,  les  ayant  doués  de  plusieurs  avantages  qu'elle  a  refusés  aux 
autres  animaux  ,  comme  de  marcher  droits  ,  élevés  ,  de  contempler  le  magnifique 
spectacle  de  la  terre  et  des  cieux  ,  et  de  pouvoir  ,  à  Taide  de  leurs  mains  ,  faire 
toutes  choses  avec  facilité  ;  les  uns  commencèrent  à  construire  des  huttes  de  feuiU 
lages  ;  les  autres  à ' creuser  des  cavernes  aux  pieds  des  montagnes.  Dautres ,  imitant 
les  hirondelles ,  employoient  de  petites  branches  d'arbre  et  de  la  terre  grasse ,  et  cons* 
tniisoient  des  retraites ,  où  ils  se  réfugioient  ;  chacun  xonsidéroit  l'ouvrage  de  son 
voisin  et  perfectionnoit  ses  propres  inventions ,  après  avoir  remarqué  celles  d  autrui. 


46         -       L'ARCHITECTURE    DE    VITRUVE. 

arrivera ,  lorsqu'elle  touchera  là  ligne  circulaire  au  point  C  ;  et  alors ,  il  faudra ,  du 
point  B  et  du  point  C,  décrire  avec  le. compas  deux  lignes  qui  s'entre-coupent  à  D, 
duquel  point  D  on  tirera ,  par  le  centre  ^  une  ligne  marquée  EF ,  qui  montrera  la 
région  méridionale  et  la  septentrionale  ;  après  quoi  on  prendra  ,  avec  le  compas  » 
la  seizième  paitie  du  cercle  ,  et  mettant  une  bi^anche  au  point  £  ,  qui  est  celui  par 
lequel  la  ligne  méridienne  touche  le  cercle  ,  on  marquera  avec  l'autre  branche  ,  à 
droite  et  k  gauche  ,  les  points  6  et  H  ;  et  tout  de  même  dans  la  partie  septentrio- 
nale ,  mettant  une  branche  du  compas  sur  le  point  F ,  on  marquera ,  avec  l'autre , 
les  points  I  et  K ,  et  on  tirera  des  lignes  de  G  à  K  et  de  H  à  I ,  qui  passeront  par  le 
centre  ;  de  sorte  que  l'espace ,  qui  est  de  G  à  H ,  sera  pour  le  vent  du  midi ,  et  pour 
toute  la  région  méridionale  ;  et  celui  de  I  à  K  sera  pour  la  septentrionale  ;  les  autres 
parties  qui  sont  trois  à  droite ,  et  autant  à  gauche ,  seront  divisées  également  ;  savoir 
celles  qui  sont,  à  l'orient,  marquées  LM,  et  celles  qui  sont,  à  l'occident,  marquées 
N  et  O  ;  et  de  M  à  O  ,  et  de  L  à  N ,  on  tirera  des  lignes  qui  se  croiseront  ;  et  ainsi 
on  aura ,  dans  toute  la  circonférence  ,  huit  espaces  égaux  pour  les  vents. 

Cette  figure  achevée  ,'  on  trouvera ,  dans  chaque  angle  de  Foctôgone  ,  une  lettre  , 
savoir  :  entre  Eurus  et  Auster  la  lettre  G ,  entre  Auster  et  Africus  H ,  entre  Afiîcus 
et  Favonius  N ,  entre  Favonius  et  Caunis  O  ,  entre  Caurus  et  Septentrio  K  ,  entre 
Septentrio  et  Aquilo  I ,  entre  Aquilo  et  Solanus  L ,  entre  Solanus  et  Eurus  M.  Le  tout 
terminé  de  la  sorte,  on  pose  l.équerre  entre  les  angles  de  l'octogone  OAH,  K  AN, 
pour  marquer  l'alignement  et  la  division  des  huit  grandes  rues  et  de  toutes  les  petites. 

R  E  M  A  R  Q  U  E  S. 

Ce  que  Vilruve  rapporte  sur  la  cause  des  venis ,  prouve ,  de  nouveau ,  combien  il  avoit  le  juge-  * 
ment  bon  ,  puisqu'au  milieu  de  tant  de  systèmes  faux  ^  il  clioisissoit  toujours  ce  qui  approchoit  le 
plus  de  la  vérité.  Les  lumières  des  anciens ,  tant  en  physique  qu'en  histoire  naturelle ,  n'étoient  pas 
aussi  étendues  que  les  nôtres  ;  parmi  un  grand  nombre  d'erreurs  ,  il  se  trouvoit  cependant  quelques 
parcelles  de  vérité  ,  mais  il  falloit  infiniment  de  génie  pour  pouvoir  les  saisir.  On  peut  voir  ,  dans 
le  ôé."^*  Chapitre  du  deuxième  Livre  4^  Pline  ,  toutes  les  idées  des  anciens  sur  l'origine  des  vents. 

Vitruve  suppose  que  le  vent  n'est  autre  chose  que  l'air  mis  en  mouvement.  Sénèque  se  sert  d'une 
comparaison  très-ingénieuse  pour  exprimer  cette  pensée.  La  différence  qui  existe,  dit-il^  entre  l'air 
et  le  vent ,  est  la  même  que  celle  qui  existe  entre  les  eaux  d''un  fleuve  et  celles  d'un  lac.  (i)  Vitruve 
ajoute  ensuite  y  que  c'est  la  chaleur  qui  fait  sortir  l'air  de  l'humidité  y  ce  qui  produit  le  vent.  Pour 
le  prouver,  il  cite  l'expérience  qui  se  fait  avec  les  œolipyles  d'airain.  Il  n'a  voit  plus,  qu'un  pas  à  faire 
pour  découvrir  la  raréfaction  de  l'air.  Lorsqu'on  met  un  œolipyle  rempli  d'eau  sur  un  feu  ardent , 

(i)  Hqc  interest  intcr  aéra  et  çentum,  quoi  inter  lacum  et  jlumcn»  Senec.  qaest  nat.  Li?.  Vé 
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Uëes  par  le  haut  ^  en  forme  de  pointe  ;  ils  les  couvrent  '  de  cannes  et  de  chaume  « 
flar  lesquels  ils  entassent  une  grande  quantité  de  terre  ;  par  là ,  ils  rendent  leurs 
habitations  très-chaudes  pendant  Thiver ,  et  très-fraîches  pendant  Télé.  Dans  dautres 
pays,  on  couvre  les  toits  avec  des  herbes  prises  dans  les  étangs.  £n  un  mot  cha-' 
qne  peuple  a  une  différente  manière  de  bâtir.  A  Marseille,  au  lieu  de  tuiles,  les 
maisons  sont  couvertes  de  terre  grasse  pétrie  avec  de  la  paille  :  à  Athènes ,,  on 
montre  encore  *  aujourd'hui ,  comme  une  chose  curieuse  par  son  antiquité,  les 
toits  de  TÂréopage  faits  de  terre  grasse;  parmi  les  temples  de  la  forteresse  du  Ca- 
pitole,  la  cabane  de  Romuhis,  couverte  de  chaume  ,  nous  offre  aussi  cette  ancienne 
manière  de  bâtir.  D  après  ces  exemples ,  nous  pouvons  juger  ce  cpi'étoient  les  bâti- 
mens  des  anciens;  mais  de  jour  en  jour,  à  force  de  hâtir,  on  est  devenu  plus  ha- 
bile dans  cet  art,  et  Texpérience  ayant  multiplié  les  lumières,  ceux  qui  s'y  sont  adon- 
nés, en  ont.  fait  une  profession  particulière.  Comme  les  hommes  ne  se  distinguent 
pas  seulement  des  animaux  par  la  supériorité  que  leurs  sens  ont  sur  les  leurs,  mais 
sur-tout  par  lesprit  qui  les  rend  maîtres  de  tout  ce  qui  est  dans  la  nature,  l'indus- 
trie qu'ils  ont  acquise,  par  la  nécessité  de  bâtir,  a  été  pour  eux  le  premier  degré 
pour  parvenir  à  la  connoissance  des  autres  arts,  et  pour  passer  d'une  vie  sauvage 
à  la  politesse  et  à  la  civilisation  qui  convient  à  la  nature  humaine.  Ainsi  élevant 
leur  courage  et  donnant  à  leurs  conceptions  progressives  tout  l'essor  que  la  variété 
des  sciences  leur  inspiroit,  ils  abandonnèrent  leurs  cabanes  pour  bâtir  des  maisons 
dont  ils  construisirent  les  murs  de  briques  ou  de  pierres ,  et  les  couvrirent  de  bois 
et  de  tuiles;  ils  réfléchirent  ensuite  sur  leurs  premières  observations  :  d'après  ces 
réflexions,  ils  fixèrent  leur  jugement  et  parvinrei^t  à  connoître  très -exactement  les 
véritables  règles  de  la  proportion  dont  ils  n  étoîent  pas  certains  dans  le  principe. 
Ayant  remarqué  que  la  nature  leur  foumissoit  abondamment  les  matériaux  nécessaires 
pour  les  édifices  ,  ils  ont  tellement  cultivé ,  par  la  pratique ,  l'ait  de  bâtir ,  qu'ib  Font 
porté  à  la  plus  haute  perfection  ;  avec  le  secours  des  autres  arts ,  ils  ajoutèrent  ^ 
au  nécessaire ,  les  omemens  et  les  commodités  qui  peuvent  contribuer  aux  agrémens 
de  la  vie.  Je  me  propose  d'expliquer  ces  divers  objets  avec  toute  l'attention  dont 
je  suis  capable  ;  je  rapporterai  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  les  propriétés ,  la  com-: 
modité  et  l'usage  des  édifices. 

Quelques  personnes ,  peut-^tre,  critiqueront  Tordre  que  jai  suivi  pour  placer  mes 
livres,  et  prétendront  que  celui-ci  devrait  être  le  premier;  je  leur  répondrai  que 
mon  projet  étant  d'écrire  sur  toute  l'architecture  en  général,  j'ai  cru' devoir  parler «' 
d'abord ,  des  différentes  connoissances  qui  sont  nécessaires  ,à  cet  art ,  des  parties  qui 
le  composent ,  et  qu^e  a  été  son  origine.  C'est  ce  que  j'ai  figdt  en  exposant  les  qua^ 
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tùnîérence  du  ^obe.  Hipparque  ,  suiTant  Flîne  ,  lui  donne  33o635  miDe  ;  Possidonius  Soooo  } 
Ptolomée  daSoo  ;  Alfragan  et  Tebilius  ùoSoo.  Fliilander  croit  que  la  cause  de  cette  variété  Tient 
de  la  différence  des  pas  dont  ils  se  sont  servis.  Tenement  y  dit-il ,  que  les  uns  étoient  de  deux  pieds  ; 
d'autres  de  deux  pieds  et  demi  ;  d'autres  de  trois  pieds  ;  d'autres  de  quatre  ;  d'autres  de  cinq  ; 
d'autres  enfin  de  six. 

Yitruve  nous  apprend  qu'il  âvoit  placé  deux  figures  ,  à  la  fin  de  ce  livre  ^  l'une  qui  indiquoit  la 
direction  des  vents  ,  et  l'autre  la  manière  d'éviter ,  que  les  rues  ne  se  trou;vassent  dans  leur  direction  ; 
tes  figures  ,  non  plus  que  toutes  celles  qu'il  annonce  se  trouver  à  la  fin  de  chaque  livre  y  ne  sont 
pas  parvenues  jusqu'à  nous  :  ce  que  nous  devons  beaucoup  regretter*  Comme  tous  cgu\  qui  ont  traduit 
Vitruve  avant  moi  j  j'ai  tâché  d'en  faire  d'après  le  texte  ;  si  elles  ne  ressemblent  pas  k  celles  de 
Vitmve  p  du  moins  elles  en  faciliteront  l^inteUigence.  Yoyes  la  jpremière  et  la  'deuxième  figure  de  la 
seconde  [ilanche. 

Les  interprètes  ne  sont  pas  d'accord  y  ni  sur  le  nombre  des  rues^  ni  sur  la  figure  que  Yitruve  a 
voulu  donner  à  cette  ville.  J'ai  copié  celle  de  Galianij  comme  lui ,  je  l'ai  fait  octogone  ^  et  réduit , 
à  huit,  le  nombre  des  grandes  rues.  La  diversité  d'opinions,  pour  le  nombre  des  rues,  vient,  comme 
l'observe  Fhilander  ,  de  ce  que  souvent  chez  les  Romains  ,  lorsqu'on  mettoit  des  lettres  qui  indi- 
quoient  des  nombres  moindres,  avant  une  lettre  qui  en  indiquoit  un  plus  fort ,  il  falloit  retrancher, 
de  ce  dernier  nombre  ,  celui  indiqué  par  les  lettres  précédentes  ;  comme  dans  le  texte  de  Yitruve, 
le  nombre  huit  est  ainsi  indiqué  IIX  ,  ils  ont  donc  ôté  deux  de  dix.  Philander  rapporte  plusieurs 
inscriptions  trouvées  à  Rome  et  ailleurs  ,  où  les  nombres  sont  iQdiqués  de  la  sorte.  U  suit  de  le., 
que  tes  '  copistes  auront  aisément  marqué  ^XH  au  lieu  de  UX. 
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■ 

OU  ton  doit  placer  les  Édifices  Publics. 

j^PRÈs  aroir  réglé  la  diyi^i^)^  ^^^  TU^s  9  ^  faudra  choisir  les  emplacemens  pour  les 
édifices  publics  qui  se  trouyeiU  dans  toutes  les  villes  ;  tels  sont  les  temples  et  les 
marchés  publics.  Si  la  ville  est  au  bord  de  la  mer  ;  il  faut  que  le  marché  soit  près 
du  port  ;  et  il  doit  être  au  milieu  de  la  ville ,  si  elle  est  loin  de  la  mer.  On  doit  pkcèr 
les  temples  des  I)ieux  tutélaires ,  tels  que  ceux  de  Jupiter ,  de  Junon  et  de  Minerve  ; 
dans  les  lieux  les  plus  élevés ,  d'où  Ion  puii^se  découvrir  la  plus  grande  partie  des 
murs  de  la  ville.  Ceux  de  Mercure,  dlsis  et  de  Sérapis  doivent  être  dans  les  marchés; 
ceux  d^Âpollon  et  de  Bacchus  près  du  théâtre  ;  celui  d'Hercule  près  du  Cirque  ,  si 
toutefois  il  ne  s'y  trouve  pas  de  gymnase  (1) ,  ni  d'amphithéâtre;  celui  de  Mars  dans 
un  champ  hors  de  la  ville.  U  en  est  de  même  de  celui  de  Vénus ,  sinon  qu'il  doit  être 
près  des  portes.  On  en  voit  la  raison  dans  les  livres  des  Aruspices  Toscans ,  qui 
prétendent  que  les  temples  de  Vénus ,  de  Vulcain  et  de  Mars ,  soient  placés  hors  de 
la  ville.  Le  premier  :  pour  empêcher,  entre  les  jeunes  gens  et  les  mères  de  famille, 
les  occasions  d*un  commerce  vicieux.  Le  second  :  pour  écarter  des  murs  les  effets 
âestructeurs  de  la  puissance  de  Vulcain,  ensuite  ,  par  des  prières  et  des  sacrifices  , 
se  délivrer  de  la  crainte  de  voir  les  maisons  incendiées.  Le  troisième  :  pour  prévenir 
les  querelles  intestines  et  les  meurtres  des  citoyens ,  les  rassurer  contre  les  entre- 
prises des  ennemis  et  les  périls  de  la  guerre.  Le  temple  de  Cérès  doit  aussi  être  bâti 
hors  de  la  ville ,  dans  un  lieu  très  -  reculé ,  où  on  ne  soit  dans  le  cas  d'aller  que 
pour  sacrifier  :  parce  que  ce  lieu  doit  être  gardé  avec  un  respect  religieux  et  une 
grande  sainteté  de  mœurs.  Les  temples  des  autres  dieux  doivent  aussi  être  placés 
dans  des  lieux  commodes  pour  leurs  sacrifices. 

Dans  le  troisième  et  dans  le  quatrième  livres ,  j'enseignerai  la  manière  de  bâtir  les 
temples  ,  et  ferai  connoître  leurs  proportions  ;  mais  auparavant ,  je  veux  parler  des 
matériaux  ,  de  leurs  qualités  et  de  leur  usage  ;  c  est  ce  que  je  vais  faire  dans  le 
deuxième  livre.  Dans  les  suivans,  je  ferai  connoître  la  différence  des  ordres,  ainsi 
que  les  divers  genres  et  proportions  des  édifices. 

(i)  Lieu  destiné  aux  exercices  de  la  jeune6$e« 
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Lb  précepte  des  aruspices  toscans  n'a  pas  toujours  été  suivi  bien  exactement  ;  pnisqu'à  Rome  le 
temple  de  Mars  vengeur ,  étoit  dans  le  forum  d'Auguste  :  celui  de  Yénus  étoit  dans  le  forum  de 
Jules-César  ;  et  plusieurs  autres  temples  ,  consacrés  aux  divinités  malfaisantes  ,  étoient  dans  la  ville  ; 
comme  celui  de  la  Fièvre  ,  de  Yulcain,  de  la  mauvaise  Fortune  et  de  la  Paresse  ,  etc.  U  est  vrai 
que  plusieurs  de  ces  temples  étoient  j  dans  le  principe  ,  hors  des  murs  de  la  ville  ;  mais  lorsqu'elle 
Tint  à  s'étendre  ^  ils  se  trouvèrent  enclavés  dedans. 

H  n'y  ayoit  rien  de  plus  auguste  ni  de  plus  strcré  dans  la  Grèce  ,  que  les  mystères  de  Cérè»  : 
]es  plus  grands  personnages ,  non  seulement  de  la  Grèce  ^  mais  de  Rome  \  s'y  laisoiept  initier  i 
témoin  le  scythe  Anacharsis  ,  lorsqu'il  fut  fait  citoyen  d'^Athèhes  ;  Atticus  ^  Auguste'  tnéme  ^  etc. 
L'objet  9  de  cette  espèce  de  confrairie  ,  étpilde  rendre  meilleurs  et  plus  Terlueux:  ceux  que  l'on 
y  admettoit.  Il  étoit  défendu  aux  initiés  mémre ,  sous  peine  de  mort ,  de  divulguer  les  joiystères  de 
la  déesse  ;  ceux  qui  violoient  cette  loi ,  Soient  -censés  avoir  encouru  l'ire  et  l'ind^n^tioa  des  di^ux. 

<  • 

•     •     V    yetàbo  y  qui  Cereris  sacrum 
yulgarit  arcanœ  j  sub  iisdem 
SU  irabibus  j  fragUèmque  mêùufn  •.    i 

$olpai  phcMêlum.  Hoirau  Liv.  111.  ode  fi.  . 


t  • 


Pausanias  y  dans  sa  description  de  la  Grèce ,  t»*aint  de  parier  de   ces  mystères  ;  on  sait  ^  dit-il , 
que  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés  à  ces  mystères^  ne  doivent  pas  en  prendre  connoissance  y  ni  avoir 
*  U  liberté  de  s'en  informer  (i). 

(i)  Ptuta.  lif.  l.  ^h.  r4.  liv.  1.  €1^  3S.  •  • 
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INTRODUCTION. 

JLi  ARCHiTEcrs  Dinocrate  ,  se  fiant  à .  ses  eoimoissances  et  à  son  génie ,  part  iin 
jour  de  la  Macédoine^  pour  se  rendre  à  Tarmée  dÂlexandre  ,  et  tâcher  d*acquérir 
la  protection  de  ce  grand  prince,  qui  venoit  de  faire  la  conquête  dune  grande 
partie  de  Tunivers.  Ses  parens  et  ses  amis  lui  avoient  donné  des  lettres  de  recom- 
mandation ,  pour  les  personnes  les  plus  distinguées  de  la  cour  ,  afin  de  lui  pro- 
curer un  accès  plus  facile  auprès  du  prince.  Les  personnes  auxquc^lies  il  s'adressa 
lui  ayant  fait  laccueil  le  plus  favorable  ,  il  les  pria  de  le  présenter  de  suite .  à 
Alexandre  ;  ils  le  lui  promirent  ;  mais  comme  ils  diiféroïent  lexécution  de  sa  de- 
mande ,  sous  prétexte  d  attendre  une  occasion  favoral^le  9  Dinocrate  ,  se  croyant 
joué  par  leurs  vaines  promesses  ,  trouva  le  moyen  de  se  produire  liû-méme. 
La  nature  Tavoit  doué  d'une  taille  remarquable  ;  sa  figure  et  tout  son  extérieur 
annonçoient  un  homme  distingué.  Fort  de  ces  avantages  qu'il  ne  devoit  qu'à  lui  ^ 
il  se  dépouille  de  ses  habits,  se  firotle  entièrement  le  corps  d'huile,» se  couronne 
d'une  branche  de  peuplier,  couvre  son  épaule  gauche  d'une  peau  de  lion ,  prend 
une  massue  à  la  main  ,  et  dans  cet  équipage  ,  il  s'approche  du  trône*  où  le  roi 
étoit  assis  et  rendoit  la  justice.  Un  spectacle  aussi  nouveau  ,  attire  sur  lui  les  yejax 
de  ceux  qui  se  trouvoient  là;  Alexandre  ,  qui  l'aperçut,  en  fut  surpris  lui-même; 
il  ordonne  qu'on  le  laisse  approjcher ,  et .  lui  demande,  qui  il  est  ^  il  répond  :  je 
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suis  rarchitecte  Dioocrate ,  macëdonien  ,  et  j'apporte  à  Alexandre  des  pensées  et 
des  desseins  dignes  de  sa  grandeur.  J*ai  projeté  de  donner  au  mont  Athos  la 
forme  d  un  homme  qui  tient  dans  sa  main  gauche  une  grande  ville ,  et  dans  sa 
droite  ,  une  coupe  ,  qui  reçoit  les  eaux  de  toutes  les  rivières  qui  s'écoulent  de 
cette  montagne  ,  pour  les  verser  dans  la  mer.  Alexandre  goûta  cette  idée  ;  mais 
il  lui  demanda  s'il  y  avoit  dés  campagnes  aux  environs  de  cette  ville ,  qui  pussent 
produire  des  bleds ,  pour  la  faire  subsister  ?  On  trouva  qu'il  ne  pouvoit  les  faire 
venir  que  par  la  mer.  Alexandre  lui  dit  alors  '.  Dinocrate  ,  j'avoue  que  votre 
projet  est  beau ,  et  qu'il  me  plaît  beaucoup  ;  mais  je  crois  qu'on  accuseroit  celui 
qui  établirôit  une  colonie  dàiis  le  lieu  que  vous  me  proposez V  d'^ï'e  peu  prévoyant; 
car  de  même  qu'un  enfant  ne  peut  se  nourrir,  ni  croître  sans  le  lait  d'une  nour- 
rice ,  ainsi  les  habitans  d  une  ville'  ne  peuvent  subsister ,  et  encore  moins  augmenter 
leur  population ,  s'ils  ne  sont  abondamment  pourvus  de  vivres.  Tout  ce  que  je  puis 
vous  dire  ,  c'est  que  je  loue  la  beauté  de  votre  dessein ,  si  je  désapprouve  le  choix 
de  l'emplacement  que  vous  avez  fait  pour*  l'exécuter  ;  mais  je  désire  que  vous 
demeuriez  auprès  de  moi ,  parce  que  je  veux  me  servir  de  vous.  Depuis  ce  temps , 
Dinocrate  ne  quitta  plus  le  roi  et  le  suivit  en  Egypte.  Alexandre  y  ayant  découvert 
un  bon  port ,  bien  abrité ,  environné  de  campagnes  fertiles ,  où  tous  les  avantages 
se  trouvoient  réunis,  à  cause  de  la  proximité  du  Nil;  il  ordonna  à  Dinocrate  dy 
bâtir  fine  viBe  qui ,  de  son  Aôm  ,  fût  ^pelée  •  Alexandrie.  Tel  fat  l'heureux  succès 
de  rentrèprise  de  Dinocrate  ,  sa  bonne  mine  fat  sa  première  >  recommandation, 
C^uant  à  moi  ,  César ,  la  nature  ne  m'accorda  point  ces  dehors  imposans  ;  l'âge  et 
les  infirmités  ont  ruiné  mes  forces ,  et  imprimé  sur  mon  front  les  rifles  de  la  vieil- 
lesse :  mais  quoique  dépourvu  de  ces  avantages  ,  j'espère  y  suppléer  far  le  secours 
de  la  science,  et  mériter  pîar  mes- écrits  voire  protection. 


\ 


Dans  le  premier  livre  de  cet  ouvrage  ,  j'ai  traité  de  rarchitecture  en  gênerai ,  et 
des  principes  de  cet  art  :  j'ai  parlé  ensuite  de  la  construction  des  murailles  des 
Tilles ,  et  exposé  de  quelle  manière  elles  dévoient  être  divisées  dans  leur  enceinte. 
Pour  suivre  l'ordre  naturel  de  l'architecture  ,  je  devrois  traiteir  maintenant  de  la 
construction  des  temples  et  des  édifices  ♦  tant  jpublics  que  particuliers ,  et  des  pro- 
portions qu'on  doit  leur  donner  ;  je  n'ai  cependant  cru  devoir  le  faire ,  qu'après 
avoir  parlé  des  matériaux ,  de  leurs  principes ,  de  leurs  qualités  ;  et  même ,  ^vant 
d  expliquer  cette  matière ,  j'ai  jugé  à  propos ,  de  parler  des  différentes  manières  de 
bâtir,  de  leur  origine,  des  progrès  qu'on  y  a  faits;  de  rechercher  dans  l'antiqtiité, 
ceux  qui  ont  réduit  en  principes  et  laissé  à  la  postérité  les  leçons  de  cet  art  ]  c'est 
te  que  je  tâcherai  d'expUquer ,  comme  je  l'ai  appris  des  ancieiis  auteurs. 
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RE  M  A  n  Q  U  E  S. 

PlitJTABQVB  y  dans  la  me  d^Aleiandre  ,  nomme  Staesicrate  ,  Farchitecte  qui  présenta  à  Alexandre 
le  modèle  du  mont  Athos  en  forme  de  géant.  Pline  et  Solin  y  ainsi  que  Yitruve,  nomment  Dinocrate^ 
l'architecte  dont  Alexandre  se  servit  pour  bâtir  Alexandrie.  Strabon  et  Arrien  FappeUent  Chino^ 
crate,  ou  conune  d^autres  lisent  ^  Chiromocrate.  Juslin,  Liv.  XII,  le  nomme  Cléomëne.  Philander  rapporte 
cette  ancienne  inscription  grecque  qui  se  trouve  encore  dans  la  ville  d'Alexandrie^  et  qui  le  nomme 
Démocrates. 

Aifi&cpartç  xiiptK^TOç  ipxi^rsKroç  fn  iBnççv  Si  AXt^av^pov  fjuotéSavoç* 
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CHAPITRE    PREMIER. 


Origine  des  Edifices. 


XJans  les  temps  les  plus  recules,  les  hommes,  semblables  au  reste  des  animaux,  nais- 
soient  dans  les  forêts  ;  ils  avojent ,  pour  demeure ,  des  cavernes ,  et  pour  nourriture  ; 
des  fruits  sauvages.  Le  hasard  voulut  qu'un  vent  impétueux  vînt  à  pousser,  avec  violence  ; 
des  arbres  qui  étoient  serres  les  uns  près  des  autres;  ils  sentre-choquèrent  si  rude- 
ment ,  qu'ils  s'enflammèrent.  Le  feu  étonna  d'abord ,  et  fit  fiiir  ceux  qui  en  étoient 
le  plus  près  ;  bientôt  ils  se  rassurèrent ,  et  s'étant  rapprochés ,  ils  éprouvèrent  que 
la  chaleur  tempérée  du  feu  n'avoit  rien  que  d'agréable  ;  ils  y  jetèrent  du  bois  pour 
lentretenir ,  et  amenèrent  d'autres  hommes ,  auxquels  ils  firent  sentir ,  par  signes  ; 
l'utilité  de  leur  découverte.  Les  hommes  ,  ainsi  rassemblés ,  articuloient  différens  sons 
qui ,  répétés  de  jour  en  jour ,  formèrent  par  hasard  certains,  mots  dont  l'expression 
habituelle  servit  à  désigner  les  objets  ;  et  bientôt  ils  eurent  un  langage  qui  leur  per- 
mit de  se  parler  et  de  se  comprendre.  C'est  donc  la  découverte  du  feu  qui  donna 
occasion  aux  hommes  de  se  réunir  en  société ,  et  d'habiter  dans  un  même  endroit 
La  nature  ,  d'ailleurs ,  les  ayant  doués  de  plusieurs  avantages  qu'elle  a  refusés  aux 
autres  animaux  ,  connue  de  marcher  droits  ,  élevés  ,  de  contempler  le  magnifique 
spectacle  de  la  terre  et  des  cieux  ,  et  de  pouvoir  ,  à  l'aide  de  leurs  mains  ,  faire 
toutes  choses  avec  facilité  ;  les  uns  commencèrent  à  construire  des  huttes  de  feuil* 
lages  ;  les  autres  à ' creuser  des  cavernes  aux  pieds  des  montagnes.  Dautres ,  imitant 
les  hirondelles ,  employoient  de  petites  branches  d'arbre  et  de  la  terre  grasse ,  et  cons- 
tniisoient  des  retraites ,  où  Hs  se  réfugioient  ;  chacun  xonsidéroit  l'ouvrage  de  son 
voisin  et  perfectionnoit  ses  propres  inventions ,  après  avoir  remarqué  celles  d'autrui. 


Si 
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Les  progrès  étoient  rapides  ,  et  la  fnanière  de  bâër  leurs  cabanes  s'amëlioroit  de 
jour  en  jour  ;  comme  les  hommes  sont  naturellement  dociles  et  propres  à  imiter 
et  perfectionner,  chaque  jour  ils  se  glorifiioient  de  leurs  nouvelles  découvertes,  et  s  en 
cottimuniquoient  les  effets  progressife.  C  est  ainsi  qu'en  exerçant  leur  esprit ,  ils  rec-. 
tifioientà  lenvi  les  ouvrâges  qu'ils  entreprenoiént. 

■  » 

•  Ils  commencèrent  d  abord  par  planter  des  fourches ,  sur  lesquelles  ils  placèrent 
des  branches  d'arbres  entrelacées  les  unes  dans  lés  autres  ;  ils  remplissoient  les  vui- 
des  ,  et  enduisoient  le  tout  de  terre  grasse  ;  ils  faisoient  de  même  les  murailles  ; 
d'autres  les  bâtirent  avec  des  morceaux  de  terre  grasse  ,  desséchés ,  sur  lesquels  ils 
posoient  des  pièces  de  bois  en  travers  ;  pour  les  garantir  de  la  pluie  et  des  ardeurs 
du  soleil ,  ils  les  couvrirent  de  cannes  et  de  branches  desséchées  ;  mais  comme  elles 
ne  pouvoient  résister  aux  pluies  de  l'hiver ,  ils  élevèrent  des  combles  inclinés^  qu'ils 
enduisirent  de  terre  grasse  pour  faire  écouler  les  eaux.  Ce  qui  nous  prouve  que  les 
premiers  bàtimens  ont  été  faits  de  cette  ntonière ,  c'est  qu'encore  aujourd'hui  ,  nous 
voyons  que  les  nations  étrangères  se  font  de  semblables  habitations  ,  et  employent 
les  mêmes  matâriaux  pour  les  construire  ;  comme  dans  la'  Gaule,  l'Espagne,  le  Por- 
tugal et  dans  l' Aquitaine  ;  les  maisons  y  sont  couvertes  de  chaume  ou  de  bardeaux 
faits  de  chênes  ^  en  £wme  de  tuiles.  Dans  le  royaume  de  Pont ,  dans  la  Colchide  *"" , 
où  le  boÎB  est  très-abondant ,  à  cause  des  forêts  qui  s'y  trouvent ,  on  bâtit  de  cette 
maniè)re  :  on  étend  par  terre ,  à  droite  et  à  gauche  ,  des  arbres  dans  leur  longueur , 
entre  lesquels  on  laisse  l'espace  nécessaire  pour  en  coucher  de  semblables  en  travers , 
auxquels  ils  sont  atta[chés  par  lem*s  «xtrénutés ,  dans  les  quatre  angles ,  de  manière 
qu'ils  enferment  tout  l'espace  destiné  pour  l'habitation.  On  pose  sur  ceux  -  ci  ,  des 
quatre  côtés ,  d'autres  arbreâ  qui  portent  perpendiculairement  les  uns  sur  les  autres  ; 
puisqu'on  les  met  d'à  plomb  s^r  celui  d'en  bas,  et  on  élève  ainM  les  murailles  des 
tours.  On  remplit  avec  des  échalats  et  de  la  terre  grasse  les  intervalles  causés  par 
l'épaisseur  des  poutres  ;  où  forme  les  toits  de  la  même  manière.  De  l'extrémité 
de  chaque  angle ,  on  arrange  des  poutres  de  même  ;  mais  à  mesure  qu'elles  s'élèvent 
de  degré  en  degré  r  on  les  s^ccourcit  tellement ,  quelles  forment  une  pyramide  ; 
qu'on  xouvre  de  feuffles  et  de  limon.  Telle  est  la  manière  rustique  dont  la  croupe 
des  toits  est  formée.  Les  Phrygiens  *•*  qui.  habitent  des  jjlaines ,  où  il  n'y  a  pas  de 
forêts  qui  leur  fourai^sent  des  bois  pour  bâtir .,  creusent  de  petits  tertres  ,  natu- 
rellement élevés,  les  élargissent,  autant  que  la  nature  du  lieu  k  permet,  et  tracent 
un  chemin  pour  y  conduire  ;  sur  le  bord  de  ce  creux ,  ils  ai  rai;igent  plusieurs  perches 
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♦♦  Planche  III.~*  fig^  2. 15. 
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liiëes  par  le  haat,  en  forme  de  pointe;  ils  les  couvrent* de  cannes  et  de  chaume  « 
sur  lesquels  ils  entassent  une  grande  quantité  de  terre  ;  par  là ,  ils  rendent  leurs 
habitations  très-chaudes  pendant  Thiver ,  et  très-fraîches  pendant  lëté.  Dans  dautres 
pays,  on  couvre  les  toits  avec  des  herbes  prises  dans  les  étangs.  £n  un  mot  cha-* 
qne  peuple  a  une  différente  manière  de  bâtir.  À  Marseille,  au  lieu  de  taUes^  les 
maisons  sont  couvertes  de  terre  grasse  pétrie  avec  de  la  paille  :  à  Athènes,,  on 
montre  encore  '  aujourd'hui ,  comme  une  chose  curieuse  par  son  antiquité ,  les 
toits  de  l'Aréopage  faits  de  terre  grasse;  parmi  les  temples  de  la  forteresse  du  Ca-* 
pitole,  la  cabane  de  Romulns,  couverte  de  chaume  ,  dors  offre  aussi  cette  ancienne 
manière  de  bâtir.  D'après  ces  exemples,  nous  pouvons  juger  ce  qu'étoient  les  bâti* 
mens  des  anciens;  mais  de  jour  en  jour,  à  force  de  >iâtir,  on  est  devenu  plus  ha- 
bile dans  cet  art,  et  Texpérience  ayant  multiplié  les  lumières,  ceux  qui  s  y  sont  adon- 
nés, en  ont.  fait  une  profession  particulière.  Comme  les  hommes  ne  se  distinguent 
pas  seulement  des  animaux  par  la  supériorité  que  leurs  sens  ont  sur  les  leurs ,  mais 
sur-tout  par  lesprit  qui  les  rend  maîtres  de  tout  ce  qui  est  dans  la  nature,  Tindus* 
trie  quils  ont  acquise,  par  la  nécessité  de  bâtir,  a  été  pour  eux  le  premier  degré 
pour  parvenir  à  la  connoissance  des  autres  arts ,  et  pour  passer  d'une  vie  sauvage 
à  la  politesse  et  à  la  civilisation  qui  convient  à  la  nature  humaine.  Ainsi  élevant 
leur  courage  et  donnant  à  leurs  conceptions  progressives  tout  lessor  que  la  variété 
des  sciences  leur  inspiroit,  ils  abandonnèrent  leurs  cabanes  pour  bâtir  des  maisons 
dont  ils  construisirent  les  murs  de  briques  ou  de  pierres ,  et  les  couvrirent  de  bois 
et  de  tuiles;  ils  réfléchirent  ensuite  sur  leurs  premières  observations  :  d'après  ces 
réflexions,  ils  fixèrent  leur  jugement  et  parvinrer|t  à  connoître  très -exactement  les 
véritables  règles  de  la  proportion  dont  ils  nétoient  pas  certains  dans  le  principe. 
Ayant  remarqué  que  la  nature  leur  foumissoit  abondamment  les  matériaux  nécessaires 
pour  les  édifices  ,  ils  ont  tellement  cultivé ,  par  la  pratique ,  Tait  de  bâtir ,  qu'ib  Font 
porté  à  la  plus  haute  perfection  ;  avec  le  secours  des  autres  arts ,  ils  ajoutèrent  ^ 
au  nécessaire ,  les  omemens  et  les  commodités  qui  peuvent  contribuer  aux  agrémens 
de  la  vie.  Je  me  propose  d'expliquer  ces  divers  objets  avec  toute  lattention  donf 
je  suis  capable  ;  je  rapporterai  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  les  propriétés ,  la  com-: 
modité  et  1  usage  des  édifices. 

Quelques  personnes ,  peut-être,  critiqueront  Tordre  que  j'ai  suivi  pour  placer  mes 
livres,  et  prétendront  que  celui-ci  devrôit  être  le  premier;  je  leur  répondrai  que 
mon  projet  étant  d'écrire  sur  toute  l'architecture  en  général ,  j'ai  cru'  devoir  parler  « 
d'abord ,  des  différentes  connoissances  qui  sont  nécessaires  ,à  cet  art ,  des  parties  qiil 
le  composent ,  et  qu^e  a  été  son  origine.  C'est  ce  que  j'ai  fait  en  exposant  les  quar 
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lités  qae  doit  avoir  un  architecte.  Tellement  qu'après  avoir  parlé  de  ce  qui  dépend 
de  Vart ,  je  vais ,  dans  ce  second  livre ,  m'occuper  des  différens  matériaux  que  la 
natm'e  fournit  pour  la  construction  des  édifices.  Je  ne  dirai  donc  plus  rien  de  Tori- 
gine  de  1  architecture  <,  mais  bien  de  celle  des  bâtimens;  et  comme  on  est  parvenu  à 
les  perfectionner ,  au  point  où  nous  les  voyons  aujourd'hui ,  il  est  évident ,  d'après 
cela,  que  ce  second  livre  est  à  sa  place. 

Pour  revenir  aux  objets  qui  sont  nécessaires  pour  liâtir ,  je  vais  raisonner  sur  les 
diverses  matières  qu'on  y  emploie,  et  expliquer  le  plus  clairement  qu'il  me  sera  pos- 
sible, comment  la  nature  les  produit,  ou  par  quelle  combinaison  delémens,  elle  les 
forme  telles  que  _nous  les  voyons  :  car  il  n'y  a  rien  sur  la  terre,  dont  ils  ne  soient 
le  principe;  tout  ce  qui  appartient  à  la  nature  ne  peut  s'expliquer  clairement  en  phy- 
sique,  si  Ton  ne  démontre,  par  de  bonnes  raisons,  quels  sont  les  principes  de  cha- 
que chose. 


T 


CHAPITRE    II. 

Des  principes  de  toutes  choses^  d après  le  sentiment  des  Philosophes. 

« 

H  A  LE  s,  le  premier,  a  cru  que  Teau  étoît  le  principe  de  toutes  choses.  Heraclite 
d*Ephèse ,  qui  fut  surnommé  scoteinos  (i),  à  cause  de  l'obscurité  de  ses  écrits, 
disoit  que  c'étoit  le  feu.  Démocrite ,  et  après  lui  Ëpicure ,  vouloient  que  ce  fussent 
les  atomes  ,  qui  sont  des  corps  qui  ne  peuvent  être  coupés  ni  divisés.  Ceux  qui  sui- 
vent la  doctrine  de  Pythagore  ,  outre  l'eau  et  le  feu ,  mettent  encore  au  nombre  des 
élémeps  l'air  et  la  terre.  Quoique  Démocrite  ne  donne  pas  des  noms  particuliers  aux 
principes  qu'il  admet,  et  se  borne  à  les  définir  comn^e  des  corps  indivisibles,  il 
semble  que  par  là  il  a  voulu  aussi  entendre  ces  mêmes  élémens  ;  car  ce  n  est  qu'au- 
tant qu'ils  sont  séparés  les  uns  des  autres  qu'ils  les  suppose  incapables  de  s  altérer 
et  de  se  corrompre ,  et  qu'il  leur  donne  une  nature  éternelle ,  infinie  et  solide.  Il 
paroît  donc  que  tout  ce  que  contient  la  nature,  est  composé  de  ces  élémens,  et  leur 
doit  l'existence  ;  qu'ils  y  sont4^épandus  et  divisés  de  toutes  les  manières.  J'ai  cru  qu'il 
falloit  faire  connoîlre  leurs  variétés  ,  leurs  différentes  propriétés ,  l'usage  qu'on  en 
fait,  et  le  parti  qu'on  en  tire  pour  construire  les  édifices,  afin  que  ceujc  qui  bâtissent 
ne  soient  pas  dans  le  cas  de  se  tromper ,  mais  qu'ils  puissent  faire  un  boa  choix 
dans  les  matériau;^  dont  ils  auront  besoin. 


(0  C'ett-àTrâire ,  iénébnu9. 
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CHAPITRE     II  I. 
Des  Briques. 

JL  ARLONS  d'abord  des  briques  ,  et  de  queUe  terre  elles  doivent  être  &ites.  Celle 
qui  est  pleine  de  gravier ,  de  cailloux ,  ou  de  sable  ,  ne  vaut  rien ,  parce  qu  elle  Içs 
rend  trop  pesantes  ,  et  qu  ensuite-  elles  sont  sujettes  à  se  détremper  et  se  fondre  ; 
iorsqu  elles  sont  mouillées  par  la  pluie  :  car  cette  terre ,  quoique  rude ,  n'est  pas  assez 
liante  pour  faire  corps  avec  les  pailles  qu  on  y  met.  U  faut  les  faire  avec  de  la  terre 
blanche  semblable  à  la  craie,  ou  rouge,  ou  mêlée  de  sable;  parce  que  ces  matières; 
à  cause  de  leur  douceur ,  sont  plus  compactes ,  n ^  pèsent  pas  tant  sur  louvrage ,  et 
se  préparent  aisément.  Le  printemps  et  l'automne  sont  les  temps  les  plus  propres 
pour  mouler  les  briques  ;  parce  que  ,  pendant  ces  saisons  ,  elles  peuvent  se  sécher 
également  par -tout  ;  au  lieu  qu'en  été ,  le  soleil  les  séchant  tout  de  suite,  en  dehors; 
on  croit  qu  elles  le  sont  aussi  intérieurement ,  mais  ce  n'est  qu'à  la  longue  et  en  se 
rétrécissant  qu'elles  sèchent ,  ce  qui  fait  fendre  et  rompre  leur  superficie ,  et  les  gâ- 
tent entièrement.  Le  mieux  seroit  de  les  garder  deux  ans  entiers  ,  avant  de  s'en  ser- 
vir :  car  si  on  les  emploie  lorsqu'elles  sont  nouvelles  ,  avant  d'être  sèches  \  l'enduit 
qu'on  met  dessus  ,  -  se  séchant  plus  vile ,  et  ^prenant  de  la  consistance  ,  les  briques 
s'affaissent  et  s'en  séparent  en  se  resserrant.  Par-là  ,  Tenduil  n'est  plus  attaché  à  la 
muraille ,  et  n'étant  plus  capable  de  se  soutenir  de  lui-même ,  à  cause  de  son  peu 
d'épaisseur,  il  se  rdmpt.  La  muraille  s'affaisse  également  çàet  là ,  se  gâte  et  se  ruine. 
C'est  pourquoi ,  dans  Utique ,  on  ne  met  les  briques  en  œuvre  qu'après  que  le  magisr 
trat  les  a  visitées,  et  qu'il  a  reconnu  qu'il  y  a  cinq  ans  qu'elles  sont  moulées. 

On  fait  trois  sortes  de  briques  ;  la  première  est  celle  dont  nous  nous  servons  ^ 
on  l'appelé  en  grec  Didoron  ;  (i)  elle  est  longue  d'un  pied  ,  et  large  d'un  demi- 
pied  ;  (D)  •  les  deux  autres  ,  qui  sont  le  Pentadoron ,  (2)  (A)  et  le  Tetradoron ,  (3)  (C) 
sont  celles  que  les  Grecs  emploient  habituellement.  Les  Grecs  appellent  le  palme  Do- 
ron ,  parce  que  Doron  signifie  un  présent ,  et  que  le  présent  se  porte  ordinairement 
dans  la  paume  de  la  main.  Ainsi  la  brique  qui  a  cinq  palmes  en  caiTé  s'appèle  Pen- 
tadoron ;  celle  qui  en  a  quatre,  Tetradoron.  Les  ouvrages  publics  se  font  avec  le 

(i)  De  deux  palmes.  *  (a)  De  cinq  palmes. 

♦  Planche  III.»«  fig.  i.  (3)  De  quatre  palmes. 
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Pentadoron,  et  ceux  des  particuliers  en  Tetradoron.  Avec  ces  difTe'rentes  espèces  de 
briques ,  on  fait  aussi  des  demi-briques  ;  et  lorsqu'on  élève  une  muraille ,  on  met , 
alternativement  d'un  côté ,  un  rang  de  briques,  et  de  lautre  un  rang  de  demi-briques, 
de  sorte  qu'étant  rangées  en  ligne  à  chaque  parement ,  celles  d'une  assise  s  entrela- 
cent avec  celles  d  une  autre  ,  et  de  plus  le  milieu  de  chaque  brique  se  rencontre  sur 
un  joint  montant  ;  cela  rend  la  stinicture  plus  ferme  et  plus  agréable  à  la  vue.  Celles 
qu'on  fait  à  Calente  ,  >ille  d'Espagne  ,  et  à  Marseille  dans  la  Gaule  ,  comme  aussi 
à  Pitanc  ville  d'Asie  ,  surnagent  sur  Veau  quand  elles  sont  sèches  ;  à  cause  que  la 
terre ,  dont  on  les  faits  ,  est  spongieuse  ;  outre  sa  légèreté ,  ses  ports  externes  sont 
tellement  fermés  ,  que  l'eau  ne  peut  les  pénétrer  ;  elle  est  forcée  de  les  soutenir 
par  la  loi  de  la  nature  ,  comme  si  c  étoit  des  pierres  ponces.  Ces  qualités  dans  les 
briques  sont  de  la  plus  grande  utilité  pour  la  maçonnerie  :  car  elles  ne  chargent 
pas  trop  les  murailles  et  ne  sont  pas  sujettes  à  se  détremper  par  la  violence  des 
orages. 

R  E  31  A  R  Q  U  E  S. 

Les  Grecs  et  les  Romains  employoient  beaucoup  de  briques  dans  la  construction  de  leurs  grands 
édifices.  Le  Panthéon  y  le  Colisée  ,  les  dliférens  thermes  ,  les  théâtres  ,  les  cirques  ,   le  palais  des 
empereurs  ,  tous  ces   édifices  ^  à   Rome  ,   étoient  bâtis  de  briques  ;  mais  revêtus  de  pierres  de  taille 
et  de  marbre.    Leur  manière    de  maçonner  en  brique  étoit    toute    difi*érente  de  la  nôtre  ;  les  bri- 
ques qu'ils    employoient  ,  sont  celles   que   Ykruve  appelle   la    Didoron  ;    elles    sont   beaucoup  plus 
Ininces   que   les  nôtres  ,  et  ,  comme  on  l'a  vu  ,  beaucoup  plus  longues  et  plus  larges  ;  ils  mettoient 
une  quantité  prodigieuse  de  mortier,  tant  entre  les  assises  qu'entre  les  jointures  latérales  des  briques; 
tellement ,  comme  le  dit  Yitruve  ,  que  dans  une  muraille  9  il  y  avoit  plus  de  mortier  que  de  briques. 
JPendant  mon  séjour  à  Rome  ,  je  m'assurois  que  des  ruines  étoient  d'un  édifice  ancien  ,  lorsque  je 
Jes  voyois  maçonnées  de  la  sorte.  U  faut  donc  considérer  des  murs  faits  de  briques  ,  d'abord  quant 
aux  murs  mêmes  ,  et  ensuite  quant  à  leur  revêtement  ;  ayant  soin  d'y  comprendre  aussi  le  plancher  et 
le  pavé.  Les  murs  des  grands  édifices  de  Rome  ne  sont  cependant  pas  tous  entièrement  construits  de  bri- 
ques ;  plusieurs  en  sont  seulement  garnis ,  pour  former  les  assises  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  mûri  a  cortina. 
L'intérieur  en  est  rempli  de  petites  pierres  ,  de  morceaux   de  pots  cassés ,  et  d'autres  choses  sem- 
blables ,   avec   du    ciment  y  dont  il  y  avoit  toujours  un   tiers   plus  que  de  pierres.    Vitruve  appelle 
celte  espèce  de  maçonnerie  ,  emplecton  (1) ,  à  cause  qu'elle  étoit  remplie  et   garnie  par  le  milieu  j 
inais  il  ne  parle  alors  que  des  murs  de  pierres  y  et  non  pas  des  murs  de  briqués  y  ce  qui  nous  prouve 
manifestement  qu'après  cette  description  ,  il  a  omis  de  parler  de  cette  méthode  ,  dont  ni  lui  ni  ses 
commentateurs  y  n'ont  fait  mention.  C'est  en   pratiquant   cette  manière   de  bâtir  ,   que  les  Romains 
sont  parvenus  à   faire   des  murs  si  prodigieusement  solides  ,   et  qui  avoient  jusqu'à  neuf  et  treize 
palmes  d'épaisseur*  Les  mpdernes ,  à  la  vérité  y  ont   construit  aussi  de  pareilles  murailles  y  et  cela 

(0  Lib.  IL  Ch.  8. 
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de  briques  seules  ;  telle  que  celle    sur   laquelle  porte  la  coupole  de  Fëglise  de  St.  Pierre  à  Home  | 
qui  a  quatorze  palmes  d'épaisseur. 

II  parott  que  c^est  d'une  semblable  maçonnerie  qu'étoient  faits  les  murs  de  Babylone  :  car  le 
mot  officuria  dans  Hérodote  (i)^  à  la  place  duquel  /  d^autres  lisent  ap^s^ov  indique  cette  espèce  de 
maçonnerie  j  et  non  pas  ^  comme  le  prétend  M.  Wcssellng  (  2  )  ,  des  murs  faits  de  pierres  jetées 
*au  hasard  ;  mais  on  en  faisoit ,  comme  chez  les  Romains  ,  avec  des  assises  de  briques  arrangées 
symétriquement.  Je  ne  puis  affirmer  que  ces  derniers  aient  fait  usage  de  briques  polies  ;  cependant 
on  trouve  j  aujourd'hui  ^  tous  les  murs  extérieurs  de  quelques  édifices  ,  faits  de  ces  briques  ,  tels 
sont  j  entr'autres  ^  ceux  de  l'église  de  la  madonna  de  IVlonti  à  Rome  ;  les  murs  extérieurs  du  palais 
du  duc  d'Orbin  (  3  )  sont  de  même  de  briques  polies. 

Les  briques  qu'on  vouloit  employer  aux  murs  et  non  aux  pavés  ^  étoient  un  peu  plus  larges  aux 
deux  bouts  ,  afin  de  pouvoir  les  poser  solidement  les  unes  sur  les  autres  y  sans  se  servir  de  ciment , 
car  on  mettoit  du  ciment  seulement  dans  l'endroit  où  les  briques  ne  se  touchoient  point  :  voilà 
pourquoi  les  joints  des  murs  faits  de  briques  polies ,  sont  j  pour  ainsi  dire  ^  imperceptibles. 

Dans  le  principe  ,  les  briques  n'étoient  pas  cuites  au  four  ;  mais  seulement  séchées  pendant  quel* 
ques  années  au  soleil;*  les  Grecs,  ainsi  que  les  Romains,  en  faisoien^^^lin  -  grand  usage.  C'est  de 
pareilles  briques  qu'étoient  faits  les  murs  de  Mantinée  et  ceux  de  Ëione,  au  bord  du  fleuve  Slrymond 
dans  la  Thrace(4)  ,  un  temple  à  Panopée  (5)  ,  un  autre  temple  de  Gérés  (6),  tous  deux  dans  la 
Phocide  J  un  péristyle  dans  Epidaure  (7),  et  un  tombeau  de  la  ville  détruite  de  Lépreos  en  Elide. 
U  parott  ^  suivant  ce  chapitre  de  Yitruve  ,  que  la  plupart  des  maisons  de  Rome  et  des  environs 
de  cette  ville  ,  étoient  construites  de  pareilles  briques  ;  cependant  Pausanias  nous  apprend  que 
ces  briques  se  décomposoient  par  le  soleil  et  par  l'eau.  A  la  terre  destinée  à  faire  des  briques 
cuites  y  on  mêloit  du  tuf  pilé  ,  connu  aujourd'hui  à  Rome  sous  le  nom  de  sperone  ;  il  est  jaunâtre  , 
mais  il  devient  rougeâtre  dans  le  feu  ;  couleur  dont  est  encore  le  ^rain  intérieur  de  la  brique.  Ces 
briques  y  pour  la  construction  des  murs  y  n'étoient  pas  épaisses  ,  mais  fort  longues.  Leur  épaisseur 
n'alloit  pas  au-delà  d'un  pouce  y  tandis  qu'elles  avoient  jusqu'à  trois  et  quatre  palmes  de  superficie  ; 
elles  servoient  particulièrement  pour  les  voussures* 


(i)  lib.  I.  Ch.  iSû. 

(9)  EttsUth.  td.  od.  6.  p.  i85i.  Ht.  a5. 

(3)  Memorie  d*ur1>îno.  Roma   i7a4«  ^ol.  p.  46, 

(4)  Paasanias.  Lit.  VIII.  G.  S. 


(5)  Ibid.  Ut.  X. 

(6)  Id.  Liv.  VIII. 

(7)  Id.  Lif.  U.  G.  27. 
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CHAPITREIY. 

Des  dijjérens  Sables. 

V^uAND  on  bâtir,  surtout  en  moellons  ,  îl  faut  s'attacher  à  choisir  du  bon  sable  / 
pour  faire  le  mortier.  Le  plus  grand  défaut  qu'il  puisse  avoir  est  d'être  terreux.  Les 
différentes  espèces  de  sable  fossile  ,  sont  le  noir ,  le  gris ,  le  rouge   et  le  Carbon^ 
€ulus.  (i)  Le  meilleur  de  tous  ces  sables  en  général  est  celui  qui  fait  du  bruit  étant 
frotté  entre  les  mains  ;  il  ne  vaut  rien  s'il  est  terreux ,  s'il  n  a  pas  d  apreté ,  et  si ,  étant 

mis  sur  une  étoffe  blanche,  il  y   laisse    des  marques,  après   en  avoir   été  secoué. 

•  •  •  *  • 

Manque-t-on  d'endroit  doù  Ton  puisse,  en  creusant  la  terre,  tirer  de  bon  sable?  il 
faut  prendre  alors  le  meilleur  qu'on  pourra  trouver  parmi  le  gi^avier.  On  peut  même 
en  tirer  du  bord  de  la  mer  ;  ce  sable  ,  cependant ,  a  un  défaut ,  le  mortier  qu'on 
en  fait,  reste  long-t^gys  à  sécher;  et  les  murailles  qu'on  en  bâtit,  ne  peuvent  pas 
porter  une  grande  charge  ,  à  moins  qu'on  ait  la  précaution  de  les  maçonner  à  plu- 
sieurs reprises.  En  aucune  manière  ,  il  ne  peut  servir  pour  1  enduit  des  plafonds.  Il  a 
encore  le  désagrément  de  faire  suinter  les  murailles  qui  en  sont  crépies,  à  cause  du 
fiel  qui  se  dissout  et  fait  tout  fondre  ;  au  contraire,  le  mortier  fait  avec  le  sable  fossile, 
sèche  très-vite.  Quand  on  emploie  ce  dernier  pour  enduire  les  murailles  et  plafonner, 
ces  ouvrages  durent  long-temps ,  il  est  vrai ,  pourvu  qu'on  le  mette  d'abord  en  œuvre  : 
car  si  on  le  g<irde  long-temps ,  le  soleil  et  la  lune  l'altèrent  ^  la  pluie  le  dissout  et 
le  change  prcsqu'en  terre  ;  ce  qui  fait  qu'il  ne  vaut  plus  rien  pour  lier  les  pierres  , 
faire  des  murailles  fermes  et  capables  de  soutenir  de  grands  fardeaux.  Cependant  ce 
sable  ,  quoique  nouvellement  tiré  de  terre  ,  vaut  mieux  pour  maçonner  que  pour  faire 
des  enduits  ;  parce  qu'il  est  si  gras ,  et  sèche  si  vite ,  qu'étant  mêlé  avec  la  chaux  et 
la  paille  ,  il  fait  un  mortier  qu'on  ne  peut  empêcher  de  gerser.  Pour  les  enduits,  on 
doit  donc  préférer  le  sable  de  rivière,  qui  est  au  contraire  très-maigre,  mais  il  faut 
qu'on  le  balte  avec  le  maillet ,  comme  on  fait  pour  les  pavés  de  Smalthe ,  ce  qui 
les  rend  on  ne  peut  pas  plus  durs.  (2) 

REMARQUES. 

La  solidité  d^une   muraille  dépend  surloul  du  nioriier,    cl  le    morlîer  ne    sera    bon  ,    qu\iuiant 
qu'on  y   emploiera  le  meilleur  des  sables  ;  le  plus  mauvais  de  tous  est  celui  qui   est  terreux  y  comme 

(i)  Voyez  le  G.*"'  Ch.  de  ce  Livre.  sont  à  la  fm  ,  et  celles   qui  sont  à  la  fin  du  i.^*^  chap. 

(2)  Voyez,    Livre  V.  Chap.  II,  les  remarques  qui       du  VIL"®  Lîv, 


\ 
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Tobsèrve  très-bien  Titrave.  On  peut  dire  que  le  défaut  général  de  tous  ceux  qui  bâtissent ,  dans 
ce  pays  ,  est  de  se  servir  de  cette  espèce  de  sable  ;  on  croit  n'employer  que  du  sable,  et  on  em- 
ploie beaucoup  de  terre.  Bien  n'est  plus  aisé  cependant  que  de  le  rendre  bon  ,  Toici  comment  : 
on  choisit  le  sable  le  plus  blanc  qu'on  puisse  trouver  ;  ;car  c'est  celui  dans  lequel  U  se  trouve 
moins  de  terre  ;  ensuite  on  le  lave  dans  l'eau  de  rivière,  qui  emporte  toutes  les  parties  terreuses, 
et  il  vous  reste  un  sable  très-pur,  qui  résonne,  qui  est  dur  lorsqu'il  est  frotté  dans  les  mains  et 
qui  a  toutes  les  qualités  que  Yitruve  exige.  Nous  admirons  la  solidité  des,  murs  des  anciens  $  le 
ciment  en  est  si  dur  ,  qu'on  brise  plutôt  les  pierres  ,  que  de  les  détacher  ;  toiU  leur  secret 
consistoit  dans  le   choix  du  sable* 

On  peut  regarder  les  sables  comme  les  débris  des  plus  grandes  pierres  ,  ou  comme  les  premiers 
matériaux  de  la  formation  des  pierres.  En  effet  du  grès  brisé  devient  du  sable  ;  et  c^ui-ci  sert , 
pour  sinsi  dire  ,  de  base  à  la  plupart  des  pierres  ,  sur-  tout  au  grès.  J'ai  souvent  employé ,  prinoi- 
palemeni  pour  les^enduits  ,  du  morAÎer  >  où  ,  au  lieu  de  sable  ,  je  mettois  du  grès  pilé.,  mêlé  avec  de 
bonne  chaux  ;  ce  mortier  ,  lorsqu'il  étoit  sec  ,  avoit  la  dureté  et.  la  solidité  du  grès  même  ;  ce 
qui  faisoit  l'admiration  de  tous  les  ouvriers.  Yitruve  parle  des  autres  espèces  de  sable  ,  de  leurs 
défauta  et  de  leurs  qualités.  U  parle  d'abord  de  celui  qu'on  trouve  en  creusant  dans.  la.  terre.,.  qu!il 
nomme  arena  fossicia  ,  auquel  il  donne  la  préférence.  J'ai  traduit  ce  nom,  comme  Galiani ,  par  sable 
fossile  ;  il  entend  ,  sous  cette  dénomination  ,  celui  que  nous  connoissons  sous  le  nom  de  sable 
vitrifiable  qui  est  composé  de  fragmens  de  silex  et  de  quartz.  C'est  celui  dont  on  se  sert  dans 
la  composition  de  la  terre  à  faïence  ,  de  certaines  porcelaines ,  ^es  glaces  ,  même  pour  nettoyer  le 
verre  ,  pour  polir  le  marbre  ,  l'albâtre  ,  etc.  Il  a  sur-tout  la  propriété  de  donner  de  la  dureté  aux 
cimens  et  à  la  brique  etc. 

Lorsqu'on  n'a  pas  de  sable  fossile  ,  Yitruve  dit  qu'il  faut  se  servir  de  sable  d:e  riyièi?e  ,  e.t 
même  de  celui  de  mer.  Le  défaut  du  sable  de  rivière  est  d'avoir  le  ^ain  extrêmement  gros  ;  il 
n'est  composé  ,  le  plus  souvent ,  que  de  silex  très-dur  ,  qui  ne  peut  se  lier  ni  faire  corps  avec  la  ckaux^ 
Quant  au  sable  qu'on  prend  au  bord  de  la  mer ,.  comme  il  y  reste  beaucoup  de  sel ,  il  a  le  graqd 
défaut ,  comme  l'observe  Yitruve  ,  d'empêcher  le  moitier  ,  où  U  s'en  trouve  ,  de  sécher ,  à  moins 
qu'on  ne  l'ait  bien  lavé  dans  Feau  de  rivière  ,  avant  de  le  mettre  en  œuvre  ,  pour  en  faire  sortir 
les  parties  salines.  Malgré  oela  ,  il  en  reste  toujours  une  partie  ,  ce  qui  fait  quis  ce  mortier  sèche 
difficilement ,   et  je  préfère  le  sable  fossile. 

Pour  lea  enduits  ,  Yitruve  préfère  que  l'oui  empkm  le  aable  de  rivière ,  qui  a  le  grain  plus 
gros  ;  mais  il  yeut  qu'on  batte  ces  enduits  ayec  le  maillet  ,  comme  on  fait  en  Italie  les  pavés  di^ 
sœalte  ;  ces  pavés  se  font  de  la  sorte  :  après  avoiv  rendu  le  terrain  très-uni  y  on  étend  dessus  un^ 
couche  de  mortier  fait  de  chaux  ,  de  sable  ou  de  pouxanlane  ;  on  arrange  ,  sur  cet  enduit ,,  de3 
firagmens  de  marbre  cassés  ou  d'autres  pierres ,  de  différentes  couleurs  j  on  les  dispose  en  comparr- 
tiraens  ou  dessins  ,  d'après  les  couleurs  ;  chaque  morceau  de  pierre  ,  comme  dit  Yitruve  ,  Liv.  YITI. 
Ch.  7.  ne  doit  pas  excéder  le  poids  d'une  livre.  Lorsque  cet  arrangement  est  terminé  ,  on  remplit 
tous  les  vuides  avec  le  même  mortier ,  auquel  on  a  donné  une  couleur  semblable  è  celle  des  diB- 
férens  marbres  ou  {nerrea;  on  bat  le  tout  avec  un  maillet  plat  ou  ime  dame  ,  à  mesure  qu'il  sèche; 
on  poEi  le  tout  avec  un  gros,  grès  \  on  le  lustre  ensuite  comme  ai  c'étoit  du  marbre  ,.  et  il  en 
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prend  tout  le  brillant.  Ces  pavés  sont  de  la  plus  grande  beaulé  ;  on  diroit  que  la  salle  qui  en  est 
pavée  ,  l'est  d'un  seul  morceau  de  marbre.  C^est  ainsi  que  sont  pavées  presque  toutes  les  salles  du 
palais  ducal  k  Milan  ;  celle  de  Farsenal  h  Venise  ;  de  la  villa  Borghèse  à  Rome  ,  et  de  presque 
tous  les  palais  en  Italie.  Yitruv^  en  parle  aussi  dans  le  Ch«  7.  du  Liv.  YIII.  ,  de  même  que 
Pline  dans  le  la."*  Ch.  du  XXXV ."•  Liv.  de  son  histoire  ,  et  dit  qu^on  y  employoit  aussi  , 
au  lieu  de  pierres  ,  des  fragmens  de  tuiles  ,  et  de  vases  de  terre  euite ,  cassés.  Pai  entendu  nom- 
mer ces  sortes  de  pavés  ,  dans  la  Lorabardie  et  à  Rome  ,  pavés  de  smalte  ^  ou  en  scctgnuli^  à 
Naples  ,  on  nomme  cette  composition  lastrichi.  Us  y  emploient,  l'espèce  de  pierre  nommée  rapUto^ 
qui ,   à  cause  de  sa   grande  porosité  ,   se  lie   à  merveille  avec  la  chaux. 

On  en  fait  aussi  une  autre  avec  des  pierres  ponces  ;  on  choisit  toutes  celles  qui  sont  de  rebut , 
et  qui  ne  peuvent  entrer  dans  le  commerce  ;  on  les  mêle  avec  de  la  chaux  ;  ce  mortier  est  em«* 
ployé  dans  la  construction  des  terrasses  :  il  a  la  même  propriété  que  le  ciment  fait  avec  la  pouz- 
zolane ;  il  prend  corps  avec  un  tel  degré  de  dureté  y  qu'à  peine  les  ferremens  y  ont  prise  y  quel- 
que temps  après  qu'il  a  été  mis  en  oeuvre. 


CHAPITUEV. 


De  la  Chaux. 


jlIlPrès  avoir  indiqué  de  quel  sable  on  doit  se  servir,  je  vais  rechercher  avec 
isoin  ,  tout  ce  qui  concerne  la  chaux  ;  il  faut  la  faire  de  pierres  blanches  ,  ou  de 
cailloux.  Il  est  bon  qu  on  sache  ,  que  celle  faite  ,  avec  les  pierres  les  plus  dures  et 
les  plus  pesantes ,  est  la  meilleure  pour  maçonner  ;  et  qu  au  contraire ,  celle  qu'on 
fera  de  pjierre  un  peu  spongieuse  ,  sera  préférable  pour  les  enduits. 

Lorsque  la  chaux  est  éteinte  ,  il  faudra  la  mêler  avec  le  sable ,  dans  la  proportion 
suivante.  On  met  trois  parties  de  sable  de  cave,  ou  deux  de  sable  de  rivière  ou  de 
mer  sur  une  de  chaux  :  c'est  la  proportion  la  plus  juste  qu'on  puisse  garder  dans 
leur  mélange  ;  elle  sera  encore  meilleure,  si  on  ajoute  au  sable  de  mer  et  de  rivière, 
une  troisième  partie  de  tuiles  pilées  et  cassées.  Si  Ion  veut  savoir  pour  quelles  rai- 
sons ce  mélangé  de  chaux ,  de  sable  et  d'eau  forme  un  corps  si  dur  et  si  soUde  ^ 
il  faut  considérer  que  les  pierres,  ainsi  que  tout  ce  qui  existe,  sont  composées  d'élé- 
mens.  Les  corps ,  où  l'air  domine ,  sont  plus  tendres  ;  ceux  où  c'est  l'eau ,  sont  plus 
tenaces  ;  ceux  où  c'est  là  terre  sont  plus  durs  ;  et  lorsque  c'est  le  feu ,  ils  sont  plus 
fragiles.  U  faut  encore  observer  que  si  on  piloit  des  pierres  à  chaux ,  sans  être  cuites  « 
et  qu'on  mêlât  cette  poudre  avec  du  sable  ^  elle  ne  vaudroit  rien  pour  la  maçoniierie  ; 
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mais  si  on  les  fait  dissoudre  par  la  force  du  feu ,  elles  deviennent  poreuses ,  se  per- 
cent de  plusieurs  ouvertures  ;  leur  humidité  naturelle  s'ëpuise  ,  et  lair  qu'elles  con- 
tiennent se  retire  et  n  y  laisse  qu'une  chaleur  cachée.  On  conçoit  aisément  qu'étant 
plongées  dans  Teau ,  avant  que  cetle  chaleur  soit  dissipée  ,  elles  acquièrent  une  nou- 
velle fbrce  ,  s'échauffent  au  moyen  de  l'eau  qui  pénètre  leurs  cavités;  le  froid  fait 
évaporer  la  chaleur  qu'elles  renfermoient  ;  c'est  ce  qui  fait  que  les  pierres  à  chaux 
sont  beaucoup  plus  légères ,  lorsqu'on  les  tire  du  fourneau  ,  qu  avant  de  les  y  mettre. 
Car  si  on  les  pèse  après  qu'elles  sont  cuites  ,  on  trouvera  leur  poids  diminué  d'un 
tiers  quoiqu'elles  aient  conservé  leur  première  grandeur  ;  ainsi  les  ouvertures  qu'elles 
put  dans  toutes  leârs  parties ,  sont  cause  qu'elles  s'attachent  avec  le  sable  ;  quand  on 
les  mêle  ensemble  ,  et  qu'en  se  séchant ,  eues  joignent  et  lient  fermement  les  pierres, 
pour  en  faire  une  masse  fort  solide. 

REMARQUES. 

Le  mortier  est  destine  a  remplir  les  intervalles  qui  se  trouvent  nécessairement  entre  les  pieiTes 
ou  les  briques  ,  dans  les  lieux  où  elles  se  joignent  ;  son  propre  est  de  s'y  attacher  fortement  en 
se  coagulant ,  et  de  former  un  ciment  ,  qui  j  lorsqu'il  est  bon  ,  devient  aussi  dur  que  les  pierres 
cju'il  unit  ;  de  manière  qu'ils  ne  forment  ensemble  qu'un  même  corps.  L'union  de  la  cliaux  avec 
le  sable  produit  cet  effet. 

La  chaui  n'est  autre  chose  que  la  pierre  calcaire  calcinée  par  l'action  du  feu.  D'après  les  prin- 
cipes  des  chimistes  y  la  concrétion  et  la  solidité  de  tous  les  corps  viennent  de  leur  sel.  La  violence 
du  feu  dans  la  fournaise  fait  évacuer  la  plus  grande  partie  des  sels  volatils  et  sulphurés  ,  ainsi  que 
les  parties  humides  qui  se  trouvoient  dans  la  pierre  y  et  qui  contribuoient  à  unir  j  lier  y  et  ne 
former  qu'un  seul  tout  j  des  parties  qui  composent  la  pierre  (i);  Quant  à  la  portion  des  sels  qui 
ont  résisté  a  Faction  du  feu  et  ne  se  sont  pas  volatilisés  ,  ils  se  trouvent  désunis  et  divisés  par  la  perte 
des  parties  qui  les  •  unissoient  en  remplissant  les  vuides  ,  et  n'en  faisoient  qu'un  même  corps  |  mais 
dont  ils  se  trouvent  privés  par  l'évacuation  que  le  feu  en  a  faite.  L'eau  que  l'on  jette  sur  ces  pier- 
res y  ainsi  calcinées  y  pénètre  dans  toutes  les  divisions  et  vuides  que  ces  parties  ont  laissés  i  la  chaleur 
qui  reste  dans  ces  pierres  calcinées  ,  produit  une  ébullition  y  dilate  l'air  que  contient  Teau  ,  et  fait 
éclater  ces  pierres  calcinées  en  une  infinité  de  petites  paities  qui  deviennent  une  poudre  extrêmement 
fine  j  mab  cette  poudre  de  chaux  ,  qui  a  pu  résister  au  feu  ,  n'est  autre  chose  qu'im  sel  qui  peut 
se  fondre  dans  l'eau.  En  réunissant  cette  poudfe  avec  une  certaine  quantité  de  sable  et  d'eau  y  elle 
reprend  une  solidité  égale  y  lorsqu'elle  est  bien  faite  y  à  celle  de  la  pierre  :  car  l'eau  et  la  chaux 
forment  un  corps  compacte  y  qui  remplit  tous  les  vuides  qui  séparent  les  grains  de  sable  ;  l'eau  met 
en  fusion  les  sels  qui  forment  la  chaux  y  et  qui  y  unis  avec  ceux  que  contient  le  sable  y  font  un 
setil  corps  très -solide. 

(i)  Vojes   Descaiief  ,  art  55  de  U  seconde  pirtie  de  sef  priiw       folidil^  au  corps. 
cifct.   MaUdiraDche ,  Rcch.  de  U  féritc  i  liv..  Yl.    Ch.  9  ,   i or  U 
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Les  effets  de  la  nature  ont  d'abord  suffi  pour  régler ,  avec  quelques  succès  ,  le  travail  des 
ouvriers.  La  physique  expérimentale  les  a  perfectionnés  d^âge  en  âge  par  de  nouvelles  remarques. 
Elle  a^  de  bonne  heure,  aperçu  que  Finsinuation  des  liquides,  entre  les  masses  des  corps  solides , 
y  portoit  une  action  et  un  effort  capables  de  les  désunir  ,  à  proportion  de  la  quantité  ,  ou  de 
l'activité  de  ces  liquides.  Elle  a  observé  que  c'étoit ,  au  contraire ,  k  Técoulement  des  liquides  ^ 
qu'étoit  due  la  cohésion  des  masses  petites  ou  grandes  ,  de  quelque  façon  que  la  chose  s'^exécutât 
dans  le  secret,  de  la  nature  ,   qui  semble  attentive  à  nous  en  dérober  la  connoissance. 

« 

L'eau  par  elle-même  n'est  pas  un  liquida  :  elle  ne  le  devient  que  par  l'insinuaûon  de  l'air  et 
^u  vrai  principe  des  liqueurs  qui  est  le  feu  :  l'écoulement  de  celui-ci  la  ramène  à  sa  condensation 
naturelle.  11  en  est  de  même  du  sang  ,  des  huiles  ,  des  sels  ,  -et  de  bien  d'autres  corps  qui 
s'épaississent  à  proportion  de  la  sortie  du  feu ,  et  avec  lesquels  le  feu  agit  très  -  différemment  ; 
comme  ^a  même  main  frappe  des  coups  très  -  différens  avec  une  baguette  ,  avec  un  marteàti  ,  et 
avec  une  massue.  C'est  par  un  effet  de  cette  remarque  qu'on  emploie  le  grand  'feu  pour  soulever 
toutes  les  petites  parties  d'un  métal  et  les  mettre  en  fusion.  C'est  par  une  suite  du  même  principe 
expérimental  que  le  grand  feu  a  été  mis  en  œuvre  pour  ébranler  toutes  les  parties  de  la  pierre  à 
chaux  ,  et  de  la  pierre  à  plâtre  y  ce  qui  en  facilite  d'abord  la  pulvérisation  et  l'obéissance  à  nos 
souhaits.  L'eau,  qui  les  retient  dans  un  état  de  désunion  ,  venant  à  se  dissiper,  «lies  reprendront 
leur  première  ténacité. 

C'est  donc  l'écoulement  des  liquides ,  c'est-à-dire; ,  de  l'air  ,  de  l'eau  et  du  feu ,  qui  cause  la  roi- 
deur  et  la  ténacité  du  mortier.  Les  liquides  ne  peuvent  s'échapper  totalement  d'entre  deux  surfaces 
voisines  ,  sans  donner  lieu  à  ces  surfaces  de  se  toucher  immédiatement  dans  un  grand  nombre  de 
points ,  et  de  s'unir  y  comme  si   elles  ne  faisoieut  qu'un  corps. 

L'air  retiré  par  la  succion  de  la  machine  pneumatique  d'entre  deux  hémisphères  qui  sôtit  unis, 
n'y  exerce  plus  son  ressort ,  et  ne  travaille  plus  à  les  désunir. 

Alors  la  pression  universelle  agit  sur  ces  deux  parties  de  globes  ,  satis  y  trouver  aucune  action , 
ni  liquide  intermédiaire  qui  lui  résiste  ,  et  elle  les  comprime  si  fortement  Fune  contre  Fautre  ,  que 
les  plus  grands  efforts  ont  peine  à  les  'détacher.  La  même  cohésion  ,  ou  du  moins ,  un  commence- 
ment d'union  se  fait  apercevoir  dans  deux  marbres  polis  ,  ou  entre  deux  ardoises  qu'on  couche  de 
-biais  en  les  glissant  l'une  sur  l'autre,  de  façon  à  n'y  laisser  entrer  presqu'aucun  air. 

L'action  iies  Equides,  dont  nous  avons  observé  les  différens  progrès,  ^et  sans  la  faire  tourner  à  notre 
profit ,  nous  est  d'un  secours  infini.  La  sécheresse  ou  le  feu  ,  ilans  un  certain  degré  ,  pousse  et 
dissipe  l'eau  sans  violence.  Celle-ci,  en  VéVaporant  ^  eniporte  avec  elle  une  grande  quantité  d'air 
q[u'elle  contient,  et  dont  elle  est  presque  toujours  saisie.  Les  ouvriers  ont  vu  ces  effets^  et>il  suffit 
pour  les  régler.  11  nous  est  impossible  de  sucer  Faîr  qui  est  entre  deux  pierres  ,  ou  entre  une  multitude 
de  grains  de  sable  ,  pour  en  unir  .plus  étroitement  les  surfaces.^  sans  l'effort  de  la  gravitation  qui  est 
toujours  retardé  par  l'obstacle  de  l'air  dispersé  dans  les  interstices.  Nous  avons  recours  à  un  expé- 
dient :  nous  jetons  entre  les  pierres  une  couche  de  ciment ,  qui  produit  un  double  effet  ;  savoir , 
de  faciliter  par  son  obéissance  l'exacte  position  de  la  pierre  qu'on  veut  asseoir  ,  et  ensuite  de  tenir 
entre  les  pierres  une  multitude  innombrable  de  petites  surfaces,  immédiatement  appliquées  l'une  sur 

l'autre  , 
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l'antre  ^  par  le  dëpart  de  lliumidîtë  du  ciment ,  que  la  sécheresse  ou  le  feu.  en  fait  sorlir  :  l'eitrême 
tëiMiilé  de  cea  pareeHea  ne  oauae  aux  mattèrea  conjointes  atxcnn  affiiîssement  sensible. 

C'est  encore  une  autre  eipérience  très-bien  connue  aujourd'hui ,  que  l'eau  se  glisse  avec  l'air  dans 
de  petites  ouvertures  y  où  Fair  seul  ne  peut  entrer  ;  et  qu'on  se  sert  de  l'eau  pour  dissiper  l'air  qui 
a'écoule  avec  elle  ;  mais  que  le  parfait  dessèchement  donne  lieu  k  une  application  si  exacte  des  petites 
nufacea^  qu'après  cela  ,  ni  l'air  ni  l'eau  ne  se  jettent  plus  entre  deui. 

Ce  que  la  sécheresse  produit  entre  les  masses  de  pieiTes  et  les  couches  de  ciment ,  elle  l'opère 
pareillement  entre  les  parties  sableuses  et  la  chaux  du  ciment  «  celui-ci  en  est  Iiû-méme  une  pre-« 
mière  maçonnerie  composée  de  parties  dures  et  inflexibles  ,  qui  est  le  sable  y  et  dé  parties  souples 
et  pliantes  ,  formant  un  limon  très--fin  qui  est  la  chaux.  On  n^nore  pâflj  qu'un  petit  globe  touche' 
apx  corps .  voisins  par  un  plus  grand  nombre  de  parties,  qu'un  très-grand ,  eu  ^ard  A  Textrême  dis*- 
proportion  des  parties  que  celui-ci  renferme.  Ainsi  plus  la  cfafaux  qui  entre  dans  le  ciment  est  fine 
et  attéonée  ,  plus  elle  présente  de  surface  au  sable  auquel  on  l'a:  joint.  Elle  donné  d'autant,  plus  de 
prise  i  la  pression  de  la  gravité  ^  lorsque  le  feu  fera  écouler  l'air  et  l'humidité  qui  se  tenoit  entre* 
sorfrce  et  surface.  , 

Ainsi  la  pierre  à  chata  qu'en  unit  au  sable  ou  aulx  masses  demi  -  vitrifiées  de  la  briqee  et  de  le' 
toile  y  est  composée  principalement  d'un  limon  trèsr-fin  ^  propre  à  remplir  les  interstices  du  sabib  f . 
eosorte  que  l'eau  s'absorbant  entre  les  petites  surfaces  de  limon  ,  l'unit  d'abord*  en  inaase  avec  lee 
sables  y  et  durcit  le  tout  avec  les  pierres  voisines  par  l'échappement  de  Fhumide  et  de  l'air  d^entre- 
une  infinité  de  points  qui  demeurent  ainsi  collés ,  et  avec  le  temps  presqu'inséparables. 

Quelques-uns  en  ont  conclu  qu'au  lieu  de  lier  les  pierres  ou  les  briques  par  un  lit  de  ciment^ 
on  pourroit  bâtir  sans  ciment  en  polissant  bien  les  pierres  ,  après  les  avoir  taillées  d'une  coupe 
très--égale  y  et  en  les  glissant  horisontalement  l'une  sur  l'autre  ;  mab  l'exécution  de  cette  métiiode 
seroil  peut-être  {dus  difficile  et  moins  s&re/  Autre  chose  est.  de  bâtir  philosophiquement  :  antre! 
chose  de  bâtir  solidement.  On  croit  cependant  voir  des  édifices  antiques  dont  lies  pierres  sont  immé« 
diatement  posées  i'ime  sur  l'autre  ;  peut-être  après  avoir  été  loujg-temps  frottées  )'une  contre  l'autre 
et  sans  apparence  de  ciment  entre  deux.  Telle  étoit  à  Reims  la  porte  Basée  y  qu'on  disoit  étr^ 
une  de  ces  six  arcades  qui  avoient  été  construites  y  soit  pour  honorer  l'empereur  Probus  y  par.  un 
mouvement  de  reconnoissance ,  lorsqu'il  fît  planter  la  vigne  dans  les  Gaules  y  soit  pour  honorer  le 
séjour  que  Carus  ou  Julien  firent^  dans  la  Belgique.  Vitruve  parle  amplement  y  dans  le  huiiième 
diapitre  de  ce  livre ,  de  différentes  .manières  de  maçonner  des  anciens  ;  nous  j  renvoyons  lé  lecteur. 
On  en  admire  encore  les  restes  à  Borne  y  dans  la  Campanie  y  k  Vérone  y  Nismes ,  Trêves  et  dans 
nos  grandes  routes.  A  Paris  même  y  on  voit  encore  des  restes  de  la  maçonnerie  des  anciens  Romains  j^ 
entre  l'hôtel  de  Climy  et  la  rue  de  la  Harpe  y  qu'on  dit  être  les  ruinée  d'anciens  Thermes. 
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î)e  la  Pouzzolane. 


Al  existe  une  espèce  de  poudre  ,  à  laquelle  la  nature  a  donné  une  qualité  admi- 
rable ;  elle  se  trouve  dans  les  environs  de  Baies ,  et  dans  les  terres  qui  entourent 
le  Mont-Vésuve.  Cette  terre  mêlée  avec  la  chaux  et  les  pierres ,  rend  la  maçonnerie 
si  solide ,  que  non-seulement^  dans  les  édifices  ordinaires ,  mais  même  au  fond  de 
la  mer ,  elle  fait  des  masses  de  la  plus  grande  dureté.  Ceux  qui  en  ont  cherché  la 
cause ,  ont  remarqué  que  \  sous  ces  montagnes ,  et  dans  tout  le  territoire ,  il  se  trouve 
quantité  de  fontaines  d  eau  chaude  ;  ce  qu  ib  attribuent  à  la  quantité  d^ahm ,  de  soufiQre 
et  de  bitume ,  qui  alimente  sous  la  terre  un  grand  feu.  La.  vapeur  de  ce  feu ,  passant 
à  travers  de  cette  terre  ,  la  rend  plus  légère' ,  et  donne  au  tuf  une  sécheresse  qui 
attire  Ihumidité  ;  alors  la  chaux ,  la  pouzzolane  et  le  tuf  qui  sont  engendrés  par  le 
feu,  se  mêlent  et  se  joignent  ensemble,  par  le  moyen  de  Feau;  elles  s'endurcis- 
sent fort  vite ,  et  font  une  massé  si  solide  que  les  flots  ne  peuvent  ni  la  rompre  ni 
la  dissoudre. 

La  preuve  qu'il  y  a  du  feu  sous  les  montagnes  qui  sont  auprès  de  Cumes  et  de 
Baies  ^  c'est  que  dans  les  grottes  qui  sont  creusées  pour  servir  d'étuves  ,  il  s'élève 
naturellement  des  vapeurs  chaudes  que  le  feu  occasionne ,  après  avoir  pénétré  la  terre  ; 
dlës  s  amassent  dans  ces  lieux ,  et  sont  de  la  plus  grande  utilité  pour  la  transpiration. 
Ce  qu'on  raconte  du  Mont- Vésuve  le  prouve  encore  ;  on  dit  que  lès  feux  qui  brû- 
lent continuellement  dans  cette  montagne  ,  ont  autrefois  éclaté  et  formé  de  grandei^ 
éruptions  ^  et  qu'elles  ont  répandu  une  matière  enflammée  dans  tous  les  lieux  d'a- 
lentour ;  cet  embrasement  produisit  le$  pierres  que  l'on  appelé  spongieuses  ,  ou  ponces 
pompeïanes.  Cest^une  espèce  de  pierres  auxquelles  le  feu  donne,  par  la  cuisson  « 
une  qualité  particulière  ,  qui  ne  se  rencontre  point  dans  d'autres  ,  si  ce  n'est  dans 
celles  qui  sont  autour  du  Mont  -  Etna  et  des  collines  de  Mysie ,  appelées  Gatahe- 
haumenie ,  (i)  ^ar  les  Grecs.  Ces  Fontaines  d  eau  bouillantes ,  ces  bains  de  vapeurs , 
qui  sont  dans  les  montagnes  ,  les  flammes  qui  ont  autrefois  ravagé  ces  contrées , 
prouvent ,  à  n'en  pas  douter ,  que  c'est  la  véhémence  du  feu  qui  a  desséché  et  épuisé 

(i)  C'est-à-dire  brûlées. 
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toute  Ihumiditë  de  la  terre  et  du  tuf ,  [comme  il  dessèche  celle  de  la  chaux  dans  les  four- 
naises. On  sait  que  les  matières ,  quoique  de  différentes  espèces  ,  lorsqu'elles  sont 
brûlées  ensemble  ,  ne  font  plus  qu'une  même  nature  ;  la  chaleur  évapore  prompte* 
ment  Teau  qu'elles  contiennent ,  confond  et  mêle  les  parties  qui  sont  semblables  ; 
la  force  du  feu  les  réunit  et  les  rend  très  -  dures. 

On  pourroit  m*objecter,  et  me  demander  poiu^quoi  Ton  ne  trouve  pas  en  Toscane 
cette  poudre ,  dont  la  qualité  est  d'endurcir  le  mortier  au  fond  de  l'eau ,  .quoiqu'il y 
ait  dans  ce  pays  beaucoup  de  fontaines  d'eau  chaude.  Avant  de  mè  condamner^  it 
Êiut  savoir  que  dans  tous  les  pays  ,  les  terres  ,  non  plus  que  les  pierres^  ne  sont  pas 
de  la  même  nature.  Dans  certains  endroits ,  la  terre  a  beaucoup  de  profondeur  ;  dans 
d'autres ,  il  n'y  a  que  du  sable  ,  du  gravier ,  ou  de  Targile  ;  ainsi  les  qualités  de  la 
terre  changent  d'un  lieu  à  un  autre ,  et  sont  presque  aussi  diversifiées  que  les  rér 
gions  qui  sont  sut  le  g^obe.  Par  exemple  :  dans  la  Toscane ,  et  dans  les  autres  pays 
d'Italie  ^  que  renferme  l' Appennin ,  on  trouve  presque  par-tout  du  sable  fossile ,  tan- 
dis qù^au-delà  de  ces  montagnes  vers  la  ^ler  Adriatique.,  il  ne  s'en  trouve  pas  plus 
que  dans  l'Achàïe ,  ni  au-delà  de  la  mer  en  Asie ,  où  même  on  n'en  a  jamais  oul 
parler.  D  n'y  a  donc  rien  d'étonnant ,  si ,  dans  les  lieux  où  il  se  voit  des  fontaines 
bouillantes  ,  les  dispositions  nécessaires  pour  produire  cette  poudre  iie  se  rencon- 
trent pas  toujours.  Car  un  heureux  hasard  dirige  bien  plus  la  nature  dans  ses  pro- 
ductions,  que  la  volonté  de  l'homme.  Lorsque  ce  sont  les  rochers  qui  forment  les 
montagnes  i  et  non  pajs  la  terre ,  là  force  du  feu  pénètre  leurs  veines ,  consume  ce 
qu'il  y  a  de  plus  tendre ,  et  n'y  laisse  que  les  choses  dures  qui  lui  résistent.  Cest 
ainsi  que  dans  la  Campanie ,  la  terre  brûlée  se  réduit  en  cendrç;s  ,  et  dans  la  Tos- 
cane ,  où  elle  nest  que  cuite  ,  elle  se  convertit  en  charbon;  cesr  deux  espèces  de 
terre  sont  excellentes  pour  bâtir;  mais  l'une  est  préférable  pour  les  édifices  qu'on 
construit  sur  la  terre ,  et  l'autre  pour  les  ouvrages  qui  se  font  dans  l'eau  de  la  mer. 
Quant  à  cette  matière  qui  est  plus  molle  que  le  tuf ,  et  plus  dure  que  la  terre  ordi-^ 
naire ,  lorsqu'elle  est  réduite  en  cendres  par  les  feux  souterrains ,  elle  forme  une  espèce 
de  sable ,  qu'on  nomme  Carbunculus. 

REMARQUES^ 

Lb  ôment  se  préparoit  cbez  les  anciens  Romains  ^  ainsi  qn'on  le  fait  encore  présentement  à 
Rome  y  a?ec  la  pouzzolane.  Cette  terre  avoit  anciennement  le  même  nom  qu'on  lui  donne  aujour- 
d'hui ;  savoir  :  pulvia  puteolanus ,  sans  doute  à  cause  qu'on  l'a  découverte  y  pour  la  première  fois  ^ 
Ji  Putéoli,  aujourd'hui  Pozzuolo  près  de  Naples,  et  non  pas  comme  l'a  avancé  Phîlander,  à  cause 
91'on  l'a  découverte  en  creusant  des  puits,  Sidonius  Apollinaris  nomme  cette  poudre  dicearchea  j 
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'piarce  quo  Dîcearchôs  ëtcit  Fancieo  nom  de  Pouzzole ,  lorsqu'elle  faisait  partie  d'«Éie  colonie  grecque,» 
Yiiruve  parle  encore  de  la  pouzzolane  dans  lé  douzième  chapitre  du  cinquième  livre  ,  où  il  dit  y 
que  pour  leS:  puvrages  de  maçoqûeiies ,  qui  doivent  se  trouver  dans  l'eau. ,  il  faut  se  servir  de  la 
poudre  qui  se  trouve  dans  les-  environs  de  Cumes  et  du  promontoire  de  Minerye  ^  cependant  Viirm'^ 
ne  nonmie  nulle  part  cette  poudre,  pouzzolane. 

Dans  toutes  les  éditions ,  ce  chapitre  est  intitule  de  la  pouzzolane  ;  mais  on  sait  que  cette  divi- 
sion y  par  chapitre  y  n'est  pas  de  Yitruve ,  et  qu'elle  a  ëié  faite  dans  les  '  tempe  modernes.  Pline  y 
X(iv«  XXXy,  chapitre' i3^  et  Sénèque ,  Liv.  III  de  ses  queetions  naturelles^  nomment  tous  deux  y 
la  poxozolane  y  et  disent  y  qu'étant  employée  sous  l'eau  y  mêlée  «vec  de  la  cb^ux  y  elle  acquiert  la 
dureté  de  la  pierre.  'La  pouzzolane  est  ou  noirâtre  >  ou  rongea tre  ;  celle  qui  est  noirâtre,  est  plus 
ferrugineuse  j  plus  pesante  et  plus  sèche  que  l'autre  ,  et  l'on  s'en  sert  principalement  pour  les  édi^ 
fices  exposés  à  l'eau  :  car  comme  elle  est  aigre  j  elle  se  crevasse  facilement  à  l'air  ;  l'autre  est  plus 
terreuse  et  vaut  mieux  pour  les  bâtimens  sur  terre. 

liâ^première  espèce  se  trouve  dans  |es  envircHis  de  Naplea,  et  lion  paft  la  iecoade;  maiK  o»  fouille 

l'une  et  Tautre  à  Rome,  et  dans  le  voisioage  de  cette  viUe;  il  n'y  en  a  poiQt  dans  tout  autre  endroit 

de  l'Italie.  U  faut  observer,  cependant,  que  les  ancien»  ont  fait  peu  d'usage  de  la  pouzzolane  rouge , 

tandis  qu'on  l'estime  maintenant  beaucoup  plus  à  ftome  que  la  noire.  On  ne  trouve. pas  non  plus 

la  pouzzolane  dans  les  terres  de  Rome ,   sur  le  bord  de  la  mer  j^  'et  il   faut   que  lés  anciens  qui 

font  employée  à  An'tium  ,  l'aient  tirée  de  Naples,  ainsi  qu'on  doit  etactere -l'y  '  attir  chérchef  atijottr4 

dliui!  n  en  coûte  moiii^  de  feire  venir  cette:  terre  par  mer  d€^  Naples  ,^  <fM  de  k"trans{K>n«r  pai< 

.voiture  de  Rome.  On  l'apporte  eu  Toscane ,  par  vaisseat ,  jusqu'à  Livoumd  ,.  eo.  on  eà  fait  lAénfé 

passer  dans  d'autres  pays*  Alberti  (i),  daos  ses  ouvr^eç  aur  l'arohitèctare  ,•  "parle  de  la  pouzcolane  ^ 

comme  d'une  chose  qu'il  ne  oonnoissoit  que  par  oui-dire }  et ,,  à  la  parité ,  elle  pe*  pouvoit  pas  lui 

èiv0  connue  autrem^pt  ^  parce  qu'il,  étoit  florf ntin. .    .      -  , 

'  »  ■  •     »  .  »  ... 

n  coiifond  même  sbuvèm  cette  terfe  bvec  le  rb))2]lo.  I)"pàroît  d- ailleurs  qite  la  pouzzolane  ne 

â^est ,  lion  flm ,  jamais  trbtrvée  en  Gréée  ^  comme  Yiti^ve  le  remarque  ;  et  c'est  faute  d^avoir  cette 

terre,  que  les  Grecs  n'ont  pas  pu   domier  k   leurs  voûtes  la  même  légèreté',  que  les  Romains,  U 

faut  néanmoins  qu'ils  aient  eu  le  secret  de  faire  un  tf ès--bon  ciment ,  (9)  ainsi  que  nous  lie  prouve 

encore  le  grand  réservoir  de  Spartç ,  fait  de  cailloux  qui  font  corps  ensemble  par  nu  ciment  aussi 

dur  que.  les  Qailloux  mêmes.  Les  deux  espèces  de  ppuzzols^ne  se  changoqt  également  en  pierre  y  et 

l'on   peut  dire  que  le  ciment  en  devient  plus  dur  que  la  pierre  même  qu'il  joint  ensemble  ;  c'est 

ce  qu'on  peut  voir  aux  ruines  des  bâtimens  placés  sur  le  bord  de  la  mer ,  et  qu'elle  baigne  de  se$ 

eaux  9  tant  à  Pozzuolo  qu'à  Baies  et  dans  tout  ce  pays  ;  ainsi  qu'à  Porto  d'Anzio  ,  qui  est  l'ancien 

Antium,  dont  les  piliers  qui  formoient  le  port  et  le  fermotent-,   ainsi  que  les  bâtimens  dont  nous 

venons  de  parler,  étoient  construits  de  briques.  J'ai  vu  ,  dans  les  jardins  de  la  ville  d'£st  à  Tivoly , 

des  statues  faites  de  pouzzolane,  exposées,  depuis  plus  de  dettx  cents  an»',  aux  injures  dé  l'àir,'et 

parfaitement  conservées.   C'est  aussi   avise  la  pouzzolane  que  les  ancien»  construisoient  les   rues  de 

...  • 

(i)  Lif.  n.  Ch.  9  I  p.  St.  Lif,  ill.  Cb.  16.  p.  ^5  ,  éd.  Firent  (a)  Biit.  de  Tâcad.  des  inscript.  T.  XVI|  p.  3  »  éd.  de  Parb. 
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Rome  j  et  ks  grands  chemins  de  l'empire  ;  méthode  qu'on  a  conservée  jusqu*à  nos  jours.  Les  cou« 
cbes  de  pouuolane  s'étendent  fort  avant  dans  la  terre ,  et  quelquefois  jusqu'à  quatre-vingts  pahnes 
de  profondeur.  Tout  ]e  terrain  de  la  ville  de  Rome  est  miné  par  la  fouille  de  cette  terie  ,  et  les 
galeries  ont  plusieurs  milles  de  long  ;  c'est  dans  ces  galeries  que  sont  les  catacombes.  Lorsqu'on  tra- 
vailla aui  fondemens  du  palais  de  la  Villa  du  cardinal  Alexandre  Albani ,  on  trouva  trois  de  ces 
galeries  Fime  au-dessus  de  l'autre  ;  de  sorte  qu'on  fut  obligé  de  jeter  les  fondemens  encore  phis 
avant  sous  terre  ,  c'est-à-dire,  à  plus  de  quatre-vingts  palmes  de  profondeur. 


CHAPITRE     VIL 

Des  Carrières  doïi  ton  tire  la  Pierre. 

tl'Ai  parle  des  dlffërentes . qualités  de  la  chaux  et  du  sable  ;  il  convient,  pour  suivre 
1  ordre  des  matières ,  que  je  parle  des  carrières  d'où  Ton  tire  les  pierres  qui  sont  né- 
cessaires pour  bâtir  :  tant  les  pierres  de  taille  que  le  moellon.  Toutes  les  pierres  diffè- 
rent beaucoup  en  espèces  et  en  qualités;  il  y  en  à  de  tendres ,  comme  sont  les  pierres 
rouges  des  environs  de  Rome ,  celles  qu'on  nomme  pallienses ,  fîdenates  et  Albanes. 
D  autres  sont  un  peu  plus  dures ,  comme  les  pierres  tiburtines  ,  celles  àiAnitemes  ^ 
les  SoracUnes  et  autres  semblables.  Nous  avons  finalement  les  pierres  dures,  comme  le 
silex  ou  caillou.  Il  existe  encore  plusieurs  autres  espèces ,  comme  le  tûf  rouge  et  noir 
dans  la  Campanie  ,  le  blanc  dans  TOmbrie  ,  le  Pisantîn  et  près  de  Venise  ;  on  les 
coupe  avec  la  scie  comme  le  bois.  Les  pierres  tendres  ont  cet  avantage  :  on  les 
taille  aisément ,  et  elles  sont  dun  bon  usage  ,  lorsqu'on  les  emploie  dans  des  lieux 
couverts  ;  mais  placées  en  dehors ,  la  gelée  et  les  pluies  les  réduisent  en  poussière  ; 
et  si  elles  sont  employées  dans  des  lieux  près  de  la  mer  ,  Tair  saiimâtre  les  ronge. 
la  grande  chaleur  leur  fait  aussi  beaucoup  de  torL 

« 

■ 

Les  pierres  tiburtines ,  qui  sont  du  même  genre ,  conviennent  pour  porter  de  grands 
poids ,  et  résistent  très-bien  aux  injures  de  l'air,  tandis  que  le  féu  leur  est  très-nui- 
sible ;  sa  chaleur  les  fait  éclater  ,  à  cause  que  Tair  et  le  feu  dominent  dans  les  élémens 
qui  les  composent,  tandis  qu'il  s'y  trouve  peu  d'eau  et  de  terre.  Le  peu  quelles- ont. 
de  ces  deux  derniers  élémens ,  ne  suffit  pas  pour  empêcher  la  force  du  feu.  et  des 
vapeurs  de  l'air  de  pénétrer  leurs  porosités ,  où  ne  trouvant  aucun  élément  contraire , 
il  s'allume  aisément.  Il  y  a  encore  d'autres  carrières ,  sur  les  confias  du  territoire  des 
Tarquiniens  ;  les  pierres  qu'on  en  tire  se  nomment  anitiènes  \  elles  ont  la  même  çpu- 
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leur  que  celles  d* Albe  ;  la  plus  grande  partie  se  taille  sur  les  bords  du  lac  de  Bolsène  ^ 
et  dans  la  préfecture  de  Statonie.  Elles  ont  plusieurs  qualités;  comme  de  résister  à 
la  gelée  et  au  feu ,  parce  qu'elles  contiennent  peu  d  air  et  de  feu ,  beaucoup  de  terre 
€t  médiocrement  d  eau  ;  ainsi  leur  nature  compacte  fait  qu  elles  résistent  aux  injures 
du  temps ,  comme  on  en  voit  la  preuve  dans  les  anciens'  monumens  ,  qui  existent 
encore  auprès  de  la  ville  de  Ferentino ,  faite  avec  cette  pierre  :  car  on  y  voit  de  grandes 
statues  qui  sont  très-belles  ,  d  auti^es  plus  petites  et  plusieurs  omemens  très  -  délicats 
qui  représentent  des  roses  et  des  feuilles  dacanthe  ;  ces  ouvrages ,  malgré  leur  vieil- 
lesse, nont  encore  rien  souffert,  et  paroissent  encore  être  nouveaux.  Ces  pierres  sont 
encore  très-utiles  pour  les  fondeurs  en  bronze  ,  qui  les  trouvent  fort  bonnes  pour 
faire  leurs  moules  :  de  sorte  que  si  ces  carrières  étoient  plus  près  de  Rome ,  on  nem- 
ployeroit  pas  d'autres  pierres  pour  tous  les  ouvrages  qu'on  y  fait. 

Mais  puisque  les  carrières  de  pierres  rouges  et  celles  de  Palliennes  sont  fort  près 
de  la  ville ,  et  qu'il  est  aisé  de  s'en  procurer  des  pierres ,  on  préfère  les  employer , 
en  prenant  liéanmoins  certaines  précautions ,  pour  empêcher  qu'elles  ne  se  gâtent  ; 
les  principales  sont  de  les  tirer  plutôt  pendant  Tété  que  dans  Thiver  ;  de  les  exposer 
à  lair  dans  un  lieu  découvert ,  deux  ans  avant  de  s'en  servir ,  afin  de  jeter  dans  les 
fondemens  celles  que  le  mauvais  temps  aur^i  endommagées  ;  celles  qid  résistent  à 
cette  épreuve  ,  la  nature  elle-même  prouvant  leur  bonté  ,  on  les  emploie  à  la  maçon- 
nerie &ite  hors  de  terre.  On  suit  cette  méthode  tant  à  Tégard  du  moellon  que  des 
pierres  de  taille. 

REMARQUES. 

Les  premières  pierres  dont  on  se  servit  pour  les  édifices  publics  ^  tant  dans  la  Grèce  qu'à  Rome  ^ 
étoient  une  espèce  de  tuf}  le  temple  de  Jupiter  à  Elis  en  étoit  bâti.  Un  temple  de  Girgenti  en 
Sicile  ,  le  temple  et  Tédifice  de  Pestum  ^  sur  le  bord  du  golfe  de  Salerne  ,  ainsi  que  les  murs 
carrés  de  cette  même  ville  ,  étoient  tous  construits  avec  de  pareilles  pierres.  Cette  concrétion 
pierreuse  est  de  deux  espèces  :  la  première  se  forme  d'une  humidité  lapidifique  ;  elle  est  blanchâtre 
et  verdâtre  ^  d'une  nature  spongieuse  y  et  par  cette  raison  plus  légère  que  les  ^autres  espèces  de 
pierres ,  et  que  le  marbre  ;  cette  pierre  est  connue  sous  le  nom  de  Travertin ,  et  se  trouve  près 
dé  Tivoli.  La  seconde  espèce  est  une  terre  pétrifiée  ;  elle  est  quelquefois  d'un  noir  grisâtre  et 
quelquefois  rosacée  :  on  l'appelle  en  Italie  ^  tufo  ,  et  en  France  ^  tuf.  Vitruve  lui  donne  le  noni 
de  pierre  rouge  ^  qu'où  trouve  aux  environs  de  Rome  ;  c'est  ce  que  Perrault  a  ignoré. 

L'une  de  ces  espèces  est  enlevée  du  roc  ^  au-dessus  de  la  terre  ;  l'autre  se  tire  du  sein  de  la 
terre  même.  Celle-cn  se  trouve  généralement  dans  les  endroits  où  il  y  a  des  sources  sulfureuses  ^ 
telles  que  celles  de  Tivoli  et  de  Pestum  ;  c'est  près  de  CQtte  ville  que  le  ruisseau  sulfureux  don% 
parle'  3trabon  se  jette  dans  la  mer. 
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liC  travertin  ,  en  particulier  ,  se  forme  des  eaux  de  FAnio  ^  aujourd'hui  le  Tcveronc  ,  à  qui 
on  atlribue  une  qualité  pétrifiante. 

Dans  les  carrières  d'où  l'on  tire  les  pierres  tiburtines  ^  il  se  forme  y  en  assez  peu  de  temps  , 
tine  nouvelle  masse  de  pierre  qui  remplace  celle  qu'on  en  a  tirée  :  ce  «qui  prouve  ce  fait  ,  c'est 
qu'on  a  trouvé  enfermé  dans  ces  masses  y  en  les  faisant  éclater  ^  des  outils  de  fer  qui  avoient 
servi  autrefois  à  des  ouvriers  qui  y  avoient  travaillé. 

Le  marbre  croît  de  même  de  nouveau  :  car  on  a  trouvé  un  pied  de  cfièvre  de  fer  dans  un 
bloc  de  marbre  ,  de  l'espèce  appelée  marbre  d'Afrique  ,  qu'on  vouloit  scier  pour  l'employer  à 
l'église  délia  Morte  derrière  le  palais  Famèse  h  Rome.  Cette  croissance  est  néanmoins  plus  remar-^ 
qnable  encore  dans  le  porphire  ,  puisqu'on  y  trouva  >  il  y  a  trente  ans ,  une  médaille  d'or  d'Auguste. 

La  seconde  espèce  de  pierre  y  savoir  le  tuf  j  est  d'une  quaUté  terreuse  et  beaucoup  plus  tendre 
que  le  travertin  ;  on  en  trouve  près  de  Naples  une  espèce  qu'on  travaille  avec  la  coignée.  L'autre 
espèce  de  tuf  se  fouille  aussi  dans  les  environs  de  Naples  ,  et  s'appelle  rapillo  ;  mais  peut-éirQ 
budroit-il  dire  lapiUo.  C'est  un  moellon  plus  lapidifié  et  plus  noir  ,  qui  sert  à  faire  le  plancher 
dans  plusieurs  maisons ,  et  à  couvrir  tous  les  toits  horisontaux.  Ce  moellon  se  trouve  aussi  à  Frascati 
près  de  l'ancien  Tusculum ,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  rapillo.  C'est  probablement  une  ancienne 
production  volcanique  des  montagnes  de  ce  canton  ,  où  l'on  en  trouve  une  grande  quantité.  Lors- 
qu'on lit  dans  l'ancienne  histoire  romaine  qu'on  a  quelquefois  vu  tomber  i  Albano  des  pluies  de 
pierres  ^  il  faut ,  sans  doute  y  attribuer  ce  phénomène  à  quelque  éruption  volcanique  des  montagnes 
voisines.  Les  anciens  enlevoient  le  tuf  par  masses  carrées  ,  et  l'employoient  non  -  seulement  pour 
les  fondemens  ,  mais  ils  en  construîsoient  aussi  des  édifices  entiers.  Les  aqueducs  y  hors  de .  Rome  p 
qui  ne  sont  pas  de  briques  y  sont  faits  de  tuf.  L'intérieur  des  murs  du  Colisée  est  de  la  mêmç 
pierre.  . 

Aujourd'hui  on  tire  le  tuf  des  carrières  en  petits  blocs  ,  tels  que  le  boyau  les  sépare  de  la 
masse  j  on  le  fait  servir  pour  les  fondemens  et  les  voûtes  j  ou  pour  garnir  les  xûurs  y  comme  je 
le  ferai  voir  plus  bas. 

On  employa  aussi  pour  les  premiers  bâtimens  k  Rome  y  et  dans  les  environs  de  cette  ville  y  fa 
pierre  appelée  peperino  ,  qui  est  une  espèce  de  pierre  y  d'un  gris  foncé  y  plus  dure  que  le  tuf ,  et 
plus  tendre  que  le  travertin  ,  par-conséquent  plus  facile  à  travailler  que  cette  dernière.  Les  anciens 
lui  donnoient  le  nom  de  pierre,  d' Albano  y  comme  dit  Yitruve  y  parce  qu'on  en  enlevoit  beaucoup 
à  Albano  ;  ce  que  les  commentateurs  et  les  traducteurs  des  écrivains  que  nous  avons  cités  ,  n'ont 

pas  remarqué. 

• 

Aujourd'hui  on  l'appelle  à  Rome  peperino  ^  et  à  Naples  pipemo  ,  ou  pip'iemo  ^  nom  qui  vient 
probablement  de  Pipemo  ,  (  Pripemum  )  où  cette  pierre  se  trouvoit  en  grande  abondance. 

C'est  de  cette  pierre  que  sont  faits  les  fondemens  du  capitole  ,  jetés  l'an  de  Rome  367  ,  dont 
on  voit  encore  de  nos  jours  cinq  hauteurs  de  grosses  pierres  au-dessus  de  la  terre  y  que  Ficorini 
a  fait  graver  (i).  La   plupart  de  ces  pierres  ont  cinq  palmes   et  demie  de  longueur.  La  cloacca 

4 

(1)  Ramm  êâUqua,  f ,  60 
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maasima  y  le  plus  ancien  tombeau  romain  qu^on  connoisse  (i)  ^  près  d'Albano  ,  et  tm  au4re  des 
plus  anciens  monumens  romains  (â)  ,  de  Tan  358  de  la  ville  de  Rome  ,  savoir  :  un  conduit  pour 
l'écoulempnt  des  eaux  du  lac  d'Albano  ^  nommé  présentement  la^  di  Caste Ih  ^  sont  tous  construits 
de  celte  espèce  de  pierre. 

* 

U  faut  que  le  travertin  n'ait  pas  été  connu  dans  les  premiers  temps  de  Rom«  :  car  on  ne  gravoit 
alors  les  inscriptions  que  sur  le  peperino  ;  telle  est  celle  à  l'bonneur  de  L.  Com«  Scipio  JBarbatus^ 
le  plus  digne  homme  de  son  siècle  (3).  Cette  inscription  a  été  faite  pendant  la  seconde  guerre 
punique  ,  et  se  voit  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  du  palais  Barberin  ;  elle  est  du  même  âge 
que  celle  de  Duillius  y  qui  étoit  sans  doute  gravée  aussi  sur  la  même  espèce  de  pierre  ,  et  non 
pas  sur  le  marbre  (4) ,  comme  on  a  prétendu  le  prouver  paip  un  passage  de  Silius  ;  car  les  fragmens 
de  marbre  ne  sont  pas  du  même  temps  ;  et  Selden  (5)  y  ainsi  que  plusieurs  autres  savans ,  n^auroient 
pas  été  dans  le  doute  sur  la  date  de  ce  monument ,  s'ils  avoient  pu  voir  eux-mêmes  celte  inscription. 
liO  marbre  a  été  connu  fort  tard  i  Rome  ;  mais  il  le  fut  cependant  avant  Tan  676'  de  cette  ville, 
comme  un  écrivain  l'a  avancé  (6)  :  car  PKne  ,  (7)  que  l'on  cite  i  ce  sujet  ,  parle  du  marbre  de 
Numidie  y  et  du  premier  seuil  de  porte  qu'on  en  a  fait  j  mais  il  assure  y  au  même  endroit,  que 
l'art  de  scier  le  marbré  n'a  pas  été  connu  en  Italie  avant  lê  temps  d'Auguste  ,  ce  qin  paroh  & 
peine  croyable.  Quoiqn^il  en  soit ,  on  a  employé  le  inarbre  ,  sans  se  servir  de  la  scie  ,  à  deux 
monumens  du  temps  de  la  république  ;  ce  sont  le  tombeau  de  Cecilia  Metella  ^  appelé  anjourd^ùi 
Capo  di  Bope  >  et  la  pyramide  de  Cestius.  ' 

Le  pêperino  ,  ou  la  pierre  d'Albaiu)  ,  Mrvit  aussi  aux  principaux  lédifioes  publics  ,  daB&  le  mémo 
temps  qu'on  employoit  avec  tant  de  profusion  le  marbre  i  Rome. 

Ceux  qui  se  sont  conservés  du  temps  des  empereurs,  sont  le  fofum  tranaitorium  de  Nerva ,  le 
temple  de  Pallas  au  forum  de  cet  empereur  ,  et  le  temple  d'Antonin  et  de  Faustine  ;  un  petit 
temple  hors  de  Rome  ,  près  le  lac  Pantano  ,  de  soixante  palmes  de  long  y  sur  trente  de  large  , 
dont  les  quatre  murs  sont  encore  sur  pied  ,  et  p6ut*-être  d'un  temps  plus  reculé.  Ces- temples 
cependant  éioient  revêtus  de  tables  de  marbre  ,  ainsi  qu'il  pareil  par  les  débris  qui  nous  festent. 

(1)  bartoli  Sepnlcr.  (4)  Ryek  4ê  têpiL  c.  33.  ed  Caaêû$.  1617. 

(a)  lib.  y.  Châp.  19.  (S)  Mm.  Arvodel  p.  io3. 

(3)  Jac.  Sinnottdi  feittsiissÙBû  iêscrip,  ;  fia.  L.  Con.  Sciphms  Elo*  (6)  Chiu  ,  imcrip,  éella  ahm,  rosi.  H  DëiVio.  Rom.  i635.  4.  p.  t. 

fin  t^ÊiinUMr.  JUmm  1617.  4-  (7)  Lif.  XXXVl.  SS. 
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CHAPITRE    VIII. 

Des  différentes  espèces  de  Maçonneries. 

^Xl  existe  deux  espèces  .de  maçonneries ,  la  maillée  (L) ,  qu*on  emploie  présen- 
tement par-tout  ^  et  rirrégulière  (I)  qui  est  rancienne  manière.  La  maillée  est  plus 
agréable  à  la  vue  ;  mais  elle  a  le  défaut  de  se  fendre ,  parce  que  les  li£s  et  les 
joints  rompent  et  s^écartent  aisément  de  tous  côtés  :  au  lieu  que  la  maçonnerÎB 
irréguiière  ,  dans  laquelle  des  pierres  inégales ,  posées  les  unes  sur  les  autres ,  sont 
liées  sans  r^;ularité  ,  est  beaucoup  meilleure ,  .quoique  le  parement  n  en  soit  pas 
si  beau.  Dans  Tune  ou  Fautre  de  ces  manières  de  bâtir  ,  il  faut  y  employer  les 
plus  petites  pierres  :  car  plus  il  y  aura  de  mortier ,  plus  l'ouvrage  sera  solide  :  la 
pierre  étant  fort  poreuse ,  enlève  trop  vîte  Thumidité  qui  se  trouve  dans  la  chaux  ;  c'est 
pourquoi  il  fimt  que  le  mortier  domine  ,  le  mur  étant  alors  plus  humide ,  ne  sèche 
pas  aussi  idte ,  et  les  matériaux ,  qui  le  composent ,  sont  bien  mieux  liés  ensemble; 
tandis  que  s  il  n'y  en  a  pas  beaucoup  ,  les  pores  des  pierres  absorbant  d'abord 
lliumidité  qui  s'y  trouve ,  le  sable  se  sépare  de  la  chaux ,  et  cause  la  ruine  de  la 
muraille.  Nous  remarquons  cela  dans  plusieurs  bâtimens  anciens  qui  sont  près  de 
Rome  ;  leurs  murailles  faites  de  marbre  ou  de  grandes  pierres  de  taille  équarrîes  « 
travaillées  en  dehors  ne  sont  liées  dans  l'intérieur  que  par  un  peu  de  remplage  ;  la 
chaux  qui  s'y  trouve ,  sèche  à  la  longue  ;  le  mortier  perd  alors  toute  sa  forcer  il 
tombe  et  se  dissipe  à  cause  qu'il  y  en  a  peu  ;  les  pierres  s'ébranlent  dans  leurs 
joints  qui  se  désunissent ,  et  ces  muraiUes  tombent  en  ruine. 

Pour  obvier  à  ces  inconvéniens ,  il  faut  laisser  un  vuide  entre  les  paremens  ; 
remplir  le  dedans  de  pierres  rouges  équarries  ou  de  briques ,  ou  de  cailloux  corn- 
muns  ;  donner  aux  murailles  deux  pieds  d'épaisseur ,  et  joindre  les  deux  paremens 
par  des  crochets  de  fer  plombés.  Si  on  fait  ces  murailles  avec  ordre  et  sans  con- 
fusion ,  elles  n'éprouvent  aucun  dégât ,  et  durent  éternellement  ;  parce  que  les  lits 
de  pierres  et  les  joints  se  rapportent  également ,  et  lient  Touvrage  ensemble.  Le  mur 
par  là  ne  peut  s'affaisser  ,  et  les  paremens  qui  sont  si  bien  liés  Tun  à  lautre  ne 
peuvent  s'ébranler.  Pour  la  même  raison ,  nous  ne  devons  pas  rejeter  l'espèce  de  ma- 

«  Planclie  III.««  fig.  i. 
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çonnerie ,  dont  les  Grecs  se  servent  qnand  ils  n'emploient  pas  les  pierres  de  taille  bien 
équarries  et  également  polies;  ils  se  contentent,  dans  ce  cas,  d'arranger  des  cailloux  , 
ou  des  pierres  dures  posées  alternativement  les  unes  sur  les  autres ,  comme  si  c  etoient 
des  briques.  Cela  rend  les  nïurailles  si  solides  qu  elles  durent  à  jamais. 

•  Ils  font  ces  conslructions  ordinaires  de  deux  manières.  L'une  appelée  Isodome ,  (G) 
quand  les  assises  sont  d'égale  épaisseur  ,  l'autre  Pseudisodome  (H)  quand  elles  sont 
iné^gales.  Ces  deux  façons  de  bâtir  sont  très-solides.  Premièrement  la  qualité  dure  et 
compacte  des  pierres  fait  qu'elles  ne  peuvent  absorber  de  suite  toute  Thumidilé  du 
mortier,  qui  s'y  conserve  très -long- temps  :  ensuite  légalité  et  le  niveau  des  lits  de 
pierres  posés  horizontalement  f  empêchent  les  matériaux  de  s'affaisser  ;  le  mur  étant 
de  plus  lié  dans  toute  son  épaisseur ,  il  né  peut  crevasser ,  et  sa  durée  est  infinie» 

La  troisième  manière  est  appelée  Emplecton  (i) ,  (M)  dont  nos  villageois  se  ser- 
vent aussi  :  voici  coinme  elle  se  fait.  On  rend  les  paremens  le  plus  unis  qu'il  est  pos- 
sible ;  on  remplit  le  milieu  de  mortier ,  on  y  jette  les  pierres  pêle-mêle  ,  comme 
elles  viennent ,  sans  aucunes  liaisons.  îïqs  maçons ,  qui  ne  cherchent  qu'à  terminer 
le  plutôt  possible  leur  ouvrage  ,  lorsqu'ils  élèvent  les  assises  ,  n'ont  égard  qu'au  pa- 
rement ,  et  remplissent  le  milieu  de  pierres  mêlées  avec  le  niortier ,  qu'ils  couchent 
jde  trois  façons  :  deux  sont  pour  l'enduit  des  paremens  ,  et  la  troisième  sert  pour 
remplir  le  milieu  ;  mais  les  Grecs  ne  font  pas  ainsi.  Ils  posent  leurs  pierres  couchées , 
et  ils  font  les  assises  tout  le  long  de  la  muraille ,  avec  d'autres  pierres  ,  qui  ,  de  deux 
en  deux',  vont  d'un  parement  à  l'autre  ,  sans  remplissage  au- dedans.  Par  le  moyen 
(le  ces  pierres  à  double  parement,  qu'ils  appellent  Diatonous  (2)  ,  (!N]S[)  ib  main- 
tiennent la  muraille  d'un  bout  à  l'autre  dans  une  égale  épaisseur,  et  en  liant  ensemble 
les  deux  paremens  lui  donnent  la  plus  grande  solidité.  Ceux  qui  suivront  mes  prin- 
cipes trouveront  que  c'est  la  vraie  manière  de  construire  des  édifices  qui  durent 
long-temps.  La  maçonnerie  qui  paroît  belle  à  la  vue  ,  à  cause  qu'elle  est  faite  de 
pierres  faciles  à  tailler ,  n'est  pas  la  meilleure ,  ni  celle  qui  dure  le  plus  ;  pour  cette 
raison ,  les  experts  jaommés  pour  apprécier  les  murs  extérieurs ,  ne  les  estiment  pas 
d'après  le  prix  qu'ils  ont  coûté  ;  mais  après  s'être  assurés  de  l'époque  où  pn  les  a 
faits  ,  par  les  baux  des  loyers  ,  ils  déduisent ,  du  prix  qu'ils  ont  coûté ,  autant  de 
quatre-vingtièmes  parties,  qu'il  y  a  donnée»  que  le  mur  est  achevé,  et  ne  fon|;  payer 
que  ce  qui  reste  de  toute  la  somme ,  étant  d'avis  qu'elles  ne  peuvent  durer  plus  de 
de  quatre  -  vingt5  ans. 

*  Planche  IIl.»e  fig.  i.  (a)  C'est-à-dîrc ,  étendue. 

(1)  G'e&t-àslire}  enirelas»^* 
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n  nen  est  pas  de  même  pom*  les  murailles  de  briques .:  si  elles  sont  encore  bien 
d  aplomb  ,  on  ne  déduit  rien  ;  mais  on  les  estime  toujours  ce  qu  elles   ont  coûté. 
C'est  pourquoi  ,   dans  beaucoup  de  villes  ,   les  édifices  ,  tant  publics  que  particu- 
liers ^  et  même  les  maisons  royales  ,  sont  bâties  en  briques.  Tels  sont  à  Athènes  , 
les  murs  qui  regardent  le  mont  Hymelte  et  le  mont  Pentelesien ,  et  ceux  de  toutes 
les  maisons.  Les  murailles  de  Gella  ,  des  temples  de  Jupiter  et  d'Hercule ,  sont  de 
briques ,  quoiqu  en  dehors ,  les  architraves  et  les  colonnes  soient  de  pierre.  On  voit 
dans  la  ville  d  Arezzo  en  Italie  ,  un  ancien  mur  de  briques  très-bien  bâti.  La  maison 
des  rois  Atalliques ,  près  de  Tralis ,  est  bâtie  de  même  ;  elle  sert  aujourd'hui  de  loge- 
ment à  celui  que  les  habitans  de  la  ville  ont  choisi  pour  remplir  tes  fonctions  sacer- 
dotales. Pendant  la  magistriature  des  Ediles  Ysscvon  et  Murena  ;  on  a  apporté  ,  dans 
cette  ville  ,  pour  en  décorer  le  lieu  des  assemblées  ,  des  peintures  qu  on  avoit  sciées  à 
Sparte   hors  dun  mur  de  briques ,  et  on  les  a  enchâssées  dans  du  bois.  La  maison 
de  Grésiis  ,  que  les  Sardiens  ont  consacrée  *  à  ceux  de  leurs  concitoyens ,  qui ,  par 
leur  grand  âge,  ont  acquis  le  privilège  de  vivre  en  repos  dans  un  collège  de  vieillards 
appelé  Geronsie  ,  est  aussi  de  briques.  Dans  la  ville  d'HaUcarnasse  ,  le  palais  du  puis- 
sant roi  Mausole ,  a  des  murailles  de  briques  ,  quoiqu'il  soit  par-tout  orné  de  marbre 
de  Proconèse.  Elles  sont  encore  aujourd'hui  très -belles  et  très  -  entières  ,  couvertes 
d'un  enduit  si  bien  poli  ,  qu'il  -  i-esseii^le  à  du  verre.  On  ne  peut  dire  ^  cependant  « 
que  ce  soit  par  économie  que  ce  roi  rit  les  a  pas  fait  faire  d'une  matière  plus  riche , 
lui  qui  étoil  si  puissant  et  qui  commandoit  à  toute  la  Carie  ;  et  si  Ton  considère  les 
édifices  qu!il  à  construits ,  on  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  c'étoit  faute  de  con* 
lAOÎtre  la  belle  architecture. 


Quoique  ce  roi  fi\t  né  à  Mylas  ,  il  préféroitla  ville  d'Hsdicamasse ,  à  cause  de  sa 
situation  qui  lui  paroissoit  très  -  avantageuse  pour  le  commerce ,  ayant  un  très  -  bon 
port ,  ce  qui  le  détermina  d'y  bâtir  un  palais.  L'emplacement  de  cette  ville  est  courbé 
en  forme  d'amphithéâtre  ;  il  destina  le  bas ,  qui  est  près  du  port ,  pour  en  faire  la 
place  publique  ;  dans  le  milieu  de  cç  circuit ,  sur  la  pente  de  la  colline ,  se  trouve 
une  grande  place ,  où  fut  bâti  ce  superbe  ouvrage ,  nonuné  le  Mausolée  ,  Tune  des 
sept  merveilles  du  monde;  dans  le  milieu  du  château  qui  occupe  plus  loin,  dans 
la  même  direction ,  le  lieu  le  plus  élevé  ,  il  fit  bâtir  le  temple  de  Mars ,  et  élever  la 
statue  colossale  de  ce  dieu  appelée  Acrolithos:  (i)  elle  fiit  faite  par  un  excellent  ouvrier, 
nommé  Telochales ,  ou  comme  d'autres  croient ,  par  Timothée.  Sur  la  pointe ,  qui 
est  à  droite  de  la  colline  ,  il  fit  bâtir  les  temples  de  Vénus  et  de  Mercm^e  ,  auprès  de 
la  fontaine  Salmacis  ,  à  laquelle  on  attiîbue  une  qualité  singulière  ;  on  prétend  que 

(i)  C'cst--à-dîre ,  piem  êt^ét. 
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ceux  qui  boivent  de  son  eau  ,  deviennent  malades  d  amour.  On  ne  sera  peut  -  être 
pas  fàchë  de  savoir  comment  une  opinion  aussi  absurde  s  est  répandue  dans  le  monde  : 
car  il  est  certain  ,  que  ce  quon  dit  des  effets  de  cette  fontaine ,  pour  rendre  efTéminës 
et  porter  à  la  luxure  ceux  qui  en  boivent ,  n  est  fondé  que  sur  la  qualité  de  son  eau , 
qui  est  très  -  agréable  à  boire.  Lcfrsque  Mêlas  et  Ârevanias  conduisirent  une  partie 
des  habitans  de  la  ville  d'Ârgos  et  de  Trézène  pour  habiter  dans  ce  lieu ,  ils  en  chas- 
sèrent les  barbares  Cariens  et  les  Lélegues  ;  ces  peuples  se  retirèrent  dans  les  mon-* 
tagnes  ,  d  où  ils  firent  des  courses  sur  les  Grecs  ,  et  ravagèrent  tout  le  pays  par  leurs 
brigandages.  A  cette  époque ,  lun  des  habitans  reconnut  la  bonté  de  cette  fontaine  ; 
il  y  bâtit  une  taverne  pourvoie  de  tout  ce  qui  étoil  nécessaire ,  dans  lespérance  d  y 
faire  quelques  profits  ;  il  réussit  si  bien  dans  cette  entreprise  t  que  les  barbares  y  \in- 
rent  comme  les  autres ,  et  s'habituèrent ,  en  vivant  avec  les  Grecs ,  à  la  douceur  de 
leurs  mœurs  ;  et ,  sans  aucune  contrainte  ,  ils  changèrent  leur  naturel  farouche  ;  de 
sorte  que  par  la  vertu  qu  on  attribue  à  cette  fontaine  ,  on  ne  doit  pas  entendre  une 
mollesse  qui  corrompt  les  âmes  ^  maïs  qu'elle  a  contribué  à  adoucii*  les  mœurs  des 
barbares. 

Pour  en.  revenir  à  la  description  de  la  ville ,  et  des  bàtimens  de  Mausole  ,  )e  dirai 
que  y  comme  le  temple  de  Vénus  et  la  fontaine  dont  nous  avons  parlé  ;  se  trouvoient 
du.  côté  droit ,  à  gauche  ,  du  côté  opposé ,  se  trouvoit  le  palais  de  ce  roi ,  qull  avoit 
disposé  d  après  son  goût  ;  il  est  situé  de  maniera  qu  a  droite ,  il  a  la  vtae  sur  la  place 
publique  ,  sur  le  port ,  et  généralement  sur  tous  les  remparts  de  la  ville.;  à  gauche 
il  regarde  sur  un  autre  port  qui  est  caché  par  la  montagne  <  àt  sorte  qu'on  peut  voir 
ce  qui  s  y  passe  ,  sans  être  aperçu.  Le  roi ,  de  son  palais ,  donne  ses  ordres  aux  sol* 
dats  et  aux  matelots.  Après  la  mort  de  Mausolée  la  reine  Artémise  son  épouse  prit 
les  rênes  du  gouvernement  Les  Rhodiens  ne  purent  souffirir  qu  une  fenune  régnât  sur 
toute  la  Carie  ;  ils  armèrent  une  flotte  pour  s'emparer  du  royaume.  Ariémise  en  fut 
avertie  ;  elle  fit  cacher,  dans  ses  ports,  une  armée  navale  avec  les  forçats  et  tous  les 
soldats  de  marine ,  et  fit  pait)ître  le  reste  de  Tarmée  sur  les  remparts.  Les  Rhodiens 
firent  approcher  leur  armée  navale  fort  bien  équipée  ;  comme  elle  étoit  prête  d  entrer 
dans  le  grand  port ,  la  reine  fit  donner  un  signal  de  dessus  les  murailles  ,  comme 
pour  faire  entendre  que  la  ville  vouloit  se  rendre.  Aussitôt  les  Rhodiens  sortent  de 
leurs  vaisseaux  pour  entrer  dans  la  ville  ;  Ariémise  fait  de  suite  ouvrir  le  petit  port , 
son  armée  navale  en  sort  et  entre  dans  celui  où  étoient  les  vaisseaux  des  Rhodiens 
qui  étoient  vuides  ;  on  les  garnit  de  matelots  et  de  soldats  ,  et  on  les  emmène  en 
pleine  mer  ;  en  même  -  temps  les  Rhodiens  ,  qiii  n  ont  plus  aucun  moyen  de  se  re- 
tirer ,  sont  tous  massacrés  sur  la  place  publique ,  où  ils  se  trouvent  enfermés.  La 
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reine  de  son  côte  ,  avec  les  navires  Khodiens  quelle  avoit  remplis  de  matelots  et  de 
ses  soldats ,  s'en  va  droit  à  lisle  de  Rhodes.  Les  habitans  voyant  venir  leurs  vaisseaux 
couronnés  de  lauriers ,  reçurent  leurs  ennemis  ,  croyant  que  c'ëloient  leurs  gens  qui 
revenoient  victorieux.  Ârtëmise  ,  après  s'être  emparée  de  la  ville  de  Rhodes ,  et  fait 
massacrer  les  principaux  habitans  de  cette  île  ,  éleva  un  trophée  dans  la  ville  ,  com^ 
posé  de  deux  statues  de  bronze  ,  dont  lune  représentoit  la  ville  de  Rhodes  ;  lautre 
étoit  celle  de  cette  reine  ,  qui  imprimoit ,  sur  le  front  d^  celle  qui  représentoit  la  ville , 
les  signes  qui  marquent  la  servitude.  Long-temps  après  ,  les  Rhodîens  n*0sant  abattre 
ces  statues ,  parce  que  la  religion  fait  un  crime  de  renverser  les  trophées  qui  ont  été 
dédiés  aux  dieux ,  s'avisèrent ,  pour  en  ôter  la  vue ,  de  bâtir ,  tout  autour ,  un  édifice 
fort  élevé  ,  à  la  manière  des  Grecs  ,  qu'ils  apelèrent  Abaton ,  c'est-à-dire  où  l'on  ne 
pénètre  pas. 

Si  des  rois  aussi  puissans  n'ont  pas  dédaigné  d  employer  les  briques  dans  les  bâti- 
mens ,  ce  n'étoit  pas  par  économie  ;  l'argent  qu'ils  levoient  dans  leurs  états ,  et  celui 
qui  provenoît  des  dépouilles  de  l'ennemi ,  étoit  plus  que  suffisant  pour  subvenir  aux 
dépenses  nécessaires  pour  bâtir  non- seulement  en  moellons  ,  mais  en  pierres  de  taille 
et  même  sn  marbre.  On  ne  doit  donc  pas  mépriser  la  maçonnerie  en  briques ,  si 
toutefois  elles  sont  bien  faites.  Il  est  \Tai  qu'on  ne  peut  s'eu  servir  dans  la  ville  de 
Rome.  Mais  en  voici  la  raison:  les  lois  défendent  de  donner  aux  murs  extérieurs,  plus 
d'un  p^ed  et  deud  'dVpaisseur  ;  pour  gagner  plus  d  ei^ace  dans  sa  maison  ,  on  ne 
veut  pas  en  donner  davantage  aux  autres  murs.  Ceux  de  briques  ne  sont  bons  qu'au- 
tant qu'il  s  en  trouve  deux  ou  trois  rangs  dans  l'épaisseur ,  et  on  ne  peut  en  mettre 
autant  puisqu'elle  n'a  qu'un  pied  et  demi  :  d'ailleurs  étant  aussi  minces ,  ils  ne  pour- 
roienl  soutenir  qu'un  étage ,  ce  qui  seroit  fort  mal  entendu  dans  une  viHe  qui  contient 
autant  d'habitants,  et  où  il  faut  que  la  hauteur  des  édifices  supplée  au  défismt  de  place.. 
On  doit  même  placer ,  de  distance  en  distance ,  des  pilastres  de  pierre  ,  bâtis  ave« 
des  tuileaux ,  ou  bien  d'autres  murs  faits  avec  le  moellon  ,  pour  fortifier  ceux  des 
maisons ,  en  les  liant  à  ceux-ci  par  des  solives ,  afin  qu'ils  puissent  s'élever  assez  haut  t 
tant  pour  procurer  l'avantage  des  cénacles  ,  que  l'agrément  de  la  vue  (i).  La  quantité 
d'étages  et  de  balcons  quon  y  peut  faire ,  rendent  les  habitations  de  Rome  fort  belles , 
sans  occuper  beaucoup  de  place.  L'économie  du  terrain  est  donc  la  seule  raison 
j^urqum  cette  maçonnerie  n'est  pas  en  usage  dans  Rome  ;  mais  comme  la  même 

(i)  1.6  cénacle  étoit  le  plus  haut  étage  d^une  maison  ^      rarement  jusqu^au  dernier  étage ,  dit  Juvenal  ^  parce  qu'A 
qu'on  louoit  au  menu  peuple  ^  et  où  il  alloit  faire  ses      n*y  avoit  que  le  menu  peuple  qui  y  logeoit 
repas»  In  canaeubini  mru^  çenii  miles»  Le  soldat  monte  ^    • 


78  LARCHITECTURE     DE     VITRUVE. 

raison  n'existe  pas  hors  de  la  ville ,  si  on  veut  bâtir  d  une  manière  qui  dure  lolftg- 
temps,  il  faut  l'employer. 

Sur  le  haut  des  murailles ,  sous  le  toit ,  on  fait  un  massif  avec  des  tuiles ,  de  la  hau- 
teur d'un  pied  et  demi ,  qui  doit  déborder  en  forme  de  corniche  ;  ce  moyen  garantit 
les  murailles  de  tout  ce  qui  peut  leur  nuire  :  car  si  une  des  tuiles  de  l'entablement 
vient  à  se  casser  ou  à  être  emportée  par  le  vent ,  la  pluie  coule  par  cette  ouver- 
ture sur  la  muraille  ;  mais  ce  massif  de  tuiles  empêche  que  les  briques  n'en  soient 
endommagées,  parce  que  la  smllie  de  la  corniche  fait  tomber  l'eau  plus  loin ,  et  empê- 
che qu'elle  ne  touche  la  muraille ,  tellement  que  la  maçonnerie  reste  intacte.  Quant  aux 
tuiles ,  on  ne  peut  guère  juger  de  leur  bonté ,  qu'après  les  avoir  éprouvées  ;  on  n'en 
est  assuré  qu  autant  qu'elles  ont  résisté  aux  chaleurs  de  l'été  et  à  toutes  les  injures  du 
temps  :  car  si  elles  sont  faites  avec  de  mauvaise  terre  ,  et  qu'elles  soient  mal  cuites, 
la  «gelée  et  les  pluies  feront  bientôt  connoître  leurs  défauts  ;  et  les  tuiles  qui  se  gâtent 
d'abord  sur  les  toits  ,  ne  sont  pas  propres  pour  maçonner.  Lors  donc  qu  on  veut 
s'en  servir  pour  cet  usage  ,  pour  le  faire  de  longue  durée ,  il  faut  prendre  celles  qui 
sont  depuis  long-lemps  sur  les  toite- 

Il  seroit  à  souhaiter  qu'on  n'eût  jamais  pensé  à  faire  des  murailles  de  bois  entrela- 
cé ;  si  elles  ont  quelqu'avantage  à  cause  du  peu  d'espace  qu  elles  occupent  ,  et  du 
peu  de  temps  qu'il  faut  pour  les  fabriquer ,  elles  sont  si  dangereuses ,  à  cause  du  feu  ^ 
pour  lequel  elles  semblent  être  un  aliment  tout  préparé ,  qu'il  vaut  beaucoup  mieux 
faire  la  dépense  des  murailles  maçonnées  que  de  s'exposer  à  un  danger  continuel 
qui  ne  sera  jamais  compensé  par  la  facilité  de  cette  construction.  Celles- mêmes  qui 
sont  couvertes  d'enduit  se  fendent  nécessairement  le  long  des  montants  et  des  tra- 
vers :  car  le  bois  qui  s'enfle  d'abord  par  l'humidité ,  lorsqu'on  le  couvre  de  mortier, 
se  rétrécit  ensuite  lorsqu'il  sèche ,  ce  qui  fait  casser  l'enduit.  Cependant ,  si  pour  la 
promptitude,  par  économie,  ou  pour  remédier  à  quelque  hors  d'équerre,  on  à  besoin 
de  pareilles  murailles ,  voici  comme  on  doit  fah*e  :  il  faut  les  asseoir  sur  un  empâ- 
tement un  peu  élevé  au-dessus  du  niveau  de  la  terre  ,  afin  qu'ils  ne  touchent  pas  au 
pavé  ;  autrement  ils  se  pourrissent ,  et ,  en  s'aflaissant ,  ils  rompent  et  gâtent  la  beauté 
de  l'enduit  du  mur. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  sur  la  construction  des  murailles  ;  sur  les  matériaux 
qu'on  y  emploie  en  général ,  et  sur  leur  bonne  ou  mauvaise  qualité.  J'ai  traité  cette 
matière  le  mieux  que  j'ai  pu;  il  me  reste  à  parler  des  planchers,  des  matériaux  qu'on 
y  emploie  ,  et  comment  il  les  faut  choisir  pour  en  £au*e  ua  ouvrage  durable,  autant 
qu'on  en  peut  juger  d  après  les  lois  de  la  nature. 
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Galiaki  remarque  que  Vllruve  ,  dans  ce  chapitre ,  parle  d'abord  des  façons  de  niaçonner  en 
usage  cliez  les  Romains,  ensuite  de  celle  des  Grecs,  et  qu'il  divise  l'une  et  l'autre  on  dcnx  espèces^- 
savoir  :  celle  des  Romains  en  maillée  ^t  irrégulière ,  et  celle  des  Grecs  en  pierre  équarric  ou  de 
taille  y  et  la  maçonnerie  ordinaire  :  l'unie  qu'il  nomme  isodoma  ,  et  l'autre  pseudisodoma,  11  est 
Trai  y  dit-il, -que  Yitruve  parle  encore  d'une  autre  espèce  de  maçonnerie  qu'il  nomme  Emplecton; 
mais  )C  crois  qu'il  n'entend  par  celle-ci,  qu'une  manière  particulière  d'exécuter  celles  dont  il  a  déjà 
fait  mention.  C'étoit  lorsque  ^intérieur  des  espèces  de  murs ,  dont  il  vient  de  parler ,  étoit  rempli  y 
entre  les  deux  paremens  ,  de  petites  pierres  ,  de  morceaux  de  pots  cassés  et  autres  choses  sembla- 
bles ,  avec  du  ciment  dont  il  y  avoit  toujours  un  tiers  plus  que  de  pierres.  Réunissant  ensuite  la 
maçonnerie  des  Grecs  et  celle  des  Romains  ,  voici,  à  ce  qull]  me  semble  ,  continue  Galiani  ,  la 
vraie  manière  de  les  diviser. 

Toutes  les  murailles  sont  bâties  en  massif  ou  en  remplissage  ;  ces  deux  manières  s'exécutent  en 
pierres  de  taille,  en  maçonnerie  ordinaire,  en  maillée  et  irrégulière  :  le  maçonnage  ordinaire  peut 
être  isodome  el  pseudisodome.  Il  ne  parle  pas  de  celle  en  brique"^,  parce  qu'il  en  a  déjà  fait  men- 
tion dans  le  troisième  chapitre  de  ce  livre. 

Je  suis  de  son  avis  ^  et  je  trouve  sa  division  assez  exacte  ;  mais  avant  de  traiter  des  différentes 
eonstractions  des  bàtimens  ,  je  vais  commencer  par  celle  des  fondemens  :  ils  étoient  faits  ou  de 
grosses  masses  carrées  de  tuf ,  ou  bien  de  petits  moellons  de  ce  même  tuf;  ce  qui  étoit  même  la 
manière  la  plus  ordinaire ,  comme  elle  l'est  encore  aujourd'hui.  La  platée  de  cette  dernière  manière 
se  faisoit  de  la  façon  suivante  ,  comme  on  le  voit  encore  aux  ruines  qui  sont  à  Rome.  On  jetoit 
le  ciment  j  c'est-à-dire  la  chaux  et  la  pouzzolane  mêlées  ensemble  ,  par  baquet  dans  la  fosse ,  ce 
qu'on  recouvroit  ensuite  de  morceaux  de  tuf;  manœuvre  qu'on  recommençoit  jusqu'à  ce  que  la  fosse 
fut  pleine.  Ce  fondement  se  consolidoit  en  deux  jours  de  temps  ;  il  devenoit  même  si  dur  par  le 
moyen  de  la  pouzzolane  ,  qu'on  pouvoit  bâtir  dessus  y  immédiatement  après  cette  opération. 

Il  faut  que  je  répète  ici  une  observation  que  j'ai  déjà  faite,  qui  regarde x les  murailles^  même 
eeDes.hors  de  .terre;  c'est  que  les  anciens  ,  considérant  la  qualité  solide  de  la  pouzzolane  >  em*r 
plqyoient  toujours  plus  de  ciment  que  de  pierre;  et  c'est,  suivant  cette  méthode  ,  que  sont  faites 
toutes  les  anâennes  yoûtes  ;. comme  nous  l'observons  dans  nos  remarquas  sur  les  chapitres  premifsr. 
et  dixième  du  cinquième  livre. 

On  élevoit ,  sur  les  fondemens  ,  les  murailles  ;  celles  de  petites  pierres  étoient  en  général  faites 
de  morceaux  de  tuf,  en  forme  de  coin,  ou  de  diamants  taillés;  la  surface  au  parement  étoit  catrée, 
on  les  plaçoit  un  angle  en  haut  et  un  autre  en  bas ,  en  forme  de  losange  ;  cette  espèce  de  maçon*- 
nerie  s'appeloit  chez  les  anciens  ,  opus  reticulaium  ;  c'est-à-dire  ouvrage  en  réseau ,  ou  maillée ,  à 
cause  des  joints  des  pierres ,  dont  la  figpre  était  semblable  à  un  réseau.  Chaque  pointe  de  ces  coins 
représentés  dans  la  figure  iJ«  de  la  planche  III."«,  Lit.  £• ,  étoit  enfoncée  dans  le  mortier,  qui  ,  avec 
des  pierres  de  la  même  espèce  ,  formoit  le  remplissage  de  l'intérieur  de  la  muraille.  Quand  les  an- 
ciens employoient  ,  à  cette  sorte  d'ouvrage ,  des  pierres  tendres ,  comme  le  tuf  y  les  carrés  étoie^i 
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tous  trës-ëgatix  et  bien  travaillés;  cette  régularité  plaisoit  à  la  rue  :  tels  sont^ceux  qa^OD  voit  sur 
les  restes  du  mausolée  d'Auguste  à  Rome;  mais  quand  ils  se  ti;ouvoient  dans  un  endroit^  où  ils  ne 
pouvoient  se  procurer  cette  espèce  de  pierre  9  et  qulb  étoient  obligés  d'en  employer  de  plus  dures  t 
comme  celles  qu'on  yoit  à  l'amphithéâtre  de  Theanp  j  dans  le  labour  à  6  lieues  de  Capoue  ,  les 
carrés  ne  sont  pas  ^  à  beaucoup  près  ,  aussi  bien  travaillés  ,  et  l'ouvrage  n'offre  pas  un  coup-d'œil 
aussi  agréable. 

Quoique  Yitruve ,  et  même  Pline  (1)  assurent  que  cette  espèce  de  muraille  n'est  pas  solide ,  cepen-» 
dant  on  voit  y  qu'il  s'est  conservé  des  bâtimens  entiers  ,  construits  uniquement  de  cette  façon  : 
tels  sont  entr'autres  la  maison  de  campagne  dite  de  Mécène  à  Tivoli ,  les  ruines  dn  temple  d'Her- 
cule y  au  même  endroit ,  les  restes  de  la  maison,  de  campagne  de  LncuUns  à  Frascati  ^  et  de  grands 
pans  de  murs  de  celle  de  Domitien  ,  à  Castel-Gandoho^  dans  la  villa  Barberin.  J'ai  trouvé  par  toutif 
ritalie  9  des  ruines  à^opua  reticuUUum  ;  j'en  ai  vu  sur-tput  dans  l'ancienne  Campanie  y  et  dans  une 
infinité  d'autres  endroits  du  royaiune  de  Maples. 

On  en  trouve  aussi  beaucoup  en  d'autres  pays  hprs  de  l'Italie  :  et  y  malgré  l'opinion  de  Titruve  y  les 
ouvrages  de  ce  genre  qui  se  sont  conservés  jusqu'à  nous  y  sont  en  plus  grand  nombre  y  et  plus  in- 
tactes que  ceux  de  tous  les  autres  ;  cela  vient  y  sans  doute  y  suivant  les  principes  avancés  par  notre 
auteur  y  de  ce  que  les  pierres  en  sont  fort  petites  y  mêlées  dans  ime  grande  qiiantité  de  chaux  y  ou 
potu*  mieux  dire  de  mortier. 

Passons  présentement  à  l'autre  espèce  de  maçonnerie  en  usage  chez  les  Romains  y  qui  y  d'après 
ce  que  dit  Yitruve  y  et  ce  que  nous  montrent  les  monumens  antiques  qui   nous  restent  y   étoit  la 
manière  de  bâtir  des  plus  anciens  temps.  Yitruve  nomme  cette  manière  incerta  y  et  je  l'ai  traduit 
par  maçonnerie  irrégulière.  Je  n'ai  pas  fait  comme  Perrault  et  d'autres  qui  ont  voulu  corriger  ici  le 
texte  de  Yitruve  ;  au  lieu  d^incerta  y  ils  ont  mis  inserta  ;  ils  entendent  par  là  y  une  maçonnerie  feite 
en  liaison ,  dans  laquelle  les  pierres  sont  posées  les  unes  sur  les  autres  comme  des  tuiles  ,  ce 
que  Yitruve  n'a  certainement  pas  voulu  dire   ici  ;   car  cette   espèce   de  maçonnerie  est  celle  qu'il 
nomme  plus  loin,  isodome  et  pseudisodome.  PerraïUt,  et  ceux  qui  ont  suivi  son  sentiment ,  ne  con- 
noissoient  certainement  pas  cette  manière  que  Yiimve  nomme  incerta  ,  et  dont  il  existe  encore  un 
fragment  considérable  qui  forme  une  partie  des  murs  de  la   ville   de  Fondi  dans  le    royaume  de 
Maples  y  à  droite  de  la  porte  de  cette  ville  y  nommée  la  porte  de  Rome.  Cette  muraille  est  faite 
de  pierres  blanches  à  paremens  polis  ;  mais  ces  pierres  sont  tontes  d'une  forme  difi'érente  :  car  il 
y  en  a  de  pentagones ,  d'hexagones  ,  et  d'heptagones  y  et  c'est  de  cette  manière  qu'elles  sont  emboitées 
les  unes  dans  les  autres.  Elle  est  représentée  ^  lettre  I.'*,  fig.  1.'*,  pi.  111.'"*  Ce  morceau  est  exécuté  avec 
des  pierres  très-grosses ,  et  si  elles  n'étoient  d'une  autre  espèce  ^   que  celles  qui  composent  le  pavé 
de  la  voie  Appienne,  on  pourroit  croire  que  c'est  une  partie   de  cette  voie  qui  a  été  transportée 
là  j  et  élevée  d'aplomb  ^  tant  les  pierres  de  ce  mdÉ  ressemblent  à  celles  de  ce  pavé  y  soit  par  l'irré- 
gularité ,  soit  par  la  grandeur.   Les  murs  de  Corinthe  et  d'Eretria  en  Eubée  y  étoient  construits  de 
cette  manière.  Il  y  avoit  aussi  de  pareils  murs  à  Ostia  y  ville  de  l'Epire  y   dont  San  Gallo ,  ancien 
architecte  (de  son  temps  on  en  voyoit  encore  quelques  restes)  a  donné  le  dessin  et  la  description, 

(1)  Pline.  HdioUata  stmetura ,  qu^  fnquaOiSsimk  sintmii  nimis  oportuan  est.  Lit.  XxXVi  ,  Cb.  5i. 

qui 
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qni  86  trouvent  snr  vélin  dans  la  bU^Iioihéque  du  palais  Barberin  à  Rome  ;  Winkelman  a  parlé  do 
ces  murs  dans  sa  description  des  pierres  gravées  de  Stosch  (page  173).  On  voit  aussi  représenté» 
far  la  colonne  de  Trajan  les  murs  d'une  ville  construits  de  semblables  pierresr 

Outre  ces  deux  espèces  de  maçonneries  ,  les  Romains  se  servoient  aussi  de  celles  que  les  colonies 
Grecques  avoient  introduites  anciennement  en  Italie. 

Yitrave  commence  par  indiquer  les  murs  faits  entièrement  de  pierres  de  taille  carrées  9^  sans  rem-f* 
plage  ni  moellon. 

Tous  les  murs  de  clôture  de  la  ville  de  Pestum  ,  située  à  un  mille  et  demi  du  bord  du  golfe  de 
Saleme  9  avec  les  quati:e  tours  des  angles  ,  sont  bâtis  de  cette  manière  ,  avec  de  très-grandes  pierres 
quadrangnlaires  ou  oblongues  j  jointes  ensemble  ,  à  ce  qu'il  paroit ,  sans  ciment  ;  de  manière  que 
le  coté  extérieur  de  ces  pierres  offre  une  surface  taillée  en  forme  de  diamant.  Les  uns  '  prétendent 
que  cette  ville  a  été  bâtie  par  les  Sybarites  ;  d'autres  par  les  Dauriens  :  ce  qu'il  y  a  de  certain  ^ 
c'est  que  ces  murs  sont  de  la  plus  haute  antiquité;  et  malgré  le  défaut  que  Yitruve  reproche  à  cette 
maçonnerie  ^  ils  se  sont  conservés  en  entier  ;  quoiqu'il  y  ait  deux  mille  ans  qu'ils  sont  bâtis. 

Ces  murs  de  pierres  carrées  y  soit  de  tuf ,  de  peperin  ^  de  travertin  y  ou  de  marbre  y  se  faisoient 
en  posant  simplement  ces  pierres  les  unes  sur  les  autres  9  et  (  quoiqu'en  dise  Yitruve  }  ,  à  ce  qu'il 
{laro^t  y  sans  ciment  ;  de  sorte  qu'ils  se  soutenoient  par  leur  propre  poids. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés,  on  prenoit,  pour  construire  ,  les  plus  grosses  pierres  qu'on  pou** 
voit  trouver^  c'est  ce  qui  a  fait  dire  que  c'étoit  des  ouvragés  de  Cyclopes.  (1)  C'est  pour  cette  même 
raison  que  les  gens  du  pays  donnent  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Palais  à^  Géants  (9)  aux  ruines 
du  temple  de  Jupiter  a  Girgenti  en  Sicile.  Les  pierres  sont  en  général  d'une  équerre  si  justç  et  les 
arrêtes  si  vives  y  que  les  joints  ressemblent  k  un  fil  mince  j  et  c'est  ce  que  quelques  écrivains  ont 
appelé  apfAOvsa^  art  qu'on  admiroit  particulièrement  au  temple  que  Scopas  y  (3)  bâtit  à  Tégée  :  les 
joints  d'un  temple  de  Cizicum  étoient  couverts  de  listeaux  d'or  (4}. 

On  a  remarqué  que  les  grandes  pierres  d'autres  bâtimens  étoient  liées  ensemble  avec  des  ancre» 
ou  des  Gle&  y  comme  Yitruve  l'enseigne  dans  ce  chapitre  ;  ces  deis  étoient  de  métal  pour  le  mar- 
bre ,  parce  que  le  fer  y  cause  des  taches  de  rouille.  Alberti  dit  aussi  avoir  trouvé  des  defs  ou  des 
crampons  de  bois' dans  des  bâtimens  anciens  (5);  M.  Le  ^  Roi  les  a  remarqués  aux  ruines  d'un  temple 
dans  le  territoire  d'A^thènes  ^  on  en  a  trouvés  aussi  au  temple  de  Jupiter  à  Girgenti. 

L^autre  espèce  de  maçonnerie  en  usage  chez  les  Grecs ,  que  Yitruve  indique  ensuite  y  est  la  même 
que  la  précédente  ^  si  ce  n'est  qu'on  n'y  employoit  pas  de  pierres  taiUées  y  mais  teUes  qu'elles  se  trou-*  * 
voient  naturellement  ;  on  les  lioit  en  les  posant  alternativement  les  unes  sur  les  autres  y  comme  si 
c'jétoient  des  briques.  L'intérieur  du  mur  n'étoit  pas  rempli  avec  du  moellon  jeté  à  bain  de  mor- 
tier y  conmie  l'Emplecton  ;  mais  avec  la  même  espèce  de  pierre  y  qui  étoit  liée  comme  ceUes  des 
paremens.  Yoyez  la  i.'"  fig.  H  de  la  III."'  planche. 

(i)  PKa.  Lit.  XXXVl.  Cb.  as.  H  pirie  dani  le  néme  chapitra  au 
'  mailièrM  de  bâtir  en  nsa^  cbes  les  Gréa  y  ditci  bodome  et  EaplectoiiA. 
(5)  Arcbit;  lit.  m ,  Gh.  a. 


(1)  PâvMn.  liv.  n. 

(s)  Fmt//.  m.  SicL  fin.  li?.  71  ^  p.  147.  ié.  Paor.  iSGS. 

(3)  Pmaa.  Ui.  WL 
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Les  couche»  minces  et  assez  égales  de  pierre  calcaire  et  du  grès  scbist ,  convenoient  extrêmement 
pour  faire  ces  sortes  d'ouvrages  ;  et  dans  les  Apennins ,  il  se  trouve  beaucoup  de  pierre  calcaire. 
Lorsque  les  assises  ou  rangs  de  pierres  ëtoient  tous  d'une  égale  épaisseur  y  comme  ils  sont  repré- 
sentés dans  la  !/•  fig.  lettre  G  de  la  IIL»*  planche  ,  on  nomme  cet  ouvrage  laodome  j  et  lorsqu'ils 
étoient  inégaux  •  comme  dans  la  même  fîg*  lettre  H  ^  on  les  nommoit  Pseudisodome. 

* 


CHAPITRE    IX. 


Des   bois  propres   à    bdtin 

Xje  temps  le  plus  propre  à  b  coupe  du  bois  pour  bâtir  ,  est  d^uis  le  cômmen- 

ment  de  Tautomne  jusqu'au  printemps  ;  c'est-à-dire  ,  avant  que  le  vent  Favonius  ne 

commence  à  souffler  :  eu*  au  {Hrintemps ,  la  tige  de  tous  les  arbres  est  pleine  de  la 

sève  vigoureuse  qui  reproduit  tous  ks  ans  kurs  feuilles  et  leurs  firuit»r  Cette  saison 

qui  les  remplit  d'humidité ,  les  gonfle  et  les  rend  beaucoup  plus  foibles ,  semblables 

aux  femmes ,  qui ,  pendant  leur  grossesse  ,  ne  sont  ni  aussi  fortes ,  ni  en  aussi  bonne 

santé  ;  ce  qui  £ait  qu'on  ne  giarantit  pas  la  santé  des  esclaves  qu'on  veni  pendant 

ipi'eUes  sont  enceintes.   Voici  la  raison  de  tout  cela  :   lorsque  le  germe  qoi  a  été. 

conçu  vient  à  croître  ,  il  attire  à  kn  la  plus  grande  p»tie  de  la  nourriture  ;  de  sorte 

que  plus  les  fruits  se  fortifieirt  en  mûrissant  ,   phts  ils   dimimient  lés  forces  et  la 

santé  de  celle  qui  les  porte  ;  mais  après  les  couches ,  toute  cette  noiunriCare  qui  n'est 

plus  employée  à  l'accroisseraent  et  à  la  nutrition  d'un  corps  étranger ,  se  retire  dans 

les  veines  qiii  étoient  vmdes  ;  alors  te  corps  de  la  mère  se  fortifie  tt  revient  dans 

•son  premier  état.  €e!A  ainsii  cpn'en  automne ,  lors^e  les  firuits  sont  mûrs ,  que  ks 

feuilles  commencent  à  se  flétrir ,  les  *vbres  retiennent  tous  ks  sucs  que  leurs  racines 

tirent  de  la  terre  ;  ils  reprennent  fcur  ancienne  force  ;  le  froid  de  Ihiver  qui  sur- 

vknt ,  les  resserre  et  les  affermit  Cest  pourquoi  le  temps  que  )  indique  est  k  meilleur 

-pour  couper  k  bois. 

Pour  k  bien  couper ,  il  faut  cerner  les  arbres  par  le  pied ,  de  mamère  que  le  tronc 
de  Varbre  ,  dans  son  rayon ,  reste  intact  depuis  le  cœur  jusqu'à  k  moitfé  de  sa  cir- 
conférence i  on  le  laisse  ainsi  pendant  quelque  temps ,  afin  que  l'humidité  en  sorte 
et  qu'elle  s'écouk  de  l'aubkr  par  cette  entaille  ,  tellement  qu'elle  ne  puisse  corrom- 
pre ni  gâter  le  bois  par  la  suite»  Quand  l'arbre  sera  bien  sec ,  et  quHI  n'en  sortira 
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pins  d'humidité ,  il  le  feut  abattre  ;  alors  il  sera  excellent  à  mettre  en  amvre*  Ce  qui 
se  pratique  à  1  égard  des  arbustes,  prouve  combien  cette  rai^thode  est  utile  :  dans 
une  certaine  saison  de  Tannée ,  on  les  perce  par  le  bas ,  pour  dter  cette  humidité 
superflue;  cela  les  foFtifie  et  les  fait  diu^er  plus  long- temps.  Si  on  néglige  de  le  faire, 
elle  s'amasse  et  se  pourrit ,  dans  Tintérieur  de  leur  tige  ,  ce  qui  fait  qu'ils  demeu- 
rent foibles  et  languissans.  Les  arbres  donc  que  Ton  fera  ainsi  sécher  sur  pied ,  ayant 
qu'ils  soient  morts,  ou  épuisés  par  la  vieillesse  ,  seront  excellens  pour  bâtir,  et  dure- 
ront long-temps  après  qu'ils  seront  em^^oyés. 

.  S'il  existe  plusieurs  espèces  d'arbres  ,  leur  qualité  diffère  aussi  beaucoup*  Kous 
employons  dans  les  bâtimens  le  chêne ,  lorme ,  le  peuplier ,  le  cyprès  et  le  sapin  ; 
ils  ne  conviennent  cependant  pas  également  à  tous  les  ouvrages  :  car  on  ne  peut  pas 
faire  du  diène  ce  qu  on  fait  du  sapin ,  m  du  cyprès  ce  qu'on  fait  de  l'orme  ;  les 
propriétés  de  chacun  de  ces  bois  étant  différentes ,  à  cause  des  élémens  dont  ils  sont 
composés,  ils  ne  peuvent  également  servir  an  même  ouvrage. 

Le  sapin  qui  renferme  beaucoup  d'air  et  de'  feu  ,  qui  contient  peu  d'eau  et  de 
terre,  étant  composé  délémens  aussi  légers  ,  pèse  lui-même  très-peu;  sa  nature  edt 
d'être  ferme  et  tendu  y  il  plie  sous  le  £adx  et  tient  le  plancher  fort  droit;  mais  sa  trop 
fprande  chaleur  est  cause  qu'il  engendre  des  vers  qui  le  gâtent ,  qu'il  s'enflamme  aisé- 
ment ,  4  cause  de  sa  nature  aërée ,  et  qu'il  occasionne  souvent  des  incendies, 

Si  on  remarque  le  sapin  avant  de  le  couper  ,  on  verra  que ,  près  de  la  terre  ^  il  est 
uni  et  n'a  pas  de  noeuds  à  cause  de  l'hunûdité  que  tirent  ses  racines  ;  mais  la  partie 
il'en  haut  qui  jette  beaucoup  de  branches,  parce  que  la  chaleur  y  al)onde,  est  fort 
nooease;  quand  on  la  coupée  à  la  longueur  de  vingt  pie^s  ,  et  équarrie ,  on  l'appelle 
Justema^  poor  marquer  la  dureté  de  ses  nœuds.  Quant  à  la  psurtie  inférieure^  si  elle 
est  asses  grosse ,  pour  être  partagée  en  quatre ,  on  la  décharge  de  son  aubour ,  et 
ce  qui  reste  «st  très-bon  pour  la  menuiserie ,  on  l'appelle  sapinea. 

L'élément  terresire  compose  presque  tout  seul  la  nature  du  grand  chêne  ;  il  a  peu 
deau,  d'air  et  de  feu,  aussi  dure-t-il  éternellement  dans  la  terre;  parce  que  sa  soli- 
dité fait  qu'il  ne  reçoit  presque  pas  d humidité  dans  ses  pores;  il  la  fuit  tellement  et 
il  en  contient  si  peu ,  qu'il  se  tourmente  ,  se  gerse  et  se  fend  lorsqu  on  l'emploie 
bOTS  de  terre. 

Le  petit  chêne  ,  dont  les  principes  sont  beaucoup  plus  tempérés  ,*  est  d'un  très-bon 
usage  dans  les  édifices  :  il  ne  résiste  pas,  il  est  vrai,  à  Ihumidité;  elle  s'insinue  aisé- 

II. 
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.ment  dans  ses  pores  ,  eo  fait  sortir  Tair  et  le  feu  qu'il  contient ,  et  avance  par  -  là 
sa  corruption. 

Le  cemis,  le  liège  et  le  hêtre  qui  ont  beaucoup  d'air ,  peu  d'eau  ,  de  terre  et  de  feu, 
sont  d'une  substance  si  peu  solide  ,  qu'ils  se  gâtent  ,  pour  peu  qu'ils  soient  humides. 

Le  peuplier,  le  blanc  comme  le  noir,  le  saul,  le  tilleul  et  le  gatilier  (i),  qui  con- 
tiennent beaucoup  de  feu  et  d  air ,  médiocrement  d'eau  et  un  peu  de  teiTC ,  convien- 
nent beaucoup  ,  à  cause  de  leur  légèreté ,  pour  faire  des  ouvrages  délicats];  leur  bois 
n'étant  pas  dur ,  parce  qu'il  contient  peu  de  terre ,  ils  sont  au  conti^aire  très-blancs , 
à  cause  qu'ils  sont  très  -  poreux  ;  c'est  pourquoi  ils  conviennent  beaucoup  pour  la 
sculpture. 

L'aune  qui  croît  au  bord  des  rivières ,  et  dont  le  bois  n'est  pas  fort  estimé ,  est 
souvent  très-utile  ;  comme  lair  et  le  feu  composent  principalement  son  essence  ,  il 
est  excellent  pour  soutenir  les  fondemens  ,  qu'on  bâtit  dans  les  marais  :  les  pilotis 
qu'on  fait  de  ces  arbres  ,  mis  fort  près  les  uns  des  autres  ,  ont  l'avantage  de  pou- 
voir prendre  beaucoup  d'humidité  sans  qu'elle  leur  nuise  ,  parce  qu'ils  en  ont  peu 
naturellement  :  sans  se  gâter  ils  soutiennent  la  charge  des  bâtimens  les  plus  massifs. 
Ainsi  le  bois  qui  se  corrompt  le  plus  facilement  sur  la  terre  ,  est  celui  qui  dure  le 
filus  long-temps  dans  leau  ;  on  en  voit  l'expérience  dans  la  ville  de  Ravenne ,  où 
toutes  les  maisons ,  tant  publiques  que  particulières ,  sont  fondées  sur  ces  pilotis. 

La  propriété  de  l'orme  et  du  frêne  ,  qui  ont  beaucoup  d'eau ,  peu  d'air  et  de  feu , 
et  médiocrement  de  terre  ,  est  de  s'éclater  difikilement  quand  on  les  emploie  ;  leur 
bois  est  aussi  moins  roi  de  que  celui -des  autres  arbres;  c'est  pourquoi  il  plie  plus 
facilement ,  si  ce  n'est  lorsqu'ils  sont  tout-à-fait  desséchés  par  le  temps ,  ou  par  le 
moyen  que  nous  avons  indiqué  pour  ôter  aux  arbres  l'humidité ,  en  les  cernant  pen- 
dant qu'ils  sont  encore  sur  pied  ;  cette  fermeté ,  qui  les  empêche  d  éclater ,  fait  qu'ils, 
conviennent  beaucoup  pour  les  assemblages  par  tenons  et  par  mortaise. 

Le  charme  ,  à-  cause  qu'il  a  peu  de  feu  et  de  terre  ,  médiocrement  d'eau  et  dair  ; 
se  rompt  difficilement  ;  mais  en  revanche  il  plie  aisément  C'est  pourquoi  les  Grecs , 
qui  en  font  le  joug  de  leurs  bêtes,  l'appellent  sigia^  ziga,  qui  est  le  nom  qu'ils  don- 
nent à  cette  espèce  de  joug. 

On  remarque  que  les  bois  de  cyprès  et  de  pin  se  courbent  ordinairement ,  lors- 
qu'ils sont  mis  en  œuvre  ;  leur  excessive  humidité  en  est  cause  :  car  la  grande  quantité 

(i)  Autrement  Yagnus  castus. 
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deau  qu'ils  contiennent  n  est  tempérée  que  par  la  mixtion  des  autres  principes  ;  cepen- 
dant ils  existent  long-temps  sans  se  gâter,  à  cause  que  rextréme  amertume  de  cette 
humidité  empêche  la  vermoulure  ,  et  tue  les  vers  qui  les  rongent;  par -là,  les  ou^ 
yrages  quon  en. fait  durent  toujours.  ,  • 

Le  cèdre  et  le  genévrier  ont  la  même  qualité ,  et  sont  résineux  comme  le  pin  et  le 
cyprès.  L'huile  du  cèdre  qui  s  appelle  cedrium ,  sert  à  conser^-^er  tout  ce  que  Ton 
Teut  ;  tellement  que  les  livres  qu'on  en  frotte ,  ne  sont  pas  dans  le  cas  d'être  gâtés 
par  les  vers  ni  de  se  moisir.  Les  feuilles  du  cèdre  ressemblent  à  celles  du  cyprès ,  et 
les  fibres  de  son  bois  sont  forfr  droites.  La  statue  de  Diane  dans  le  temple  d'Ephèse , 
est  de  bois  de  cèdre  ;  le  plafond  est  aussi  de  ce  bois ,  de  Tuême  que  ceux  de  tour  les 
plus  grands  temples.  Cet  arbre  croît  principalement  dans  Tile  de  Candie  ,  en  Afrique^ , 
et  dans  quelques  endroits  de  la  Syrie. 

•  ■ 

Le  larix  ,  qu'on  ne  voit  guère  qu'au  bord  du  Pô  et  près  des  côtes  de  la  mer  Adria- 
tique ,  est  si  amer ,  que  les  vers  et  la  pounîture  ne  lattaquent  jamais  ;  mais  il  a  une 
qualité  bien  plus  essentielle ,  c*est  qu'il  est  incombustible  :  pour  le  brûler ,  il  faut  le 
mettre  dans  le  feu  avec  de  Tautre  bois ,  conune  on  fait  des  pierres  pour  les  réduire 
en  chaux  ;  encore  ne  produit-il ,  ni  flammes^  ni  charbons ,  et  il  ne  se  consume  qu'à 
la  longue  :  car  Teau  et  la  terre  dominent  dans  sa  composition ,  qui  na  que  peu  de 
feu  et  d'air  ;  ce  qui  rend  son  bois  si  solide  et  tellement  serré  ^  que  le  feu  ne  peut  ' 
pénétrer  dans  ses  pores  ;  il  lui  résiste  et  ne  peut  être  endommagé  qu'à  la  longue  ;  il 
est  d*ailleurs  si  pesant  qu'il  ne  peut  flotter  sur  l'eau.  On  ne  peut  le  faire  venir  qu'à 
l'aide  des  bateaux  ,  ou  sur  des  radeaux  faits  de  sapin  :  voici  comme  on  a  découvert 
cette  particularité  ;  l'anecdote  mérite  d'être  connue.  Dans  le  temps  que  Jules  -  César 
campoit  près  des  Alpes ,  il  commanda  à  tous  les  lieux  circonvoisins  de  fournir  les 
choses  nécessaires  pour  la  subsistance  de  son  armée.  Dans  un  château -fort  nommé 
Larignum ,  il  se  trouva  des  gens  assez  hardis  pour  refuser  de  lui  obéir ,  parce  qu'ils 
étoient  persuadés ,  que ,  par  sa  situation  avantageuse  ,  cette  place  étoit  imprenable. 
César  fit  approcher  ses  troupes  ,  et  trouva  devant  la  porte  du  château  ,  une  tour 
faite-  de  ce  bois  ,  mis  en  travers  l'un  sur  lautré  en  forme  de  bûcher  ;  sa  hauteur 
étoit  telle  ,  que  ceux  qui  étoient  dedans  pour  la  *  défendre  ,  pouvoient  aisément 
en  empêcher  l'approche  avec  des  leviers  et  des  pierres.  On  remarqua  qu'ils  navoient 
d'autres  armes  que  des  leviers ,  qu'ils'  ne  pouvoient  lancer  bien  loin ,  à  cause  de  leur 
pesanteur.  On  ordonna  donc  à  ceux  qui  faisoient  les  approches ,  de  jeter  au  pied  de 
la  tour  quantité  de  iagots ,  et  d'y  mettre  le  feu ,  ce  qu  ils  exécutèrent  de  suite.  Comme 
die  étoit  environnée  d'une  flamme  qui  s'élevoit  fort  haut ,  on  crut  que  toute  la  tour' 
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étoit  consumée  ;  mais  le  feu  venant  à  s^ëteindre  de  lui-même ,  quelle  fut  la  surprise 
de  César  en  revoyant  la  lour  toute  entière  !  il  résolut  alors  de  l'entourer  d  une  tran- 
chée ,  qui  mit  ses  troupes  hors  d  atteinte  des  traits  des  ennemis ,  qui ,  dans  la  crainte 
d*étre  forcés ,  furent  obligés  de  se  rendre.  On  leur  demanda  d  où  ils  tiroicnt  ce  bois 
incombustible  ?  ils  montrèrent  cette  espèce  de  bois ,  très  -  commun  dans  le  pays ,  qui 
se  nonmie  larix^  d*bù  ils  avoiênt  appelé  leur  château  Larignum.  On  en  fait  venir ,  par 
le  Pô  ,  à  Ravenne ,  à  Fano ,  à  Pesaro ,  à  Ancone  et  autres  villes  des  environs.  Si 
Ton  pouvoit  s  en  procurer  aisément  à  Rome ,  rien  ne  seroit  plus  avantageux  ;  il  y  se- 
roit  de  la  plus  grande  utilité  pour  les  bâtimens ,  sur-tout  pour  ceux  qui  terminent 
les  groupes  des  maisons.  Si  on  Temployoit  pour  les  boiseries  des  enlablemens  qui 
sont  sous  les  tuiles ,  il  en  résulteroit  quç ,  pendant  le^  incendies  ,  le  feu  ne  passeroit 
pas  d  un  groupe  à  lautre  ,  puisque  ce  bois  n'est  pas  susceptible  de  s  enflammer ,  ni 
de  se  convertir  en  charbon.  Les  feuilles  de  cet  arbre  ressemblent  à  celles  du  pin  ; 
le  bois  a  le  fil  long  ;  il  est  aussi  bon  pour  la  menuiserie  ^  que  le  sapin  ;  sa  résine 
liquide  ressemble  au  ïùiel  attique.  On  s  en  sert  pour  guérir  les  phthisies. 

Ce  que  j'ai  dit  sur  ks  propriétés  des  arbres  et  sur  leurs  élémens ,  suffit  à  ce  que 
je  crois.  Il  me  reste  à  expliquer  pourquoi  la  qualité  du  sapin  ,  qu  on  nomme  à  Rome 
Supemas ,  n'^st  pas  aussi  bonne  que  t:eile  qu'on  nomme  Infermas  dont  on  se  sert 
cependant  beaucoup  dans  la  construction  des  édifices ,  à  cause  qu'il  dure  long-temps. 
Je  vais  faire  voir ,  par  les  principes  qui  me  paroitront  ks  plus  évidents  ,  comment 
les  qualités  ou  les  défauts  de  cet  arbre  dépendent  des  lieux  qui  ks  produisent 

REMARQUES. 

Je  vab  rapporter  les  pnocipes  des  nalurallsles  modernes  ,  sur  les  caoses  de  raccroissement  des 
arbres  ,  et  sur  les  différentes  espèces  de  bois  y  pour  les  opposer  i  ceux  de  Yitruve  qui  n'abandonne 
jamais  son  système  des  ëlémens. 

On  remarque  dans  un  arbre  coupé  transversalement  ,  le  bois  ,  l'aubier  et  l'écorce.  Toutes  ces 
parties  se  font  voir  dans  les  branches  ;  mais  la  moelle  qui  est  au  centre  s'y  fait  mieux  remarquer. 
Cette  moelle  est  un  amas  de  petites  chambrettes  séparées  par  des  interstices  :  on  y  trouve  beau- 
coup de  sève*  Autouf  de  cette  moelle  ,  sont  rassemblés  ,  suivant  la  longueur  du  tronc  y  'plusieurs 
vaisseaux  ^  que  l'on  distingue  en  vaisseaux  lymphatiques  y  vaisseaux  propres ,  et  trachées ,  dont  nous 
détaillerons  l'usage»  La  moelle  rassemblée  au  centre  jette  des  productions  qui  vont^  en  quelque  façon  ^ 
s'épanouir  dans  l'écorce  ;  ainsi  l'entrelacement  des  vaisseaux  longitudinaux^  avec  les  productions  médul* 
laires  y  forment  la  substance  du  bois  et  de  l'écorce. 

U  faut  observer  dans  l'épaisseur  de  l'écorce  y  trois  parties  différentes  entr'^Hes  :  Cette  peau  fine  qui 
touche  immédiatement  le  bois  ^  et  que  Fou  nomme  Kher  y  Vipiderme  oti  la  ptau  textérieurè  ^  et 
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rëcorce  moyenne  qui  se  trouve  entre  les  deux  précédentes.  II  est  digne  de  remarque  ,  que  cette 
première  peau  ou  écorce  intérieure  se  détache  au  printemps ,  et  forme  une  nouvelle  ceinture  d'ac-> 
croissement  au  bois  dans  toute  sa  longueur.  La  preuve  en  est ,  que  cette  écorce  étant  arrachée  ^ 
(  le  libef  )  dans  un  endroit ,  le  bois  n'y  prend  plus  le  moindre  accroissement. 

On  distingue  facilement ,  en  coupant  un  arbre  en  travers  y  les  divers  accroissemens  annuels  :  par 
•es  cercles  concentriques  y  c'est-^à-dire  y  ces  couches  ligneuses ,  qui  sont  des  cônes  inscripts  y  ou  qui> 
ft'emboitent  les  uns  dans  les  autres^  on  peut  compter  le  nombre  de  ses  années,  parce  qu'il  se  forme 
tous  les  ^Sy  comme  il  est  dit  di*dessus  ,  une  couche  ligneuse  qui  s'applique  sur  l'ancien  bois,  pendant 
qu'U  se  forme  pareillement  une  couche  corticale  sous  l'ancienne  écorce  y  dont  l'extérieur  tombe  paf 
écailles  dans  les  uns  y  comme  l'orme ,  le  plane  ,  etc.  y  ou  se  roule  en  feuillets  comme  dans  le  bou- 
leau et  le  chèvte-feuitte  y  etc.  La  circonférence  d'un  arbre  étant  formée  par  la   révolution  entière 
de  chaque  couche  y  chaque  couche  est  répétée  deux   fois  lorsqu'on  prend  te   diamètre  de  l'arbre; 
c'est  pour  cela  qu'on  ne  compte  que  le  demi -diamètre  ou  le  rayon  ,  pour  avoir  le  nombre  réel  de* 
•es   couches  ;  ou  pour^len  piger  exactement  y  on  doit  compter  les  cercles  d'un  arbre ,  d'une  certaine^ 
groaseur,  asser  près  de  son  pied  j  c'est  l'endroit  où  elle»  sont  plus.dnbtinctés.  H  est  de  fait  que  dans 
les  premières  années  ^e  l'arbre  ,  les  couches  qui  se  forment  sottt  très-épaisses  y  tandis  qu'elles  sont 
fort  minces  dons  les  derniers  temps  de  son  accroissement*  Ces  cercles  Kgneux  n'ont  donc  pas  égale-' 
ment  tous  la  miême  largeur.  11  y  a  plus  ;  la  même  couche  varie  d^épa»seur  y  suivant  la  muatioo 
des  racines  y  et  les  diverses    expositions  où  l'arbre  a  été  planté.  Le  cdié   du  nord  est  en  ^ênétdà 
phia  étroit  dans  les  climats  tempéré»  et  froids.  Les  derniers  cèrtslet  qui  touchent  à  l'éeorcê  sont  phié 
nsiiices,  et  d''une  consistance  plus  légère;  c'est  ce  qu'on  nomme  PauMer^  qu#  les  ouvrietà  rejieaenll 

Gomne  pem  propre  à  être   mis  en  œuvre. 

« 
Nous  avons  vu  le  moyen  que  Titruve  nous  fournit  pour  donner,   i  cet  aubier. ^  la  qualité  du 

bon  bois  :  nous  verrons  y  dans  la  suite  de  cet  arûcle  y  ceux  que  l'expérience  a  aussi  fournis  à  M. 

de  BuflTon  pour  la  même  chose.  L'arbre  y  en  grossissant  y  force  les  fibres  de  l'écorce  à  s^étendre  | 

il  rompt  quelquefois  les  dehors  avec  un  bruit  éclatant.:  c'est  ce  qui  cause  les  crevasses  qu'cAl  voit 

souvent  à  l'extérieur  de  l'écorce. 

Lorsqu'on  veut  apercevoir  les  trachées  qui  entrent  dans  Forganisation  du  bois  y  il  faut  couper 
Fécorce  dans  les  branches  herbacées  sans  entamer  le  bois  :  si  l'on  rompt  ensuite  doucement  le  corps 
ligneux  y  et  qu'on  retire  les  morceaux  rompus  en  sens  opposé  y  on  aperçoit  y  entre  les.  deux  mor- 
ceaux y  des  filamens  très-fins ,  qui  ,  vus  au  microscope  ,  paroissent  être  des  bandes  brUTantes  y  rou- 
lées en  tire-bourre.  C'est  par  ces  trachées  y  analogues ,  pour  la  forme  y  a  celles  des  insectes  y  qu'il 
parott  que  l'air  entre  dans  les  plantes  y  pour  aider  sans  dpute  à  l'ascension  des  liqueurs. 

Ces  trachées  viennent  aboutir   à  la  surface  extérieure  de  l'écorce. 

Lès  vaisseaux  propres  sont  des  canaux  creux  y  qui  s'élèvent  dans  toute  la  longueur  de  l'arbre  y 
et  contiennent  le  suc  particulier  k  chaque  espèce  d'arbre.  C'est  de  ces  différens  sucs  que  dépendt 
la  qualité  du  bois  ^  et  non  des  âtémens  dont  ils  sont  composés  ^  comme  dit  Yitruve.  Dans  les  uns, 
c'est  une  résine  ;  dans  d'autres  une  gomme  ;  dans  celui-ci  un  lait  ;  dans  cet  autre  une  huile  ;  quel^ 
quefois  c'est  un  miel  ou  im  sirop  y  ou  une  manne»  u 
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Les  vaisseaux  lymphatiques  contiennent  une  Ijnipbe  qui  difiere  peu  de  Feau  pure,  dans  quelque 
peu  d'arbres  ^  la  vigne  en  donne  une  grande  quantité,  lorsqu'elle  pleure  au  printemps;  mais  elle 
cesse  d'en  donner  quand  les  feuilLss  sont  épanouies,  La  lymphe-,  ainsi  qu'on  le  voit,  difiR&re  di|  suc 
propre ,  dans  lequel  il  parott  que  réside  principalement  la  vertu  et  la  saveur  des  plantes. 

La  même  organisation  se  retrouve  dans  les  racines ,  dans  leurs  chevelus ,  dans  les  branches.  Tous 
ces  vaisseaux  réunis  dans  les  pédicules  des  feuilles ,  se  distribuent  ensuite  en  pluneurs  gros  faisceaux  ,- 
d'où  il  part  un  nombre  de  faisceaux  moins  gros  ,  qui  se  divisent  et  se  tubdivisent  en  une  prodi- 
gieuse quantité  de  ramifications  qui  forment  un  réseau,  qu'on  peut  regarder  comme  le  squelette  des 
feuilles.  Les  mailles  de  ces  réseaux  sont  remplies  d'une  substance  cellulaire. 

Toutes  les  parties  ainsi  organisées  servent  et  concourent  à  la  nourriture ,  au  développement  et  k 
l'accroissement  de  l'arbre  ;  le3  racines  divisées  en  une  infinité  de  rameaux  vont  chercher  dans*  les 
difiérens  sucs  nourriciers  que  la  terre  contient ,  ceux  qui  sont  propres  à  chaque  espèce  d'arbre.  Dire 
comment  cela  se  fait ,  il  est  impossible  ;  c'est  encore  un  secret  de  la  nature  que  l'intelligence  hunaaine 
n'a  pu  encore  pénétrer.  M.  Pluche  fait ,  à  cet  égard  ,  une  comparaison  très-ingénieuse  ,  tirée  d'une 
expérience  de  physique.  11  compare  la  terre  d'im  potager ,  avec  tous  ses  difiérens  sucs  ^  je  ua  vase 
dans  lequel  on  a  jeté ,  péle-méle ,  de  l'huile  ,  de  l'eau  et  du  vin  :  prenez  ^  dit-il ,  trois  bandelettes 
de  linge  :  trempez  Je  bout  de  l'une,  dans  l'eau,  trempez  le  bout  de  l'autre  dans  quelques  gouttes 
d'huile ,  et  celui  de  la  troisième  dans  du  vin  :  mettez  ensuite  ces  trois  bandelettes  dans  k  vase ,  de 
façon  que  les  bouts  imbibés  plongent  dans  la  liqueur ,  et  que  les  bouts  secs  amenés  et  rebattus  en 
haut  sur  les  bords  du  vase  descendent  un  peu  au-dessous  de  la  surface  du  liquide  :  la  bandelette 
qui  a  été  trempée  dans  l'eau  s'emplira  d'eau  en  entier  et  distillera  de  l'eau.  Celle  dont  le  bout  a 
été  mis  dans  Fhuile  vous  distillera  de  l'huile  :  l'autre  rougira  peu-i-peu,  et  vous  distillera  du  vin  : 
elles  ne  se  méprendront  point.  Vous  trouverez  quelque  chose  de  tout  semblable  dans  les  planteai 
Celui  qui  les  a  faites  et  qui  les  a  pourvues  de  tous  les  vaisseaux  nécessaires  à  leur  entretien  et  k 
leur  propagation  ,  n'a  pas  manqué  de  mettre  au  bas  de  ces  vaisseaux  certains  cribles  dont  les  diverses 
ouvertures  admettent  facilement  certains  sucs  et  rejettent  tous  les  autres. 

La  sève  monte  par  les  fibres  du  bois  ,  vers  toutes  le^  extrémités  ;  elle  parvient  jusques  dans  les 
feuilles  où  elle  se  perfectionne  ,  parce  qu'une  multitude  de  trachées  ouvertes  vers  le  ciel ,  dans  le 
dessus  de  la  feuille  ^  en  reçoivent  sans  cesse  de  l'eau  ou  quelque  fraîcheur  ,  un  nouvel  air  ,  des 
nouveaux  nitres ,  des  parcelles  de  feu  ,  et  des  esprits  bienfaisants  ,  qui  se  mêlent  à  la  sève  ,  la  vola- 
tilisent ,  et  contribuent  ainsi ,  soit  par  leur  forme ,  ou  par  leur  organisation  qui  varie  dans  chaque 
espèce  d'arbre  ,  à  donner  aux  difiérens  bois  ,  les  diverses  qualités  qu'on  leur  trouve ,  et  qui  est  due 
k  cette  belle  organisation  ,  que  nous  admirons  dans  tous  les  ouvrages  du  créateur ,  et  non  comme 
le  croyoit  Yitruve  d'après  Aristote ,  aux  élémens  qui  composoient  les  bois.  Nous  allons  présentement 
parler  des  diverses  espèces  qu'on  emploie  dans  les  bâtimens  et  de  leurs  qualités  ,  en  remplaçant 
les  principes  de  la  physique  ancienne  ,  par  les  découvertes  de  la  physique  moderne. 

Le  bois  proprement  dit  (  lignum  )  ,  varie  en  pesanteur  ,  en  densité  ,  en  dureté  dans  les  divers 
arbres;  et  même  dans  les  mêmes  espèces  d'arbres  qui  ont  cru  dans  difiérens  terrains,  ou  dans  des 
climats  difiérens.  La  densité  du  bois  a  toujours  un  rapport  avec  le  temps  de  son  accroissement  :  les 
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arbres  qui  croissent  la  plus  leotemeot ,  ont  le  hois  le  plus  dur ,  au,  contraire  des  autres.  Les  cou- 
ches ligneuses  commencent  d'abord  par-  être  molles  et  tendres  avant  d'acquérir  la  solidité  ,  qu'elles 
ne  prennent  que  peu'-à-peu  ;  et  comipe  elles  s'appliquent  extérieurement  les  unes  sur  les  autres  ,  fl 
s'ensuit  que  les  intérieures  ,  dans  uh  arbre  bien  sain  ,  sont  plus  dures  et  plus  colorées  que  les  ex^ 
tiéiieures  y  et  ont  leurs  fibres  plus  resserrées  ;  ce  sont  ces  couches  intérieures  qu'on  appelle  bois  : 
les  couches  eztérieui^s  j  qui  sont  plus  tendres  y  et  communément  d'une  couleur  différente  ,  s'ap- 
pellent aubier  y  ainsi  l'aubier  n'est  lui-même  qu'un  bois  nouveau  y  fort  impaifait  y  qui  n'a  pas  en-* 
core  acquis  toute  sa  solidité  5  mais  qui  en  est  susceptible  comme  on  le  verra  ci-après.  Uaubier  n'est 
bien  distinct  que  dans  les  bois  durs  comme  l'ébène  y  le  gaïac  y  la  grenadille  même  ,  le  chêne  et  le 
pin  ,  etc.  Dans  les  arbres  mous ,  au  contraire  ,  qui  ne  peuvent  pas  prendre  beaucoup  de  solidité  y 
tels  que  le  tilleul ,  le  bouleau  y  l'aune  ,  le  ceiba  y  le  boubal  y  ete ,  il  n'y  a  pas  à^aubier  ou ,  pour 
mieux  dire  y  il  n'y  a  pas  de  bois  ;  parce  que  le  corps  ligneux  reste  toujours  dans  son  premier  état 
d'aubier  y  sans  jamais  se  durcir.  C'est  cet  aubier  ^^ qu'attaquent  et  rongent  les  insectes  qui  s'y  logent^ 
et  s'en  nourrissent.  Les  arbres  vigoureux  ont  plus  Ùl  aubier  ^  mais  en  moindre  nombre  de  couches 
qne  c^ux  qui  languissent.  Le  chêne  a  communément  depuis  sept  jusqu'à  vingt-cinq  de  ces  couches , 
qui  se  rejettent  dans  l''emploi  qu'on  fait  de  ce  bois  pour  la  menuiserie. 

Les  différentes  natnres  des  bois,  dont  les  uns  se  conservent  mieux  dans  l'eau  y  d'autres  dans  l'air, 
les  rendent  propres  à  divers  usages.  Il  y  en  a  qui  sont  susceptibles  d'un  beau  poli ,  et  d'une  grande 
diviâbilité  y  ^insi  qu'on  le  voit  dans  les  ouvrages  de  placage.  Plus  les  bois  ont  de  dureté  y  de  soli- 
dité y  plus  ils  sont  bons  pour  toutes  sortes  d'ouvrages  y  et  sur*tout  pour  le  pilotage  et  la  menui- 
aerie.  Les  Allemands  y  chez  qui  les  HoUand'ois  vont  chercher  leurs  bois  de  menuiserie  y  ont  un  secret 
bien  simple  pour  leur  procurer  ces  qualités  ;  ce  moyen  ressemble  et  produit  le  même  effet  que 
cehti  indiqué  par  Yitruve  dans  ce  chapitre  ,  qui  est  de  cerner  les  arbres  long-temps  avant^  de  les 
couper.  Au  printemps,  lorsque  la  sève  monte  en  abondance  ,  on  enlève  Fécorce  ,  qui  se  détache 
.fadlement ,  et  on  les  laisse  ainsi  sur  pied  pendant  *  toute  l'année;  le  printemps  suivant,  ils  poussent 
encore  quelques  bourgeons,  des  feuilles,  des  fleurs  et  même  des  fruits,  (la  seconde  année  il  ne 
paroîtra  plus  de  fruits  )  :  et  loi*s  de  la  saison  de  la  coupe  ,  on  abat  ces  arbres  qui ,  pour  lors ,  four- 
nissent un  bois  bien  meilleur  pour  la  dureté.  Suivant  les  expériences  qu'a  faites  M.  de  Buffon  , 
Faubier  de  l'a]l>re  ainsi  écorcé  ,  et  laissé  sur  pied  ,  devient  aussi  dur  que  le  cœiu*  ;  il  augmente  de 
force  et  d'intensité  ;'  par-conséquent  cet  aubier  ,  qui  auroit  été  perdu  ,  devient  propre  à  être  ^tra- 
vaillé comme  le  reste  du  bois  ,  et  n'est  point  alors  plus  sujet  k  la  piqûre  des  vers. 

La  connoissance  de  la  forcé  des  bois  ,  auxquels  on  fait  supporter  tous  les  jours  des  fardeaux 
énormes,  étant  un  objet  important  d'utilité^  a  mérité  l'attention  des.  y  eux  philosophiques  du  savant 
académicien  que  nous  venons  de  citer.  Il  a  fait  sur  ce  sujet  un  très-grand  nombre  d'^expériences  y 
dont  on  peut  voir  un  ample  détail  dans  les  mémoires  de  l'académie.  Suivant  ses  observations  ,  la 
force  du  bois  n'est  pas  proportionnelle  à  son  volume  :  une  pièce  double  ,  pour  la  grosseur  ,  d'une 
«Ure  d'égale  longueur  ,  est  beaucoup  plus  du  doiible  plus  forte.  Le  bois  de  même  nature  qui^ 
dans  le  même  ^errein  ,  à  crû  plus  vite  ,  est  le  plus  fort  ;  celui  qui  a  crû  plus  lentement ,  dont  les 
cercles  annuels  sout  plus  minces ,  est  moins  fort.  La  force  du  bois  est  proportionnelle  à  sa  pesanteur. 
De  deux  pièces  de  mênie  grosseur  et  longueur  ,  la  plus  pesante  est  la  plus  forte  ,  à-peu-près  dans 
la  même  proportion  qu'elle  est  plus  pesante.  Une  pièce  de  bois  chargée  simplement  des  deux  tiers 
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du  poids  ,  capable  de  la  faire  rompre  ,  ne  rompt  pas  d'aboni  ;  mais  bien  an  boni  d*un  certain 
temps.  Il  résulte  de  ces  ingénieuses  eiqpériences  y  que  dans  un  bâtiment  qui  doit  durer  long-temps , 
il  ne  faut  donner  au  bois  ^  tout  au  plus  y  que  la  moitié  de  la  charge  qui  peut  le  faire  rompre. 

La  plus  grande  attention  qu'on  doit  avoir  ,  comme  dit  Yitruve  ,  c'est  d'éviter  de  couper  le  bois 
lorsqu'il  est  plein  de  sève  ^  non  pas  pour  la  raison  qu'il  dit  ;  mais  parce  qu'étant  coupé  plein  de 
sève  9  il  est  bien  plus  sujet  aux  vers.  Il  est  probable  ,  que  b  sève  mêlée  aux  difierens  socs  qui  se 
trouvent  dans  les  vaisseaux  propres  dont  nous  venons  de  parler  y  venant  k  sécher ,  attire  les  vers 
auxquels  elle  sert  de  nourriture.  Un  autre  avantage  y  c^est  que  le  bois  qui  n'est  pas  coupé  en  pleine 
sève  ,  sèche  beaucoup  plus  vîte. 

Ainsi  le  meilleur  temps  pour  abattre  les  arbres  y  est  depub  la  fin  du  mois  d'octobre  jusqu'à  la 
fin  de  décembre  ;  car  immédiatement  après  ce  temps  y  la  sève  commence  déjà  à  monter.  Mais  n 
on  a  la  précaution  d'abattre  lew-  arbres  dans  la  saison  que  j'indique  y  je  puis  assurer  ^  d'après  l'expé- 
rience y  que  ceux  mêmes  les  plus  sujets  à  la  vermoulure  y  tels  que  le  sycomore  y  le  plane  y  etc.  ne 
seront  jamais  attaqués  par  les  vers. 

Yitruve  parle  ensuite  y  d'après  ces  principes  y  des  qualités  des  différentes  espèces  de  .bois  ;  il 
commence  par  le  sapin  y  parce  que  c'étoit  le  bois  dont  on  faisoit  le  plus  d'usage  de  son  temps.  U 
eu  distingue  deux  espèces  dans  le  second  chapitre  du*  premier  livre. 

Nos  naturalistes  les  divisent  aussi  en  deux  ordres  ^  savoir  :  les  sapins  proprement  dits  ,  et  les 
Piceas  ou  Epice<u  ,  Pece  ou  Fesse. 

Les  sapins  proprement  dits  y  ont  la  pointe  de  leurs  fruits  y  ou  cônes  ,  tournée  vers  le  ciel  ;  leurs 
feuilles  sont  longuettes  y  émoussées  ,  échancrées  par  le  bout  y  assex  souples  y  blanchâtres  en-*dessous  y 
et  rangées  à-peu-près  sur  un  même  plan  des  deux  côtés  d'uni  filet  ligneux  y  aiusi  que  les  dents  d'un 
peigne  ;  ils  fournissent  la  térébenthine  liquide. 

Les  feuilles  des  Epicéas  ou  Pice<is  sont  étroites  y  assez  courtes  y  roides  y  piquantes  et  rangées 
autour  d'un  filet  commun  y  en  sorte  qu'elles  forment  toutes  ensemble  ,  par  leur  pointe  y  une  espèce 
de  cylindre  ;  leurs  cônes  ont  la  pointe  tournée  en  bas.  Ces  arbres  ne  donnent  point  de  térében-* 
thine  ;  mais  ils  font  de  leur  écorce  un  suc  épais  y  ou  une  résine  qui  s'épaissit  y  devient  concrète  et 
semblable  à  des  grains  d'encens  commun  :  c'est  avec  cette  résine  que  l'on  fait  ce  qu'on  nomme 
poix  de  Bourgogne. 

Le  sapio  a  cela  de  contraire  aux  autres  arbres  y  c'est  que  le  bois  de  ses  branches  ,  et  de  la 
cime  de  son  tronc  qui  les  porte,  que  Yitruve  nomme  fustema  ,  est  beaucoup  plus' dur  que  le 
reste  du  tronc  ;  c'est-à-dire  que  plus  ce  bois  est  jeune  y  plus  il  est  dur  y  et  qu'au  lieu  de  durcir 
en  vieillissant ,  il  devient  tendre.  Ses  branches  y  et  la  cime  de  son  tronc  sont  aussi  dures  que 
l'intérieur  du  bois  de  chêne  y  tandis  que  le  reste  du  tronc  est  plus  tendre  que  l'aubier. 
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CHAPITRE     X. 

Des  différentes  espèces  de  Sapins  qui  se  trament  des  deux  côtés  de  t  Apennin. 

JLj 'APENNIN  commence  à  la  mer  Tyrhène,  et  s'étend  le  long  de  TEtnirie  jusqu'aux 
Alpes.  Les  croupes  de  cette  montagne  forment  ensuite  une  espèce  de  demi-cer- 
cle ,  qui  touche  presque  ,  dans  le  milieu  de  sa  courbure  ,  la  mer  Adriatique  ,  et 
s  étend  jusqu'au  détroit  qui  sépare  lltalie  de  la  Sicile.  La  Campanie  et  rEtnme  sont 
comme  entourées  de  ces  montagnes  ;  leur  pente  de  ce  côté  est.  découverte  ,  et  très- 
exposée  aux  ardeurs  du  i^oleil.  La  pente  opposée ,  qui  descend  vers  la  mer  supérieure  « 
regarde  le  nord  ;  tellement  qu'elle  est  toujours  à  lombre ,  et  couverte  des  plus  épais 
brouillards.  Les  arbres  qui  se  trouvent  dans  cette  partie  sont  noums  par  une  hu- 
midité continuelle  ,  ce  qui  fait  qu'ils  croissent  extrêmement  hauts ,  et  que  leurs  fibres , 
qui  en  sont  trop  remplis ,  se  gonflent  jusqu'au  moment  où  ils  sont  abattus  et  équar- 
ris  ;  conmie  ils  perdent  alors  leur  faculté  végétative. ,  ils  se  dessèchent  ;  lem^s  fibres 
n'ont  plus  de  consistance  ;  leur  grande  porosité  les  rend  foibles  et  sans  force  ;  ce  qui 
fait  qu'ils  subsistent  peu  lorsqu'on  les  employé  dans  les  édifices.  Ceux  qui  croissei^t^ 
au  contraire ,  dans  des  lieux  découverts  ^  exposés  aux  ardeurs  du  soleil ,  n'étant  pas 
aussi  poreux  ,  s'endurcissent  en  séchant  ,  parce  que  le  soleil  en  tire  l'humidité  , 
comme  il  îdiX  celle  de  la  terre.  C'est  pourquoi ,  on  préfère ,  pour  bâtir ,  les  ai^bres 
qui  croissent  dans  les  lieux  découverts;  leurs  fibres  étant  plus  serrées ,  ils  sont  beau- 
coup plus  fermes;  et  n'aspirant  pas  autant  d'humidité,  ils  sont  moins  poreux  et  sub- 
sistent bien  plus  long-temps.  C'est  pom*  cette  raison  que  l'espèce  de  sapin  ,  nommée 
sapin  d'en  bas ,  qui  croit  à  l'exposition  du  soleil ,  est  préférée  à  cetle  autre  espèce 
qui  croît  dans  une  exposition  contraire  et  quon  nomme  sapin  d'en  haut. 

J'ai  rapporté .  de  mon  mieux  ,  après  beaucoup  de  recherches  ,  ce  qui  concerne 
les  différens  matériaux  qu'on  emploie  pour  bâtir.  J'ai  fait  connoître  les  élémens  qui 
les  composent  ;  quelles  sont  leurs  bonnes  ou  leurs  mauvaises  qualités ,  afin  d'en  ins- 
tniire  ceux  qui  bâtissent;  mes  leçons  leur  pourront  être  utiles  pour  choisir  ces  ma- 
tériaux et  les  mettre  en  œuvre ,  selon  les  diflérens  genres  d'ouvrages.  J'ai  d'abord  parlé 
des  préparatifs  qui  sont  nécessaires  pour  bâtir"  j'expliquerai  dans  le  reste  de  l'ouvrage 
les  règles  qu'on  doit  suivre  dans  la  structure  des  édifices  ;  je  commence  ,  comme  il  est 
juste,  par  les  temples  des  dieux;  je  fais  connoître,  dans  le  livre  suivant,  leurs  pro- 
portions et  les  rapports  de  leurs  mesures. 
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oÊRAtE,  ^'Apollon  lui-même,  par  son  oracle  de  Delphes ,  déclara  le  plos  sage 
de  tous  les  hommes ,  x  disoit  avec  raison ,  qu'il  seroit  à  souhaiter  que  nous  eussions 
tfne  ouverture  à  la  poitrine,  afin  quon  pût  y  lire  nos  pensées  et  nos  desseins.  Si 
la  nature ,  d!sq[>rès  le  sentiment  de  ce  grand  homme ,  nous  aVoit  donné  les  moyens 
de  découvrir  les  conceptions  des  uns  des  autres  ,  outre  lavantage  qu on  auroit  de 
toit  le  fort  et  le  foible  de  tous  les  esprits  ;  la  science  et  la  capacité  de  chacun  se 
lionnoissant  à  Toeil,  on  ne  les  jugeroit  plus  d  après  des  conjectures  incertaines.  Les 
leçons  des  savans  en  auroient  bien  plus  d  autorité.  Mais  puisque  la  nature  ne  l'a  pas 
voulu  ,  et  quil  ne  nous  est  pas  permis  de  pénétrer  dans  lesprit  de  Thomme,  pour 
Cennoître  avec  certitude  les  sciences  qu'il  renferme  et  qui  y  sont  souvent  cachées , 
les  meilleurs  artistes  auront  beau  promettre  d'employer  tous  les  talens  possibles  pour 
(aire  réussir  les  ouvrages  qu'ils  entreprennent ,  s'ils  ne  sont  pas  doués  des  biens  de 
là  fortune ,  s'ils  ne  se  ^ont  pas  créés  d'avance  une  grande  réputation  ,  s'ils  n'ont 
pas  les  talens  de  se  faire  valoir  et  une  facilité  de  s'eiqirimèr  ,  proportionnée  à  leur 
science  ;  on  ne  croira  Jamais  qu'ils  connoissekit  à  fond  leur  art. 

L'exemple  des  anciens  peintres  et  sculpteurs  prouve  cette  vérité  ;  en  voyons- nous 
parmi  eux  qui  ont  transmis  leurs  n'oms  à  la  postérité,  si  ee  nest  ceux  qui  jouirent 
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de  quelques  recommandations  ou  de  quelques  marques  dhonneur  ? Myron ,  Polyclète , 
Phydias  ,  Lysîppe  et  tous  ceux  qui  ont  été  anoblis  par  leiur  art ,  ne  doivent  leur 
célébrité  qu  aux  ouvrages  qu'ils  ont  faits  pour  les  rois ,  pour  les  grandes  villes  et  pour  , 
des  particuliers  puissans  et  élevés  en  dignités.  Il  s'en  est  cependant  trouvé  plusieurs  au- 
tres qui  n  avoîent  pas  moins  d'esprit ,  d'adresse  et  de  capacité  qu  eux  ;  leurs  ouvrages 
étoient  aussi  bons  que  les  leurs;  mais  parce  qu'ils  travailloient  pour  des  personnes 
moins  distinguées,  ils  ne  se  sont  fait  aucune  réputation  :  ce  nesl  pas  faute  d'indus- 
trie et  de  talent  ;  mais  faute  de  bonheur.  C'est  ce  qu'ont  éprouvé  Hellas  d'Athènes , 
Chion  de  G)rinthe  ,  Miagras  de  Phosène  ,  Pharax  d'Ephèse  ,  fiedas  de  Bisance,  et 
beaucoup  d  autres. 

La  n)éme  chose  est  arrivée  aux  peintres  :  car  Arîstomène  de  Rhodes  ,  Polyclès 
d'Atramide ,  et  Nicomachus,  ne  s'ont  pas  les  seuls  qui ,  malgré  leurs  études  ,  leurs  talens 
et  l'application  la  plus  assidue  à  leur^  art ,  soit  qu'ils  étoient  peu  fortunés ,  soit  par 
leur  mauvais  destin  ,  ou  par  le  malheur  d'avoir  eu  du  désavantage  dans  quelques 
contestations  avec  leurs  adversaires ,  ont  trouvé  des  obstacles  insurmontables  à  leur 
avancement.  Il  n  y  a  rien  d'étonnant  que  des  personnes  de  mérite  restent  dans  l'obscu- 
rité ,  parce  qu'il  y  a  peu  de  gens  capables  de  les  apprécier  ;  mais  il  est  insupportable 
de  voir  qu  une  quantité  d'ignorans  soient  applaudis  ,  et  leurs  ouvrages  estimés ,  parce 
quon  les  a  prônés  dans  quelques  festins /aux  dépens  de  la  raison  et  de  la  vérité.  Si 
donc ,  comme  le  désiroit  Socrate,  les  sentimens  des  hommes,  leurs  talens,  leurs  sciences 
avoient  été  visibles  ,  la  faveur  et  la  brigue  ne  prévaudroient  pas  comme  elles  font.  On 
occuperoit  de  préférence  ceux  qui ,  par  leurs  études  et  leurs  sciences  ,  sont  parvenus 
à  la  perfection  de  leur  art  ;  mais  puisque  les  choses  ne  sont  pas  ainsi ,  et  que  l'ex- 
périence m'a  fait  connoître  que  les  ignorans  l'emportent  bien  souvent ,  par  l'intrigue , 
sur  les  plus  habiles  ;  moi  qui  naime  pas  ces  derniers  moyens ,  je  ne  veux  pas  me  compro- 
mettre avec  eux,  mais  je  vais  tâcher  d'étabUr,  par  des  raisonnemens  solides,  les  principes 
de  la  science  dont  je  fais  profession* 

Dans  mon  premier  livre,  ô  César,  j'ai  traité  de  tout  ce  qui  appartient  à  l'architec- 
ture en  général  ;  des  qualités  nécessaires  pour  rendre  un  architecte  paifait  ;  j'en  ai 
fait  connoître  les  raisons  ;  j'ai  divisé  les  différentes  parties  de  cet  art ,  et  je  les  ai 
définies  ;  j'ai  raisonné  ensuite  sur  le  choix  qu'on  doit  faire  de  l'emplacement  pour  y 
bâtir  une  vill^,  afin  que  l'habitation  en  soit  saine;  ce  qui  est  très  -  important.  J'ai  fait 
voir  ,  par  les  figures  ,  quels  sont  les  vents  ,  leurs  régions  ,  et  d'où  ils  viennent  ;  j  ai 
enfin  enseigné  la  manière  de  disposer  les  rues  et  les  places  publiques.  Apros  m  être 
étendu  sur  tout  cela  dans  le  premier  livre  ,  je  parle  ,  dans  le  second  ,  des  matéiiaiix  , 
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de  leurs  qualités  naturelles ,  et  de  Tiraportance  de  leur  choix  pour  la  solidité  des 
ouvrages.  Mon  dessein  est  de  traiter  ,  dans  le  troisième  ,  de  la  construction  des 
temples  qu'on  élève  aux  dieux  immortels ,  et  de  dire  quelle  forme  on  doit  leur 
donner. 


■^y*»^       m       I   ■  mi  M  I  ■  I      ■       I  >  w  ■— M^^i^M^i^^i— ^ipM^— ip— — ^^M^— p^^—  Il  w  p  I  ■  mmmmmmmmuf^mmtmammimm^mi^m^fmm' 


CHAPITRE     PREMIER. 


De  la  conslruciion  et  des  proportions  des;.  Temples. 


L 


A  belle  construction  d'un  édifice  dépend,  sur-tout,  de  la  proportion;  un  archi- 
tecte ne  sauroit  trop  en  étudier  et  suivre  les  règles.  La  proportion  dépend  des  rap- 
ports de  grandeur ,  (  i  )  que  toutes  les  parties  de  TouVlrage  ont  entr  elles  ,  et  avec  le 
tout ,  réglé  par  une  même  mesure.  C'est  ce  rapport  que  les  Grecs  appellent  analogie. 
Pour  qu'un  bâtiment  soit  bien  ordonné  ,  il  faut  donc  que  toutes  les  proportions  s'y 
trouvent  et  se  rapportent  entr' elles  ;  comme  il  est  nécessaire  ,  pour  qu'un  homme 
soit  bien  fait ,  que  tous  ses  membres  soient  bien  proportionnés  les  uns  avec  les 
autres. 

^  Jja  nature  donne  ordinairement  au  corps  humain  les  proportions  suivantes  :  le 
visage  ,  depuis  le  bas  du  menton  jusqu'au  haut  du  front ,  c'est-à-dire  ,  jusqu'il  la 
racine  des  cheveux ,  fait  la  dixième  partie  de  la  hauteur  de  l'homme  ;  cette  même 
longueur  se  trouve  depuis  le  pli  du  poignet ,  jusqu'à  l'extrémité  du  doigt ,  qui  est 
au  milieu  de  la  main  :  toute  la  hauteur  de  la  tête  ,  c'est- à i- dire  ,  depuis  le  bas  du 
menton  jusqu'au  sommet ,  est  la  huitième  partie  de  tout  le  corps  ;  la  même  mesure 
se  trouve  par  derrière,  depuis  Textrémîté  inférieure  du  cou:  depuis  le  haut  de  la 
poitrine  jusqu'à  la  racine  des  cheveux  ,  on  trouve  la  sixième  partie  ,  et  jusqu'au  som-» 
met  la  quatrième  :  le  visage  se  divise  en  trois  parties  égales.  La  première  est  depuis 
le  b9s  du  menton  jusqu'au  dessous  du  nez  ;  la  seconde  depuis  le  dessous  du  nés 
jusqu'aux  sourcils  ;  1^  troisième  depuis  les  sourcils  jusqu'à  la  racine  des  cheveux  qui    . 

(i)  Par  le  mot  Symetria  ,  comme  nous  Tarons  dit  dans  celui  de  proportion ,  et  prcporHo  par  Belui  de  rapport  de 

nos  remarques  sur  le  3."«  chapitre  du  premier  livre  ,  les  grandeijr.   Je  ne  pourrois  que  répéter  ici  ce  que  j'ai 

anciens  entendent  la  proportion  ;    et  par  pwportio  ,  ce  déjà  dit  dans  ces  remarques  où  la  chose  est  suffisamf)[)e^| 

que  les  malhématiciens  appellent  raison  ;  ainsi  j'ai  été  expliquée  ;   j'y  renvoie  donc  le  lecteur, 
tbiieé  y  avec  Perrault  ^   de  rendre  le  mot  Sjrmelrifi  pa]^         ^  Pli^^clxe  IV."*  fig«  l  et  ^ 
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t^inlnent  le  front.  La  longueur  du  pied  est  la  sixième  partie  de  la  hauteur  de  tout 
le  corps  humain  ;  le  coude ,  de  même  que  la  poitrine ,  en  sont  la  quatrième  partie» 
Toutes  les  autres  parties  ont  chacune  leurs  mesures  et  leurs  proportions.  C'est  sur 
elles  que  les  plus  fameux  peintres  et  sculpteurs  de  Tanliquité,  qui  font  Tadmiration 
de  l'univers ,  se  sont  toujours  réglés.  Il  faut  de  môme  qu'il  y  ait  égalité  de  mesm^e 
dans  toutes  les  parties  qui  composent  un  temple ,  et  que  leurs  diflerentes  grandeurs  cor- 
respondent avec  le  tout  Le  centre  du  corps  humain  est  naturellement  au  nombril  : 
car  qu'un  homme  soil  couché;  qu'il  ait  les  pieds  et  les  mains  étendus  ;  qu'on  mette 
alors  le  centre  d'un  compas  au  nombril ,  et  qu'on  décrive  un  cercle  ,  il  touchera 
l'extrémité  des  doigts  des  mains  et  des  pieds.  Comme  le  corps  de  l'honnne  ainsi 
étendu  a  rapport  avec  un  cercle  ,  on  trouvera  qu'il  en  a  aussi  avec  un  carré  :  car 
si  on  prend  la  distance  qui  se  trouve  depuis  l'extrémité  des  pieds  jusqu'au  sonunet 
de  la  tête ,  et  qu'on  la  rapporte  sur  celle  qui  se  trouve  depuis  lextrémité  d'une  des 
deux  mains  qui  se  trouvent  étendues  jusqu'à  l'autre ,  on  trouvera  que  cette  longueur 
et  celte  largeur  sont  égales ,  comme  sont  celles  d'un  carré  fait  avec  une  équerre. 

Puisque  la  nature  a  composé  le  corps  de  l'homme  ,  de  manière  que  chacun  de 
ses  membres  est  proportionné  avec  le  tout  ;  c'est  pour  cette  raison  que  les  anciens 
ont  voulu  que ,  dans  les  ouvrages  perfectionnés ,  on  observe  exactement  ce  même  rap- 
port des  parties  avec  l'ensemble.  De  tous  les  ouvrages  dont  ils  ont  réglé  les  mesures, 
ils  se  sont  sur-tout  attachés  à  perfectionner  celles  que  doivent  avoir  les  temples  des 
dieux  ;  parce  que  tout  ce  qui  s'y  trouve  de  bien  ou  de  mal  fait  ,  reste  exposé  à 
jamais  aux  jugemens  de  la  postérité.  Les  différentes  espèces  de  mesure  dont  on  se 
sert  pour  régler  tous  les  ouvrages ,  sont  elles-mêmes  prises  sur  les  parties  du  corps 
humain  ;  tels  sont  le  doigt ,  le  palme  ,  le  pied  ,  la  coudée  :  ces  divisions  ont  été 
réduites  en  nombres  parfaits  que  lejs  Grecs  appellent  telîon.  Le  nombre  parfait  établi 
par  les  anciens ,  est  celui  de  dix ,  à  cause  du  nombre  des  dix  doigts  qui  composent 
la  main  ;  de  même  que  la  mesure  du  palme  a  été  prise  des  doigts ,  et  celle  du  pied 
des  palmes* 

Comme  la  nature  nous  a  donné  dix  doigts  aux  deux  mains ,  Platon  a  cru  que  ce 
nombre  étoit  parfait ,  parce  que  les  unités  qui  sont  appelées  monades ,  par  les  Grecs , 
formoient  la  dixaine  :  de  sorte  que  si  l'on  passe  outre ,  en  allant  de  onze  à  douze  etc. , 
on  ne  trouvera  pas  de  nombre  parfait ,  jusqu  a  ce  qu'on  soit  parvenu  à  Faiitre  dixaine  , 
à  cause  que  les  parties  de  ce  nombre  sont  lunité. 

Les  mathématiciens  prétendent  au  contraire  que  le  nombre  le  plus  parfait  est  celui 
de  six  ,  parce  que  suivant  eux  ,  tous  ces  diviseurs  réunis  ensemble ,  font  aussi  le 
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nombre  de  six  :  tellement  que  le  sextant  (i)  contient  une  de  ses  parties;  le  trient  (2) 
en  contient  deux  ;  le  semisse  (3)  trois  ;  le  bes ,  (4)  qu'ils  appellent  dimoiron  ,  quatre  ; 
le  quintarium  (5)  quils  appellent  pentamoiron  cinq  ;  et  le  nombre  par£ût  six  ;  si  on 
y  ajoute  une  sixième  partie  qui  fait  sept ,  ils  appellent  ce  nombre  ephecton  (6).  Si  on 
va  jusqu  a  huit ,  en  ajoutant  la  troisième  partie  de  six  ,  on  a  le  tertiaire  appelé  epi- 
iritos  ;  (7)  et  en  ajoutant  à  six ,  la  moitié  qui  fait  neuf ,  on  trouve  le  sesquialtere  (8). 
qu  ib  appellent  hemiolios  ;  (9)  et  ajoutant  encore  deux  tiers  de  six  ,  pour  faire  la 
dixaine ,  on  fait  le  besalterum^  (10)  appelé  epidimoiron.  (11)  Si  on  fait  onze  en  ajou- 
tant cinq  ,  on  a  le  quintarium  alterum ,  (12)  appelé  epipentamoiron  ;  (i3)  et  on  fait 
enfin  la  douzaine  qu'ib  appellent  diplasiona  ^  (i4)  en  joignant  les  deux  six  simples 
ensemble. 

De  plus  pour  faire  voir  la  perfection  du  nombre  six ,  ils  ont  observé  que  la  lon- 
gueur du  pied  de  Ihomme  ,  est  la  sixième  partie  de  toute  sa  hauteur ,  et  que ,  suivant 
le  nombre  des  pieds  ,  que  cette  hauteur  contient ,  on  a  cru  que  la  proportion  la  plus 
parfaite  étoit  celle  où  la  hauteur  contenoit  six  fois  la  grandeur  du  pied.  On  a  observé 
encore  que  la  coudée  est  composée  de  six  palmes ,  et  par -conséquent  vingt -quatre 
doigts. 

U  paroît  que  c'est  à  cause  que  la  coudée  contient  six  palmes ,  qti[e  les  villes  Grecques 
ont  partagé  la  drachme  en  six ,  et  qu'ils  Tout  composée  de  six  pièces  d'^rain ,  mar- 
quées de  même  que  les  as  (i5)  que  Ton  appeUe  oboles  ;  pour  représenter  les  vingt- 
quatre  doigts ,  ils  divisèrent  les  oboles  en  quatre  quartans ,  appelées  fiisu*  lés  uos  dichor 
lea ,  (16)  et  par  les  autres  trithalea  (17).  Nos  ancêtres  ont  d'abord  adapté  la  dixaiuie , 
comme  un  nombre  très  -  ancien  ;  ils  ont  fait  le  dénier  de  dix  as  4*;sdraiii  ,  et  c'est 
pour  cela  que  la  monnoie  qui  en  est  composée  a  toujours  été  ^pelée  }usqu*à  i^ésent 


(1)  Le  sextant  faUoit  la  sixième  partie  de  Tas  qui  étoit 
le  numme  de  cuivre  ,  ou  la  livre  /  la  plus  ancienne 
monnoie  des  Romains.  Voyez  nos  réflexions  à  la  fin 
de  ce  chapitre. 

(a)  Le  tiers  de  6  ,  c'est-à*-dire  a. 

(3)  La  moitié  de  6 ,  c'est-à-dire  3. 

(4)  Les  deux  tiers  de  6 ,  c'est-à-dire  4* 

(5)  Les  cinq. 

(6)  Un  par  dessus  6  «  c'est-à-dîre  7. 

(7)  La  troisième  partie  de  6  ajoutée  à  6 ,  c'est-à-dire  8. 

(8)  Un  et  demi. 

(g)  La  moitié  avec  le  tout  9  c'est-à-dire  g. 


(10)  Deux  tiers  de  6  par-dessus  6  ,  c'^st-à-dire  10. 

(11)  Le  second  dimoiron. 

(la)  Les  cinq  parties  de  6  ajoutées  à  6^  c^est-à-^re  11. 
(x3)  Le  secoBd  pentamoiron. 
(«4)  Le  double. 

(i5)  Nous  verrons  dans  nos  remarques ,  à  la  fin  de  ce 
chapitre  ,  que  ce  mot  a  signifié  un  poids  comme  la  livre 
commune  ;  de*là  on  t^a  transporté  ^  quelqu'autre  chose 
que  ce  2fiiU ,  et  as  signifiok  ipantotit  la  <;lK>se  entière. 
Nous  voyons  comme  on  a  donné  ce  nom  à  une  monnoie. 

(t€)  C'est-à-dire ,  dodble  de  cuivre. 

(17)  Triple  lie  came. 

denarius , 


L  I  V  R  E    I  I  I ,    C  H  A  p.    I.  «)7 

àenarius ,  et  sa  quatrième  partie  sesterce ,  qui  valoît  deux  as  et  demi.  Ensuite  ayant 
considéré  que  les  deux  nombres  parfaits  sont  six  et  dix  ,  de  ces  deux  -  là  ils  en  com- 
posèrent un  plus  parfait  encore  qui  est  le  decussis  sexis  (i)  ou  seize.  C'est  le  pied  qui 
leur  en  a  donné  lidée  ;  puisqu^en  ôtant  deux  palmes  de  la  coudée  ,  les  quatre  palmes 
qui  restent  font  le  pied ,  et  le  palme  ayant  quatre  doigts ,  le  pied  doit  en  avoir  seize  « 
qui  est  autant  que  le  dénier  contient  d  as  d  airain.  S'il  est  évident  que  tous  les  nombres 
doivent  leur  origine  aux  doigts  et  aux  autres  membres  de  Thomme  ,  et  qu'il  existe  un 
rapport  de  mesure  entre  les  différentes  parties  de  son  corps  et  son  ensemble  ,  com- 
bien ne  devons-nous  pas  estimer  ceux  ,  qui ,  d'après  ces  principes ,  disposèrent  les 
plans  des  temples  des  dieux,  de  manière  que  les  parties  correspondant  avec  le  tout^ 
nous  offrent ,  séparées ,  comme  dans  leur  ensemble  ,  les  plus  belles  proportions  ! 

On  dislingue  chaque  sorte  de  temple ,  par  les  différentes  formes  qu'ils  présentent 
à  notre  vue.  La  première  est  le  temple  à  antes ,  que  les  Grecs  appellent  Nclos  en 
Paratasin  ;  les  autres  sont  le  prostyle  ,  lamphiprostyle ,  le  périptère  ,  le  pseudodip- 
tère ,  le  diptère  ,  Thypaetre.  Je  vais  expliquer  et  faire  connoitre  leurs  différentes 
formes. 

*  On  appelle  temple  à  antes  ,  celui  qui  a  deux  antes  (DD)  à  son  frontispice  qui 
servent  à  terminer  les  murs  qui  enferment  la  Cella.  Entre  ces  deux  antes  se  trouvent 
deux  colonnes  (^^  :  un  fronton  s'élève  sur  le  tout.  (E)  Nous  prescrirons  ci  -  après  ; 
dans  ce  livre ,  ses  proportions  et  ses  mesures.  Les  trois  temples  de  la  fortune  ,  et 
principalement  celui  qui  est  près  de  la  porte  Colline  (2)  sont  construits  de  cette 
manière. 

••  Le  prostyle  diffère  du  temple  à  antes ,  à  cause  que  des  colonnes  (D)  sont  op- 
posées aux  antes  angulaires  ;  (G)  ces  colonnes  soutiennent  les  architraves  qui  retour- 
nent de  chaque  côté  :  le  temple  de  Jupiter  et  celui  de  Faune  dans  l'isle  du  Tibre  sont 
Làtis  de  cette  manière  (3). 

"*•  L'amphiprostyle  (4)  a  toutes  les  parties  du  prostyle.  De  plus  il  doit  avoir  à  la 
face  de  demère,  (H)  conune  à  celle  de  devant,  des  colonnes  et  un  fronton. 

(i)  C'est-à-dire ,  six  ajouté  à  dix.  4."«  liv.  de  la  4"*  décade ,  et  de  celui  de  Faune  dans  \m 

*  Planche  V.«e,  fig.  i.  S."'  liv.  de  la  4-"*  déc. 
(j)  Porte  de  Romme  ,  nommée  aujourd'hui  la  porte  *^*  Planche  V."« ,  fig.  2. 

Salare,  (4)  C'est-à-dire  ,  qui  a  des  colonnes  aux  deux  côtés. 

**  Planche  V."S  fig.  1  et  2. 

(3)  Tite-Liv.  parle  de  ce  temple  de  Jupiter  dans  le 
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comprendra  facUemeni  que  ^  si  Ton  peut  trsu^er  ùa  homme  dana  un  oercl^,  on  pourra  également   le 
tracer  dans  toutes  les  autres  figures  qui  s^inscrivent  dans   ce   cercle. 

Ontre  les  proportions  et  les  mesures  ,  les  anciens  ont  eqcore  pris  sur  les  parues  du  corps  humain 
Fusage  des  nombres.  Yitruve  nous  apprend  dans  ce  chapitre  que  rariihméiique  doit  son  origine  aux 
dix  doigts  de  nos  mains  ;  la  plupart  des  peuples  ,  avec  leur  secours  ^  ont  commencé  à  compter  ea 
additionnant  des  diiaines  d'unités ,  dont  ils  formaient  des  dixaines  de  dii ,  ou  des  centaines ,  puis 
des  dixaines  de  cent  ou  des  mille.  Cette  manière  de  compter  éioit  la  plus  simple^  et  sembtoit  dictée 
par  la  nature.  C^est  pourquoi  Platon  trouvoit  que  le  nombre  dix  éloit  le  plus  parfait;  cependant 
en  divisant  le .  nombre,  dix ,  on  ne  trouve  pas  ces  rapports  de  proportions  entre  les  différentes 
quantités  qui  le  divisept^  et  la  totalité,  qu'on  trouve  dans  d'autres  nombres^  que  les  maihématicLena 
trouvèrent  plus  parfaits,  dont  les  divisions  proportionnées  entr''elles,  et  avec  le  tout,  formoient  ces 
pLTOportions  qu'on  nomme  harmoniques.,  où,  le  premier  nombre  est  au  troisième  y.,  comme  la  différence 
du  second  et  du  troisième.  Tel  est  le  nombre  six ,.  dont  les  diviseurs  i ,  a  ,  3  ,  sont  en  proportions 
harmoniques  entr'eux  et  avec  lui ,  parce  que  d  :  6  :  :  i  :  3>  ce  nombre  sis  ,  comme  on  voit,  se  compose 
de  la  somme  de  tous  ses  diviseurs,  puisque  tous  ses  diviseurs  additionnés  ibnt  ensemble  le  nombre 
de  six.  Ses  diviseurs  sont  l'unité  qui  le  divise  en  six  parties  égales  ;  a  qui  k  divise  en  trois  ,  et  3 
qui  le  divise  en  deux.  Qu^on  additionne  ensuite  i ,  3 ,  a  ,  le  total  sera  six.  Le  nombre  la  est  encore 
parfait  par  la  même  raison,  puisqu'il  est  égal  k  6,  3»  4^  lesquels  additionnés  ensemble^  font  i^. 
Il  y  a  encore  plusieurs  nombres  de  cette  espèce.  Cette  proportion  qui  est  dans  la  nature  et  qu'on  , 
trouve  dans  les  aomhres  parfaits  ,  a  été  saisie  par  les  architectes  qui  s'en  sont  servis  pour  propor- 
tionner de  même  les  édifice^  et  les  parties  qui  les  conâposent,  ce  qui  fait  régner  entr'elles  la  plus 
belle  harmonie.  Ainsi  la  plupart  des  rapports  de  proportions  ,  dans  les  édifices  ^  sont  tirés  de  ces- 
Dombre&  parfaits.  On  verra  par  exemple  que  les  divisions  pour  espacer  les  colonnes  dans  l'eustyle  ^ 
qui  est  l'entre*colonnement  qui  a  le  plus  de  grâce ,  se  fait  par  ces  nombres ,  puisque  pour  un  temple 
tétrastyle  ,  on  divise  la  longueur  du  frontispice  en  12  parties  moins  ime  demie  ^  pour  un  temple 
exastjde  en  18  parties ,  et  pour  un  octastyle  ea  a4.. 

Afin  de  prouver  aux  Romains  l'avantage  qu'on  ponvoît  tirer  d'un  nombre  parfait ,  à  cause  de  sest 
divisions ,  comme  celui  de  six.  Yitruve  cite  l'application  q.u'oa  en  fit  pour  diviser  l'as  romain ,  qui 
étoit  un  poids  et  en  même  temps  la  plus  ancienne  de  leur  monnoie. 

Les  nations^  dans  le  principe,  nlEivoient  pas  Kusage  des  monnoies  frappées  à  aucun  coin:  elles^ 
commerçoient  entr'elles  par  l'échange  de  leur  marchandises  ,  comme  des  brebis  ,  des  ânes ,  dés 
chevaux  ,  etc.  ,  ou  bien  on  employoit  des  métaux  estimés  au  poids.  C^est  de  là  que  viennent  les 
différeus  noms  donnés  aux  monnoies  ;  noms  qui  marquent  l'ancien  poids ^  comme  l'as  chez  les  Romains, 
et  toutes  les  parties  dans  lesquelles  on  Fa  divisé  ;  comme  le  talent  et  la  mine  chez  les  Grecs ,  le 
sicle  chez  les  Hébreux  ,  la  livre  tournois  en  France  ,.  la  Hvre  sterling  en  Angleterre  ,  etc.  Servius 
TuUius  fut  le  premier  qui  fit  frapper  lé  cuivre  à  Rome  ;  il  y  fit  mettre  un  animal  ,  d^où  les  latins 
appelèrent  cette  monnoie  pecunia  j  parce  que  dans  leur  langue  pecua  signifie  bétaiK 

Par  l'as  les  Romains  entendoiem  un  tout  solide  (  solidum  ) ,  divisible  e»  parties  aliquotes.  Cet  as- 
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Cs  chapitre  et  ceux  qui  suivent  jusqu'au  septième  livre ,  sont  les  plus  importans  pour  Tarcliitecture  ^ 
puisqu'ils  contiennent  les  règles  4'dprès  lesquelles  on  doit  proportionner  les  divers  édifices  d^où , 
dépend  surtout  leur  beauté.  Car  la  proportion  seule  ne  fait  pas  le  beau  ;  mais  sans  elle  il  n'y  a 
point  de  beau.  Ce  livre  et  le  suivant  étoient  bien  plus  importans  encore  pour  les  anciens  y  puisqu'ils 
traitent  de  la  construction  des  temples  ;  obj^et  auquel  l'architecture  doit  son  originç  |  et  pour  lequel 
ils  déployèrent  toute  sa  magnificence. 


Nous  avons  déjà  vu  que  les  proportions  de  l'architecture  ont  été  prises  sur  celles  du  corps  humain, 
le  chef-  d'œuvre  de,  la  nature.  Ses  parfaites  proportions  le  rendant  le  plus  beau  de  tous  le3  êtres  ^  les 
anciens  le  choisirent  pour  régler  celles  des  édifices.  Ainsi  il  faut,  comme  dans  un  homme %ieo fait , 
que  chaque  partie  d'un  bâtiment  soit  bien  proportionnée  ,  qu'acné  le  soit  avec  le  tout  ^  et  avec  les 
autres  parties.  C'est  pourquoi  Yitruve  rapporte  les  proportions  de  quelques-uns  de  nos  membres, 
pour  faire  voir  comme  on  a  pris  celles  des  édifices.  Ceux  qui  voudront  le»  connoître  entièrement 
et  dans  le  plus  grand  détail  ^  doivent  cpnsulter  le  traité  d'Albert  Durer  sur  la  symétrie  du  corps 
humain. 

11  est  bon  d'observer ,  cependant ,  que  les  proportions  que  Yitruve  assigne  aux  différentes  parties 
de  notre  corps  ,  ne  sont  pas  toutes  exactes  :  par  exemple  il  dit ,  que  la  partie  qui  se  trouve  depuis 
le  haut  de  la  poitrine  jusqu'à  la  naissance  des  cheveux  ,  fait  la  sixième  partie  de  la  hauteur  de 
l'homme;  tandis  qu'elle  en  fait  quelquefois  la  sixième  et  demie.  H  ajoute  que  cette  même  partie, 
jusqu'au  sommet  de  la  têie ,  (ait  k  quatrième  partie  de  la  hauteur  de  l'homme  ,  ce  qui  fait  dire 
avec  raison  ,  à  Philander  ,  qu'il  y  a  ici  une  faute  dans  les  manuscrits  ,  et  qu'au  lieu  de  lire  une 
quatrième  partie ,  il  faut  lire  une  cinquième  partie  et  quelque  chose  en  sus  ^  autrement  il  s'ensuivroit 
que  l'espace ,  qui  est  depuis  la  racine  des  cheveux  jusqu'au  sommet  de  la  tête  ,  seroit  presqu'aussi 
grand  que  tout  le  visage.  La  proportion  du  pied  est  encore  mal  établie  ^  puisqu'il  lui  donne  une 
longueur  égale  à  la  sixième  partie  de  toute  la  hauteur  de  l'homme  ,  tandis  que  dans  un  corps  bien 
fait ,  dont  la  tête  est  la  huitième  partie  de  tout  le  corps ,  le  pied  n'a  que  la  septième  partie.  La 
longueur  qu'il  donne  à  la  poitrine  est   aussi  disproportionnée. 

Catane  ,  qui  a  écrit  un  ouvageitalien  sur  l'architecture^  saisit  très -«mal  le  sens  de  ce  passage^ 
ou  Yitruve  fait  voir  comme  on  a  réglé  les  proportions  des  édifices  sur  celles  du  corps  humain  , 
et  comme  la  figure  d'^un  homme  ayant  les  bras  étendus  peut  se  placer  dans  un  carré.  Il  donne  à 
ce  passage  l'interprétation  la  plus  ridicule ,  puisqu'il  prétend  que  le  plus  beau  plan  pour  un  édifice , 
est  celui  qui  ressemble  à  un  homme  étendu  par  terre  ayant  les  bras  en  croix;  aussi,  c'est,  dit-il, 
celui  de  presque  toutes  les  cathédrales  (i).  Jean  Zban  (2}^  avec  le  secours  de  quelques  figures, 
oous  a  fait  voir  comme  on  pouvoit  dessiner  la  figure*  d'un  homme  dans,  un  cercle  ,  dans  un  carré , 
dans  un   pentagone  ,   dons   un   triangle    équilatéral.    Celui   qui   a    quoique  teinture    de    géométrie  ^ 


(1)   CatiBco  arcLit.*  Ur.  III,  cb.  i 


(a)  S|>ecttU  phûico-mathtmatico  hUtftrh  de  J.  Zkaa. 
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colonnes  ,  dont  Ic^  rnngs  des  côtes  sont  comme  les  ailes  des  temples  y  ne  sont  pas  termines  par  le 
mol  de  pieron  ;  mais  par  celui  de  stylos.  Tels  sont  le  prostyle,  qui  n'a  d'autres  colonnes  que  celles 
qui  sont  au  frontispice  de  devant  ,  et  Tampliiprostyle  qui  n'en  a  qu'à  ses  deux  frontispices. 

■ 

Tous  les  autres  sont  termines  en  pteron  ,  pour  designer  les  ailes  latérales  ,  que  forment  les  rangs 
des  colonnes  qui  sont  sur  les  cotes.  On  les  nomme  en  général  temples  périptèrcj  nom  qu'on  donne 
îi  tous  les  temples  qui  sont  entoures  de  colonnes.  .Cependant  dans  son  acception  la  plus  stricte,  il 
signifie  le  temple  ,  qui  n'est  entouré  que  d'un  seul  rang  de  colonnes  :  car  celui  qui  est  entièrement 
entouré  de  deux  rangs,  se  nomme  le  diptère  :  celui  qui  paroît  avoir  deux  rangs  de  colonnes  cU 
n'en  a  cependant  qu'un  seul  ,  se  nomme  pseudodiptère ,  c'cst-a-dire  faux  diptère.  L'hvpaelre  étoilî 
un  temple  dont  l'intérieur  étoit  découvert. 

On  appeloit  Ceîla  ,  riutcrieur  d'un  temple  y.  c'est-à-dire  celtes  partie  qui  ëtoit  entièrement  entourée 
de  murs,  et  qui  avoit  une  porte.  Les  temples  avoicpt  ordinairement  quatre  parties  :  le  pronaos  ou 
porche ,' appelé  aussi  prodomos  et  propylax\  et  même  pcslibulum  dans  l'introduction  du  VIL*  livre. 
C'éloit  le. vestibule  ou  la  pailie  antérieure  du  temple,  qu'on,  trouvoit  avant  d'entrer  dans  la  cella. 
Le  posticum  ou  opistodomos  j  qui  étoit  opposé  au  pronaos.  Les  aiTcs  ou  gaferies  latérales  étoient 
des  ])ortiques  formés  par  une  colonnade  double  ou  simple,  qui,  avec  les  colonnes  de  devant  et  celles 
de  derrière,  réguoit  tout  autour  du  temple;  on  la  nommoit /7/^ro/7za.  Enlîii  la  cella  ou  secos  y 
appelée  aussi  naos  par  les  Grecs  ,  étoit   au  milieu  des  trois  autres  parties. 

■ 

Quelques  temples  n'avoient  que  le  pronaos  ou  le  vestibule  ,  comme  on  le  Voit  dans  la  i  ."^  Cg. 
de  la  V."  planche,  et  dans  ïa  i."  et  2.*  de  la  VIII.'  D'autres  temples,  outre  le  vestibule  de  devant, 
avoient  aussi  le  posticum  ,  qui  étoit  un  autre  vestibule  semblable  cjui  étoit  par  derrière ,  comme 
on  le  voit  dans  d'autres  figures  de  temples.  Quelques  temples  n'avoient  pour  ainsi  dire  que  la  seule 
cella  ,  comme  sont  les  temples  représentés  dans  les  figures  iJ*  et  a.*  de  la  V.*  plaAche  ,  et  i.'*  et 
2.«  de  la  VIII.«  D'autres  enfin  étoient  entourés  de  galeries,  qu'on  nommoit  pteroma  j  qui  rcgnoicnt 
tout  autour  de  la  cella  ^  elles  étoient  formées,  comme  on  vient  de  le  dire,  par  un  ou  deux  nings 
de  colonnes. 

Dans  les  planches  V,  VI,  VII,  VIII  et  IX  qui  représentent  les  dllTérens  tcm])lcs  ,  la  lettre  A 
indique  toujours  la  cella  ,  ou  l'intérieur  du  temple;  la  lettre  B  le  pronaos  ^  la  lettre  H  le  posticum^ 
et  la  lettre  P  les  galeries  latérales  ou  pteroina. 

J'ai  préféré,  pour  le  temple  à  antes,  la  figure  que  Galiani  en  a  donnée,  à  celles  qu'en  ont  données 
Perrault,  Barbaro  ,  Rusconi  et  autres;  parce  qu'elle  m'a  paru  plus  conforme  au  texte  de  Vîtruvc. 
Les  autres  suppriment ,  je  ue  sais  pourquoi  ,  le  pronaos  :  ensuite  ils  ont  pl.icé  ,  dans  le  milieu  dii 
frontispice  ,  deux  colonnes  ,  qui  soutiennent  un  petit  fronton  ,  autre  que  celui  qui  termine  tout  le 
temple.  Ce  petit  fronton  n'a  jamais  existé  que  dans  leur  imagination.  S'ils  avoient  été  conséquents  , 
ils  auroient  dû  mettre  un  pareil  fronton  au  prostyle;  puisque  Vitruve  dit  que  cette  espèce  de  tem- 
ple a  toutes  les  parties  du  temple  à  antcs ,  et  le  même  entablement  :  epistylia  guemadmodum  et 
in  antis.  Il  ne  diflerc  qu'en  ce  qu'il  a ,  de  plus  ,  deux  colonnes  vis-à-vis  des  antes  des  coins  :  à 
l\3xccpiiou  de  ces  deux  colonnes  ,  ils  dévoient  donner  la   même  figure  au  prostylè;  n»ais  ils  ont  fait 
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ëtoît,  dans  le  commencement,  crune  livre  (i) ,  et  on  avoit  couuinie  de  le  peser,  si  la  somme  dont 
il  s'agissoit  étoit  considérable.  C'est  de-là  que  les  Romains  disoient  peser  ,  (pendere  )  ponr  payer } 
de -là  viennent  aussi  nos  mots  François  dépenser,  compter,  etc.  Ils  divisoient  l'as  en  la  parûds) 
chaque  portion  portoit  le  nom  des  parties' de  l'as  qu'elle  contenoit  ;  ainsi  le  quart  de  Tas  s'appe* 
loit  un  trient ,  parce  qu'il  contenoit  trois  parties  de  l'as  :  le  tiers ,  parce  qu'il  en  contenoit  quatre  f 
i'appeloit  le  quadrant,  etc. 

Nous  voyons  par  ce  passage  de  Yitruve  que  les  mathématiciens  divisoient  leur  as  en  six  ,  au  liétl 
de  le  diviser  en  douze  comme  l'as  ordinaire  ,  et  qu'ils  se  servoient  des  mêmes  dénominations  pour 
désigner  les  parties  quMle  contenoit.  Cependant  elles  ne  signiiiôient  pas  le  même  nombre  :  ainsi  le 
seitant,  qui  désigne  la  sixième  partie  de  leur  as,  coulieudroit  deux  parties  de  l'autre  :  le  trient^ 
qui  désigne  le  tiers,  en  contiendroit  quatre  :  parce  que,  suivant  les  mathématiciens,  Tas  ou  le  toul 
est  de  six;  par* conséquent  le  sextant  signifie  le  sixième  de  six,  c'est-à-dire  l'unité,  le  tiers,  etc« 

Fhilander  observe,  avec  raison  ,  qu'au  lieu  de  hre,  comme  dans  toutes  les  éditions,  cùm  ad  suppu^ 
tationem  crescat,  supra  sex  adjecto  aase  ,  il  faut  lire,  adjecto  aextante  :  car  Vitruve  ne  dit  cela^ 
que  pour  continuer  à  faire  voir  ,  comment  tous  les  nombres  ,  suivant  les  mathématiciens  ,  tiroieni 
leur  nom  du  rapport  qu'ils  avoient  avec  celui  de  six.  Ainsi  puisque  l'unité  ,  ajoutée  au  nombre 
six  ,  fait  sept ,  ils  ont  nommé  ce  dernier  nombre  tCfs^ro-j  comme  qui  diroit  sti  sktov^  le  sixième  en 
5us^  et  que  le  nombre  9  qui  est  le  tiers  de  6,  ajouté  à  6  fait  8,  ils  .ont  nommé  ce  dernier  nombre 
tertiarium  en  latin  ,  et  en  grec  èxirptrov  le  tiers  en  sus.  Si  on  lisoit  adjecto  asse  ^  alors  VitrûVe 
ne  feroit  pas  connoitre  la  raison  pourquoi  ce  uombre  est  nommé  uC^^rov^  chose  qu'il  observe  si 
exactement  pour  les  autres  nombres.  ' 

'-  On  croit  apercevoir ,  dans  ce  chapitre ,  une  contradiction  au  sujet  du  dénier  ,  qu'il  dit  d'abord 
être  composé  de  dix  as  ,  et  ensuite  de  seize.  C'est  que  ,  dans  le  principe  ,  le  dénier  ne  contenoit 
effectivement  que  dix  as  d'airain  ;  mais  pendant  la  guerre  punique  ,  le  besoin  d'argent  se  faisant 
sentir  dans  la  république  ,  elle  haussa  le  prix  de  l'argent ,  au  point  que  le  dénier  fut  porté  jusqu'au 
seize  as.  Pline  et  Festus  nous  ont  appris   ce  trait  d'Histoire. 

Après  avoir  cité  l'as  des  Romains,  Yitruve  cite  aussi  la  drachme  des  Grecs.  La  drachme  étoit  com-^ 
posée  de  trois  scrupules  ,  et  chaque  scrupule  de  deux  oboles  ;  les  oboles  étoient  de  six  œreoles  oui 
chalques  ,  et  chaque  îereole  de  sept  minutes  ,  que  les  Grecs  appeloient  lepta.  On  divisoit  anssî 
l'obole  en  trois  siliques,  chaque  silique  en  quatre  grains,  et  chaque  grain  avoit  une  lentille  et  demie, 
de  sorte  que  la  drachme  contenoit  six  oboles,  ou  dix-huit  siliques,  ou  soixante-douze  grains,  ou 
lo8  lentilles.  Après  avoir  parlé  ,  en  général  ,  des  mesures  et  des  proportions  ,  sur-  lesquelles  on  a* 
réglé  celle  des  temples  et  des  autres  édilîces  ,  Vitruve  parle  des  dilFcrens  genres  de  temples  ;  il  en? 
distingue  sept ,  qui  sont  :  le  temple  à  antes ,  le  prostyle  ,  l'amphiprostyle ,  le  périplère  ,  le  pseudo-^* 
diptère  ,  le  diptère  et  l'hypsetre. 

Tous  ces  temples  ,  excepté  celui  à  antes ,  et  l'hypsetre  ,  tirent  leur  nom  des  deux  mots  grecs* 
^Xcç  (siilos}  colonne  j  ou  de  ^repop  (pteron}^  aile.  Les  noms  de  ceux  qui  ne  sont  pas  entourés  de 

(■)  Plint  lif.  XXXm.  Ch.  y 
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II  nous  cite  ensuite  pour  exemple  deux  édifices,  de  celle  espèce  :  le  porlique  que  Mélellus  fît 
construire  autour  du  lemple  de  Jupiter  Stator  ,  par  Hermodore  ;  et  le  temple  de  l'Honneur  et  de 
la  Vertu  ,  près  du  trophée  de  Marius  j  bâti  par  Mutins.  L'épitbèle  de  Stator  fut  donnée  à  Jupiter , 
pour  avoir   arrêté    les    Romains   qui  fuy oient  deyalît'  les   Sabins.   Ce  temple  lui  fut  alors  voué  jiar 

,  {lojnulus.    Te  Jupiter  Stator cujus   templum  à  Romulo  victia  Sabinia est  collocatum. 

ÇiÇf  Mais  il  ne  fut  bâti  que  sous  le  consulat  de  Postumius  Mctellus  ,  (  d'où  le  portique  a  sans 
4pute  pris  son  pom  :  )  et  de  Marçus  Atilius  Regidus.  Tite-Live  ^  d'un  autre  côté  ,  dit  que  ce 
iemple  a  été  dédié   à    Jupiter    Stator  ^  par  Fostume    Mcgellus  :    Templum  Jopi   Statori  vovet ,  si 

constitisset   a  fugâ   Romana  actes, vincissetque   regiones    Samnitium.   Tellement  qu'il  faut 

proire  qu'il  y  avoit  deux  temples  de  Jupiter  Stator  ^  ou  ^  ce  qui  est  plus  apparent ,  que  le  {copiste 
de  Tite-Live  a  mis  Mcgellus  au  ILet^  dç  Metellus» 

Quoique  l'architecte  de  ce  temple  soit  nommé  Hermodius  y  dans  le  texte ,  je  l'ai  nommé  Her« 
modore  dans  la  traduction  ^  parce  que  j'ai  cru  ^  avec  tous  les  autres  interprètes  ,  que  c'étoit  une 
faute  du  copbte  ;  car  il  n'est  p^rlé  nulle  part  d'un  architecte  nommé  Hermodius ,  tandis  que  Her- 
modore est  très-connu  ,  tant  par  la  construction  dtu  temple  de  Mars  dans  le  cirque  de  Flaminius  , 
que  par  la  contestation  qu'il  eut  avec  un  autre  architecte  pour  la  construction  d'un  grand  arsenal  ; 
cette  contestation  est  remarquable ,  à  cause  du  jugement  qui  intervint  en  faveur  du  compétiteur 
4'Hermodore  ,  parce  qu'il  étoit  plus  éloquent  que  lui.  Cicéron  rapporte  cet  exemple  pour  prouver 
qu'un  excellent  orateur  parlera  très -bien  des  choses  qu'il  entend  médiocrement,  qu'il  en  parlera 
même  mieux  que  ne  pourroit  faire  celui  qui  les  possède  parfaitement,  et  qui  seroit  im  orateur 
médiocre. 

Mariana  Monumenta  ,  vulgairement  les  trophées  de  Marius ,  c'est  ainsi  qu'on  appela  le  Ken  oii 
on  éleva  des  trophées  en  mémoire  des  victoires  remportées  par  Marius  sur  Jugurtha  ,  les  Cimbres  et 
les  Teutons.  A  Rome^  on  nomme  présentement  trophées  de  Marius,  de^  anciens  murs^  qui  existent 
encore  près  de  l'église  de  S.«  Eusèbe  ,  le  long  de  la  rue  qui  conduit  de  S.'«  Marie  Majeure  à 
l'église  de  la  Sainte- Croix  de  Jérusalem  ,  et  cela  parce  qu'on  y  a  trouvé  quelques  trophées,  qu'on 
croit  être  ceux  de  Marius  ;  cependant  rien  n'est  moins  certain  que  ce  soit  ceux-là  ;  tellement  qu'on 
ignore  aussi  où  étoit  ce  temple  de  l'Honneur  çt  de  la  Vertu.  S.*  Augustin  en  parle  ;  il  dit  que  la 
première  partie  éioit  dédiée  à  la  Vertu  ,  et  l'autre  à  l'Honneur, 

Vitruve  cite  encore  Mutins ,  comme  architecte  de  ce  temple ,  dans  l'introduction  du  VH.*  livre , 
où  il  dit  :  A.  C  Mutio  ,  ^ui  magna  scientia  confisus  œdes  Honoris  et  Firtutis  Marianœ  cellœ»*. 
perfecitf 

En  jetant  un  coup  d'oeil  sur  la  deuxième  figure  de  la  septième  planche  ,  on  verra  ,  que  les  tem** 
pies  qu'on  appelle  pseudodiptcre  ,  ou  faux  diptère  ,  sont  ainsi  nommés  ,  a  cause  qu'en  dehors  ils 
paroisseni  être  diptère  ,  c'est-à-dire  ^voir  sur  les  co^és  des  ailes  formées  par  des  doubles  colonna-- 
des  ,  parce  qu'ayant  huit  colonnes  à  leur  frontispice ,  et  la  largeur  de  la  Cclla  n'occupant'  que  l'espace 
des  quatre  colonnes  du  milieu  ,  on  croit  qu'ils  ont  doi^ble  rang  de  colonnes  sur  leurs  côtés  :  tan- 
dis qu'en  effet  ils  ne  les  ont  pas.  On  verra  dans  le  chapitre  suivant  qu'Uermogène  ,  en  laissant  sub^ 
sbter  la   colonnade   extérieure   qui   faisoit  Je  tour  du   temple  ,  imagiiia  de  supprimer  celles  qui  se 

trouvoient 
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tout    le  jîonlraire    :   ils    ont   reprcsemé  le  prosiylc  ,   à- peu-près   CQmiiic    celui   de   la  st.*   fig.   de  la 
planche  Y*. 

Les  antes-,  d'où  celle  espèce  de  temple  a.  pm  sa  dénoininalion  ,  sont  des  espèces  de  colonne» 
carrées  qui  ont  les  mêmes  proportions,  bases  ,  cliapîieanx  et  autres  ornemens  ,  que  les  colonnes  do 
Tordre  avec  lesquelles  on  les  emploie.  Quelquefois  ils  terminent  les  murs  latéraux  des  cella  ,  qui  se 
prolongent  jusqu'à  Tentrée  du  pronaoa  ,  comme  est  celi^i  marque  D  ,  dans  la  i/*  figure  de  la 
planche  V*.  D'autres  terminent  ^ussi  les  murs  des  cella  ,  et  ont  place  vls-à-vîs  une  colonne  qui 
forme,  rentrée"  du  p/v/iao*,  comme  dans  la  fig.  52,.  lettre  P. .Presque  toujours  ils  sont  ainsi  opposés 
aux  colonnes  d'où  ils  ont  pris  le  nom  d'ante  ;  parce  qtuî  etvrl ^  contra  y  signifie  contre  ,  opposé, 
comme  qui  diroit  opposé  à  la  colonne.  Lorsqu'ils  terminent  de  cette  façon  les  murs,  ils  ont  la 
forme  d'un  gros  pilier  carré  :  ils  ont  presque  loujoure  autant  de  largeur  par  le  haut  que  par  le  bas. 
Tel  est  celui  des  thermes  do  Dioclélien  qui  se  trouve  représenté  dans  la  XVIL*  plauche  des  paral- 
lelles  de  l'architecture  ancienne  et  moderne  de  M.  Çhambray  ,  et  ceux  de  la  planche  V.e  de  notre 
traduction.  D^autres  sont  quelquefois  diminués  par  le  haut  comme  les  colonnes*  Lorsque  les  antcs  ne 
temiiaent  pas  un  mur  ^  ils  sont  ordinairemeut  engagés  dedans  ,  n'ayant  de  saillie  que  le  tiers  ou 
le  quart,  ou  le  cinquième  ou  le  sixième  de  leur  épaisseur^  alors  nous  les  appelons  aussi  des  pilas* 
très  :  tels  sont  ceux  des  figures  i/*,  planche  ^L*,  i/*  2.*,   planche  VIL* 

Le  mot  epistyle,  dont  se  sert  Yitnive  dans  ce  chajpitre,  et  ailleurs ,.  est  composé  des  mois  grecs 
ffr/çuAoçy  qui  signifient  sur  les  colonnes.  11  l'emjploic  quelquefois  pour  signifier  uniquement  l'arcbi^ 
trave  et  quelquefois  tout  l'entablement. 

Les  proportions  et  les  mesures  du  fronton  ,  annoncées  dans  ce  chapitre  ,  et  qu'on  trouvera  à  la 
fin  du  troisième  chapitre  de  ce  livre  ,  sont/  que  la  pointe  de  l'angle  ,  qui  termine  la  hauteur  du 
tympan ,  doit  être  élevée  au-dessus  de  la  corniche  ,  de  la  neuvième  partie  de  toute  la  largeur  du 
fronton  ,  tel  est  celui  de  la  3/  fig.  de  la  planche  YIII^^ ,  et  ceux  de  tous  les  autres  frontispices 
représentés  dans  les  figures  de  cet  ouvrage. 

Perrault  a  fait  son  temple  à  antcs  ,  d'ordre  toscan ,  et  d'après  sa  manière  d'interpréter  le  passage 
du  Ch.  7  ,  Liv.  lY  ,  où  il  est  traité  de  cet  ordre  ,  qui  dit  :  slillicidium  tecti  absoluti  tertiario 
respondeat.  H  a  fait  un  fronton  ,  d'une  hauteur  disproportionnée.  Moi  qui  ai  suivi  encore  ici  Knter-' 
prétation  de  M.  Galiani  qu'on  trouvera  ci-après  ,  lorsqu'il  sera  parlé  du  7.*  chapitre  du  Liv.  IV% 
l'ai  fait  ce  fronton  semblable  à  ceux  de   tons  les  autres  temples. 

Yitruve  dit,  dans  ce  chapitre,  que  le  temple  périptère  doit  avoir  six  colonnes  à  son  frontispice 
de  devant  ,  autant  à  celui  de  derrière  ,  et  onze  de  chaque  cOté  ,  en  comptant  celles  des  coins. 
Dans  le  troisième  chapitre  de  ce  livre  ,  il  dit ,  que  les  cotes  des  temples  doivent  être  le  double 
plus  larges  que  les  frontispices  ,  et  en  d'autres  termes  qu'ils  doivent  avoir  deux  fois  autant  d'entre- 
colonnemens  :  quot  inter  colomnia  sunt  in  fronte  totideni  bis  inter  colomnia  fiant  in  lateribu^. 
C^est-à-dire  que  s'il  y  a  six  colonnes  au  frontispice,  et  par-conséquent  cinq  entre-colonnemens .,  il 
doit  y  avoir  onze  colonnes  de  chaque  côté ,  et  par-conséquent  dix  intervalles  j  c'est-à-dire  ,  deux 
fois  autaat  qu'il  y  en  a  au  frontispice. 
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t'rouYoient  entre  cel]e**ci  et  les  murailles  de  la  Cella ,  sanâ  rien  changer  au>  proporiiûns  ,  lellement 
que  ce  porlique  oflTre  un  bel  espace  pour  5e  promener  autour  du  temple ,  puisqu'il  a  la  largeur  de 
deux  entre-colonnemens ,  et  de  plus  celle  de  Fépaisseur  d'une  colonne. 

Le  diptère  ,  comme  iious  venons  de  le  voir  ,  avoit  deux  rangs  de  colonnes  isolées  à  son  pour-» 
tour,  et  huit  colonnes  de  front  à  chaque  extrémité  :  tel  étoit  le  temple  de  Diane  à  Ëphèse,  dont 
je  donne  ici  le  plan. 

Ce  temple  bâti  par  Ctésiphon  ,  étoit  d'ordre  icmique.'  Pline  dit  qu'il  a  été  rebâti  jusqu'à  sept  fois. 
Il  paroit  qu'il  étoit  •  eustyle  ,  c'est-à-dire  avec  des  entre-colonnemens  de  deux  diamètres  de  colonne 
et  un  quart ,  d'après  les  proportions  que  Pline  (i)  en  donne.  L'entre-colonnement  du  milieu  étoit 
aussi  plus  grand  que  les  autres ,  puisque  le  même  auteur  dit  que  l'architrave  du  milieu  étoit  d'une 
grandeur  si  extraordinaire ,  qu'on  feignit  que  la  déesse  Tavoit  posé  ellç-méme  y  l'architecte  désespé-* 
rant  de  pouvoir  manier  une  aussi  grande  pierre. 

Dans  l'ordre  que  Vitruve  suit  pour  la  description  des  diiférens  genres  de  temples^  il  commence 
par  ceux  qui  étoient  les  plus  simples  ,  et  qui  contenoient  le  moins  de  colonnes  j  il  les  nomme  k 
mesure  qu'un  plus  grand  nombre  de  colonnes  devient  nécessaire  à  leur  décoration  ;  et  il  termine 
par  l'hypètre  ,  celui  qui  en  contient  le  plus  grand  nombre  ;  puisqu'outre  les  deux  rangs  qui  ornent 
son  pourtour ,  il  se  trouve  dans  l'intérieur  de  sa  Cella  ,  qui  doit  être  découverte  ,  deux  rangs  de 
colonnes  l'un  au-dessus  de  l'autre  pour  former  des  galeries  y  comme  on  peut  voir  dans  la  a.°*^  fig. 
de  la  VI.**  planche.  Entre  les  deux  ordres  de  colonnes  qui  sont  dans  l'intérieur  du  temple  ,  JO' 
n'ai  mis  que  la  seule  architrave,  parce  que  c'éloit  l'usage  des  anciens  en  pareil  cas,  comme  Yitruve 
lui-même  nous  l'apprend,  Liv.  Y.  Chap.  i. 

La  raison  en  est  ,  que  les  omemens  d'architecture  doivent  être  fondés  sur  quelque  usage  ,  et 
particulièrement  sur  la  convenance.  Or  il  est  certain  que  toute  corniche  rappelle  l'idée  d'un  toit , 
et  conséquemmént  qu'elle  ne  doit  avoir  lieu  qu'au  plus  haut  étage.  Elles  n'ont  été  imaginées  que 
pour  servir  '  d'appui  aux  avances  des  toits  ,  destinées  à  écarter  du  mur  ou  des  colonnes  la  chute 
des  eaux  ;  elles  sont  en  effet  inutiles  dans  les  lieux  couverts  ,  où  elles  ne  font  que  dérober  le  jour 
des  fenêtres  qui  sont  au-dessus.  Perrault  rapporte  pour  exemple  de  cette  suppression  d'omemens^ 
le  superbe  édifice  des'  tutelles  de  Bordeaux  p  (a)  qu'on  croit  avoir  été  bâti  peu  de  temps  après  le 
règne  d'Auguste.  Les  colonnes  ne  soutenoient  qu'une  architrave  ,  sur  laqueUe  ,  au  lieu  d'un  second 
ordre  de  colonnes  ,  il  se  trouvoit  des  cariatides.  Perrault  donne  une  belle  gravure .  de  cet  édifice  y 
qui  a  été  démoli,  lorsqu'on  a  construit  les  fortifications  des  dehors  de  la  citadelle,  vers  l'an  1680. 
Galiani  en  rapporte  un  auire  exemple  qui  est  de  la  plus  haute  antiquité.  C'est  celui  d'un  des  tem  • 
pies  de  Peslum ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ^  ce  temple  est  hypètre  ^  une  grande  partie  de  la  colon- 
nade intérieure  subsiste  encore  ;  elle  soutenoit  un  autre  ordre  de  colonnes ,  qui  étoit  au-dessus  j  mais  ^ 
entre  les  deux,  il  n'y  a  que  Parchitrave  seule. 

Nous  avons  vu  que  les  temples  prévoient  leur  dénomination  de  leur  forme  ,  ou  de  la  quantité 
des  colonnes  qu'ils  avoient  à  leur  frontispice.  Ils  la  prennent  encore  de  la  diversité  des  entre- 
colonnemens. 


(i)  PUoe ,  Ut.  XXXYI.  Chap.  14. 


(a)  Yitnife  de  Perrault  Lît.  VI.  Chap.  4. 
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trouTOÎent  entre  cellc*ci  et  les  murailles  de  la  Cella  y  sans  rien  changer  aux  pro{)oriions ,  tellement 
que  ce  portique  oOTre  un  bel  espace  pour  se  promener  autour  du  temple ,  puisqu'il  a  la  largeur  de 
deux  entre-colounemens ,  et  de  plus  celle  de  l'épaisseur  d'une  colonne. 

■ 

Le  diptère  ,  comme  nous  venons  de  le  voir  ,  avoit  deux  rangs  de  colonnes  isolées  à  son  pour-» 
tour,  et  huit  colonnes  de  front  à  chaque  extrémité  :  tel  étoit  le  temple  de  Diane  à  Ephèse,  dont 
]e  donne  ici  le  plan. 

Ce  temple  bâti  par  Ctésiphon  ,  étoit  d'ordre  icmique.  Pline  dit  qu'il  a  été  rebâti  jusqu'à  sept  fois. 
Il  paroit  qu'il  étoit  eustyle  ,  c'est-à-dire  avec  des  entre-colonnemens  de  deux  diamètres  de  colonne 
et  un  quart  ,  d'après  les  proportions  que  Pline  (i)  en  donne.  L'entre-colonnement  du  milieu  étoit 
aussi  plus  grand  que  les  autres ,  puisque  le  même  auteur  dit  que  l'architrave  du  milieu  étoit  d'une 
grandeur  si  extraordinaire  ,  qu'on  feignit  que  la  déesse  Pavoit  posé  ellç-méme  ^  l'architecte  désespé- 
rant de  pouvoir  manier  une  aussi  grande  pierre. 

Dans  l'ordre  que  Titruve  suit  pour  la  description  des  diiTérens  genres  de  temples  ^  il  commence 
par  ceux  qui  étoient  les  plus  simples  ,  et  qui  contenoient  le  moins  de  colonnes  y  il  les  nomme  k 
mesure  qu'un  plus  grand  nombre  de  colonnes  devient  nécessaire  à  leur  décoration  ;  et  il  termine 
par  l'hypètre  ,  celui  qui  en  contient  le  plus  grand  nombre  ;  puisqu'outre  les  deux  rangs  qui  ornent 
son  pourtour ,  il  se  trouve  dans  ^intérieur  de  sa  Cella  ,  qui  doit  être  découverte  ,  deux  rangs  de 
colonnes  l'un  au-dessus  de  l'autre  pour  former  des  galeries  ,  comme  on  peut  voir  dans  la  3."^  fig. 
de  la  VI.**  planche.  Entre  les  deux  ordres  de  colonnes  qui  sont  dans  l'intérieur  du  temple  j  jV 
n'ai  mis  que  la  seule  architrave  ,  parce  que  c'étoit  l'usage  des  anciens  en  pareil  cas  y  comme  Titruve 
lui-même  nous  l'apprend  ^  Liv.  Y.  Chap.  i. 

La  raison  en  est  ,  que  les  omemens  d'architecture  doivent  être  fondés  sur  quelque  usage  y  et 
particulièrement  sur  la  convenance.  Or  il  est  certain  que  toute  corniche  rappelle  l'idée  d'un  toit , 
et  conséquemmént  qu'elle  ne  doit  avoir  lieu  qu'au  plus  haut  étage.  Elles  n'ont  été  imaginées  que 
pour  servir  d'appui  aux  avances  des  toits  ,  destinées  à  écarter  du  mur  ou  des  colonnes  la  chute 
des  eaux  ;  elles  sont  en  effet  inutiles  dans  les  lieux  couverts  ,  où  elles  ne  font  que  dérober  le  jour 
des  fenêtres  qui  sont  au-dessus.  Perrault  rapporte  pour  exemple  de  cette  suppression  d'omemenS| 
le  superbe  édifice  des  tutelles  de  Bordeaux  ^  (2)  qu'on  croit  avoir  été  bâti  peu  de  temps  après  le 
règne  d'Auguste.  Les  colonnes  ne  soutenoient  qu'une  architrave  ,  sur  laquelle  ,  au  lieu  d'un  second 
ordre  de  colonnes  ,  il  se  trouvoit  des  cariatides.  Perrault  donne  une  belle  gravure .  de  cet  édifice  y 
qui  a  été  démoli,  lorsqu'on  a  construit  les  fortifications  des  dehors  de  la  citadelle,  vers  Tan  1680. 
Galiani  en  rapporte  un  autre  exemple  qui  est  de  la  plus  haute  antiquité.  C'est  celui  d'un  des  tem- 
ples de  Peslum ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  'y  ce  temple  est  hypètre  5  une  grande  partie  de  la  colon- 
nade intérieure  subsiste  encore  ;  elle  soutenoit  un  autre  ordre  de  colonnes  y  qui  étoit  au-dessus  ;  mais  y 
entre  les  deux,  il  n'y  a  que  ^architrave  seule. 

Nous  avons  vu  que  les  temples  prenoient  leur  dénomination  de  leur  forme  ,  ou  de  la  quantité 
des  colonnes  qu'ils  avoient  à  leur  frontispice.  Ils  la  prennent  encore  de  la  diversité  des  entre-- 
colonnemens. 


(1)  PUoe ,  LiT.  XXXVl.  Chap.  14. 


(a)  VitniTe  de  Pf  rraalt  LiT.  YI.  Chap.  4. 
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temple  a  le  défaut  que  J  Intervalle  des  colonnes ,  étant  fort  grand ,  les  architraves  rompent 
très -souvent. 

•  Quant  au  temple  aréostyle  **,  Tintervalle  des  colonnes  est  si  grand ,  qu'il  est  im- 
possible de  faire  des  architraves  de  pierre  ou  de  marbre,  comme  dans  les  autres; 
on  ne  peut  les  faire  qu'avec  de  longues  poutres ,  ce  qui  fait  que  Taspect  de  ces 
édifices  paroît  écrasé  ,  bas  et  trop  large.  On  a  coutume ,  à  l'exemple  des  Toscans  ; 
d'orner  leurs  frontispices  (i)  de  sculptures  en  craie,  ou  en  bronze;  tels  sont  auprès 
du  grand  cirque ,  le  temple  de  Cérès ,  et  celui  d  Hercule  bâti  par  Pompée  ;  tel  est 
aussi  le  Capitole. 

•*•  Il  me  reste  présentement  à  faire  connoîlre  les  proportions  de  leustyle.  Sans 
contredit  c'est  la  meilleure  de  toutes  les  manières ,  la  plus  suivie  et  la  plus  commode  ; 
elle  réunit  la  beauté  et  la  force  ;  ses  entre-colonnemens  doivent  avoir  la  longueur  de 
deux  diamètres  de  colonne  et  un  quart ,  hormis  Tentre-colonnement  du  milieu  du 
frontispice  de  l'entrée ,  et  celui  du  milieu  du  frontispice  de  l'arrière -temple ,  auxquels 
on  donne  trois  diamètres  de  colonne  ;  cette  manière  en  rend  l'aspect  agréable ,  l'entrée 
plus  djégagée,  et  l'on  n'est  pas  gêné  pour  se  promener  autour  du  temple.  ****  Voici  les 
proportions  qu'on  doit  suivre.  Quand  on  met  quatre  colonnes  dans  le  frontispice, 
on  divise  sa  longueur  en  onze  parties  et  demie,  sans  y  comprendre  la  saillie  des 
socles  ni  celles  des  bases  ;  quand  on  en  met  six ,  on  la  divise  en  dix  -  huit  parties  ; 
quand  on  en  met  huit,  on  la  divise  en  vingt-quatre  parties  et  demie.  La  première  de 
ces  divisions  s'appelle  létrastylc  (2) ,  la  seconde  hexastyle  (3) ,  et  la  troisième  octaslyle  (4). 
Que  dans  l'une  ou  l'autre,  on  prenne  une  de  ces  parties,  ce  sera  le  module  qui  sera 
toujours  égal  au  diamètre  d'une  colonne  ;  tellement  que  chaque  entre-colonnement  aura 
deux  modules  et  un  quart ,  excepté  les  deux  cnire-colonnemens  qui  sont  au  milieu  des 
deux  frontispices,  et  qui  auront  trois  modules;  la  hauteur  des  colonnes  sera  de  huit 
modules  et  demi  :  ainsi  avec  celle  distribution,  on  aura  la  juste  mesure  des  entre-colon- 
jiemens  et  de  la  hauteur  des  colonnes.  11  ne  se  trouve  pas  à  Rome  de  temple  de  cette  es- 
pèce ;  mais  on  en  voit  un  en  Asie ,  qui  est  le  temple  de  Bacchus  dans  la  ville  de  Teo ,  lequel  a 

•  Planche  ¥."•  fig.  i.  Tel  est  le  fronton  du  Icmplc  de  Diane  d'Ephèee,  dçnt 

**  Planche  VIII.»»  fig.  i.  ^'^  ''ô"^*^  ""  *^°"^^  P^S*^  '''^- 

***  Planche  VII  ^c  fig.  j  ^.^  ^^ 

(1)  Par   frontispice,  il  enlend   le  fronton  ou  plutôt  ^^^^  ^^,       ,     ^,.       n 

,     ^.  T  •  'M,         i  j  II  ««f**  Planche  Xll."'^  fis.  5. 

le  timpan.   Les  anciens   avoient  coutume   de  sculpter,  ° 

dans  cette  partie,  un  bas  relief,  qui  reprt^sentoit  quel-  (^)  ^  c»st-à-dire,  à  quatre  colonnes, 

que  fait  mémorable  de  la  divinité  à  laquelle  le  temple  (3)  A  six  colonnes. 

étK>it  dédié,  ou  la  manière  dont  on  j  faisoit  les  sacri&ces^  ^^^  \  huit  colonnes^ 
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CHAPITRE    IL 
Des  cinq  espèces  de  Temples. 

XL  existe  cinq  espèces  de  temples,  dont  voici  les  différens  noms  r  i.*  le  Pycnos- 
tyle  (i),  lorsque  les  colonnes  sont  fort  près  les  unes  des  autres;  2.^  le  Systyle  (2), 
lorsqu'elles  sont  un  peu  plus  séparées  ;  3.^  le  Diastyle  (3) ,  lorsqu  elles  le  sont 
encore  davantage;  4'' 1-Aréostyle  (4),  lorsqu'elles  sont  séparées  plus  qu'elles  ne  doi- 
vent l'être;  et  TEustyle  (5),  lorsqu'elles  le  sont. par  un  juste  intervalle.  •  Un  temple 
est  pycnostyle ,  lorsque  l'entre- colonnement  a  la  longueur  d'un  diamètre  et  demi  de 
la  colonne  ;  tel  est  le  temple  du  divin  Jules ,  et  celui  de  Vénus  dans  le  forum  de 
César,  et  plusieurs  autres.  **  Un  temple  est  systyle,  quand  l'entre  -  colonnement  a  la 
longueur  de  deux  diamètres  de  colonne,  et  que  les  plinthes  des  bases  sont  égales 
à  l'espace  qui  se  trouve  entre  deux  plinthes  (6).  Tel  est  le  temple  de  la  Fortune 
équestre ,  auprès  du  théâtre  de  pierres ,  et  plusieurs  autres.  Ces  deux  manières  ont  un 
grand  défaut ,  puisque  les  mères  de  famille ,  lorsqu'elles  vont  au  temple ,  pour  aller 
faire  leur  prière,  ne  peuvent  passer  par  les  entre-colonnemens  en  se  tenant  par  la 
main,  et  sont  obligées  de  se  suivre  à  la  file.  De  plus,  les  colonnes  ainsi  serrées, 
obstruent  presque  les  portes  f  elles  empêchent  de  voir  les  statues  des  dieux  et  de 
se  promener  autour  du  temple. 

•••  Un  temple  est  diastyle ,  quand  l'entre- colonnement  a  la  longueur  de  trois  dia- 
mètres de  colonne,  (7)  comme  au  temple  d'Apollon  et  de  Diane;   cette  espèce  de 

(i)  C'esl-à-dire,  colonne$  »err<es.  deux  fûts,   est  de  deux  diamètres;    qu'on  ôte  de   cet 

(a)  Colonnes  jointes.  espace,   celles  occupées  par  la  saillie  des   deux  bases 

(3)  Colonnes  distantes.  ^"'  ^^"^  "'^   demi  -  diamètre ,   le  vide,  entre  les  deux 

plinthes ,  sera  d^un  diamètre  et  demi,  et  sera  par  con«- 

(4)  Colonnes  rares.  sëquenl  égal  à  la  grandeur  du  plinthe;  qui  contient  le 
(j5)  Colonnes  bien  placées.                                                     diamètre  et  deux  quarts  pour  les  saillies. 

*  Planche  VI.™*  fig.  a.  «»*  Planche  V.-  fig.  2. 

♦•  Planche  VI."»«  fig.  1.  (7)  \\  nomme  ici  Diastyle  un  entre- colonnement  de 

(6)  Vitnive  dit,  un  peu  plus  bas,  que  la  saillie  des  3  diamètres;  dana  le  Chap.  3  du  Liv.  IV,  il  donne  le 

bases  doit  être  égale  au  quart  du  diamètre  :  Tentre-co*  même  nom  à  un  entre-colonhement  dorique  qui  a  deux. 

lonnement,  c'est-à-dire,  Fespace  qui  te  trouve  entre  diamètres  et  trois  quarts» 

4. 


112  L'ARCHITECTURE    DE    V  I  T  R  U  V  E. 

les  Romaias  ^  ëloient  en  général  toutes  les  maisons  consacrées  par  les  pontifes.  On  peut  consulter  les 
étymologies  de  Yossius  sur  le  mot  fajium. 

Deluhrum  étoit  un  endroit  où  ils  mettoient  la  statue  d'un  ou  de  plusieurs  dieux  (i)  \  ou  bien  une 
fontaine  qui  étoit  devant  le  temple^  dans  laquelle  ils  alloient  se  laver^ avant  d'entrer  dans  le  temple . 
(deluebant).  Mais  ce  mot  se  prend  pour  toute  sorte  de  maison  sacrée  (2).  Le  sacellum,  diminutif 
de  sacrum  j  n'éioit  autre  chose  qu'un  lieu  consacré  et  environné  seulement  d'un  mur  sans  toit. 
On  se  servoit  aussi  de  ce  mot,  pour  exprimer  toutes  sortes  de  temples ,  lorsqu'ils  étoient  petits  (3), 
Enfin  ce  qu'ils  appeloient  lucus ,  étoit  des  forets  consacrées  à  quelque  dieu.  On  leur  donnoit  ce  nom  ^ 
i  cause  d'un  grand  nombre  de  feux  qu'on  y  allumoit  eu  l'honneur  des  dieux  qui  y  étoient  adorés  (4). 

En  expliquant  les  différentes  manières  d'espacer  les  colonnes  des  temples  ,  Vitruve  fait  connoître 
les  avantages  et  les  inconvéniens  de  chacune.  Dans  les  deux  premières,  elles  sont  trop  serrées.  Si 
elles  ne  sont  d'im  très  grand  module  ,  deux  personnes  de  front  ne  sauroient  passer  entre  elles,  et 
l'espace  étroit  qu'elles  laissent,  vis-à-vis  des  portes,  permet,  à  peine,  à  ceux  qui  sont  dehors,  de 
voir  la  .  statue  du  dieu.  Les  .deux  dernières  ont  le  défaut  contraire  :  l'espace  entre  les  colonnes 
est  si  grand  ,  que  les  eiXtablcmens  sont  dans  le  cas  de  rompre  s'ils  sont  en  pierre  ;  on  est  obligé 
de  les  faire  en  bois  avec  de  grosses  poutres ,  et  l'édifice  paroît  bas  et  écrasé. . 

L'eustyle,  inventé  par  Hermogène  ,  tient  un  juste  nGÛlieu  entre  les  autre»}  il  mérite  la  préférence, 
à  cause   de  ses  belles  proportions.  Dans  les  premiers  temps  de  l'architecture  ,  on  suivoit  en  général 

les  deux  premières  manières  :  on  laissoit  très>peu  d'intervalle   entre  les  colonnes. 

•*'  •  ■     • 

Les  entre-colonnemens  du  temple  de  Jupiter  à  Girgenti  en  Sicile  ,  n'opt  qu'un  diamètre  et 
demi  ,  et  ceux  du  grand  temple  de  Festum  n'ont  guère  plus  d'un  diamètre  :  car  le  diamètre  ^es 
colonnes  est  de  sept  palmes  et  cinq  huitièmes  ,  et  les  entre-colonnemens  ont  huit  palmes  entiers  ; 
cette  variété  d'ombres  et  de  lumières ,  produite  les  unes  par  la  multitude  des  colonnes ,  et  les  autres 
par  les  ouvertures  des  entre-colonnemens ,  avoit  quelque  chose  de  gracieux  qui  plaisoit  aux  anciens  ; 
c'est  ce  qu'on  appelle  l'âpreté  des  entre-colonnëmens.  Ceux  qui  se  sont  promenés  antre  les  colonnes 
qui  entourent  la  place  de  la  Basilique  du  Vatican ,  peuvent  s'en  faire  luie  idée.  L'âpreté  des  entre- 
colonnemens  ,  dit  Vitruve  ,  donne  infiniment  de  majesté  à  l'édifice.  Ut  aapectus  propter  asperita- 
tem  intercolumniorum ,  habet  auctoritatem. 

Asperitas  est  l'opposé  de  lepitaa^  ce  dernier  mot  signifie  propt^ement  le  poli  d'un  mur  sur  lequel 
est  répandue  une  lumière  égale  j  l'autre  e^pnme ,  au  contraire ,  l'inégalité  du  jour  répandu  sur  une 
colonnade. 

Dans  le  cinquième  chapitre  du  septième  livre ,  Vitruve  dit ,  en  parlant  de  la  peinture  d'une  scène , 
où  l'on  avoit  multiplié  les  ornemens  :  cùm  aspectus  ejus  scœnœ  propter  asperitatem  eblùndi- 
retur  omnium  uisus  j  etc.  C'est  poiu*  louer  l'effet  produit  par  le  rapprochement  des  colonnes  que 

(1)  Âscon.  ad  Divin.  Gcer.  ad  Verr.  1.  (3)  Macrob.  Sator.  II.  Chap.  4* 

(2)  Yarron  donne  une  éiymolope  as5ei  singulière  dn  mot  délubmm.  ^^  ^^^  ^^p  ^g  ^  ^^  1^^  y^  ^  Cbap.  if  ▼.  a3.  Homer. 
G'e»t ,  dit-il ,  parce  qu*OD  mettoit  la  statue  du  dieu  an  milieu  du  temple       Ijiad.  liv.  Y.  ?.  5o6. 

comme  un  grand  chandelier  tvimif/a^mm ,  d*où  OQ  a  dit  ^/«^rvm.  JuYcna) 
en.  pade  aiusi ,  S»^*  Xlll.  t.  6g.  . 

Vitruve 
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Fitruve  emploie  la  phrase  ,  âprelé  àes  entre-coloonemens.  Celle  façon  de  parler  est  assez  jBÎgnifica-- 
tivo  pour  représenler  TinégaHië  de  superficie  qu'un  grand  nombre  de  colonnes  donne  aux  côlés 
d'un  temple,  lorsqu'on  le  regarde  par  les  angles.  L'effet  de  cet  aspect  est  de  faire  paroilre  les  colon-^ 
nés  serrées  l'une  contre  Taiilre  j  cette  manière  plaisoit  beaucoup  4^ux  anciens  ,  parmi  lesquels  ott 
trouve  beaucoup  moins  de  diastyle  et  d'eustyle  que  de  pycnosiylfB  et  de  syslylc;  la  commodité  seule' 
leur  fit  rechercher  des  manières  plus  dégagées. 

Dans  la  décadence  de  l'art,  on  a  donné  dans  l'exagération;  on  ain^oit  l'air ,  le  jour  et  les  déga- 
gemens  ;  on  a  multiplié  les  aréosiyle  ;  on  a  même  ajouté  à  cette  manière  jusqu'au  point  de  s'ap«- 
procher  déjà  du  gothique  ,  avant  que  les  barbares  l'eussent  fait  connoître.  La  sage  multiplication 
des  colonnes  sera  toujours  le  plus  grand  agrément  de  l'archiieciure.  Le  célèbre  Hermogène  trouva 
la  juste  proportion  de  l'intervalle  qu'il  falloit  laisser  entr'elles  ;  il  le  fixa  à  deux  diamètres  et  un 
quart,  hormis  pour  les  deux  entre-colonnemens  du  milieu  des  deux  frontispices,  vis-à-vis  des  portes, 
qu'il  fixa  à  trois  diamètres  ;  cette  manière  n'a  aucun  défaut  ;  elle  convient  au  télrastyle ,  à  l'exastyle , 
à  l'octastyle.  Il  indique  la  manière  de  diviser  la  largeur  de  ces  trois  sortes  de  temples  ,  de  façon 
que  chaque  division  est  égale  au  diamètre  de  la  colonne  qui  sert  de  module.  Le  compte  est  facile 
à  faire  :  si  le  temple  est  télrastyle  ,  c'est-à-dire  s'il  a  4  colonnes  au  frontispice  ,  on  le  divise  en 
onze  parties   et  demie,  et   le  module  est  une  de  ces  onze  parties. 


En  voici  le  compte   : 


Diamitrê 
ou  module^ 


Epaisseur  des   quatre  colonnes ,     .     .     4       » 

Deux  entre-colonnemens ,  de  deux  diamètres  et  un   quart  chacun 4       f 

L'entr^colonnement  du  milieu 5       » 
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Dans  l'exastyle,  le  module  ou  le  diamètre  de  la  colonne  est  une  des  i8  parties;  dans  l'octastyle , 
c'est  une  des  a4  5  ,  ce  qu'on  trouve  en  additionnant  ensemble  les  diamètres  et  les  entrc-colonoe- 
mens^  comme  j'ai  fait  pour  le  télrastyle.  En  suivant  la  même  règle  ,  on  trouvera  également,  que 9 
4ans  un  frontispice  décastyle,  le  moduje  est  une  des  trente-une  parties,  et  ainsi  des  autres,  d'après 
le  plus  grand  nombre  des  colonnes  qui  s^y  trouvent.  Voyez  la  5.*  figure  de  la  XIL*  plandie  qui 
représente  les  entre-colonnemens  et  les  divisions  rapportées  dans  le  texte. 

Vilruve ,  comme  on  voit  ,  se  sert  ici  pour  module  ,  du  diamètre  entier  de  la  colonne  ;  dans  le 
3."*  chapitre  du  IV.*  livre ,  où  il  traite  de  l'ordre  dorique  ,  il  se  sert  pour  module  du  rayon  ou 
demi-diamètre  de  la  colonne.  Nous  avons  déjà  observé  dans  nos  remarques  sur  le  s.*  chapitre  du 
L"  livre,  qu'aujourd'hui,  pour  éviter  toute  confusion,  on  n'emploie  plus  d'autre  module  ,  que  le 
demi-diamèire   ou  rayon  de  la  colonne. 

Quoique  les  enlre-colonnemens  du  milieu  des  deux  frontispices  soient  de  trois  diamètres,  qui  est 
la  grandeur  du  diastyle  ,  cette  excepUon   n'oie  pas  au  reste  de   l'édifice  la  dénomination  d'eustyle. 

i5 
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La  largeur  de  l'entre-colonnement  du  milieu  contribue  y  de  deux  manières ,  à  rendre  Taspeci  dii 
temple  plus  agréable.  D'abord  Feutrée  du  milieu  n^est  pas  serrée  comme  dans  les  autres  ,  où  cet 
entre-colonnement  est  toujours  beaucoup  plus  étroit  que  l'ouverture  de*  la  porte.  Ensuite  la  largeur 
du  temple ,  augmentée  par  un  entrè-colonnement  plus  grand ,  ajoute  k  la  beauté  de  ses  proportions. 
Ce  qu^on  peut  remarquer  au  frontispice  du  temple  de  la  Rotonde  à  Rome  ,  où  l'entre-colonnement 
du  milieu  est  plus  grand   que  les  autres. 

Il  me  reste  présentement  h  parler  de  la  plus  belle  invention  des  architectes  modernes  ,  oili  y  pour 
mieux  dire  y  de  la  seule  découverte  qui  ait  ajouté  quelque  beauté  h  leur  art  et  qu'ils  ne  doivent 
pas  aux  anciens.  Je  parle  de  l'accouplement  des  colonnes  ;  idée  heureuse  qui  n'étoit  venue  à  aucun 
d'eux. 

Hermogène  dans  l'eustyle  élargit  l'entre-colonnement  du  milieu  ,  qui  rendoit  l'entrée  des  temples 
trop    étroite  y  ^t  dégageant  le  diptère  d'un  rang  de  colonnes  ,  en  fit  le  pseudodiptère. 

A  son  exemple  le  célèbre  Perrault  trouva  le  moyen  d'élargir  tous  les  entre-colonnemens  ,  sans 
rien  ôter  à  FédiUce  de  sa  solidité.  Ce  que  le  premier  fit  eo  ôtant  un  rang  de  colonnes  dans  chaque 
aile  y  l'autre  le  fit  dans  chaque  rang  y  en  ôtant  une  colonne  du  milieu  des  deux  autres  colonnes  où 
elle  étoit  ,  pour  la  ranger  contre  une  de  ses  voisines.  Cette  manière  oSie  en  quelque  sorte  l'âpreté 
et  le  serrement  des  colonnes  que  les  anciens  aimoient  y  et  le  dégagement  que  Iqs  modernes  cher- 
chent y  sans  que  la  solidité  souffre  :  car  les  architraves  des  anciens  y  faites  d'une  seule  pierre  ,  por- 
toient  d'une  colonne  à  l^'autre  y  et  leurs  extrémités  ne  posoient  que  sur  la  moitié  de  la  colonne  ; 
«eux-ci  sont  bien  mieux  affermis,  puisqu'ils  posent  sur  toute  la  colonne^  et  les  poutres  étant  dou- 
blées y   ainsi  que  les  colonnes  y  elles   ont  beaucoup   plus  de  force  pour  soutenir  les  planchers. 

C'est  avec  le  plus  grand  succès  qu'il  a  exécuté ,  de  cette  manière  y  les  deux  portiques  qui  sont 
i  la  façade  du  Louvre.  Les  colonnes  y  qui  ont  plus  de  trois  pieds  et  demi  de  diamètre  y  sont  jointes 
deux  à  deux  ;  leurs  entre-colonnemens  sont  de  onze  pieds  ;  cette  distance  est  égale  à  celle  qui  se 
trouve  entre  les  colonnes  et  leurs  pilastres  qui  sont  adossés  au  mur.  On  a  été  obligé  de  les  faire 
de  cette  grandeur  ,  à  cause  de  la  largeur  des  croisées  ,  qui  sont  ornées  de  chambranles ,  de  con- 
soles et  de  frontons  qui  exigeoient  cette  distance  entre  les  pilastres  ;  et  ces  grandes  distances  dans 
les  portiques  n'auroient  pas  été  supportables  y  si  les  colonnes  n'avoient  été  doublées. 

La  façade  du  Louvre-  est  un  des  plus  beaux  morceaux  d^architeciure  qui  existe ,  et  fera  toujours 
infiniment  d'honneur  à  Perrault.  Une  chose  assez  intéressante  ^  c'est  qu'on  a  découvert,  après  la 
mort  de  cet  habile  architecte  ,  une  galerie  semblable  à  celle  du  Louvre,  dans  les  ruines  de  Palmyre, 
sauf  que  les  colonnes  n'y  sont  pas  accouplées,   (i) 

m 

Vitruve  ,  en  parlant  des  temples  aréostyles ,  dit  qu'il  faut  orner  leur  fronton  de  bas-relief^  A  la 
manière  des  Toscans;  il  cite,  pour  exemple,  plusieurs  édifices  :  tels  sont,  dit-il,  près  du  grand 
cirque ,  le  temple  de  Cérès  et  celui  d'Hercule  ,  bâtis  par  Pompée  ;  tel  est  aussi  le  Capitole.  Uti 
est  ad  circum  maximum  Cereris  et  Herculia  Pompejani  ,  item  CapitoUi. 

(i)  VoIdcj  ,  Voyage  d^Egyptt. 
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Galiani  tëmoigne  sa  snrprise  sur  la  manière  dont  tous  les  traducteurs  et  înter{)rètes  ont  rendu  ce 
passage  ,  puisqu'ils  appliquent  Tépilhèie  de  Pompejani  à  Oapitolii  ,  et  comprennent  par-là  que  Fau- 
cienne  ville  de  Pompeya  près  de  Naples,  à  l'exemple  de  la  ville  de  Rome,  avoit  aussi  son  Capitole. 
Le  mot  item  qui  se  trouve  entre  Pompejani  et  Capitolii  suffit  déjà  pour  séparer  ces  deux:  objets. 
Nous  savons  de  plus  que,  près  du  grand  Cirque ,  il  eiistoit  un  temple  d^Hercule  bâli  par  Pompée, 
preuve  qu'il  faut  ap»plîquer  le  mot  Pompejani  à  Hercuïis  ;,  et  non  à  Capitolii.  Pline  dit  que  le 
sculpteur  Myron  fit  la  statue  d'Hercule  ,  pour  le  temple  que  Pompée  lui  fit  construire  près  du  grand 
cirque.  Fecit  ....  Herculem  etiam  qui  est  apud  circum  maximum  in  œde  Pompei  magni.  Pline 
parle  aussi  du  temple  de  Cércs ,  situé  également  près  du  grand  cirque,  et  cité  iôi  par  Viiruve  :  de 
Damophilus  et  Gorgafus  ,  (tous  deux  peintres  célèbres  et  sculpteurs  en  craie)  qui  ont  travaillé  à  ce 
temple.  Cereris  œdem  Romœ  ad  circum  maximum  utroque  génère  artis  suce  excoluerunt  (i).  II 
confirme  donc  ce  qu'avance  Vitruve  ,  que  le  fronton  de  ce  temple  étoit  orné  de  bas-relief  sculpté 
en  craie  (â). 

•  •  •       . 

Les  interprètes  ne  sont  pas    non  plus  bien    d'accord   sur   le  passage   de   ce  chapitre  ,   où  il  dit     * 

qu'Hermogène   ôta  du  diptère  les  treute-huit  colonnes  qui  formoient  les  rangs  intérieurs.  Dans  quel* 

ques  manuscrits,  au  lieu  de  34  colonnes,  on  lit  38.  11  est  assez  clair  cependant  qu'on  doit  lire  34 , 

parce  que  c'est  ce  nombre,   et  pas  davantage  ,   qui  forme   le   rang   intérieur  du   diptère.   Il   est   aisé 

de  voir   l'origine   de   cette   erreur.    Le  nombre   des  colonnes   étant  marqué    de   cette   manière  ,   eA 

chifiTres  romains,  XXXVIII,  le  premier  I  après  le  X  étant  incliné  \  ,  le  copiste  l'aura  piîs  pour  un 

V.  Cette  différence  dans  le  nombre  des  colonnes  peut  aussi  venir,  de  ce  que  vis-à-vis  des  antes  qui 

terminent  les  murs  lutéraux  des  Cella  ,   on  y  auroit  placé  4  colonnes  ,  ce   qui  se  faisoit  quelquefois  ^ 

conune  on  le  verra  dans  le  7/  chapitre  du  lY.*"  livre  ,   et  dans  la.fig.  1   et  9  de  la  YI/   planche 

marquée  G  S.  Vitruve  peut  l'avoir  compris  comme  cela;  alors  ce  seroit  38  colonnes  qu'il  faudroit  lire. 

Revenons  présentement  aux  différentes  manières  d'espacer  les  colonnes  ;  notre  auteur  qui  ,  après 
en  avoir  tiré  diverses  conséquences ,  établit  en  principe  ,  qu'il  faut  donner  aux  colonnes  de  l'aréo*'- 
style ,  8  diamètres  de  hauteur  ;  au  diastyle  ^  8  et  demi  ;  au  6ystyle  ,  9  et  demi  ;  au  pycnostyle  10  ; 
et  à  l'eustyle,  8  et  demi,  comme  au  diastyle. 

Perrault  observe  que  les  proportions  de  l'eustyle  devant  tenir  le  milieu  entre  celles  du  diastyle  et 
du  systyle  ,  la  colonne  syslylc  ayant  8  diamètres  et  demi ,  et  le  diastyle  9  et  demi  ,  la  colonne  à% 
l'eustyle  auroit  dû  en  avoir  neuf  et  non  pas  huit  et  demi.  La  précision,  avec  laquelle  Yitruve  assigne 
la  hauteur  des  colonnes ,  pour  chaque  espèce  d'entre-colonnemens ,  nous  fait  voir  que  tous  les  ordres 
ne  conviennent  pas  également  pour  chaque  espèce  de  ces  entre-colonnemens ;  pour  la  même  raison, 
il  veut  aussi  qu'on  fasse  les  colonnes  des  angles  plus  grosses.  Cette  augmentation  à  la  grosseur  de» 
colonnes  ne  doit  pas  être  toutefois  fort  considérable  ,  puisqu'il  fixe  celles  des  colonnes  des  angles 
m  une  cinquantième  partie  de  leur  diamètre..  Ces  petits  détails  prouvent  combien  les  anciens  avoient 
étudié  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  augmenter  la  beauté  dans  les  édifices,  puisqu'ils  avoient 
cherché  à  remédier  aux  plus  petits  défauts  occasionnés  par  la  nature. 


(1)  PUaey  lif.  XXXV.  Ghâp.  45. 


(9)  Yoyes  Nandin ,  Xi?.  VU.  Chap.  3. 
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Perranlt ,  qui  ft^a  pas^  probablement  bieo  «nsi  cette  idée  ,  reprend  ici  VitruYC ,  et  soutient  ^  au 
contraire ,  que  plus  les  colonnes  seront  pressées  y  plus  elles  paroitront  minces.  Ce  qui  est  contraire 
à  l'expérience  et  aux  règles  de  Toptique.  D'après  son  principe  ,  il  auroit  dû  également  corriger 
Vilnivc  ,  lorsque  dans  le  4/  chapitre  du  IV/  livre  ,  il  dit  que  les  colonnes  qui  se  trouvent  dans 
rintérieur  du  pronaos  doivent  être  plus  minces  que  celles  du  dehors  y  d'une  neuvième  ou  htûttème 
parue  ,  etc.  ;  parce  que  n'étant  pas  en  plein  air  ,  on  né  s'apercevra  pas  qu'elles  sont  plus  minces, 
Jn  concluso  enim  aère  si  quœ  extenuatœ  ^runt  non  discemenlur. 

Toutes  les  colonnes  doivent  avoir  leur  diminution  de  bas  en  haut,  pour  imker  la  nature  qui  donne 
cette  diminution  à  tous  les  arbres  dont  la  cbjonnc   est  la  représentation. 

Les  anciens,  comme  nous  voyons  dans. ce  chapitre  j  varioicnt  cette  diminirtion  suivant  la  grandeur 
ou  la  petitesse  des  colonnes  ;  ce  qui  prouve  clairement  comincn  ils  faisoient  usage  des  règles  de 
l'optique  pour  régler  la  constniction  des  édi6ces.  C'est  la  hauteur  naturelle  de  la  colonne  qui  doit 
régler  ce  rétrécissement  et  non  pas  celle  qu'elle  a  ,  à  proportion  de  Tédifice  ,  c'est  pourquoi  Vitruve 
£c  sert  ici  du  pied  ,  qui  est  une  mesure  déterminée  et  précise,  et  non  du  module.  Ptu&  la  colonne 
est  grande ,  moins  on  doit  Tatténuer  par  le  haut ,  parce  qu'à  mesure  qu'un  objet  s'éloigne  de  l'œil , 
il  paroît  plus  délicat  ,  c'est  pourquoi  on  ne  Tes  atténue  plus  lorsqu'^elles  ont  au-delà  de  cinquante 
pieds ,  la  grande  distance  les  faisant  paroltre  à  la  vue  telles  qu'elles  doivent  être. 

Outre  la  diminution  ordinaire  des  colonnes^  Yitmve  parle  anssi  du  renflement  que  quelques  archi- 
tectes leur  ont  donné  ^  lorsqu'il  dit  que  ce  renflement  se  fait  dans  le  radlieu  de  la  colonne  ,  on  ne 
doit  pas  entendre  par  le  milieu  la  partie  qui  est  également  distante  Ae&  extrémités;  mai»  ce  qui  est 
entre  ces  deux  extrémités  ;  dans  ce  sens  ,  ce  qiii  n'est  pas  extrémité  peut  être  appelé  le  milieu  : 
c'est  au  tiers  de  la  hauteur  de  la  colonne  pris  par  en  bas  qu'on  fait  sentir  le  pins  ce  renflement  ;. 
On  a  trois  septièmes  selon   Alberli  ^  et  on  le  diminue  insensiblement  vers  les   deux  extrémités. 

Malgré  ce  que  dit  Yitruve  ,  je  n'ai  vu  aucune  colonne  antique  avoir  ce  renflement  ,  et  je  crois 
qu'il  n'en  existe  pas.  La  nature^  en  effet,  n'a  jamais  rien  produit  qui  puisse  l'autoriser.  Il  y  a  long- 
temps aussi  que  les  artistes  modernes  sont  revenus  des  colonne&  fuselées.  Alberti  a  pratiqué  cette  ma- 
nière et  l'a  portée  au  dernier  excès.  C'est  une  des  raisons  pour  laquelle  Scamozzi  lui  reproche  d'avoir 
été  un  des  premiers  qui  ait  gâté  l'architecture  des  anciens. 

Vitruve  parle  d'une  figure  qui  indiquoit  la  manière  de  fairç  ce  renflement  ,  et  qui  se  trouvoit  à  la 
fin  de  ce  livre  ;  elle  est  perdue  «ivec  toutes  les  autres.  Les  modernes  en  ont  suppléé  de  différentes 
sortes  ;  j'ai  cru  qu'il  sulfisoit  d'en  rapporter  une  seule  pour  l'intelligence  du  texte.  Voyez  la  X.*  plan- 
che ,  fig.  3.  Au  tiers  de  la  colonne ,  pris  par  en  b^s ,  on  ajoute  de  part  et  d'autre  le  gonflement  ou 
Yentasi  qu'on  veut  lui  donner  :  sur  tout  le  diamètre  AB,  on  décrit  ensuite  un  demi-cercle  du  point 
C  ,  on  tire  la  ligne  de  rétrécissement  CE,  pour  avoir  dans  la  circonférence  du  demi-cercle,  la  portion 
BB;  on  divise  celte  portion  en  six  parties  égales.  On  divise  aussi  en  six  parties  égales  les  deux  autres 
tiers  supérieurs  de  la  tige  de  la  colonne  de  B  à  C.  Des  points  1,2,  3  ,  4>  etc.  de  cette  portion  de 
la  circonférence ,  on  élève  autant  de  lignes-  perpendiculaires  ou  diamètre  ,  et  on  marque  autant  de 
points  où  ces  lignes  se  rencontrent  avec  les  lignes  horizontales  1  ,  1  ,  2  ,  2.  3,  5.  4,  4.  elc.  :  c'est- 
à-dire  où  la  perpendiculaire  1  rencontre  l'horizontale  11  ,  on  marque  un  point  en  1  j  où  la  perpen- 
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dîculaire  a  reneofiire  l'horizontale  aâ  ,  on  marque  yn  autre  point ,  etc.  Ensuite  du  point  B  on  tira 
une  curviligne  qui  passe*  par  tous  ces  points  i  ,  2 ,  3  ,  etc.  ^  et  va  jusqu'en  C  ,  et  une  autre  poup 
le  tiers  inférieur  jusqu'en  D  ;  et  le  contour  extérieur  de  la  colonne  sera  formé. 

• 

Nous  ne  voyons  pas  bien  clairement  dans  Vitrnve  combien  on  doit  ajouter  au  diamètre  de  Ta 
colonne  pour  former,  ce  gonflement  ;  nous  ne  le  connoissons  que  par  conjecture  :  car  il  dit  que  le 
gonflement  de  la  colonne  doit  être  égal  à  l'espace  qui  se  trouve  entre  deux  cannelures.  Il  veut  quir 
cet  intervalle  soit  égal  au  tiers  ^  ou  tout  au  moins  au  quart  de  la  largeur  du  canal  des  cannelures  ^ 
qui  doivent  être  au  nombre  de  vingt-quatre.  Ainsi  l'intervalle  entre  les  cannelures  ou  le  gorkflement 
de  la  colonne  ,  suivant  lui  ,  sera  égal  ou  à  .ï^  ou  à  j-5^  de  toute  la  circonférence.  Ce  gonflement 
néanmoins  ne  se  trouve  dans  aucune  colonne  antique. 


CHAPITRE    lïl. 


Des  fondemens  des  colannes  et  de  leurs  omemens. 

Jl  ouK  placer  les  colonnes  ,  il  faut  d  abord  creuser  la  tranchée  des  fondem^iisL 
jusqu  au  solide  ;  c'est  sur  le  solide  qu'on  élève  ceux-ci  de  la  largeur  qu'exige  Tou- 
vrage ,  et  avec  toute  la  solidité  possible.  Lorsqu'ils  seront  au  niveau  de  là  terre  ,  on 
construira  la  muraille  qui  doit. porter  les. colonnes  ;  sa  largeur  doit  surpasser  ,  de  la 
moitié ,  celles  des  colonnes  qui  seront  posées  dessus ,  pour  que  cette  partie  basse  » 
qui  s'appelle  stéréobate  ,  à  cause  qu'elle  porte  le  faix  ,  soit  plus  forte  que  le  haut , 
et  que  la  saillie  des  bases  n'excède  point  le  solide  de  ce  mur.  On  doit  observer  la 
même  règle  pour  l'épaisseur  des  murailles  qui  sont  au-dessus  ;  il  faut  que  les  inter- 
valles soient  affermis  par  des  arcs  de  voûte ,  ou  qu'on  afîermisse  le  terrein  en  le  battant 
avec  les  machines  dont  on  enfonce  les  pilotis.  Si  on  ne  peut  ps^venir  à  pénétrer 
jusqu'à  la  terre  ferme  ,  que  ce  soit  dans  un  lieu  où  il  ne  se  trouve  ^  dans  toute  sa 
profondeur ,  que  des  terres  rapportées  ou  marécageuses  ;  on  le  creuse  alors  autant 
qu'il  est  possible  ,  on  y  fiche  des  pilotis  de  bois  d'aune ,  d'olivier  ou  de  chêne  un 
peu  brûlés  ;  on  les  enfonce  avec  la  machine  fort  près  les  uns  des  autres  ;  on  rem- 
plit de  charbon  les  entre-deux  des  pilotis ,  pour  bâtir  ,  dans  toute  la  tranchée  qu'on 
a  creusée,  une  maçonnerie  qui  sera  très- solide.  Les  fondemens  achevés ,  il  faut  dres- 
ser les  stylobates  (i)  de  niveau  ,  distribuer  par-dessus  les  colonnes  ^  et  suivre  pour 
leurs  iiiter\  ailes  les  proportions  que  nous  avons  ci-devant  rapportée^  ,  soit  qu'en 

(1)  C'est-à-dire,  porte-colonne. 
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fasse  le  pycnostyle  ou  le  systyle  ,  ou  le  diastyle ,  ou  l'eustyle.  Dans  laréostyle  seul ^ 
on  a  la  liberté  de  les  espacer  comme  on  juge  à  propos.  Dans  tous  les  temples  pé- 
riptères  (i)  on  doit  disposer  les  colonnes  de  manière  qu'il  se  trouve  deux  fois  autant 
d'entre-colonnemens  sur  les  côtés  ,  qu'il  y  en  a  au  frontispice  ,  pour  que  le  bâti- 
ment soit  une  fois  aussi  long  qu'il  est  large  :  ceux  qui  au  lieu  de  doubler  le  nombre 
des  entre  -  colonncmens ,  ont  doublé  celui  des  colonnes  ,  se  sont  trompés  ,  parce 
qu'alors  il  se  trouve  dans  les  côtés  un  entre  -  colonnement  de  plus  qu'il  ne  faut 
pour  celte  proportion  de  la  longueur  à  la  largeur. 

Dans  la  face  de  devant ,  on  doit  ordonner  les  degrés  de  manière  qu'ils  soient  tou- 
jours en  nombre  impair ,  afin  qu'ayant  mis  le  pied  droit  en  montant  sur  le  premier 
degré  ,  on  le  mette  aussi  le  premier  sur  le  haut  des  degrés  ,  pour  entrer  dans  le 
temple.  *  L'épaisseur  des  degrés  ne  doit  pas ,  suivant  moi ,  avoir  plus  de  dix  pouces , 
ni  moins  de  neuf  pour  rendre^la  montée  facile.  Ils  ne  doivent  pas  avoir  moins  d'un 
pied  et  demi  de  large ,  ni  plus  de  deux  ;  si  les  degrés  régnent  tout  autour  du  temple  ,  ils 
doivent  avoir  partout  la  même  largeur.  Mais  si  on  veut  faire  un  accoudoir  des  trois 
côtés  du  temple  ,  il  feut  l'ordonner  de  manière  que  le  socle  ,  la  base  ,  le  dé ,  la  cor- 
niche et  la  cymaise  de  l'accoudoir ,  se  rapportent  avec  les  mêmes  parties  du  stylo- 
bate  qui  est  sous  les  bases  des  colonnes. 

^^  Le  stylobate  doit  être  égal  partout,  de  façon  cependant  qu'au  droit  de  chaque 

colonne ,  Il  ait  des  saillies ,  en  forme  d'escabeaux ,  qui  fassent  une  inégalité  :  autrement 

si  un  stylobate  étoit  tout  d'une  venue  ,  il  ressembleroit  à  un  canal.  On  trouvera ,  à  la 

fin  du  livre  ,  une  figure  qui  fera  voir  cojnment  on  doit  faire  ces  stylobates  en  forme 
d'escabeaux.  . 

*^^  Quand  on  aura  ainsi  ordonné  le  tout ,  il  faut  poser  les  bases  dans  leur  place  ; 
leur  épaisseur ,  y  compris  leur  plinthe  ,  est  de  la  moitié  du  diamètre  de  la  colonne  ; 
la  saillie  que  les  Grecs  appellent  (cphora ,  doit  avoir  un  quart  de  diamètre  de  chaque 
côté ,  en  sorte  que  la  longueur  de  la  base  égale  un  diamètre  et  demi  de  la  colonie.  "^"^"^"^ 
Si  l'on  veut  faire  upe  base  atticurge  ,  il  faut  la  diviser  ainsi  :  on  prend  d  abord  la 
troisième  partie  du  diamètre  de  la  colonne  pour  le  haut  de  la  base  ;  le  reste  sera 
pour  le  plinthe.  Ce  haut  de  la  base  se  divise  en  quatre  ,  dont  la  partie  supérieure 
sera  pour  le  tore  supérieur  ;  les  trois  qui  restent  seront  divisées  en  deux  \  la  moitié 

(i)  C'est-à-dîre,  qui  sont  entourée  de  colonnef.  ***  Planche  X1I.»«  fig.  a, 

♦  Planche  X."«  Jig.  i.  ***►  Planche  XII.««  fig.  3. 

*♦  Planche  XUI.»*  fig.  4. 
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inférieure  sera  pour  le  tore  (i)  d  en-bas  ;  Tautre  pour  la  scolie  (2)  que  les  Grecs  ap- 
pellent trochilon ,  dans  lequel  sont  compris  les  deux  petits  carrés  (3). 

Si  on  veu^  faire  une  base  ionique  ,  voici  ses  proportions  :  sa  largeur  dans  tous  les 
points  de  son  circuit  doit  être  égale  au  diamètre  de  la  colonne  ,  auquel  on  ajoute' 
le  quart  et  la  huitième  partie  de  sa  grandeur.  Quant  à  sa  hauteur  ,  c'est  la  même 
que  celle  de  Tatticurge  ;  mais  on  doit  diviser  le  reste  au-dessus  du  plinthe  de  la 
colonne  ,  en  sept  parties  ,  et  en  donner  trois  au  tore  d'en-haut ,  puis  diviser  en 
deux  parties  égales  les  quatre  qui  restent  ,  et  faire  de  la  moitié  d'en -haut  la  scotie 
supérieure  avec  son  astragale  (4)  et  ses  filets ,  laissant  Tautre  moitié  pour  la  scotie 
inférieure,  qui  paroîtra  plus  grande,  à  cause  quelle  s  étend  jusqu'au  bord  du  plinthe. 
Les  astragales  auront  la  huitième  partie  de  la  scotie.  La  saillie  de  la  base  aura  de 
chaque  côté  ,  la  huitième  et  en  sus  la  seizième  partie  du  diamètre  de  la  colonne  (5). 

Les  bases  achevées  et  assises ,  on  pose  les  colonnes  ;  celles  du  milieu  ,  tant  de- 
vant que  derrière  lé  temple ,  doivent  être  directement  à  plomb  sur  leur  centre  :  mais 
celtes  des  coins  et  les  autres  qui  les  suivent  dans  les  rangs  qui  sont  à  droite  et  à 
gauche  aux  côtés  du  temple  ,  on  les  pose  de  manière  que  le  côté  du  dedans  qui  re- 
garde les  murs  du  temple ,  soit  absolument  à  plomb ,  et  on  donne  aux  parties  de  de- 
hors la  diminution  dont  il  a  été  parlé  :  cette  diminution  rend  la  figure  de  ledifice 
très-agréable  à  la  vue. 

Les  fiits  des  colonnes  posés ,  voici  comme  on  doit  tailler  les  chapiteaux  ;  s'ils  sont 
en  forme  d  oreillers ,  *  <6)  on  leur  donne  les  proportions  suivantes;  labaque  {ab) 
aura  en  carré  le  diamètre  du  bas  de  la  colonne  ,  y  ajoutant  une  dix-huitième  partie , 
et  la  moitié  de  labaque  sera  la  hauteur  du  chapiteau  {gc)  ,- y  compris  le  rond  de 
la  volute  :  de  l'extrémité  (^z)  de  labaque  il  faut  se  retirer  vers  le  dedans  (7)  d'une 


(i)  Tore  du  latin  torus ,  qui  signifie  un  lit  ou  un  ma- 
telas ;  les  p*os  anneaux  des  bases  sont  ainsi  nommés  à 
cause  qu'ils  ressemblent  au»  bords  d'un  matelas. 

(a)  Le  mot  grec  çKorâç  signifie  obscurité  ,  d'où  on 
nomme  scotie  cette  partie  concave  de  la  base  ,  parce 
qu'elle  est  dans  l'ombre  ;  on  l'appelle  aussi  en  grec 
Tpox/Acv  ,  qui  signifie  ime  poulie ,  parce  qu'elle  en  a  la 
figure. 

(3)  C'est-à  dire  ,  les  listels. 

(4)  En  grec  à^rpàyxXoç  signifie  le  talon- 

(5)  Il  enten^  que  l'étendue  de  la  saillie  ou  projection 
de  cette  I^ase ,  doit  de  tous  le^  côtés  ,  être  égale  en 


grandeur  k  trois  seizièmes  ,  ou*  pour  parler  comme 
Vitnive ,  à  une  huitième  et  plus  une  seizième  partie  du 
diamètre  de  la  colonne.  Qu'on  additionne  en  effet  l'é- 
tendue des  deux  côtés  opposés  ,  avec  le  diamètre  de  la 
colonne  ,  on  trouvera  que  le  diamètre  du  bas  de  la 
base  sera  d'un  diamètre  et  trois  huitièmes,  comme  il 
la  dit  plus  haut. 

♦  Planche  XII .■•  fig.  3  et  4. 

(6)  C'est-à-dire  ,  ionique. 

(7)  In  inietiorem  partem.  C'est-à-dire,  yer«  l'intérieiu? 
sur  le  côté  de  l'abaque  depuis  u  jusqu'à  </.  C'est  ain^î 
que  Galiani  a  interprété  ce  passage.  Tous  les  autres  in- 
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dix-huitième  partie  et  demie  {ad)  pour  déleriuiner  la  place  des  faces  des  volutes  :  et 
du  haut  (d)  du  listel ,  qui  termine  l'ahaque  ,  pour  les  quatre  volutes ,  on  feit  tomlier 
d'aplomh  les  lignes  (de)  qu'on  appelle ri2/Â^/^5  (i).  Ensuite  on  divise  toute  lépaisseur 
.  du  chapiteau  {ge)  en  neuf  parties,  et  on  en  laisse  une  et  demie  pour  IVpaisseur  de 
l'abaque  (g/)  ;  dans  les  huit  qui  restent  on  fait  les  vakites.  Alors ,  à  côté  des  lignes 
qu'on  a  fait  descendre  d'aplomb  à  l'extrémité  des  angles  (a)  de  l-abaque,  on  en  trace 
d'auti-es  {a g)  en  dedans  (a)  sur  les  faces  ,  éloignées  de  celle-ci ,  de  la  longueur  d  une 
partie  et  demie.  Aprps  avoir  laissé  sous  Tabaque-  l'espace  de  quatre  parties  et  demie  , 
on  coupera  ces  deux  lignes  ;  et  dans  cet  endroit  qui  divise  la  volute  de  manière  que 
quatre  parties  et  demie  sont  en  haut  et  trois  et  demie  en  bas  ,  il  faut  marquer  le 
centre  de  l'œil  A  ;  et  de  ce  centre  on  décrit  un  cercle  qui  aura  de  diamètre  une  des 
huit  parties  ;  ce  sera  la  grandeur  de  l'œil  dans  lequel  on  tirera  un  diamètre  (3)  qui 
coupera  la  cathètc  en  formant  des  angles  droits.  Du  point  supérieur  de  Vœil  sous 
l'abaqùe  [  7  ]  on  commencera  à  tracer  la  volute ,  et  diminuant  chaque  quart  de  cercle 
dun  demi  -  diamètre  de  l'œil,  on  continuera  de  la  tracer  ainsi  de  quart  en  quart 
[8,9,  10],  jusqua  ce  qu'on  soit  revenu  à  celui  d'en  haut  [  7  J  ^immédiatement  sous 
l'abaque  (4).  Alors  il  faut  partager  lépaisseur  de  tout  le  chapiteau  v  de  façon  que 
des  neuf  parties  et  demie  qu'elle  contient  ,  la  volute  pende  de  "la  largeur  de  trois 
au-dessous  de  l'astragale  du  haut  delà  colonne:  tout  le  reste  sera  employé  à  l'ove  (5), 
à  l'abaque  et  au  canal.  La  saillie  de  love  hors  le  carré  de  l'abaque  sera  de  la  gran- 
deur de  Tœil  de  la  volute.  La  ceinture  5  de  la  partie  latérale  du  chapiteau  qui  est 


terprètes ,  avant  lui ,  avoiënt  compris ,  qu'on  devoit  se 
rclîrer  sur  la  face  vers  le  milieu.  Celle  première  errewr 
a  commencé  à  les  éloigner  du  vrai  sens  de  Tauleur. 
L'épilhète  interiorem  convient  aux  côtés  de  Tabaque  , 
qui  retournent  en  effet  vers  Tintérieur,  au  contraire  de 
la  face  qu'on  peut  appeler  la  partie  extérieure ,  comme 
elle  Tesl  en  efiet  D'ailleurs  on  voit  que  le  but  de  celle 
retraite  est  de  déterminer  le  point  oii  Ton  doit  placer 
.  la  face  de  la  volute ,  froniibus  çoiutarum.  Sur  le  côté  de 
l'abaque ,  pour  peu  qu'on  fasse  attention  à  tout  ce  que 
l'auteiu*  dit  de  la  construction  du  chapiteau  ,  on  verra 
clairement  que  nous  avons  bien  interprété. 

(i)  C'esl-à-dire  j  pendeides, 

(2)  L'auteur  emploie  encore  ici  les  mots  9  dont  nous 
levons  fait  connoître  le  vrai  sens  dans  l'avant  -  dernière 
note ,  in  interiorem  partem.  On  ne  peut  cependant  ici  les 
entendre  de  la  même  manière.  Le  mot  lalitudine  qui  se 
irouve  à  la  fin  ,  indique  qu*il  faut  mesurer  cette  partie 
et  demie  sur  k  largeur  de  l'abaque ,  c'e^t-à-dire  sur  sa 


face  depuis  l'angle  ,  en  allant  en  dedans  vers  le  milieu. 
D'après  cela  on  voit  combien  Perrault ,  Goldman  et 
autres  y  ont  mal-à-propos  corrigé  le  texte  de  Vitruve  , 
lorsqu'au  lieu  d^une  partie  et  déniie  ,  comme  il  est  dans 
le  texte  ,  ils  ont  dit  qu'il  falloit  lire  une  denu-pariie  en 
Ôtant  la  conjonction  et ,  et  formant  cette  nouvelle  phrase 
latine  unius  dimidiata ,  pour  signifier  une  moilié  :  utdus  et 
dimidiatœ  ,  doit  être  pris  ici  dans  le  même  sens  que 
duo  de  vigesima  et  dimidia  a  été  pris  plus  haut. 

(3)  On  entend  ici  par  le  diamètre ,  une  ligne  hori- 
zontale qui  divise  en  deux  parties  égales  l'œil  et  la 
volute  ;  et  par  le  mot  respondensj  on  doit  entendre  qui 
correspondent  par  angles  droits. 

(4)  Voyez  Texplication  dans  les  remarques  qui  sont 
à  la  fin  de  ce  chapitre. 

(5)  Par  cymatium  ,  Titruve  entend  certainement  ici 
l'ove ,  puisqu'un  peu  après  il  lui  assigne  une  saillie  hors 
de  l'abaque  égal  au  diamètre  de  l'œil  de  la  volute  ,  saillie 
qui  ne  peut  convenir  à  aucune  autre  partie  qu'à  l'ove. 

en 
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en  lonne  d'oreiller ,  avaii^cera  hors  de  labaque ,  de  manière  que  mettant  un  pied  du 
compas  sm*  le  point  m  qui  marque  le  quart  du  chapiteau  (i) ,  l'autre  sera  conduit 
jusqu'à  rextrémité  de  l'ove  n ,  et  par  le  moyen  de  cette  mesure  ,  on  décrira  la  cir- 
conférence de  la  ceinture.  La  grosseur  de  Taxe  (2)  des  volutes  b  ne  doit  point  excé- 
der la  grandeur  de  leur  œil  :  il  faut  tailler  les  volutes  de  façon  que  le  creux. ne  soit 
pas  plus  profond  que  la  douzième  partie  de  leur  largeur  (3). 

Telles  sont  les  proportions  des  chapiteaux ,  lorsque  les  colonnes  n'ont  que  quinze 
pieds;  si  elles* sont  plus  grandes,  on  suit  aussi  les  mêmes  règles,  de  manière  cepen- 
dant que  les  côtés  du  carré  de  Tabaque  seront  plus  grands  d'une  neuvième  partie  que 
le  diamètre  du  bas  de  la  colonne  ,  parce  que  plus  une  colonne  est  élevée  ,  moins  on 
doit  la  diminuer  par  le  haut  ;  par-conséquent  il  faut  que  la  grandeur  de  la  saillie  du 
chapiteau  s  augmente  à  proportion.  On  trouvera  à  la  fin  de  ce  livre  une  figure  avec 
son  explication,  qui  indique  une  manière  exacte  de  tracer  la  volute  avec  le  compas  (4)v 

Les  chapiteaux  achevés ,  on  les  pose  sur  le  fût  des  colonnes ,  non  en  ligne  droite 
avec  le  devant  de  leur  tige  ,  mais  à  des  distances  égales  ;  de  manière  qu'ils  répondent 
aox  saillies  des  stylobates  et  aux  parties  supérieures  de  lentablement. 

Voici  les  proportions  qu'on  doit,  suivre  pour  tes  architraves.  Si  les  colonnes  ont 
depuis  douze  jusqu'à  quinze  pieds  de  haut ,  la  hauteur  de  l'architrave  doit  être  égi^e 
au  demi- diamètre  du  bas  de  la  colonne.  Si  les  colonnes  ont  depuis  quinze  pieds 
jusqu'à  vingt ,  on  divise  cette  hauteur  en  treize  parties  afin  d'en  donner  une  à  l'archi- 
trave ;  de  même  si  elles  ont  depuis  vingt  jusquà  vingt -cinq  pieds  ^e  haut,  on  les 
divise  en  douze  parties  ^t  demie  pour  en  donner  aussi  une  à  l'architrave  ;  si  elles 


(1)  In  capituU  Utrante ^\on  pourroit  entendre  par-là  le 
point  qui  est  au  milieu  de  la  hauteur  du  chapiteau^ 
parce  que  dans  le  3.">«  chapitre  du  I V.*«  livre ,  en  par- 
lant de  la  situation  des  triglyphes  sur  le  milieu  des  co- 
lonnes,  \\  dit  contra  médias  Utranies  :  ietrans  ne  signifie 
pas  là  le  point  du  milieu  ;  mais  les  deux  quarts  à  côté 
du  point  du  milieu.  Partant  il  est  hors  de  doute  que 
Uirans  signifie  ici  le  quart  ou  bien  le  point  qui  marque 
le  quart  :  je  crois  de  même  qu^il  entend  le  quart  de  la 
hauteur  et  non  celui  de  la  largeur  ;   s^il  parle  donc  de 
la  hauteur  et  que  le  demi -cercle  soit  aussi  grand  que 
toute  la  volute  ,  il  seroit  suivant  moi  j  beaucoup  trop 
grand  :  ainsi  je  crois  qu'il  entend  uniquement  ici  la 
hauteur  du  chapiteau  depuis  Tastragale,  sans  y  com- 
prendre les  volutes  ,  et  que  le  demi-eercle  doit  com- 
mencer sous  rdt>aque  ^  passer  par  le  point  n  de  Tove  , 


et  se  terminer  sous  Tastragale.  Voyez  la  figure   3.** 
planche  XII."* 

(3)  Il  n'est  pas  probable  que  par  Vaxe^  il  entende  ici 
celui  qui  termine  Tœil  de  la  volute  dont  il  a  déjà  dé-^ 
terminé  les  proportions.  Je  crois ,  avec  les  autres  inter- 
prètes ,  qu'après  avoir  suffisamment  parlé  du  devant  des 
chapiteaux ,  il  parle  des  cdtés ,  et  qu'ici  il  assigne  la 
grandeur  que  doit  avoir  le  bdrd  latéral  de  la  volute 
marquée  6. 

(3)  Il  parle  ici  de  renfoncement  qui  se  trouve  à  la 
face  de  la  volute  ;  mais  il  ne  dit  rien  des  proportion^ 
du  bord  saillant  qui  en  suit  tous  les  contours  et  doit 
aller  en  diminuant  jusqu'à  rceil. 

(4)  Cette  figure  est  perdue  copnme  toutes  les  autr€t» 
Voyez  nos  remarques  à  la  fin  de  ce  chapitre. 
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ont  depuis  vîngt-cînq  jusqu'à  trente  pîeds>  on  les  divise  en  douze  parties  pour  en 
donner  une  à  l'architrave  ;  sdnsi  on  proportionnera  les  architraves  d'après  la  hau- 
teur des  colonnes,  parce  que  plus  l'œil  étend  son  rayon  visuel  vers 'le  haut,  plus 
il  a  de  peine  à  pénétrer  la  densité  de  Tair.  La  vue  aflbiblie  n  a  pas  assez  de  force 
pour  rapporter  avec  précision  les  grandeurs  qui  se  trouvent  dans  un  espace  aussi 
élevé;  c  est  pourquoi  il  faut  suppléer,  d après  les  règles,  aux  proportions  des  membres  , 
qui  sont  irès-éleVés  ,  ou  d'une  grandeur  énorme  ,  pour  qu'ils  paroissent  avoir  leurs 
justes  proportions.  La  largeur  du  bas  de  l'architrave  qui  pose  sur  le  chapiteau ,  doit 
être  égale  au  diamètre  du  haut  de  la  colonne  ;  et  le  haut  de  Tarchiti^ave  doit  être 
aussi,  large  que  le  bas  de  la  colonne,  La  C}Tnaîse  de  Tarchiti^ave  *  doit  occuper  la 
septième  partie  de  la  hauteur  de  rarchitrave  ;  sa  saillie  doit  être  égale  à  sa  hauteur. 
Le  reste  doit  être  divisé  en  douze  parties  ,  dont  il  faut  donner  trois  à  la  première 
bande  ,  quatre  à  la  seconde  ,  et  cinq  à  celle  d  en-haut.  La  frise  qui  est  au-dessus  doit 
être  plus  petite  que  l'architrave  (i)  d'une  quatrième  partie  ,  à  moins  qu'on  y  Veuille 
tailler  quelques  omemens  :  alors  pour  donner  plus  de  grâce  à  la  sculpture ,  il  faut  la 
faire  plus  grande  que  l'architrave  d'une  quatrième  partie.  U  faut  faire ,  sur  la  frise  « 
une  cymaise  ,  haute  de  la  septième  partie  de .  la  frise  ,  et  lui  donner  une  pareille 
saillie  (2). 

Sur  la  frise  **  on  fait  le  denticule  ;  sa  hauteur  doit  être  égale  à  celle  de  la  fece  du 
milieu  de  l'architrave  ,  el  sa  saillie  doit  être  égale  à  sa  hauteur  ;  la  coupure  des  den- 
ticules ,  que  les  Grecs  appellent  metoché  (3) ,  doit  se  faire  de  manière  que  la  laideur 
de  chaque  denticule  soit  égale  à  la  moitié  de  sa  hauteur ,  et  que  la  cavité  de  la  cou- 
pure qui  est  entre  les  denticules ,  ait  la  largeur  des  deux  parties  des  trois  qui  font  la 
largeur  du  denticule ,  et  leur .  cymaise  (4)  aura  la  sixième  paitie  de  leur  hauteur.  D  faut 


♦  Planche  XII."«  fig.  i  el  à. 

(1)  Les  autres  parties  de  rentablement  se  réglant  (Ta- 
près  la  hauteur  de  Tarchitrave ,  il  suit  que  ces  parties  sont 
augmentées  dans  la  même  proporlion  que  Tarchitrave , 
lorsque  les  colonnes  ont  plus  de  i5  pieds. 

(a)  On  doit  remarquer  que  chaque  membre  ou  mou* 
lure ,  ont  tous  une  petite  cymaise  qui  est  ordinairement 
un  listel  ;  les  trois  grandes  parties  de  Tentablement  ont 
également  une  cymaise  qui  leur  est  proportionnée.  Celle 
qui  est  indiquée  ici  appartient  à  la  frise  :  par-tant  la 
grande  corniche  qui  termine  Tentablement ,  ne  com- 
mence qu'au  denticule. 

•  '♦♦  Planche  X1I.«*  fig.  i  et  3. 
(3)  Vitnive  n'employé  qu'ici  cotte  expression  ,  il  vient 


d^expliquer  ce  qu'elle  signifie  ;   c'est  l'espace  a   qui  se 
trouve  entre  chaque  denticule.  Fig.  3."«  de  la  PL  XII.""«. 

(4)  Par  cette  cymaise,  qui  n'a  de  hauteur  que  la  sixième 
partie  de  celle  du  denticule ,  on  ne  peut  entendre  autre 
chose  que  le  listel  qui  est  immédiatement  au-dessus  et 
qui  s'étend  dans  toute  sa  longueur.  On  doit  remarquer 
dans  cette  phrase  que  les  expressions  'ailUudinis  ejus  y 
signifie  qu'il  faut  que  la  cymaise  soit  entièrement  hors 
des  six  parties  qui  sont  occupées  par  le  dentelet  ;  elle 
diflère  en  cela  de  la  cymaise  de  l'architrave.  La  hau- 
teur de  celle-ci  est- comprise  dans  celle  de  l'architrave 
dont  elle  occupe  la  septième  j)artie  ;  c'est  pourquoi  il 
dit  alors  septma  parte  sua  (  non  ejus  )  altUudinis. 
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que  la  couronne  ou  le  larmier  avec  sa  petite  cymaise  ^  sans  y  comprendre  la  grande 
cymaise;  qui  termine  la  corniche  ,  soit  de  la  même  hauteur  que  la  face  du  ipilieu 
de  l'architrave  ;  la  saillie  du  larmier ,  compris  celle  du  denticu]e  ,  doit  être  égale  à 
l'espace  qui  se  trouve  depuis  la  frise  jusqu'au-dessus  de  la  cymaise  qui  termine  le 
larmier.  En  général  toutes  les  saillies  des  différens  membres  ont  bien  meilleure  .grâce  ^ 
lorsqu'elles  sont  égales  à  la  hauteur  de  ces  membres. 

Voici  comme  on  prend  la  hauteur  du  tympan  •  qui  est  dans  le  frontispice  ;  oh 
divise  toute  la  longueur  du  larmier  de  la  corniche  d'une  exli^émité  de  sa  cymaise  i 
l'autre  en  neuf  parties ,  dont  l'une  est  la  hauteur  de  la  pointe  du  milieu  du  tympan  : 
îl  doit  être  perpendiculairement  à  plomb  de  l'architrave  et  de  la  gorge  des  colonnes  ; 
les  corniches  qui  se  font  sur  le  tympan  doivent  être  pareilles  à  celles  de  dessous  » 
qui  n'ont  cependant  pas  la  dernière  cymaise  ;  mais  sur  les  corniches  du  tympan ,  il 
faut  mettre  cette  espèce  de  cymaise  que  les  Grecs  appellent  epitethedes  (i)  ;  elle  doit 
avoir  de  hauteur ,  une  huitième  partie  de  plus  que  le  larmier* 

^  Les  acrotères  des  angles  doivent  être  aussi  hauts  que  la  moitié  du  tympan ,  mais 
Vacrotère  du  milieu  doit  être  plus  haut  que  les  autres  d'une  huitième  partie* 

Tous  les  membres  ***  qu'on  met  au  -  dessus  des  chapiteaux  des  colonnes ,  c'est-à- 
dire -les  architraves  ,  firises  ,  corniches  ,  tympans  ^  faîtes  ,  acrotères ,  doivent  être  in- 
clinés en  avant  chacun,  de  la  douzième  partie  de  la  hauteur  ;  parce  que  si  on  conçoit 
que  deux  lignes  partent  de  l'œil  au  moment  qu'on  regarde  un  édifice  ,  dont  l'une 
touchera  le  bas  et  l'autre  le  haut ,  il  est  certain  que  celle  qui  touchera  le  haut ,  sera 
beaucoup  plus  longue  ,  et  que  plus  une  ligne  s'étend  vers  le  haut ,  plus  elle  fait  pa- 
roître  les  objets  élevés  renversés  en  arrière  ;  de  sorte  que ,  si  on  fait  un  peu  pen- 
cher en  avant ,  comme  je  ^'iens  de  *dire ,  les  différens  membres  qui  sont  en  haut , 
le  tout  paroitra  d  aplomb  ,  et  très-droit 


U  faut  creuser  dans  les  colonnes  vingt-quatre  canelures;  on  les  taille  de  manière 
que,  posant  un  équerre  dans  la  cavité  et  le  faisant  tourner,  il  touche  de  ses  deux 
branches ,  les  angles  des  intervalles  des  canelures  ,  et  sa  pointe  parcourt  toute  la  ca- 
vité. (2)  La  largeur  de  l'entre-deux  des  canelures  doit  être  égale  au  renflement  qu'oa 
doit  faire  au  milieu  de  la  colonne ,  et  dont  on  trouvera  ci-après  la  description. 


♦  Planche  Vni.««fig..3. 

(i)  C'est-À-dh-e  ,  mise  sur  les  extrémitéi* 

•♦  Planche 'Vm.»«.  fig.  3. 

♦«  Planche  X.««  fig.  5. 

«H»  Planche  XI."*  fig.  3. 


(a)  C^est  comme  s'il  çlîâoit  de  les  faire  en  demi-cercle  i 
comme  elles  sont  indiquées  a  a  fig.  3.">*  de  la  XI">* 
planche  y  parce  que  Tangle  formé  dans  im  demi-cercle  ^ 
est  droit  d'après  la  Si."**  proportion  du  lll»*  livre 
d'Eudide* 

16. 
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Dans  les  cymaises  qui  terminent  les  corniches  des  côtés  (i)  des  temples,  il  faut 
tailler  des  têtes  de  lion  ;  on  les  dispose  de  manière  qu'il  y  en  ait  toujours  une  qui 
soit  perpendiculairement  au  -  dessus  de  chaque  colonne  ;  on  distribue  les  autres  par 
des  espaces  égaux  ,  de  façon  que  chacune  réponde  au  milieu  de  chacune  des  pierres 
qui  font  la  couverture.  Celles  qui  sont  au  droit  des  colonnes  seront  percées  dans  la 
goutière  qui  reçoit  leau  qui  découle  du  toit;  celles  d'entre-d'eux  ne  seront  pas  per- 
cées ,  afin  que  Teau  qui  coule  en  abondance  ne  trouve  point  d'ouverture  qui  la  jette 
entre  les  colonnes  ,  sm^  ceux  qui  y  passent  ;  celles  qui  sont  au  droit  des  colonnes 
suffisent  pour  la  vomir  de  leur  gueule  avec  impétuosité.  Dans  ce  livre  j*ai  traité  de 
mon  mieux  tout  ce  qui  concerne  lordonnance  des  temples  ioniques  :  je  vais  ,  dans 
celui  qui  suit ,  expliquer  quelles  sont  les  proportions  des  doriques  et  des  corinthiens. 

REMARQUES. 

L'ordre  que  Viiruve  suit  dans  la  distribution  de  son  ouvrage  ,  est  extrêmement  méthodique  y 
très'simfplè  et  on  ne  peut  pas  plus  naturel.  Après  avoir  donné  à  un  jeime  architecte  «tous  les  con- 
seils nécessaires  pour  s'avancer  dans  sa  profession  ;  après  avoir  fait  connottre  les  élémena  de  cette 
science  ,  et  parlé  des  différentes  espèces  d'édiûces  ,  il  entre  dans  tous  les  détails  de  la  construc- 
tion ,  et  décrit  chaque  partie  l'une  après  fautre  ,  daBS  l'ordre  qu'on  les  élève  ies  uufts  an  -»  dessus 
des  autres ,  en  commençant  par  le  fondement. 

C'est  ce  que  doit  naturellement  faire  celui  qui  Mtit  un  temple  ou  tout  autre  édifice  ;  il  choisît 
d'abord  un  local  convenable  ;  il  se  décide  pour  le  plan  qui  lui  plaît  davanta^  ;  il  se  procure  tous 
les  matériaux  nécessaires  ;  il  fait  tailler  les  colonnes  ,  ensuite  il  «fait  creuser  la  tranchée  ,  élever  les 
fondemens ,  bâtir  les  stytobates ,  poser  les  bases  y  dresser  les  colonnes ,  poser  leurt;  chapiteaux  ,  et 
ensuite  l'entablement  :  après  cela  il  s'occiipe  du  ironloo ,  de  la  charpente  et  du  feit  {  toftt  cela 
achevé  j  ifl  s'occupe  dé  décorer  l'intérieur.  Yitnive  suit  le  même  ordre  dans  ses  principes  sur  l'ai:t 
de  bâtir  ;  il  commence  ,par  les  fondemens  ,  il  parle  ensuite  des  stylobates  j  des  bases  ,  des  fûts  , 
des  chapiteaux^  de  Tentablement  ^  etc.  Il  suit  ainsi  le  maçcrn  ,  à  «mesure  qu'il  élève  son  édifice,  et 
ne  l'abandonne  pas  dans  les  détaib  où  il  entre  en  décrivant  tout  ce  qui  con^nle  les  différens 
ordres. 

Ce  chapitre 'traite  particulièremgfit  de  l'ordre  ionique.  Toutes  les  dimensions  qui  y  sont  données 
aux  différetites  parties  ,  conviennent  particulièrement  à  cett>rdre,  et  quelquefois  cependant  aux  autres , 
lorsqu'ils  ont  des  proportions  communes  avec  celtd-ci,  comme  nous  allons  le  voir»  U  parle  d'abord 

(i)  11  dh  «UT  les  côtés  dtê.  temples  9  parce  que  c^  que  tous  les  omemens  qui  se  trouvent  dans  un  édifice 

têtes  de  lîon  sont  pour  jeter  Teau  des  pluies  qui  tom-  représentent    quelques    parties   nécessaires,  voyez  nos 

bent  sur  le  toit  ;  partant  il  ne  doit  pas  y  en  avoir  au  remarques  k  la  fin  du  a.»«  chapitre  dul."  livre,  et  le 

frontispice.  D'après  le  principe  établi  dans  le  a."»  cha-  a.*«  chapitre  du  IV."«  livre, 
pitre  du  I.''  livre  où  il  parle  de  la  bienséance,  qui  veut 
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des  fondemens  y  ensuite  du  mur  élevé  au-dessus  et  destiné  à  porter  les  colonnes.  Les  Grecs  nom- 
ment ce  mur  ètéréobate  y  un  peu  plus  bas  l'auteur  appelle  sty lobâtes  les  masses  destinées  à  soutenir 
les  colonnes.  Stéréobate  en  grec  ,  signifie  toute  sorte  de  structure  solide  ,  faitef  pour  soutenir  une 
autre  partie  de  l'édifice  moins  massive.  Stylobate ,  formé  des  mots  ^i^oq  colonne  ^  et  de  ^ouvh  jnar- 
cher  j  être  appuyé ,  signifie  le  piédestal ,  L'appui  ,   le  soutien  d'une  colonne* 

Nous  .appelons  ordinairement  stéréobate  le  petit  mur  qui  s'élève  depuis  le  rez-de-chaussée  qui 
supporte  les  colonnes,  lorsqu^il  est  uni  et  sans  aucun -ornement.  Tels  sont  ceux  des  figures  i  et  s 
planche  YII"^*  ;  et  nous  nommons  ce  même  mur  stylobate ,  lorsqu'il  est  proportionné  avec  les  colon- 
nes y  omé  de  base ,  de  corniche  ,  et  quelquefois  divisé  par  des  piédestaux  ;  tel  est  celui  de  la  fi|^ 
4."*^  planche  XIII. 

Nous  avons  vu  qu'il  falloit  faire  ce  mur  une  lois  et  demie  aussi  large  que  l'épaisseur  de  la  colonne  j 
pour  que  la  saillie  de  la  base  ne  le  dépasse  pas.  L^auteur  ajoute  ensuite  que  la  saillie  de  la  base 
ionique  doit  être  égale  au  quart  du  diamètre  de  la  colonne.  La  saillie  de  la  base  atticurge  n'est 
cependant  pa|  aussi  forte;  mais  comme  ici  il  parle  de  l'ordre  ionique,  il  a  raison  de  dire  qu'il  faut 
donner  au  mur  qui  porte  les  colonnes,  un  diamètre  et  demi  de  largeur,  parce  que  les  deux  quarts 
de  diamètre  ,  pour  les  saiUies,  et  le  diamètre  ,  font  justement  la  largeur  du  socle  de  la  base  de  la 
colonne  qui  doit  être  égale  à  la  largeur  du  mur  ;  ceci  peut  aussi  s'appliquer  à  Tordre  corinthien  ^ 
pour  lequel  cm  se  sert  de  la  base  atticurge  :  de  même  qu'à  l'ordre  toscan  ,  quoiqu'on  ne  voie 
pas  bien  clairement  dans  Yitruve  ,  quelle  doit  être  la  saillie  de  sa  base  ;  mais  pour  l'ancien  dorique 
qui  n'avoit  pas  de  base,  comme  nous  le  voyons  dans  plusieurs  monumens  antiques  ,  et  comme \]e 
dit  lui-même  Yitruve ,  il  nous  reste  à  savoir  si  le  mur  ne  doit  avoir  d'épaissei^i^  qu'un  seul  diamè- 
tre,  ou  un  'diamètre  et  demi.  Il  dit  ensuite  qu'il  faut  suivre  la  même  règle  à  l'égard  des  murs'  qui 
sont  élevés  au-dessus  des  stylobates  :  il  entend  sans  doute  ceux  qu'on  élève  avec  des  pilastres  au 
lieu  de  colonne  et  les  murailles  ,des  Cella  ;  et  il  paroît  qu'il  veut  qu'on  leur  donne  dans  toute  leur 
hauteur  nue  épaisseur  égale  à  la  grandeur  du  carré  du  socle,  ou  au  n^oins  égale  au  diamètre  de  la 
colonne  ^  si  toutefois  il  y  en  a  ;  car  son  expression  est  ambiguë. 

« 

Il  coi^eille  de  remplir  de  charhon  les  intervalles  qui  se  trouvent  entre  les  pilotis  qu'on  a  enfoncés 
dans  un  terrain  marécageux  pour  y  |jàtir  les  fondemens. 

Il  conseille  la  mém^  chose  pour  les  fondemcus  des  ponts,  des  ports. et  autres.  Dans  le  19.«  Chap. 
du  Liv.  Y  9  en  parlant  des  allées  qui  se  font  dans  les  promenoirs  près  des  théâtres  ^  il  dit  que 
les  charbons  attirent  toute  Thumidité  qui.pourroît  nuire  aux  fondemens.  Ita  propter  carbotium  natu- 

raUfm  rariiatem Excipientur  aquarum  abundantiœ  y  et  ita  siccœ  >  et  sine  humore  perfecicé 

fuerint^ambulaUonee.  Ch.'  g  du  Liv.  Y. 

Pline  dit  qu'on  construisit  le  temple  aEpuQse  au'  mijfieu  d'un  marais  et  qu'on  donna  la  préfé- 
rence à  cette  espèce  de  sol,  parce  qu'on  cinit  .qu'il  ne  s'y  feroit  point  d'ouverture,  lors  des  trem- 
blemens  de  terre  ,  «i  l'on  assuroit ,  comine  on  le  fit  en  efiet ,  les  fondemens  d'un  aus^i  grand  monceau 
de  pierre  dans  ce  lieu  marécageux ,  par  une  première  couche  d'un  pavé  de  charbon  bien  enfoncé  et 
bien  battu  avec  la  hie.  Pline  >  Liv*.  XXXYI."*,  Ch.  i4. 
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YitruYC  répèle  dans  ce  chapitre,  comme  dans  le  précédent,  que  la  longueur  des  temples  périptère 
doit  toujours  être  double  de  leur  largeur.  Par  temple  périptère  il  entend  ceux  qui  sont  entièrement 
entourés  de  colonne  ,  par-conséquent  toutes  les  espèces  de  temples  ,  excepté  celuiàantes,  le  pros- 
tile  et  Famphiprosiile.  11  reprend  dans  celui-ci  les  architectes  qui  ont  doublé  le  nombre  des  colonnes 
stir  les  côtés  ,  au  lieu  de  doubler  les  *entre-colonnemens  ,  puisque  par-là  îià  ont  mis  un  entre-colon- 
nement  de  plus.  Partant,  on  doit,  d'après  ce  qu'il  dit,  compter  deux  fois  les  colonnes  des  angles  , 
une  fois  pour  les  frontispices  et  une  fois  pour  les  côtés.  Malgré  cela  ,  la  longueur  ne  sera  pas  pré- 
cisément double  de  la  largeur.  Perrault  saisit  cette  occasion  de  reprendre  Vitruve  j  il  prouve  que , 
même  en  doublant  les  entre -coloimemens  ,  et  non  les  colonnes^  lés  côtés  ne  seront  pas  précisé- 
ment doubles  des  frontispices  ;  mais  qu'ils  auront  quelques  diamètres  de  plus  ou  de  moins.  C'est 
chicaner  sur  peu;  il  est  certain  que  dans  un  objet  considérable,  comme  un  temple ,  cette  : diflRi^ 
rence  n'est  pas  sensible  ;  et  qu'elle  est  bien  moindre  ,  en  doublant  les  entre -rcolonnemens  ,  qu'elle 
ne  le  seroit  en  doublant  les  colonnes. 

La  proportion  que  Vitruve  assigne  ,  tant  à  la  hauteur  qu'à  la  largeur  des  degrés  dés  escaliers  par 
lesquels  on  montoit  dans  les  temples  ,  diiTére  un  peu  de  celles  que  nous  leur  donnons  ordinaire- 
ment :  ces  choses  dépendent  de  l'habitude  ;  si  ces  escaliers'  nous  paroissent  incommodes ,  les  nôtres 
probablement  ne  l'auroient  pas  paru  moins  aux  anciens.  Perrault  n'a  pas  réfléchi  à  cela  ,  et  pour 
faire  correspondre  les  paroles  du  texte  avec  nos  usages  ,  il  a  compris  que  les  mots  retractionea 
graduum  signifioient  les  paillers  de  repos  qu'on  fait  de  distancé  en  distance  dans  un  lodg  escalier  ^ 
et  non  la  largeur  de  chaque  degré.  Son  erreur  se  prouve  d'abord  psîr  la  signiûdation  naturelle  du 
mot  retractionea  y  en  second  lieu  il  n'est  pas  probable ,  que  y  dans  un  escalier  de  quelques  degrés , 
comme  sont  ceux  des  temples  ,  on  allât  pratiquer  des  paillers  de  repos  ;  chose  qu'on  fait  seulement 
dans  les  grands  escaliers  :  en  troisième  lieu  ,  il  est  tout  naturel  de  croire  que  c'est  la  largetir  des 
degrés  que  Vitruve  indique  iinmédiatement  après  ayoir  indiqué  leur  hauteur  ,  et  s'il  ne  l'avoit  pas 
fait  ,  on  auroit  droit  de  lui  reprocher  cet  oubli.  Il  est  vrai  cependant  que  Titruve'  dans  le  s."^* 
chapitre  du  IX.''*  livre ,  établit  pour  règle ,  que  les  degrés  soient  un  tiers  plus  larges  qu'ils  lie  sont 
hauts  j  c'est-à-dire  que,  s'ils  ont  neuf  pouces  de  haut,  il  faut  qu'ils 'aient  douize  pouces  dé  large; 
partant  beaucoup  moins  que  ceux  dont  il  vient  de  parler  pour  les  temples.  Mais  ceux  dont  il  parle 
dans  le  2."^*  chapitre  du  IX."^*  livre  sont  des  escaliers  de  maisons  particulières,  dans  lesquelles  on  ne 
cherche  que  ce  qtii  est  commode  ;  au  lieu  que  pour  les  temples  ,  outre  la  commodité  ,  on  recher- 
che la  majesté  et  la  grandeur.  .';     î  <       :'         )^  •    .  ; 


■>.:    i:, 


On  peut  encore  supposer ,  d'après  l'autorité  de  ColiuneUe  et,  de  Budeus ,  que  dodrana  j  et  dextajia  , 
expressions  dont  se  sert  ici  l'auteur  pour  indiquer  .la  hauteur  et  la  largeur  des  degrés  étoient  des 
parties  du  pied,  et  non  du  palme  ;  et  comme  le  pied  se  (ïivîsoit  eii  sei/.e  pouces  ,  qu'il  entend 
par  dodrana  ,  trois  quarts  de  seize  ;  c'est-à-dire  ,   12  et  non  pas  8  :  et  par  dextana  ^   qu'il  entend 

(0  Vvmu.  lif .  X.  (â)  Ad  Attic  Lit.  IV.  ef .  i; 
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des  fondemens  ^  ensuite  du  mur  élevé  au-dessus  et  destiné  à  porter  les  colonnes.  Les  Grecs  nom- 
ment ce  mur  ètéréobate  /  un  peu  plus  bas  l'auteur  appelle  slylobates  les  masses  destinées  à  soutenir 
les  colonnes.  Stéréobate  en  grec  ,  signifie  toute  sorte  de  structure  solide  ,  faitef  pour  soutenir  nne 
outre  partie  de  l'édifice  moins  massive.  Stylobate ,  formé  des  mots  ?uAoç  colonne  ^  et  de  ^ouvoè  ^nar- 
cher  9  être  appuyé,  ^gnifie  le  piédestal,  L'appui,   le  soutien  d'une  colonne* 

Nous  appelons  ordinairement  stéréobate  le  petit  mur  qui  s'élève  depuis  le  rez-de-chaussée  qui 
supporte  les  colonnes,  lorsqu^il  est  uni  et  sans  aucun- ornement.  Tels  sont  ceux  des  figures  i  et  s 
planche  YII"^*  ;  et  nous  nommons  ce  même  mur  stylobate ,  lorsqu'il  est  proportionné  avec  les  colon- 
nes ,  orné  de  base ,  de  corniche ,  et  quelquefois  divisé  par  des  piédestaux  ;  tel  est  celui  de  la^  fi|^ 
4.**  planche  XIII. 

Nous  avons  vu  qu'il  falloit  faire  ce  mur  une  lois  et  demie  aussi  large  que  l'épaisseur  de  la  colonne , 
pour  que  la  saillie  de  la  base  ne  le  dépasse  pas.  L'auteur  ajoute  ensuite  que  la  saillie  de  la  base 
ionique  doit  être  égale  au  quart  du  diamètre  de  la  colonne.  La  saillie  de  la  base  atticurge  n'est 
cependant  pa|  aussi  forte;  mais  comme  ici  il  parle  de  l'ordre  ionique,  il  a  raison  de  dire  qu'il  faut 
donner  au  mur  qui  porte  les  colonnes,  un  diamètre  et  demi  de  largeur,  parce  que  les  deux  quarts 
de  diamètre  ,  pour  les  sailhes,  et  le  diamètre  ,  font  justement  la  largeur  du  socle  de  la  base  de  la 
colonne  qui  doit  être  égale  à  la  largeur  du  hiur  ;  ceci  peut  aussi  s'appliquer  à  Tordre  corinthien  ^ 
pour  lequel  cm  se  sert  de  la  base  atticurge  :  de  même  qu'à  l'ordre  toscan  ,  quoiqu'on  ne  voie 
{>as  bien  clairement  dans  Vitri^ve  ,  quelle  doit  être  la  saillie  de  sa  base  ;  mais  pour  l'ancien  dorique 
qui  n'avoit .  pas  de  base  ,  comme  nous  le  voyons  dans  plusieurs  monumens  antiques  ,  et  comme  ^le 
dit  lui-même  Yitruve ,  il  nous  reste  à  savoir  si  le  mur  ne  doit  avoir  d'épaissei^i^  qu'un  seul  diamè* 
tre ,  ou  un  'diamètre  et  demi.  Il  dit  ensuite  qu'il  faut  suivre  la  même  règle  à  l'égard  des  murs^  qui 
sont  élevés  au-dessus  des  stylobates  :  il  entend  sans  doute  ceux  qu'on  élève  avec  des  pilastres  au 
lieu  de  colonne  et  les  mmr^illes.des.  Cella;  et  il  paroît  qu'il  veut  qu'on  leur  donne  dans  toute  leur 
hauteur  une  épaisseur  égale  à  la  grandeur  du  carré  du  socle,  ou  au  n^oins  égale  au  diamètre  de  la 
colonne  ,  si  toutefois  il  y  en  a  ;  car  son  expression  est  ambiguë. 

Il  colonie  de  remplir  de  charbon  les  intervalles  qui  se  trouvent  entre  les  pilotis  qu'on  a  enfoncés 
dans  un  terrain  marécageux  pour  y  |jâlir  les  fondemens. 

Il  conseille  la  mêm^  chose  pour  les  fondemcus  des  ponts,  des  ports. et  autres.  Dans  le  19.«  Cliapu 
du  Liv.  y  9  en  parlant  des  allées  qui  se  font  dans  les  promenoirs  près  des  théâtres  ^  il  dit  que 
les  charbons  attirent  toute  Thumidité  qui.poùrroît  nuire  aux  fondemens.  lia  propter  carbotium  natu- 

ralem  raritatem Excipientur  aquarum  abundantiœ  y  et  ita  siccœ  >  et  sine  humore  perfeciat 

Juerint^ambulationea.  Ch.'  g  du  Liv.  V. 

Pline  dit  qu'on  construisit  le  temple  d'EjpnQse  au'  mijfieu  d'un  marais  et  qu'on  donna  la  préfé- 
rence à  cette  espèce  de  sol,  parce  qu'on  crut  qu'il  ne  s'y  feroit  point  d'ouverture  ,  lors  des  trera- 
blemens  de  terre  ,  «i  l'on  assuroit ,  comine  on  le  fit  en  efiet ,  les  fondemens  d'un  aiissi  grand  monceau 
de  pierre  dans  ce  lieu  marécageux ,  par  une  première  couche  d'un  pavé  de  charbon  bien  enfoncé  et 
bien  battu  avec  la  hie.  Pline  ,  Liv*,  X^XVl."*,  Ch.  i4. 
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est  DM  de  mâme  pour  les  piédestaux  recoupés  ;  Tin terruption  empêche  que  cette  cavité  puisse  res- 
sembler  k  un  canal.  Le  Cotisée  a  Borne  nous  eu  offre  im  bel  exemple  ;  toutes  les  colonnes  ont 
leurs  piédestaux  qui  font  saillies  ,  et  l'entablement  est  tout  d'une  venue  ,  sans  aucune  interruption. 
11  est  assez  étonnant  qu'aucuns  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  ce  passage  ,  après  avoir  vu  le  Colisée, 
p*en  aient  pas  Fait  la  remarque.  *0n  voit  encore  la  même  chose  au  mausolée  de  Plauiia  j  entre  Rome 
et  Tivoli  ,  près  du  pont  Lucanfo  ;  les  piédestaux  de  six  colonnes  qui  ornoient  le  frontispice  ,  for* 
moient  autant  de  saillies  ;  mais  la  plus  grande  partie  de  Tentableraent  est  totalement  ruinée. 

Ce  qui  rend  plus  difficile  l'interprétation  de  ce  passage  ,  c^est  qu'on  en  treuve  plus  loin  un  autre 
dans  le  même  chapitre  <,  où  il  est  dit  qii'i^  £aiut  que  le  chapiteau  soit  posé  de  manière  qu'il  réponde 
VV(%  saillies  faites  au  stylobate  et  aux  parties  supérieures  de  l'entablement.  Uti  quœ  tidjeciio  in  siy^ 
lobatis  y  facta  fuerit  in  superioribus  membris  respondeat  eymmetria  epiatyliorum.  Ce  pisssège  n'a 
jamais  été  bien  compris  ;  j'ai  essayé  une  interprétation  nouvelle  ,  je  ne  sais  m  j'm  biep  réussi  $  dle> 
me  parott  la  phis  naturelle  ,  et  n'offre  plus  de  difficultés ,  comme  on  le  verra  ci-^après. 

Malgré  l'autorité  de  Yitruve  ^  le  père  Laugier  qui  voudroit  ramener  l'architecture  k  h  pureté  de 
tes  premiers  principes  y  tous  tirés  de  la  nature  ,  telle  qu'elle  étoit  dans  les  siècles  de  Péridès  et 
dans  eelui  d'Alexandre,^  condamne  les  piédestaux  :  (i)  a  c'est  un  grand  début  ,  dit -il  ,  ce  de 
»  guinder  les  colonnes  sur  des  piédestaux  ,  au  lieu  de  les  faire  porter  immédiatement  sur  le  pavé. 
D  Les  colonnes,  continue-t-il ,  étant,  si  je  puis  parler  ainsi,  les  jambes  de  l'édifice,  il  est  absurde 
n  de  leur  donner  a  ^lles^mêmes*  d'autres  jambes.  Les  piédestaux  dont  je  parle  ,  n'ont  été  imaginés 
D  que  par  nûsèreé  Quand  on  a  eu  des  colonnes  trop  courtes  ,  on  a  pris  'le  parti  de  'les  monter 
))  sur  des  échasses  ,  pour  suppléer  à  leur  défaut  d'élévation.  En  iln  mot ,  les  piédestaux  ne  sont 
D  bons  que  pour  porter  une  ^statue  ,  et  c'est  manquer  essentiellement  de  goût  que  de  les  destiner 
)>  à  un  autre  usage  )>. 

Après  avoir  parlé  des  piédestaux ,  Yitrave  parte,  comme  il  est  dans  l'ordre  ,  des  bases  des  colon-» 
nés,  et  fait  la  description  des  deux  espèces ^ employées  dans  l'ordre  ionique  ;  la  prenûère.est  la  base 
attique  ou  atticurge,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  fut  inventée  à  Athènes  :  c'est  pour  la  même  raison 
sans  doute  ,  que  dans  le  sixième  chapitre  du  quatrième  livre  ,  il  appelle  porte  attique  ,  celle  qui 
est  propre  à  l'ordre  corinthien.  L'autre  est  la  base  ionique  ,  qui  appartient  proprement  à  cet  ordre 
dont  elle  porte  le  nom;  néanmoins,  dans  les  édifices  anciens  comme  dans  les  modernes,  on  n'em- 
ploie guère  dans  cet  ordre  que  la  base  attique.  Celle-ci  réunit  de  si  belles  proportions ,  qu'il  n'est 
pas  étonnant  qu'elle  ait  fait  entièrement  oublier  l'autre.  Galiani  observe  que  les  proportions  de  cette 
base  sont  toutes  harmoniques  d'après  les  principes  qu'il  â  indiqués ,  comme  nôns  ,  dans  les  remar- 
ques sur  le  1.^'  Chap,  du  L**  Liv. 

n  promet  de  démontrer  la  chose  dans  un  autre  ouvrage  ,  si  toutefois  il  n'est  pas  prévenu  par  un 
autre.  Comme  j'ignore  s'il  a  tenu  parole  ,  je  vais  essayer  de  .faire  voir  comment  la  base  attique  est 
faite  d'après  les  principes  harmoniques  ,  pour  donner  quelque  idée  au  lecieiu:  des  rapports  qui  se 
trouvent  entre  l'arohitecture  et  la  musique. 

(l)  (Mail  Hir  rarcbitecturc  ^  Cliap.  i,-«rt  «. 
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ëg«ilèment  qaatre  cinquièmes  de  16  ,  c*esi-à-dîre  i3  -5  et  non  pas  10.  D'après  celte  explicatron  la 
hauteur  des  marches  n'est  plus  disproportionnée  avec  leur  largeur  :  il  n'y  auroit  rien  d^étonnant  qu'il 
fixât  leur  hauteur  h  12  pouces  ^  ou  i3  3  d'un  pied  divisé  en   16  pouces. 

Quelques  temples  étoient  entièrement  entourés  de  plusieurs  rangs  de  degrés ,  d'autres  n'en  avoient 
qu'au  frontispice  3  il  étoit  alors  nécessaire  de  faire  un  accoudoir  ou  balustrade  d'appui  qui  ré<moit 
des  trois  autres  côtés ,  pour  empêcher  qu'on  ne  tombât  de  la  masse  de  maçonnerie  , ,  sur  laquelle  le 
temple  étoit  bâti  ,  et  qui  étoit  aussi  haute  que  toutes  les  marches.  Quoiqpe  le  texte  porte  que  ce 
balustre  règne  des  trois  côtés  du  temple,  il  s'en  trouvoit  qui  n'en  avoit  que  des  deux  côtés,  lors- 
qu'ils avoient  des  portes  par-devant  et  par-derrière,  ayant  chacune  leur  escaUer.  Ce  balustre  ou  para** 
pet  ressembloit  à  un  piédestal  continué  de  la  longueur  dé  tout  le  temple  :  souvent  les  piédestaux 
ou  stylobates  posoient  immédiatement  sur  la  terre  et  s'élevaient  aussi  haut  que  l'escalier  jusqu'à  la 
plate*forme  ou  pavé  du  temple ,  tellement  que  les  colc^nnes  posoient  sur  les  piédestaux  et  sur  le  pavé. 
Souvent  aussi  le  pavé  étoit  porlé  par  un  socle  simple  de  la  grandeur  du  temple  j  si  l'on,  vouloit 
alors  élever  les  colonnes  sur  des  piédestaux ,  ces  derniers  étoient  posés  sur  le  pavé  ;  et  dans  l'inter- 
valle d'un  piédestal  à  l'autre^  se  trouvoit  le  balustre  d'appui  (]9od!Î£/m)*  qui  avoit  exactement  les  mêmes 
parties  et  proportions  que  le  piédestal  ;  comme  on  le  v^it  dans  lé  texte ,  où  toutes  ces  parties  sont 
nommées  en  commençant  par  celles  d'en  bas.  La  4**  âjg-  de  la  XIII/  planche  représenté  ces  pié^ 
destaux  avec  le  podium  ou  balustre  4'appui  dans  chaque  intervalle. 

,  Les  anciens  ne  faisoient  ordinairement  qu'un  seul  piédestj^l  continu  sur  lequel  portoient  toutes  les 
colonnes,  quelque  fût  l'étendue  du  bâtiment;  nésaupoîpis  lorsque  Vitruve;  parle  des  piédestaux  des 
colonnes ,  ou  aiylobate ,  c'est  toujotirs  au  pluriel,,  sans  .doute  parce  que  ce  $tylobate  servant  à  plu- 
sieurs colonnes  ,  représentoit  une  suite  de  piédestaux  qui  auroient  été  placés  les,, uns  à  côté  des 
autres.  On  ne  peut  douter  de  cela  ,  après  les  exemples  que  nous  offrent  divers  monumens  anti- 
ques ,  et  d'après  le  texte  même  de  Vitruve  ;  car  U  indique  les  différentes  manières  d'espacer  les 
colonnes ,  et  ne  dit  rien  à  cet  égard  pour  les  piédestaux ,  parce  qu'on  .ne  faisoit  qu!un  seul  piédestal 
continu  qui  étoit  le  même  pour  toutes  les  espèces  d'entre-ooloanemens.!  .        ;    1' 


Cependant  d'après  le  texte  même,  il  paroit  qu'on  désignoit ,  dans  ce  stylpbate,  chaque  piédestal  par 
une  saillie;  il  semble  du  moins  qu'on  ne  peut  interpréter  autrement  le  passage  où  il  dit  qu'il  faut 
faire  saillir  chaque  stylpbate  en  forme  d'escabeau,  parce  que  s'ils  étoient  tout  d'une  venue  tirés  à 
la  file  ,  ils  ressembleroient  à  un  canal.  A  la  fin  de  ce  livre  se ,  trouvoit  une  figure  qui  indiquoit  la 
manière  de  disposer  ces  stylobates  en  forme  d'escabeaux,  sçamilios  impares  j  elle  est. perdue  avec 
toutes  les  autres  ,  et  c'est  une  de  celles  que  nous  devons  le  plus  regretter.  D  est  incroyable  com- 
bien de  peines  se  sont  données  différens  auteurs,  tant  pour  remplacer  celte  figure,  que  pour  expli- 
quer ce  passage  du  texte  qu'ils  ont  tous  avoué  être  très-obscur.  Ceux  qui  désirent  connoître  la  chose 
plus  amplement ,  doivent  avoir  recours  au  traité  que  Berardin:Baldi  a  écrit  tout  exprès  sur  ce  sujet. 
Quant  à  moi  je  trouve  très-probable  que  Vitruve  a,  entendu ,  par-là. ,  les  saillies,  gui  se  foîit  dans 
le  stylobate  sous  chaque  colonne,  et  qui  pafoissent  former  aut,ant  dfi  piédestaux  qu'il. y  a  de  Ç0J9111- 
nes.  (Voyez  la  4.*  fig.  de  la  XIII. e  planche.)  Si  un  Iqng piédestal  ,  pour  une  grande  suite  çlç 
colonnes  ,  étoit  tout  d'une  venue  ,  la  saillie  de  sa  corniche  et  celle  de  sa  base  qui  enferment  son 
tronc  enfoncé  au  milieu  de  ces  deux  parties,  lui  donne  la  forme  d^mi  chinai  y  {{Uçeoiatus.)  U  n'en 
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^ODS  aigus  ,  et  qu'on  forme  une  mélodie  très-agrëable  y  comme  dans  une  pièce  de  musique  y  nous 
trouvons  dans  la  base  attique  accord  ,  consonnance  j  contraste  y  intervalle  y  mesure  y  liaison  y  en- 
^semble  ,  etc.  On  pourroit  trouver  encore  bien  d  autres  rapports;  mais  je  crois  que  cet  i  essai  suffît 
pour  l'intelligence  de  ce  que  nous  avons  avancé  dans  nos  remarques  sur  le  i.^  chapitre  du  I.*'  livre* 

Nous  avons  adopté  la  version  ordinaire  qui  donne  au  bas  de  la  base  attique  une  saillie  égale 
au  quart  du  diamètre  de  la  colonne.  Perrault  a  suivi  aussi  cette  version  ;  mais  comme  il  trouve 
que  les  bases  attiques  des  monumens  ancieqs  n'ont  pas  une  projection  aussi  forte  y  il  prétend ,  sur 
l'autorité  d'un  vieux  manuscrit  y  qu'au  lieu  de  qucUlrantem  ,  il  faudroit  lire  sexantem.  Cette  cor- 
rection donne  à  ces  bases  une  proportion  conforme  à  ceUe  que  nous  offrent  les  monumens  anciens , 
mais  ne  s'accorde  pas  du  tout  avec  la  suite  du  texte  où  il  est  dit  y  que  la  largeur  de  la  base  doit 
être  d'un  diamètre  et  demi  y  largeur  qu'elle  doit  avoir  si  la  saillie  est  d'un  quart  de  diamètre  ;  ceci 
contrariant  la  correction  faite  par  Perrault  y  il  conclut  qu'on  voit  par-là  jusqu'où  s'étend  la  licence 
que  les  copistes  ont  prise  pour  corrompre  le  texte  de  Yitruve. 

Je  crois  que  Perrault  se  trompe  encore  ici  ,  comme  toutes  les  fois  qu'il  a  cru  trouver  quelque 
faute  dans  le  texte  de  Yitruve  tel  qu'il  est  parvenu  jusqu'à  nous.  Cette  saillie,  égale  au  qua;*t  du' 
diamètre ,  n'est  certainement  pas  si  exorbitante  y  pour  qu'on  puisse  soupçonner  que  ce  soit  par  erreur; 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en  voyant  la  2*^  fig.  de  la  XUL*  planche.  Ce  que  Yitruve  dit 
ensuite  de  la  base  ionique  y  confirme  qu'il  a  entendu  qu'il  falloit  que  la  projection  de  la  base; 
attique  fût  d'im  quart  de  diamètre.  Le  diaa)Lètre  du  bas  de  la  base  ionique  qui  n''d  pas  de  tore 
inférieur  y  comme  la  basé  attique  y  doit  avoir  ^  suivant  lui  y  un  diamètre  |  y  comme  ou  peut  le  voiji? 
dans  la  figure  citée  ;  il  est  tout  naturel  que  n'ayant  pas  de  tore  y  sa  saillie  doit  être  moindre  que 
celle  de  la  base  attique.  Tandis  que  si  l'on  lisoit  aextantem  y  comme  le  prétend  Perrault  y  il  arri- 
veroit  que  la  base  ionique  ,  sans  tore  ^  auroit  une  «saiUie  plus  forte  que  la  base  attique  avec  le  sien. 

Quant  à  cette  base  que  Yitruve  a  donnée  à .  l'ordre  ionique  y  le  père  Laugier  trouve  que  c'est 
l'unique  chose  qu'il  faille  retrancher  de  cet  ordre.  <(  Cette  base  est  informe  y  dit-il ,  et  blesse  ouvert 
ï>  tement  les  vrais  principes  de  la  nature.  Ce  grand  torQ  qujL  ^'a  pour  appui  que  deux  foibles  sco- 
))  ties  interrompues  par  deux  légers  astragales  y  est  horriblement  défectueux.  £n  bonnes  règles  ^  le 
y^  plus  pesant  doit  toujours  être  auKiessouB  et  le  plus  léger  au-dessus. 

»  Ici  cet  ordre  nattu*el  est  renversé  y  et  conséquemment  la  solidité  en  soufiVe.  Cette  base  bien 
D  loin  d'avoir  sa  diminution  par  le  haut,  est  au  contraire  diminuée  par  le  bas.  Plus  étroite  auprès 
D  de  sa  plinthe  y  elle  s'élargit  monstrueusement  du  côté  où  elle  se  joint  au  fût  de  la  colonne.  y>  [i) 
C'est  à  cause  de  ces  défauts  qu'on  lui  substitue  presque  toujours  la  base  attique. 

La  manière  de  prescrire  les  grandeurs  des  membres  d'architecture  ,  en  les  déterminant  par  le 
double  y  le  triple  y  etc.  y  comme  fait  Yitruve  ,  est ,  à  mon  aVis ,  bien  plus  facife  et  plus  certaine  que 
celle  dont  nous  avons  coutume  de  nous  servir  aujourd'hui. .  Nous  partageons  le  module  en  plusieurs 
petites  parties  que  nous  nommons  minutes;  on  .en  prend  ce  qu'il  faut  pp.ur  chaque  menxbre  ;  cela 
est  incommode  y  parce  que  souvent  il  faut  subdiviser  ces  minutes  en  beaucoup  d'autres  particules. 

fi)  Essai  sur  rarcblteciare ,  Cbâp.  a.  s«i.  3. 


LIVRE    I  II ,    C  H  A  p.     m.  i3i 

On  se  perd  aisëment  dans  toutes  ces  fractions ,  et  la  mémoire  a  bien  de  la  peine  à  retenir  toutes 
ces  petites  parties  divisées  en  tant  de  nombres  différens.  L^autre  niauière  est  bien  préférable  ;  Tes-  , 
prit  et  l'œil  s'accoutument  aisément  à  donner  à  tous  les  membres  des  proportions  qui  correspondent 
entre  elles  ;  Vune  est  le  double ,  l'autre  le  triple ,  Fautre  la  moitié  etc.  On  les  donne  plus  précises 
et  plus  exactes  ;  on  est  moins  dans  le  cas  de  les  oublier  ,  et  conséquemment  d'altérer  l'harmonie 
des  proportions  qui  fait  tout  le  charme  de  l'architecture.  Avec  la  manière  actuelle  ,  l'œil  saisit  dif- 
ficilement ces  rapports  réciproques  de  grandeur;  on  ne  comprend  pas  qu'on  ait  assigné  i  un  mem*- 
bre  autant  de  parties  de  module  ,  afin  que  sa  grandeur  corresponde  avec  celle  d'un  autre  membre; 
les  uns  par  oubli  j  les  autres  par  ignorance  ,  s'écartent  des  justes  mesures ,  et  à  la  honte  des  ar- 
chitectes modernes  ,  la  belle  harmonie  des  proportions  n'existe  pas  dans  leurs  ouvrages. 

La  position ,  ou  plutôt  la  taille  des  colonnes  d'im  temple  ,  n'étoit  pas  la  même  pour  tout  l'édifice 
suivant  Yitruve.  Dans  le  deuxième  chapitre  de  ce  livre  ,  il  nous  enseigne  comme  on  doit  atténuer, 
les  colonnes  depuis  le  tiers  de  leur  bauteur  jusqu''en  haut.  Les  seules  colonnes  du  milieu  des  deux 
frontispices  doivent  être  posées  à  plomb  sur  leur  centre ,  et  leur  rétrécissement  doit  être  égal  de 
tous  côtés  ;  quant  aux  colonnes  latérales  ^  cette  diminution  doit  être  toute  &  l'extérieur ,  et  la  partie 
qui  regarde  l'intérieur,  être  absolument  d'aplomb.  U  nous  reste  à  savoir  s'il  entend  que  le  rétrécis- 
sement de  cette  partie  extérieure  soit  seulement  égale  à  celui  que  présente  l'un  des  côtés  des  autres 
colonnes  ,  ou  si  eUe  doit  avoir  toute  la  diminution  prescrite  dans  le  s."*  chapitre  de  ce  livre  y  la- 
quelle seroit  le  double.  L'expression  de  Yitruve  n'est  pas  bien  claire  à  cet  égard  ;  mais  puisqu'il 
conclut  que  ce  rétrécissement  produit  un  effet  qui  rend  Taspect  de  tout  l'édifice  très-agréable  ,  on 
doit  supposer  qu'il  doit  être  assez  sensil)le ,  et  partant  être  aussi  fort  lui  seul  que  le  seroient  réunis 
ensemble  y  les  deux  qui  sont  aux  côtés  des  autres  colonnes.  Je  le  crois  d'autant  plus  que  cela  lui 
donne  une  forme  plus  pyramidale  y  forme  que  les  Egyptiens  y  les  maîtres  de  toute  l'antiquité  pour  l'ar- 
chitecture ,  ramenoient  sans  cesse  dans  toutes  les  parties  de  l'édifice  y  comme  étant  la  base  de  toute 
solidité.  Si  les  Grecs  se  sont  par  la  suite  écartés  de  cette  forme,  c'est  lorsqu'ils  ont  cessé  de  suivre 
les  principes  de  leurs  maîtres  ;  mais  dans  les  édifices  des  premiers  temps  de  leur  architecture  ,  on 
reconnoit  par  tout  cette  forme. 

Le   chapiteau  ionique  est  la   partie  de   tout  l'ordre  où  il   règne  le   plus   d'invention  et  qui  en 

marque  le  plus  vivement  le  caractère.  Un   astragale^  un  ove,  une   écorce  qui  se  replie  en  volute. 

par  les  deux  extrémités  ,  et  qui  est  surmontée  d'un  talon  et  d'im  tailloir  carré  y  en  font  toutes  les 

richesses.    La    grande    beauté   de  ce   chapiteau    vient  des  deux  volutes    qui   se    contournent    d'une 

manière  infiniment  gracieuse.  L'ordre  ionique,  comme  nous  l'apprend  Yitruve,  dans  le  i.*'   chapitre 

du  livre  suivant ,  fut  employé  pour  la  première  fois  au  temple  de  Diane  à   Ephèse  ,  bâti  par  Cté« 

Âphon  vers  le  temps  des  premières  olympiades  ;  son  chapiteau  n'avoit  alors  que  deux  de  ses  faces 

parallèles  ornées  de  volutes*  Les  deux  autres  faces  ressembloient  à  ime  espèce  de  coussin  ou  d'oreiller 

en  usage  chez  les  anciens  {pulpinatua)  y  ou  à  deux  montants  de  balustre,  réunis  par  une  pomme 

intermédiaire  qu'on  nomme  ceinture   ou  baudrier.   Cette  diversité  de  faces   n'avoit  aucun  inconvé-^ 

nient,  tandis  que  les  faces  à  volutes  se  représentoient  de  front  :  mais  au  premier  angle  saillant,  au 

premier  retour  du  portique  ,  le  chapiteau  de  la  colonne  angulaire  ne  pouvoit  manquer  de  présenter 

de  front ,  sa  fisice  à  balustre  ,  d'où  il  résultoit  deux  inconvénients  inévitables.  Il  falloit  ou  que  les 

17. 
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chapiteaux  de  tonte  une  rangée  de  colonnes  présentassent  de  front  leurs  faces  à  balustres  ^  comme 
on  les  voyolt  au  portail  d'un  temple  près  de  Féglise  de  S.'  Nicolas  in  carcere  à  Rome ,  dont  Raphaël 
a  donné  le  dessin  ,  ce  qui  faisoit  un  très^mauvais  effet  ;  ou  que  les  chapiteaux  des  deux  colonnes 
.  angulaires  présentassent  une  face  différente  de  tous  les  autres  chapiteaux  ,  ce  qui  se  pratiquoit  plus 
, ordinairement ,  quoique  cela  ne  pût  manquer  de  grimacer  d'une  manière  étrange.  Les  Grecs  se  sont 
servis  long-temps  de  ce  chapiteau ,  sans  trouver  le  moyen  d'obvier  à  ses  inconvéniens.  Dans  la  der- 
nière époque  de  l'antiquité  ,  on  inventa  d'en  faire  les  quatre  faces  pareilles  et  toutes  à  volutes  , 
coiiime  on  peut  le  voir  ^  entr'autres  y  au  temple  de  la  Concorde  à  Rome  (i)  ^  bâti  sous  le  consulat 
de  Furîus  Camille,  après  le  rétablissement  de  la  paix  entre  le  peuple  et  le  sénat;  ce  temple  fut  consumé 
par  un  incendie  ,  et  rétabli  par  le  sénat  et  le  peuple  Romain,  comme  le  porte  rinscription  qui  existe 
encore  dans  la  frise.  Yitruve  connoissoit  certainement  ce  chapiteau  ,  quoiqu'^il  n'en  donne  aucun 
détail  y  puisque  les  colonnes  du  temple  de  la  Concorde  eiistoient ,  de  son  temps  ,  telles  que  nous 
les  voyons  aujourd'hui ,  et  l'expression  dont  il  se  sert ,  Si  pulvinata  erunt  j  prouve  qu'il  connoissoit 
d'autres  chapiteaux  ioniques  que  ceux  en  forme  d'oreiller.  C^est  donc  une  erreur  de  croire  ,  comme 
quelques  auteurs  modernes  l'ont  cru  ^  que  Michel-Ange  ou  Scamozzi  aient  inventé  le  nouveau  cha- 
piteau ionique.  Ce  chapiteau  ainsi  perfectionné  n'offre  plus  d^inconvénient  ,  c^est  pourquoi  on  le 
préfère  à  l'ancien  ,  que  les  architectes  modernes  emploient  très-rarement.  Revenons  présentement  à 
l'ancien  chapiteau  ionique  ^  puisque  c'est  celui  dont  parle  Yitruve. 

U  est  incroyable  combien  les  amateurs  d'architecture  se  sont  donnés  de  peines  pour  parvenir  à 
découvrir  la  manière  de  tracer  la  volute  représentée  dans  la  figure  que  Yitruve  annonce  à  la  fin  de 
ce  livre  ,  et  qui  se  trouve  perdue  avec  toutes  les  autres.  Les  interprètes  ont  cherché  par  tous  les 
moyens  possibles  de  la  remplacer:  quelques-uns  même,  comme  Goldman  et  Talviati  ,  ont  écrit  des 
traités  entiers  sur  ce  sujet ,  et  tous ,  suivant  moi  ,  se  sont  écartés  du  vrai  sens  de  Yitruve.  Toutes 
leurs  inventions  pour  tracer  la  volute  sont  très-belles ,  et  on  ne  peut  pas  plus  ingénieuses  ;  mais 
elles  ne  ressemblent  pas  h  celle  qu'enseigne  Fauteur  latin. 

La  preuve  évidente  de  ce  que  j'avance  ,  ce  sont  toutes  les  corrections  qu'ils  sont  obligés  de  faire 
au  texte  pour  le  forcer  de  dire  comme  eux  ;  ils  le  croyent  falsifié  ,  parce  qu'ils  ne  le  comprennent 
pas ,  et  veulent  néanmoins  le  forcer  de  dire  la  même  chose  qu'eux.  Perratdt  qui  a  tant  de  droit  à 
notre  reconnoissance  ,  à  cause  de  ses  soins  pour  interpréter  Yitruve  ,  est  de  ce  nombre  :  il  prétend 
qu'au  lieu  de  duodevigesima  ,  il  faut  lire  duodecima  y  qu'au  lieu  à^unius  et  dimidiata ,  il  faut  lire 
unius  dimidiatœ  ;  qu'au  lieu  à^actionibus  ,  il  faut  lire  anconibus  etc.  J'^ai  déjà  parlé  dans  mes  notes 
de  ces  corrections  ,  et  j'en  parlerai  encore  dans  la  suite  de  ces  remarques.  Toute  leur  erreur 
vient  de  ce  qu'ils  ont  tracé  des  volutes  d'après  les  monumens  antiques,  ou  d'après  les  règles  de  la 
géométrie  ,  et  d'avoir  voulu  y  appliquer  les  paroles  de  Yitruve.  Nous  avons  suivi  la  règle  établie  par 
,Galiani  qui  est  entièrement  tirée  du  tex|e  ,  où  il  n'a  pas  changé  une  virgule  ,  comme  il  le  dit  lui- 
même.  Comme  lui  ,  nous  Rivons  placé  des  lettres,  dans  la  traduction,  qui  correspondent  avec  celles  de 
la  figure  ,  et  indiquent  la  façon  de  tracer  la  volute.  Ceux  qui  voudront  se  donner  la  peine  de  com- 
parer cetle  méthode  avec  les  autres,  pourront  voir  qui  a  mieux  saisi  le  sens  de  l'auteur. 

•    J  ai  déjà  placé  au  bas  de   la  traduction  quelques  notes  nécessaires  pour  bien  la  comprendre  j   je 

(j)  Voyex  U  plan  de  ce  temple  ,  pUncbe  VI1I.««  fig.  a. 
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Tais  tràdaire  ici  ce  que  Galiani  ajouXe  sur  la  conslraciion  de  la  volule  e(  sur  le  reste  du   chapiteau 
ionique  ,  d'autaut  que  j'ai  adopté   sa   méthode.. 

Le  vrai  sens,  du  texte ,  dît  Galiani ,  est  qu'en  traçant  chaque  quart  de  cercle  ,  in  aingulis  teiran- 
iorum  qctionibus  j  il  faut  diminuer  chaque  fois  leur  rayon  ,  d'un  demi-diamèlre  de  l'œil  de-  la 
volute,  dimidiatum  oculi  ^patium  minuatur.  Il  est  clair,  d'après  sa  méthode,  représentée  dans  la 
4/  fig.  de  la  XII/  planche  ,  que  prenant  pour  centre  le  point  7  ,  pour  tracer  le  quart  du  cercle 
fig.  1.  Le  point  1  s'approche  du  centre  de  l'œil  h  d'un  demi-diamètre  de  l'œil.  On  trace  le 
second  quart  1 2  avec  le  centre  8  et  avec  le  rayon  8,1,  d'où  il  suit  que  le  point  2  s'approche 
du  centre  h  d'une  quantité  égale  à  une  des  huit  parties  qui  divisent  la  hauteur  de  la  volute 
en  traçant  les  deux  quarts  de  cercle  s  ,  3.  3  ,  4.  on  approche  le  point  4  d'une  autre  partie. 
On  approche  encore  le  point  6  ,  d'une  autre  partie  en  traçant  les  deux  quarts  4,5.  5  6, 
Alors  il  ne.  reste  plus ,  en  plaçant  le  centre  au  point  9  ,  qu'à  tracer  le  demi- cercle  6,7,  qui  ter- 
mine la  spirale  de  la  volute  directement  sous  le  point  de  l'ahaque  ,  où  on  a  commencé  à  tracer 
le  premier  quart  de  cercle  ,  donicum  in  eumdem  tetrantem   qui  est  sub  abaco  veniaU 

Cette  opération  facile  est  si  conforme  aux  paroles  du  texte  ,  qu'elle  n'a  pas  besoin  de  justifica-> 
tion  ,  si  )e  ne  me  trompe  3  plus  on  l'examinera  ,  plus  elle  parottra  vraie  ,  sur-^tont  si  on  la  con- 
fronte avec  les  méthodes  données  par  les  autres  interprètes.  Par  exemple  :  Perrault  pour  expliquer 
ce  passage  à  sa  manière  ,  veut  qu'au  lieu  de  lire  actionibus ,  on  lise  anconibus  :  il  veut  encore 
davantage  :  comme  ancon  signifie  une  équerre  ,  ou  bien  un  angle  droit  ,  il  prétend  que  ancon 
signifie  ici  la  pointe  de  l'angle  droit.  Combien  voilà  de  licences,  pour  pouvoir  soutenir  une  idée 
mal  conçue  d'abord  ! 

Nous  avons  vu  que  c'étoit  sur  la  largeur  de  l'abaque  qu'on  régloit  toutes  les  proportions  du 
chapiteau  ;  c'est  pourquoi  Vitruve  commence  par  déterminer  sa  mesure  ;  comme  il  faut  que  sa 
saillie  soit  proportionnée  à  la  grosseur  de  la  colonne  ,  et  que  plus  celle-ci  sera  élevée  plus  elle 
parottra  mince  par  le  haut ,  chose  à  laquelle  on  remédie  en  retranchant  de  l'atténuation  du  haut 
des  colonnes  ,  à  mesure  qu'elles  sont  plus  élevées  ,  commb  nous  l'avons  vu  dans  le  chapitre  pré- 
cédent ;  il  faiit  par- conséquent  augmenter  aussi  alors  la  largeur  de  l'abaque  ;  tellement  qu'avant 
donné  à  l'abaque  des  colonnes  qui  ont  moins  de  quinze  pieds  ,  la  grandeur  d'un  diamètre  et  une 
dix-huitième  partie  ,  il  donne  k  celui  des  colonnes  qui  sont  plus  hautes  ,  un  diamètre  et  une 
neuvième  partie ,  partant  une  dix-huitième  partie  de  plus  qu'aux  autres.  Par-conséquent  toutes  les 
proportions  des  différens  membres  du  chapiteau  sont  augmentées  et  deviennent  plus  fortes  à 
proportion  de  leur  élévaiîon.  .  .        , 

Il  dit  ensuite  comme  on  doit  poser  les  chapiteaux  au-dessus  des-  colonnes.  Les  expressions  dont 
il  se  sert  à  cet  égard,  ont  d'autant  plus  embarrassé  les  interprètes,  qu'il  emploie  à  peu  près  les' 
mêmes  dans  le  chapitre  précédent,  en  parlant  des  'ràylobates  ,*  qu'il  ne  faut  pas  plaëer  à  la  file  ' 
non  ad  libellam.  Il  répète  ici  qu'il  faut  que  les  cfaapiteaui  -répondent  à  dés'  stylc^bates  ;*  ce  qui  ii-' 
fait  croire  k  ceux  qui,  comme  nous,  ont  pensé  que  Vitruve  entendoit  par-là  qu'il  fsflloirfsiire  lin' 
piédestal  à  chaque  colonne  ,  qu'on  devoit  aussi  avancer  les.  entablemens  sur  les  colonne^  jet  les 
retirer  dans  les  entre-colonnemens  conune  on  le  voit  aux  arcs  de  triomphes  de  Septime  Séy.ère  et 
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chapiteaux  de  tonte  une  rangée  de  colonnes  présentassent  de  front  leurs  faces  à  balustrcs  ^  comme 
on  les  voyoit  au  portail  d'un  temple  près  de  Féglise  de  S.'  Nicolas  in  carcere  à  Rome ,  dont  Raphaël 
a  donné  le  dessin,  ce  qui  faisoit  un  très^mauvais  effet  ^  ou  que  les  chapiteaux  des  deux  colonnes 
,  angulaires  présentassent  une  face  différente  de  tous  les  autres  chapiteaux  ,  ce  qui  se  pratiquoit  plus 
.Ordinairement ,  quoique  cela  ne  pût  manquer  de  grimacer  d'une  manière  étrange.  Les  Grecs  se  sont 
servis  long-temps  de  ce  chapiteau ,  sans  trouver  le  moyen  d'obvier  à  ses  inconvéniens.  Dans  la  der- 
nière époque  de  l'antiquité  ,  on  inventa  d'en  faire  les  quatre  faces  pareilles  et  toutes  à  volutes  , 
cotiime  on  peut  le  voir ,  entr 'autres ,  au  temple  de  la  Concorde  à  Rome  (i)  ^  bâti  sous  le  consulat 
de  Furius  Camille ,  après  le  rétablissement  de  la  paix  entre  le  peuple  et  le  sénat  ;  ce  temple  fut  consumé 
par  un  incendie  ,  et  rétabli  par  le  sénat  et  le  peuple  Romain,  comme  le  porte  Tinscriplion  qui  existe 
encore  dans  la  frise.  Vitruve  connoissoit  certainement  ce  chapiteau  ,  quoiqu'^il  n'en  donne  aucun 
détail  y  puisque  les  colonnes  du  temple  de  la  Concorde  eiistoient ,  de  son  temps  ,  telles  que  nous 
les  voyons  aujourd'hui ,  et  l'expression  dont  il  se  sert ,  Si  pulçinata  erunt ,  prouve  qu'il  connoissoit 
d'autres  chapiteaux  ioniques  que  ceux  en  forme  d'oreiller.  C'est  donc  une  erreur  de  croire  ,  comme 
quelques  auteurs  modernes  l'ont  cru  ^  que  Michel-Ange  ou  Scamozzi  aient  inventé  le  nouveau  cha- 
piteau ionique.  Ce  chapiteau  ainsi  perfectionné  n'offre  plus  d'inconvénient  ,  c^est  pourquoi  on  le 
préfère  à  l'ancien  ,  que  les  architectes  modernes  emploient  -très-rarement.  Revenons  présentement  à 
l'ancien  chapiteau  ionique  ^  puisque  c'est  celui  dont  parle  Vitruve. 

U  est  incroyable  combien  les  amateurs  d'architecture  se  sont  donnés  de  peines  pour  parvenir  à 
découvrir  la  manière  de  tracer  la  volute  représentée  dans  la  figure  que  Yilruve  annonce  à  la  fin  de 
ce  livre  ,  et  qui  se  trouve  perdue  avec  toutes  les  autres.  Les  interprètes  ont  cherché  par  tous  les 
moyens  possibles  de  la  remplacer  :  quelques-uns  même  ,  comme  Goldman  et  Talviati  ,  ont  écrit  dés 
traités  entiers  sur  ce  sujet ,  et  tous ,  suivant  moi  ,  se  sont  écartés  du  vrai  sens  de  Vitruve.  Toutes 
leurs  inventions  pour  tracer  la  volute  sont  très-belles,  et  on  ne  peut  pas  plus  ingénieuses  ^  mais 
elles  ne  ressemblent  pas  k  celle  qu'enseigne  l'auteur  latin. 

« 

La  preuve  évidente  de  ce  que  j'avance  ,  ce  sont  toutes  les  corrections  qu'ils  sont  obligés  de  faire 
au  texte  pour  le  forcer  de  dire  comme  eux  ;  ils  le  croyent  falsifié  ,  parce  qu'ils  ne  le  comprennent 
pas ,  et  veulent  néanmoins  le  forcer  de  dire  la  même  chose  qu'eux.  PerraiJt  qui  a  tant  de  droit  à 
notre  reconnoissance  ,  à  cause  de  ses  soins  pour  interpréter  Vitruve  ,  est  de  ce  nombre  :  il  prétend 
qu'au  lieu  de  duodevigesima  ,  il  faut  lire  duodecima  y  qu'au  lieu  à^unius  et  dimidiata ,  il  faut  lire 
unius  dimidiatœ  y  qu'au  lieu  à^actionibus  ,  il  faut  lire  anconibus  etc.  J^ai  déjà  parlé  dans  mes  notes 
de  ces  corrections  ,  et  j'en  parlerai  encore  dans  la  suite  de  ces  remarques.  Toute  leur  erreur 
vient  de  ce  qu'ils  ont  tracé  des  volutes  d'après  les  monumens  antiques,  ou  d'après  les  règles  de  la 
géométrie  ,  et  d'avoir  voulu,  y  appliquer  les  paroles  de  Vitrave.  Nous  avons  suivi  la  règle  établie  par 
Galiani  qui  est  entièrement  tirée  du  texjle  ,  où  il  n'a  pas  changé  une  virgule  ,  comme  il  le  dit  lui- 
même.  Comme  lui ,  nous  ^ons  placé  des  lettres,  dans  la  traduction,  qui  correspondent  avec  celles  de 
la  figure  ,  et  indiquent  la  façon  de  tracer  la  volute.  Ceux  qui  voudront  se  donner  la  peine  de  com- 
parer cetle  méthode  avec  les  autres,  pourront  voir  qui  a  mieux  saisi  le  sens  de  l'auteur. 

J'ai  déjà  placé  au  bas  de   la  traduction  quelques  notes  nécessaires  pour  bien  la  comprendre  j   je 

(j)  Voyex  le  plan  de  ce  temple  ,  pUacbe  VUI.o»«  fig.  a. 
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Taîs  tràdaire  ici  ce  que  Gallani  ajoiae  sur  la  constraciion  de  la  volute  el  sur  le  reste  du   chapiteau 
ionique  ,   d'autaut  que  j'ai  adopté   sa   méthode.. 

Le  vrai  sens,  du  texte ,  dit  Galiani ,  est  qu'en  traçant  chaque  quart  de  cercle  ,  in  singulis  teiran- 
forum  aclionibi^s  j  il  faut  diminuer  cliaque  fois  leur  rayon  ,  d'nn  demi-diamètre  de  l'œil  de-  la 
volute,  dimidicUum  oculi  ^patium  minuatur.  Il  est  clair,  d'après  sa  méthode,  représentée  dans  la 
4/  fig.  de  la  XIl/  planche  ,  que  prenant  pour  centre  le  point  7  ,  pour  tracer  le  quart  du  cercle 
fig.  1.  JLe  point  1  s'a})proche  du  centre  de  Fœil  h  d'un  demi-diamètre  de  Fœil.  Ou  trace  le 
second  quart  1 2  avec  le  centre  8  et  avec  le  rayon  8,1,  d'où  il  suit  que  le  point  2  s'approche 
du  centre  h  d'une  quantité  égale  à  une  des  huit  parties  qui  divisent  la  hauteur  de  la  volute 
en  traçant  les  deux  quarts  de  cercle  2  ,  3.  3  ,  4.  on  approche  le  point  4  d'une  autre  partie. 
On  approche  encore  le  point  6  ,  d'une  autre  partie  en  traçant  les  deux  quarts  4  5.  5  6, 
Alors  il  ne,  reste  plus,  en  plaçant  le  centre  au  point  9  ,  qu'à  tracer  le  demî-cercle  6,7,  qui  ter- 
mine la  spirale  de  la  volute  directement  sous' le  point  de  l'abaque,  où  on  a  commencé  à  tracer 
le  premier  quart  de  cercle ,  donicum  in  eumdem  tetr<mtem   qui  est  sub  abaco  veniaU 

Cette  opération  facile  est  si  conforme  aux  paroles  du  texte  ,  qu'elle  n'a  pas  besoin  de  justifica-« 
tion  ,  si  je  ne  me  trompe  ^  plus  on  l'examinera  ,  plus  elle  parottra  vraie  ,  sur-itout  si  on  la  con- 
fronte avec  les  méthodes  données  par  les  autres  interprètes.  Par  exemple  :  Perrault  pour  expliquer 
ce  passage  à  sa  manière  ,  veut  qu'au  lieu  de  lire  actionibus ,  on  lise  ancanibus  :  il  veut  encore 
davantage  :  comme  ancon  signifie  une  équerre  ,  ou  bien  un  angle  droit  ,  il  prétend  que  ancon 
signifie  ici  la  pointe  de  l'angle  droit.  Combien  voilà  de  licences,  pour  pouvoir  soutenir  une  idée 
mal  conçue  d'abord  ! 

Nous  avons  vu  que  c'étoit  sur  la  largeur  de  l'abaque  qu'on  régloit  toutes  les  proportions  du 
chapiteau  ;  c'est  pourquoi  Vitruve  commence  par  déterminer  sa  mesure  ;  comme  il  faut  que  sa 
saillie  soit  proportionnée  à  la  grosseur  de  la  colonne  ,  et  que  plus  celle-ci  sera  élevée  ,  plus  elle 
parottra  mince  par  le  haut ,  chose  à  laquelle  on  remédie  en  retranchant  de  l'atténuation  du  haut 
des  colonnes  ,  k  mesure  qu'elles  sont  plus  élevées  ,  commb  nous  l'avons  vu  dans  le  '  chapitre  uré*- 
cédent  ;  il  faut  par-conséquent  augmenter  aussi  alors  la  largeur  de  l'abaque  5  tellement  qu'avant 
donné  à  l'abaque  des  colonnes  qui  ont  moins  de  quinze  pieds  ,  la  grandeur  d'un  diamètre  et  une 
dix-huitième  partie  ,  il  donne  k  celui  des  colonnes  qui  sont  plus  hautes  ,  un  diamètre  et  une 
neuvième  partie,  partant  une  dix-huitième  partie  de  plus  qu'aux  autres.  Par-conséquent  toutes  les 
proportions  des  différens  membres  du  chapiteau  sont  augmentées  et  deviennent  plus  fortes  à 
proportion  de  leur  élévation.  ;  ,.        ♦ 


4' 


Il  dit  ensuite  comme  on  doit  poser  les  chapiteaux  au-dessus  des*  colonnes.  Les  éxi^ressions  dont 
il  se  sert  à  cet  égard  ,  ont  d'autant  plus  embarrassé  les  interprètes  ,  qu'il  emploie  à  peu  près  les' 
mêmes  dans  le  chapitre  précédent,  en  parlant  des  slylobates,*  qu'il  ne  faut  pas  plader  à  la 'file  ' 
non  ad  libellant.  Il  répète  ici  qu'il  faut  que  leé  cfaapiteaui  répondent 'à  des'  styldbâtes  ;'  cô  qui  h^ 
fait  croire  k  ceux  qui,  comme  nous,  ont  pensé  que  Vitruve  entendoit  par-là  qu'il  fsflloîr Tsîire  un' 
piédestal  k  chaque  colonne  ,  qu'on  devoit  aussi  avancer  les.  entablemens  sur  les  çolpnQe^  jçi;  les 
retirer  dans  les  entre-colonnemens  comme  on  le  yoit  aux  arcs  de  triomphes  de  Septime  Sévère  et 
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pas  les  proportions,  des  cymaises  où  gorges  posées  horizontalement  sur  les  enlab]emens  ,  telles  que 
celles  des  côtés  de  l'édifice  qui  se  joignent  à  celle-ci  dans  les  angles  ,  on  pourroit  croire  qu'il  veut 
qu^on  leur  donne  la  même  hauteur  qu'à  ceUe-ci  ;  mais  je  crois  plutôt  que  la  hauteur  des  cymaises 
latérales  se  trouve  naturellement  réglée  par  celles  du  frontispice  qu'il  vient  d'établir.  Dans  ce 
cas,  il  est  clair,  comme  le  montre  la  5.»  fig.  de  la  XIII/  planche,  que  la  cymaise  a  du  frontispice 
sera  toujours  plus  haute  que  la  cymaise  latérale  6>  parce  que  la  première  est  déterminée  par  Thypo- 
théntise  ,"et  rautre  par  le  côté  dii  triangle  qui  est  toujours  plus  petit,  à  moins  qu'on  ne  veuille  unir 
les  cymaises  inclinées  avec  les  horizontales  de  la  manière  marquée  c,  cpii  fait  qu'elles  peuvent  avoir, 
dans  ce  cas,  là  même  hauteur  Vuhe  et  l'autre;  mais  je  crois  qu'on  li'en  trouve' aucim  exemple  dans 
les  monumens  antiques  qui  nous  restent. 

Les  acrotères  sont  de  petits  piédestaux  placés  sur  la  corniche  aux  extrémités  et  au  milieu  du  fronton , 
ou  au-dessus  d'autres  parties  élevées  d'un  édifice  ,  comme  l'indique  leur  nom  tiré  du  grec  (i).  Ils 
servent  de  base  aux  statues  ;  on  les  a  indiqués,  par  les  lettres  a  a  b  ,  dans  la  fig.  S  de  la  planche 
VIII.  ;  voyez  aussi  les  planchés  Y.  ,  YI.  ,  Yll.  .On  diroit  par  les  mots  tympanum  médium  y  que 
Yitruve  entend  qu'il  faut  donner  aux  acrotères,  des  angles  ^  une  hauteur  égale  >  à  celle  de  la  plus 
grande  hauteur  du  tympan  qui:  est  ceDe  du  milieu  ;  mais  comme  cette  hauteur  seroit  "dispropor- 
tionnée pour  les  acrotères  ,  il  faut  entendre  le  mot  médium  comme  indiquant  le  milieu  entre  le 
êummum,  et  Vimum  y  par-conséquent  la  moitié  de  la  hauteur  du  tympan. 

Yiiruve  veut  que  toutes  les  parties  qui  sont  au-dessus  .  des  chapiteaux  des  colonnes ,  c'est-à-dire 
l'entablement  et  le  fronton  j  soient  inclinés  en  avant  ,  la  douzième  partie  de  leur  hauteur  parce 
que  des  deux  lignes  qui  partent  de  l'œil  lorsqu'on  regarde  un  édifice  ,  celle  qui  s'étend  vers  le 
haut  sera  beaucoup  plu^  longue  que  celle  qui  touchera  le  bas ,  et  fera  que  les  objets  élevés  paroî- 
tront  renversés  en  arrière. 

PerraiJt  veut  encore  donner  ici  une  leçon  à  Vitruve ,  mais  très-mal  à  propos  ,  suivant  sa  coutume. 
«(  La  véritable  raison  de  ce  raccourcissement  des  choses  élevées  a  été,  dit-il,  expliquée  ci-devant  quand 
»  on  a  parlé  de  la  différente  diminution  du  haut  des  colonnes  suivant  leur  différente  hauteur ,  '  qui 
))  est  le  rétrécissement  de  l'angle*  Celle  que  A^itruve  rapporte  ici,  qui  e^t  la  longueur  des  lignes, 
))  n'est  point  vraie  par  ce  que  ,  quelques  soient  les  lignes  visuelles  ,  tant  qu'elles  feront  lui  même 
»  angle  ,1  elles  représenteront  toujours  à  l'œil  une  même  grandeur  j  )>  ce  qui  est  vrai  et  Vitruve  sà- 
voit  comme  lui  ,  que  la  longueur  plus  ou  moins  grande  des  lignes  visuelles  qui  forment  un  angle  , 
li'apporte  aucun  changement  dans  l'inclinaison  de  l'angle  :  aussi  ce  n'est  pas  cela  qu'ail  a  voulu  dire 
ici  \  il  eptend  que  quand  on  regarde  un  édifice  ,  sur-tout  si  c'est  d'un  peu  près ,  les  objets  qui  sont 
élevés  paroissent  renversés  en  arrière  (2)  \  et  c'est  pour  obvier  en  quelque  façon  à  ce  mauvais  effet  , 
qu'il  veut  que  tous  les  membres  élevés  soient  un  peu  inclipés   en  avant  ^   c'est-àydire  la  douzième 

• 
t 

(1)  a%p(ji/rii^iW  signifie  le  faite ,  le  «ommet ,  en  jgéne'rAl  les  extré-  beaucoup  plus  longue  ^ne  celle  qui  touchera  le  bas  ;   ce  qui  est  trèS' 

mités  d*un  objet.  ^rai-  ^>îs  on  Toit  quMl  ne  dit  pas  Ici  un  seul  mot  des  angles  visnels.  H 

(a)  Voici   comme  s'exprime   Vîlruf  e.   Cim  stetcimus  contra  frontKS  .  ^on^i""'  «"  "«  termes  :  ita  çuo  iongior  mus  lineœ  in  superiorem partem  pro^ 

quand  op  est  ris-à-Tis  d'un  édifice  ;  ab  oculo  lineœ  duœ  U cxtemœ fuidnt  '  "'^'^  '  "*  ^^^^'  supérieures  étant  plus  éloignées  de  Tœîl ,  rtsupinatam 

etimateii^ritimamoperis partem,  anerasummam.quœ5mmamteUgeritloniîor  ^^''^  sp€cUm  ,  fait  que  ces  membres  paroissent  renversés  en  arrière. 

/K«/;  du  deux  lignes  qui  partent  de  r  œil,  celle  qui  s 'éund  Ternie  haut  scgra  -         * 

partie 
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puis  comprendre  quelle  sera  la  saillie  des  diverses  bandes  de  l'architrave ^  lorsque  les  colonnes  auront 
plus  de  5o  pieds  d'élévation  ;  puisque  d'après  ce  que  Yitruve  a  dit  tout  ji  l'heure  ,  lepr  grosseur 
en  haut  éunt  peu  différente  alors  de  celle  qu^elles  ont  en  bas  ,  la  partie  supérieure  de  l'arcbitravo 
sera  ausà  prèsqu^^gale  à  l'inférieure  y  la  première  ne  surpassant  l'autre  que  d'une  quantifié  égale  à 
celle  de  l'atténuation  de  la  colonne. 

Par  les  mots  summum  episPylium  on  doit  entendre  la  partie  supérieure  de  Farchîtrave ,  non  compris 
la  cymaise ,  qui  doit  avoir  la  saillie  qu'il  indique  immédiatement  dans  la  phrase  suivante.  L'élargisse* 
ment  du  haut  de  l'architrave  doit  être  bien  plus  considérable  que  ne  le  dit  ici  Yitruve  ^  étant  d'abord 
produit  par  la  saillie  des  parties  supérieures  sur  les  inférieures  ^  et  ensuite  par  l'inclinaison  que  doit 
avoir  toute  la  face  de  l'entablement  ,  comme  nous  l'avons  vu  vers  la  fin  du  chapitre  ,  et  de  quoi 
nous  parlerons  tout- à-l'heure. 

Le  fronton  est  la  dernière  pièce  de  l'édifice  ;  il  représente  le  pignon  du  toit.  Les  anciens  m 
l'ont  jamais  employé  que  sur  la  largeur  du  bâtiment,  conformément  à  l'objet  qu'il  représente,  puisque 
tous  leurs  temples  étoient  terminés  par  deux  frontons, ..l'un  à  l'entrée,  l'autre  â  la  sortie.  Ils  se  seroient 
bien  gardés  ,  comme  on  a  fait  de  nos  jours  ,  d'en  construire  sur  la  longueur,  du  bâtiment ,  parce 
que  le  pignon  du  toit  est  toujours  pris  sur  ia  largeur  et  jamais  sur  la  longueur  du  bâtiment.  Yitruve 
nous  donne  les  proportions  et  la  manière  de  construire  le  tympan ,  ou  dedans  du  fronton  ,  c'est-â<^ 
dire  cette  partie  triangulaire  qui  se  trouve  enfermée  par  les  deux  corniches  qui  s'élèvent  des  deux 
côtés  ,  et  forment  une  pointe  à  leur  réunion ,  et  un  triangle  avec  la  corniche  de  l'entablement.  Le 
tympan  dans  sa  plus  grande  hauteur  ,  c'est-â-dire  depuis .  la  corniche  de  l'entablement  jusqu'à  la 
pointe ,  sans  y  comprendre  la  corniche  qui  est  au-dessus  ,  doit  avoir  la  neuvième  partie  de  toute  la 
'longueur  du  larmier  du  frontispice  ,  pris  d'une  extrémité  de  sa  cymaise  à  l'autre,  comme  il  est  repré- 
senté  dans  la  3.'  fig.  de  la  YIII.*  planche. 

Scamozsd  a  très-mal  interprété  ce  passage;  il  trouve  le  fronton  dont  parle  Yitruve  ,  abaissé  de  trop 
de  la  moitié  ;  de  sorte  qu'au  lieu  d'une  des  neuf  parties  il  voudroit  en  mettre  deux.  Cela  vient  de 
ce  qu'il  entend  que  Yitruve  parle  de  la  hauteur  de  tout  le  fronton  y  compris  la  corniche  ^  tandis 
qu^il  ne  parle  que  de  celle  du  tympan  sans  la  corniche;  si  l'on  ajoute  l'épaisseur  de  celle-ci,  toute 
la  hauteur  du  fronton ,  depuis  sa  pointe  ,  aura  effectivement  alors  deux  des  neuf  parties  de  la  lon- 
gueur du  larmier. 

Titruve  est  très-conséquent  dans  ses  principes;  il  étoit  nécessaire  qu'il  donnât  la  hauteur  du  tympan 
que  rien  n'indiquoit ,  c^est  ce  qu'il  a  fait.  Quant  â  la  corniche  ,  il  étoit  très-inutile  qu^  indiquât  sa 
hauteur  ,  puisque  cette  corniche  est  semblable  &  celle  de  l'entablement  dont  il  a  déjà  fait  connoître 
les  proportions ,  sauf  qu'elle  doit  avoir  une  cymaise  ou  gorge  de  plus ,  dont  il  donne  aussi  la  pro- 
portion. C'est  donc  bien  à  tort  que  Scamozzi  veut  corriger  ici  Yitruve  en  disant  qu'il  faut  lire  deux 
neuvièmes  au  lieu  d'im ,  pour  que  cette  hauteiu*  soit  égale  à  celle  du  tympan  y  compris  sa  corniche. 

Je  suis  persuadé  que  cette  cymaise  ou  gorge,  dont  Yitruve  nous  donne  les  proportions,  est  celle 
qui  termine  le  fronton  ,  sur  les  deux  petits  côtés  du  triangle  que  forme  le  frontispice  ;  il  dit  que 
le^  Grecs  les  appeloient  épitéthedes ,  c'est-à-dire  mises  aurdessus  et  au  plus  haut.  Comme  il  ne  donne 
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EAucouP  de  personnes  ont  déjà  écrit  sur  rarchitecture ,  mais  tous  leurs  ouvrages 
sont  incomplets  :  la  plupart  n  ofiGrent  qu\m  amas  confus  de  principes  sans  ordre  et 
sans  suite.  J'ai  cru  qu'il  seroit  mieux  ,  et  en  même-temps  plus  utile  ,  de  réunir , 
dans  un  seid  traité  ,  les  matières  qui  sont  disséminées  et  éparses  dans  tous  les 
leurs  ,  et  de  les  diviser  ensuite  en  plusieurs  livres  ,  où  elles  seront  toutes  classées 
et  mises  en  ordre.  C'est  ce  que  j'ai  fait ,  César ,  dans  le  premier  livre  ;  je  fais  con- 
noîtré  les  devoirs  de  Tarchitecte  et  les  connoissances  qu  il  doit  avoir.  Dans  le  se- 
cond, j'examine  les  matériaux  qui  servent  à  la  construction  des  édificesT.  Au  troisième,  , 
j'enseigne  quelle  est  la  forme  des  différens  genres  de  temples  ;  combien  il  y  en  a 
d'espèces  ;  la  distribution  qu'il  convient  de  donner  à  chacun  selon  les  trois  différens 
ordres  d  architecture  ;  l'arrangement  des  parties  qui  les  composent  ,  sur -tout  de 
celles  qui  sont  les  plus  délicates,  à  cause  de  la  proportion  de  leurç  modules.  Comme 
je  me  suis  particulièrement  étendu  sur  ce  qui  regarde  l'ordre  ionique  ,  je  vais  expli- 
quer dans  ce  livre  les  règles  de  Tordre  dorique  et  de  l'ordre  corinthien ,  avec  toutes 
leurs  particularités  et  différences. 
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partie  de  leur  hauteur,  la  ligne  visuelle  étant,  par  ce  moyen  ^  un  peu  raccourcie,  et  la  partie  supé-* 
rieure  du  frontispice  avancée  y  ils  paroissent  moins  renversés  en  arrière  ,  comme  la  5.*  fig.  de  la 
X,*  planche  le  fait  voir. 

Le  défaut  auquel  Vitruve  veut  ici  remédier ,  n'est  donc  pas ,  comme  Perrault  Ta  cru  abusivement  ^ 
que  les  membres  les  plus  élevés  paroissent  plus  petits  en  comparaison  des  autres  ,  à  cause  de  l'éloi- 
gnemcnt  ;  chose  dont  il  a  déjà  parlé  plusieurs  fois ,  à  propos  des  architrave^  et  de  la  diminution  des 
colonnes ,  comme  on  la  vu  dant»  ce  chapitre  et  à  la  fin  du  précédent.  Il  parle  ici  d'un  inconvénient 
tout  différent  ,  qui  est,  que  les  membres  élevés  paroissent  renversés  lorsqu'on  les  regarde  d'en  bas 
trop  près  du  bâtiment ,  ou  immédiatement  dessous  ;  on  y  remédie  en  les  inclinant  sur  le  devant. 

Non  seulement  on  obvie  par-là  à  ce  qu'ils  paroissent  renversés,  mais  en  accourcbsant  la  ligne  vbuelle, 
conmie  on  le  voit  dans  la  figure  que  je  viens  de  citer,  Fobjet  paroit  plus  grand,  et  toutes  les  parues 
supérieures  étant  inclinées  ,  les  parties  saijlantes  ne  cachent  pas  autant  les  parties  enfoncées  qui  sont 
immédiatement  au-dessus  d'elles. 

Vitrave  parle  ensuite  des  cannelures  des  colonnes;  voyez  la  3.*  fig.  de  la  XI.*  planche.  Celles 
dont  il  est  ici  question  sont  propres  à  l'ordre  ionique  et  corinthien.  Leur  creux  plus  enfoncé  forme 
un  demi-cerde  j  elles  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des  intervalles.  Slriges  j  en  latin ,  signifie 
proprement  les  cannelures ,  et  strias  les  intervalles.  Il  dit ,  dans  ce  passage ,  que  la  largeur  des  inter* 
valles  doit  être  égale  à  celle  du  gonflement  ou  bien  entasi  qui  forme  le  ventre  de  la  colonne.  A  la 
fin  du  chapitre  précédent ,  il  a  dit  également  que  le  gonflement  de  la  colonne  {entasi)  devoit  être 
cgal  à  l'intervalle  des  cannelures;  il  annonçoit  une  figure  qui  indiquoit  cette  grandeur;  mais  comme 
elle  est  perdue ,  nous  devons  avoir  recours  aux  monumens  antiques  pour  la  précber.  Voyez  nos  remar- 
ques à  la  fin  du  chapitre  précédent. 
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EAucoup  de  personnes  ont  déjà  écrit  sur  rarchitecture ,  mais  tous  leurs  ouvrages 
sont  incomplets  :  la  plupart  n  offirent  qu'un  amas  confus  de  principes  sans  ordre  et 
sans  suite.  J'ai  cru  qu'il  seroit  mieux  ,  et  en  même-temps  plus  utile  ,  de  réunir  , 
dans  un  seul  traité  ^  les  matières  qui  sont  disséminées  et  éparses  dans  tous  les 
leurs  ,  et  de  les  diviser  ensuite  en  plusieurs  livres  ,  où  elles  seront  toutes  classées 
et  mises  en  ordre.  C'est  ce  que  j'ai  Csdt ,  César ,  dans  le  premier  livre  ;  je  fais  con- 
noîtré  les  devoirs  de  rarchitecte  et  les  connoissances  qu  il  doit  avoir.  Dans  le  se- 
cond, j'examine  les  matériaux  qui  servent  à  la  construction  des  édificei*.  Au  troisième,  , 
j'enseigne  quelle  est  la  forme  des  différens  genres  de  temples  ;  coml>ien  il  y  en  a 
d'espèces  ;  la  distribution  qu'il  convient  de  donner  à  chacun  selon  les  trois  difiPérens 
ordres  d'architecture  ;  1  arrangement  des  parties  qui  les  composent  ,  sur -tout  de 
celles  qui  sont  les  plus  délicates ,  à  cause  de  la  proportion  de  leur^  modules.  Comme 
je  me  suis  particulièrement  étendu  sur  ce  qui  regarde  Tordre  ionique  ,  je  vais  expli- 
quer dans  ce  livre  les  règles  de  Tordre  dorique  et  de  Tordre  corinthien ,  avec  toutes 
leurs  particularités  et  différences. 
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Jb  suis  persuadé  que  par  le  mot  generum  ,  Viiruve  entend  ici  la  même  chose  que  ce  qu*il  ap- 
pelle œdium  principia  dans  le  i.*'  chapitre  du  III."*  livre.  C^est  pourquoi  j'ai  rendu  ces  mots  eu 
François,  par  genre  de  temple:  eh  efiet,  il  dit  ici  que  dans  le  IIl.»e  livre  ,  il  a  traité  de  œdium. i.. 
generum  parietate 

Qu'on  examine  les  matières  contenues  dans  le  troisième  livre,  et  l'on  verra  qu^il  ne  traite  d'autre  choso 
que  des  principes  ,  ou  bien  des  difierens  genres  de  temples  ,  dont  il  en  distingue  sept  dans  le  premier 
cbapitre«  Ce  qui  fait  clairement  voir  que  ces  deux  mots  gênera  et  principia  sont  synonymes  pour 
lui.  Perrault  a  rendu  le  mot  gênera  par  celui  d'ordres  ;  cette  équivoque  vient  peut-être  de  ce 
qu'immédiatement  après  ,  Yitruve  dit  ex  tribusque  generibus  ,  ce  qui  ne  conviendroit  pas  et  n'au^ 
roit  aucun  sens  en  cet  endroit ,  k  moins  que  ce  qu'il  appelle  genre  ne  soit  la  même  chose  que  ce 
que  nous  appelons  les  ordres  d'architecture  :  voyez  nos  remarques  à  la  fin  des  i.^  et  2.n«  chapitres 
du  IIÎ."*  livre. 

n  fVàt  remarquer  que  le  mot  mores  dans  ce  chapitre  est  synonyme  de  consuefudines  ^  puisqu'on 
voit  que  l'auteur  l'emploie  ici  dans  le  même  sens  qu'il  a  employé  celui  de  consuefudines  dans  le 
ii.">*  chapitre  du  I.^  livre  qù  il  dit  :  aliis  ante  ordinis  consuetudinibus  ,  institutis.  Et  ici,  après 
^être  servi  du*  mot  morès ^  il  ajoute  dans  ce  même  sens  un  peu  après,. J^  doricis  corinthiisque  ins^ 
iitatis.  Ce  qui- prouve  que  par  ces  deux  mots  il  eatekid  la  même  chose. 
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Des  trots  ordres  dâ^' colonnes,  et  de  leur  origine. 

• 

•  iJES  proportions  des  colonnes  corinthiennes  sont  les  mêmes  qite  celles  dei 
colonnes  ioniques  ,  à  la  réserve  du  cl^piteau  dont  la  gràndeiu*  fait  qu'elles  sont ,  à 
proportion ,  plus  hautes  et  plus  dëlicates ,  puisque  la  hauteur  du  chapiteau  ionique 
ne  surpasse  pas  la  troisième  partie  du  diamètre  ,de  la  colonne  (i) ,  au  lieu  que  celle 
du  chapiteau  corinthien  est  égale  à  tout  le  diamètre  ;  ces  deux  parties  du  diamètre 
qui  accroissent  le  chapiteau  corinthien ,  donnent  à  la  colonne .  une  hauteur  qui  la 


•  Planche  XII,I. 

(i)  Par  la  hauteur  du  chapiteau  ionique  ,  il  entend 
celle  qui  est  au-dessus  de  Tastragale ,  car  s'il  comprenoit 
toute  la  volute^  c'est-à-dire,  la  partie  qui  pend  depuis 


le  haut  de  Tastragale ,  la  hauteur  du  chapiteau  ionique 
seroit  plus  grande  qu'il  le  dit.  Voyjez  le  3."«  Chap.  du 
11I«"»<  Liv.  et  les  figf  I  et  3  de  la  XII."^«  planche. 
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*  Le  troisième  genre  que  nous  appelons  Tordre  corinthien ,  imite  la  beauté  d'une 
fille  dans  le  jeune  âge  ;  il  a  la  délicatesse  de  ses  membres ,  et  convient  bien  mieux 
que  tous  les  autres  poiu'  recevoir  les  omemens  qui  peuvent  ajouter  aux  charmes  de 
la  nature.  Voici  lanecdole  à  laquelle  on  atiribue  l'invention  de  son  chapiteau.  Une 
jeune  fille  de  Corinthe  vint  à  mourir  au  moment  où  elle  alloit  se  marier  ;  sa  nour- 
rice recueillît  dans  une  corbeille  plusieurs  petits  vases  auxquels  cette  fille  avoit  été 
attachée,  pendant  sa  vie  ;  pour  les  metlre  à  labri  des  injures  du  temps  et  les  con- 
server ,  elle  couvrit  la  corbeille  d'une  tuile ,  et  la  posa  ainsi  sur  son  tombeau.  Dans 
ce  lieu  se  trouvoit ,  par  hasard ,  la  racine  d  une  plante  d'acanthe.  Au  printemps  elle 
poussa  des  feuilles  et  des  tiges  :  comme  la  corbeille  étoit  au  milieu  de  la  racine ,  elles 
s'élevèrent  tout  autour.  La  rencontre  des  coins  de  la  tuile  força  leurs  extrémités  de 
se  recourber  ,  ce  qui  forma  le  commencement  des  volutes.  Le  sculpteur  Callimaque , 
que  les  Athénienà' ' appelèrent  catatechnos  (i) ,  à  cause  de  ses  talens  et  de  ladresse 
avec  laquelle  il  tailloit  le  marbre  ,  passant  près  de  ce  tombeau ,  vit  le  panier  ,  et  re- 
marqua comme  il  étoit  couronné  par  ces  feuilles  naissantes  ;  cette  forme  nouvelle  lui 
plut  beaucoup  ;  il  Timila  dans  les  colonnes  qu'il  fit  par  la  suite  à  Corinthe ,  et  il 
établit ,  d'après  ce  modèle  ,  les  proportions  et. les  règles  de  l'ordre  Corinthien. 

I 

••  Les  proportions  du  chapiteau  corinthien  doivent  être  prises  de  la  manière  sui- 
vante :  il  faut  que  le  chapiteau  avec  Tabaque  ait  autant  de  hauteiu*  que  le  bas  de  la 
colonpe  a  d'épaisseur  ;  que  la  largeiœ-  de  l'abaque  soit  telle  que  la  diagonale  qui  est 
depuis  un  de  ses  angles  jusqu'à  l'autre  ^  ait  deux  fois  la  hauteur  du  chapiteau  ;  cette 
extension  donne  la  juste  mesure  aux  quatre  côtés  de  l'abaque;  ensuite- la  courbure  de 
ces  côtés  en  dedans  sera  la  neuvième  partie  du  côté  à  prendre  de  1- extrémité  d'un  des 
angles  à  l'autre.  Le  bas  du  chapiteau  sera  de  même  largeur  que  le  haut  de  la  colonne 
sans  le  congé  de  l'astragale.  L'épaisseur  de  l'abaque  sera  de  la  septième  partie  de  tout 
le  chapiteau  :  ensuite  on  divise  en  trois  parties  la  hauteur  du  chapiteau ,  non  compris 
cette  épaisseur  de  l'abaqulfe  :  on  en  donnera  une  à  la  feuille  den  bas,  une  autre  k  la 
seconde  Cemlle  ,  et  le  même  espace  restera  poiu'  les  caulicoles  d'où  sortent  d'autres 
feuilles  qui  s'étendent  pom*  aller  soutenir  l'abaque.  Il  faut  que  '  des  feuilles  des  cauli- 
coles ,  il  sorte  des  volutes  qui  s'étendent  vers  les  angles  du  chapiteau  ,  et  qu'il  y  ^t 
encore  d'autres  volutes  plus  petites  au-dessous  de  la  rose  qui  est  au  milieu  de  la  face 
de  l'abaque.  Ces  roses ,  qu'on  met  aux  quatre  côtés ,  seront  aussi  grandes  que  l'épais- 
seur de  l'abaque  :  telles  sont  les  proportions  que  doit  avoir  le  chapiteau  corinthien 
pour  être  bien  fait,  ***  Oi»  met  aussi  sur  ces  mêmes  colonnes  d'autres  chapiteaux  qui 


»  Planche  XUI .»« 

(i)  C'est  ^-dire  le  premier  ouvrier^ 


»»  Planche  XIII.»*  fig.  a, 
**»  Planche  XIII.«e  fig.  3. 
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la  ville  de  Smyrne  prit  sa  place  et  fut  reçue  au  nombre  des  villes  jonienncs  ,  par 
une  grâce  pai^ticulière  du  roi  Altalus  et  de  la  reine  Arsinoé.  Ces  treize  villes  ,  après 
avoir  chassé  les  Cariens  et  les  Lélegues  ,  appelèrent  ce  pays  lonie ,  à  cause  d  Ion 
leur  conducteur. 

Ds  y  désignèrent  des  lieux  qu'ils  consacrèrent  aux  dieux  immortels ,  et  commen- 
cèrent à  y  bâtir  des  temples  ;  le  premier  fui  celui  qu'ils  dédièrent  à  Apollon  Pano- 
nîen  ;  ils  le  construisirent  dans  le  genre  de  ceux  qu  ils  avoient  vus  en  Achaïe ,  et  ils 
appelèrent  ce  genre  dorique,  parce  quil  y  en  avait  de  pareils  bâtis  dans  les  villes 
des  Doriens;  mais  comme  ils  ne  sâvoient  pas  bien  quelle  proportion  il  failoit  donner 
aux  colonnes  qu'ils  vouloient  mettre  à  ce  temple ,  ils  cherchèrent  le  moyen  de  les  faire 
assez  fortes  pom'  soutenir  le  faix  de  l'édifice ,  et  de  les  rendre  en  même  temps  agréables 
à  la  vue  ;  pour  y  parvenir ,  ils  prirent  la  mesure  du  pied  d'im  homme  ,  qui  est  la 
sixième  partie  de  sa  hautem\  C'est  sur  cette  proportion  quils  formèrent  leurs  colonnes; 
quelle  que  fût  la  grosseur  de  la  tige  ,  ils  la  firent  six  fois  aussi  haute,  en  comprenant 
le  chapiteau  :  c'est  ainsi  que  la  colonne  dorique  fut  la  première  qu'on  employât  dans 
les  édifices ,  ayant  la  proportion  ,  la  force  et  la  beauté  du  corps  de  l'homme.  *  Vou- 
lant dans  la  suite  élever  un  temple  à  Diane  ,  et  cherchant ,  par  la  même  méthode  ^ 
quelque  nouvelle  manière  qui  fut  aussi  agréable  ,  ils  firent  des  colonnes  qui  avoient 
la  délicatesse  du  corps  d'une  femme.  Pour  qu  elles  s'élevassent  avec  plus  de  grâce  ; 
ils  donnèrent  d'abord  à  leur  diamètre  la  '  huitième  partie  de  sa  hauteur  ;  ensqite  ib 
y  mirent  des  bases  faites  en  forme  de  cordes  entortillées ,  pour  inuter  la  chaussmre  ^ 
et  taillèrent  des  volutes  au  chapiteau  pour  représenter  cette  partie  des  cheveux  qui 
pend  par  boucles  à  droite  et  à  gauche  ;  les  cymaises  et  les  guirlandes  ëtotent  coHune 
des  cheveux  arrangés  sur  le  front  des  colonnes  ;  outre  cela  ils  firent  des  cannelures  (i) 
tout  le  long  du  tronc  ,  conune  si  c'eût  été  les  plis  d'une  robe-  Ainsi  ils  inventèrent 
ces  deux  genres  de  colonnes ,  dont  les  unes  imitoient  la  simplicité  nue  et  négligée 
du  corps  de  Ihomme  ^  et  les  autres  la  délicatesse  de  celdl  de  la  femme  ornée  de 
toutes  ses  parm^es.  Le  goût  des  architectes  qui  succédèrent  à  ceux  -  ci ,  se  perfec-- 
tionna  ;  ils  préférèrent  des  proportions  {2)  plus  délicates  ;  ils  donnèrent  donc  à  la 
colonne  dorique  ,  une  hauteur  égale  à  sept  de  ses  diamètres ,  et  huit  et  demi  à  l  io« 
nique  ;  ils  la  nommèrent  ainsi ,  parce  que  les  Ioniens  Vavoient  inventée. 

♦  Planche  XII.  portion  ,  parce   que  les  proportions  se  mesurent  et  se 

(0  Voyez  les  cannelures  de  la  colonne  corinthienne ,      trouvent  avec  le  module.  Pirrault  l'a  rendu  par  le  mol 

PL  XlII.-«  qui  sont  les  mêmes  ponr  l'ordre  ionique.  module ,  auquel  il  ne  peut  adapter,  malgré  ce  qu'H  £i 

dans  sa  note ,  Tépithèie  de  gracîlîoribus  ,  qui  nV  aucun? 


•  Planche  XIIK 

(2)  J'ai  rendu  ici  le  mot  mçàolis  par  celui  4e  pro- 


rapport avec  le  module ,  ou  le  diamètre  de  la  colofin!». 
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Ie3  proportions  d^it  corps  de  l'homme  ,  Us  donnèrent  k  celles-ci  les  proportions  du  corps  de  la  femme  , 
et  inventèrent  ainsi  un  nouveau  genre  de  colonne  qui  y  du  nom  de  leur  pays ,  fut  appelé  ionique. 

•On  reproche  à  Vitruve  de  n'avoir  rien  dît  de  Fancien  dorique,  on  voit  que  c'est  à  tort,  et  qu'il 
connoissoit  celle  ancienne  architecture  ,  puisqu'il  fiie  l'époque  à  laquelle  on  a  perfectionne  ses  pro- 
portions ,  en  donnant  à  la  colonne  dorique  huit  de  ses  diamètres.  Cette  époque  ,  comme  noua 
venons  de  le  voir ,  fut  celle  où  les  colonies  grecques  s'établirent  en  AtÀe. 

Il  fait ,  à  l'égard  de  cet  établissement ,  un  anachronisme  assez  considérable  ,  quand  il  dit  :  quion 
(ils  de  Xulus  ,  et  pclit-fils  d'ilélènes  ,  conduisit  dans  l'Asie  mineure  la  colonie  qui  construisit  le 
temple  de  Diane  à  Ephèse  ;  car  ce  ne  fut  pas  Ion  qui  les  y  amena  ,  elles  ne  s'y  transportèrent 
que  quatre  cents  ans  après  lui  ,  sous  la  conduite  de  Nylée  et  des  autres  fils  de  Codrus  ,  mécoa- 
tons  de  leur  frère  Médon  à  qui  la  Pythie  avoit  adjugé  le  royaume  d'Athènes  (i). 

Suivant  •  Vitruve  ,  ce  fut  pour  le  temple  de  Diane  à  Ephèse  que  ces  colonies  grecques,  établies 
en  Asie  ,  trouvèrent  le  chapiteau  ionique  ,  et  qu'elles  inventèrent  une  base  pour  les  colonnes j  car, 
dans  les  premiers  temps ,  la  colonne  dorique  n'avoit  pas  de  base  ,  comme  on  le  voit  encore  -dans 
les  anciens  monumens  qui  nous  restent  de  cette  architecture  :  particulièrement  dans  les  temples  de 
Peslum ,  de  Girgenti  et  d'Athènes  ;  et  comme  le  dit  lui-même  Vitruve  ,  les  colonnes  posoient 
immédiatement  sur  un  socle  ou  sur  un  piédestal ,  tel  qu'elles  sont  représentées  dans  la  pL  XI. 
iig.  1  ;  c'est  pourquoi  Fauteur  latin  nous  dit  que  les  Ioniens  formèrent  l'ordre  ionique  sur  l'ordre 
dorique ,  en  embellissant  celui'-ci  par  l'agrandissement  de  sa  colonne ,  et  sur-tout  en  ajoutant  une  base 
ronde ,  qui  pour  cela  fut  sans  doute  appelée  apira. 

Malgré  tout  ce  que  raconte  Vitruve  des  heureuses  inventions  des  Ioniens  ,  il  paroît ,  après  les 
dernières  découvertes  qu'on  vient  de  faire  en  Egypte,  quejes  Grecs  ont  cherché  mal  à  propos 
à  s'attribuer  ces  inventions  ,  puisqu'ils  n'ont  fait  que  copier  quelque  partie  de  l'architecture  égyp- 
tienne (3).  Mais  ils  ont  eu  la  sage  discrétion  de  choisir  seulement  trois  genres  de  colonnes  ;  parmi 
toutes  les  variétés  que  leur  ofiroient  les  colonnes  égyptiennes  ^  ils  se  bornèrent  à  ceux-là  ,  et  les 
employèrent  chacune,  suivant  la  convenance  de  leurs  qualités,  pour  les  divers  édifices  qu'Us  cons- 
truisirent. 

Continuons  présentement  à  parler  de  l'ordre  ionique.  Le  mot  encarpi  dont  Vitruve  se  sert  pour 
désigner  les  festons  de  fleurs  ou  de  fruits  qui  ornent  la  volute  ionique  ,  a  tourmenté  beaucoup 
tous  les  interprètes  ;  Philander  croit  qu'il  signifie  une  guirlande  de  fruits  (  Kapxoq  en  grec  veut 
dire  des  fruits  )  ,  il  dit  qu'en  Italie  ces  guirlandes  s'appellent  des  festons.  Perrault  a  rendu  ce  mot 
par  celui  de  gousse  j  croyant  que  c'étoit  cet  ornement  du  chapiteau  ionique  ,  formé  de  trois 
gousses  de  fèves  qu'on  voit  sortir  de  l'angle  où  la  volute  rencontre  l'ove.  Voyez  la  5.*  Cg.  de  la 
XI.^  planche.  L'une  et  l'autre  de  ces  opinions  sont  assez  plausibles  ,  puisque  nous  voyons  de  ces 
gousses  et  de  semblables  festons  dans  les  chapiteaux  antiques. 

Cependant  Galiani  croit ,  avec  plus  de  vraisemblance  ,  que  encarpi  signifié  celte  vignette  con- 
tournée ,  formée  de  feuilles  ou  d'autres  choses ,  dont  les  anciens  omoient  le  creux  ou  l'enfoncement 

(1)  Faussas  ,  Ur.  VII.  Chap.  1 ,  a  ,  3  et  4.  (3)  Voyages  de  DesnoD ,  eipUcation  dea  PL  US  et  IX 
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ont  diffërens  noms  ;  mais  ils  ne  doivent  point  faire  changer  cehiî  des  colonnes ,  pitïs- 
quelles  ont  les  mêmes  proportions;  si  on  leur  a  donné  d'autres  noms,  c'est  à  cause 
de  quelques  parties  qu'on  a  prises ,  soit  des  chapiteaux  corinthiens,  soit  des  ioniques> 
ou  des  doriques  ^  dont  on  a  assemblé  les  différentes  proportions  pour  composer 
plusieurs  espèces  de  chapiteaux  qui  n'ont  d'autres  agrémens  qui  les  distinguent,  ^ 
ce  n'est  celui  d'offrir  de  nouvelles  sculptures. 

REMARQUES. 

L^ORBRE  que  les  Grecs  employèrent  le  premier  pour  leurs  temples  ,  fnt  le  dorique  ,  comttftf 
Fobserve  Vitruve  dans  ce  chapitre  ;  cet  ordre  ,  tel  qu'ils  le  pratiquèrent  dans  ces  anciens  temps  ^• 
n'étoit  qu'une  copie  de  quelque  morceau  de  Tarcliiieciure  égyptienne  ,  que  les  colonies  amenées^ 
en  Grèce  par  Céerops,  leur  avoient  sans  doute  fait  connoitre.  Ses 'proportions  alors  n'étoient  pas» 
les  mêmes  que  celles  qu'on  lui  donna  ensuite  ,  elles  n'étoient  fiices  par  aucune  règle.  La  forme' 
Ju  chapiteau  de  sa  colonne  étoit  toute  différente  de  celle  qu'il  a  aujourd'hui.  Jl  nous  reste  plusieurs* 
temples  de  cet  ancien  dorique  ,  tels  que  ceux  de  Pestum  ^  dans  le  royaume  de  Naples  ,  celui  dâr 
Gîrgenti  en  Sicile   et  plusieurs  en  Grèce. 

On  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  de  cette  ancienne  architecture  que  Vitruve  veuille  parler  f 
quand  il  dit ,  dans  ce  chapitre  ,  que  Dorus  ,  fils  d'Hélènes  ,  bâtit  un  temple  à  Diane  ,  dans  Ia> 
Tille  d'Argos  ,  et  qu'on  ne  connoissoit  alors  en  Grèce  que  l'ordre  auquel  Dorus  avoit  donné  son* 
som  ,  c'est-à-dire  Tordre  dorique  j  il  ajoute  ensuite  ,  que  tous  les  temples  qu'on  éleva  ,  vers  cette- 
époque  ,  dans  les  autres  villes  de 'l'Achaïe  ,  étoient  semblables  à  celui  d'Argos,  quoique  leurs* 
vraies  proportions  n'avoient  pas  encore  été  fixées  par  des  règles  certaines.  Ce  qui  se  rapporté* 
parfaitement  à  ce  que  Pline  nous  dit  des  premiers  temps  de  l'ancienne  architecture  grecque  ,  'e£ 
à  ce  que  nous  font  voir  les  anciens  temples  dont  je  viens  de  parler.  On  remarque  en  effet ,  que' 
le  nombre  des  diamètres  qui  forment  la  hauteur  des  colonnes,  varie  dans  ces  différens  temples.- 
Pline  leur  donne  quatre  diamètres  (i)  ;  celles  du  temple  de  Corinthe  n'en  ont  pas  quatre  y  compris* 
le  chapiteau  ,  et  celles  des  temples  de   Pestum  en  ont  à  peine   cinq. 

U  paroit  donc  d'après  ces  monumens  ,  et  d'après  ce  que  nous  dit  Vilruve,  qu'il  n'y  eut  d'autre* 
architecture  en  Grèce  que  ce  dorique  massif,  jusqu'à  l'époque  où  elle  envoya  des  colonies  en» 
Asie*  Vitruve  nous  apprend  que  les  habitans  de  plusieurs  de  ces  villes  grecques  de  l'Asie  ,  voulant' 
élever  un  "temple  à  Apollon  Panouien,  le  firent  d'ordre  dorique  ,  comme  ceux  qu'ils  avoient  vus- 
dans  la  Grèce.  Mais  ayant  oubUé  les  proportions  qu'il  fallbit  donner  aux  colonnes  ,  par  le  plus^ 
heureux  des  hazards  ,  ou  par  la  combinaison  la  plus  sage  ,  ils  les  réglèrent  d'après  ce  qu'il  y  a> 
de  plus  parfait  dans  la  nature;  c'est-à-dirê  d'après  celles  de  l'homme,  La  beauté  produite  par  cetf^ 
proportions  répandit  des  grâces  nouvelles  sur  t^ut  leur  ouvrage  \  enhardis  par  ce  premier  succès  ,> 
sans  s'écarter  du  même  principe  ,  ils  cherchèrent  un  nouveau  genre  de  colonnes  pour  orner  le  temple* 
qu'ils  élevèrent  à  Diane  ,  dans  la  ville  d'Ephèse.   Comme  ils  avoient  donné  aux  premières  colbniies^ 

(i).  Plîoe  ,  Hist.  Nat.  liv.  XXXVl.  Ghap.  56. 
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tions  du  chapileau  corinthien  ,  qui  n'en  diffèrent  que  par  la  bizarrerie  des  emblèmes  dont  ils  étoient 
ornés.  C'étoient  des  symboles  qui  faisoient  aUusion  à  la  divinité  du  temple  ou  k  la  destination  de 
l'édifice.  M.  Jean-Baptiste  Montano  a  publié  un  recueil  considérable  de  dessins  ,  qui  représentent 
une  infinité  de  ces  chapiteaux  antiques  ,  remarquables  par  leurs  bizarreries.  Celui  de  la  3."*  fig,  de 
Ja  XIII.°*  planche  est  du  nombre  ;  il  représente  un  des  chapiteaux  du  temple  de  Jupiter  tonnant 
au  Capitole  ;  on  le  voit  encore  à  Rome  aujourd'hui.  Pans  les  uns  ,  ce  sont  des  cornes  d'abondance 
qui  tiennent  lieu  de  volutes  ,  c'est  pour  un  temple  de  Cérès  }  dans  d'autres  ce  sont  des  aigles  , 
c'est  pour  un  temple  de  Jupiter  ;  pour  un  temple  de  Neptune  ce  sont  des  tridens  qui  remplacent 
les  fleurs.  Si  l'on  réfléchit  bien  aux  paroles  du  texte  ,  c'est  de  ces  chapiteaux  dont  il  parle  y  et 
rien  de  plus. 

Que  diroit  présentement  Vitruve  en  voyant  que  non  content  d'avoir  porté  le  nombre  des  ordres 
jusqu'à  cinq,  il  se  trouve,  dans  ces  siècles  derniers,  des  personnes  qui  cherchent  à  les  mu  Itip 
à  l'infini ,  osant  appeler  ordre  nouveau  ,  un  soi-disant  ordre  espagnol ,  qui  n^a  d'autre  distinction 
qu'une  tête  de  lion  au  lieu  de  la  fleur  ou  rose  qu'on  a  coutume  de  sculpter  au  milieu  de  l'abaque, 
des  cornes  d'abondance  et  des  globes  dans  la  frise  ,  parce  que  ce  sont  des  symboles  ou  des  attri- 
buts de  la  monarchie  espagnole  :  de  même  un  soi-disant  ordre  françois ,  parce  que  dans  le  chapiteau 
il  s'y  trouve  des  palmes  ,  des  fleurs  de  lis  et  un  coq  j  n'est-H^  pas  là  confondre  le  genre  avec 
l'espèce  ? 


i«*Vi^a 


CHAPITRE    IL 


Des  omemehs  (i)  des  Colonnes. 

./jLprês  avoir  fait  coïinoîlre  lorigine  des  diSerens  genres  de  colonnes  ,  je  crois 
qu'il  convient  de  parler  de  leurs  ornemens  ,  et  faire  voir  comment  on  les  a  dé- 
couverts. •  Dans  tous  les  édifices  ,  les  parties  supérieures  sont  faites  en  charpente  ;  on 
leur  donne  différens  noms  ,  selon  l'usage  auquel  elles  sont  destinées.  On  noDoune 
poutre  ,  la  pièce  de  bois  qui  se  met  ou  sur  les  colonnes  ou  sur  les  pilastres  ,  ou 
enfin  sur  le  faîte  des  murs.  Les  solives  et  lés  ais  sont  pour  les  planchers.  Si  l'es- 
pace des  toits  est  fort  large  ,  on  mel  sous  le  faîtage  "^  aa  ^  un  poinçon ,  (  en  latin  ) 
columen  {e)  d'où  les  colonnes  ont  pris  leur  nom  ,  des  traverses  b  b  et  des  fcontre- 
fiches  d  d  ;  mais  si  l'espace  n'est  pas  considérable  ,  le  seul  faîtage  suffit.  Dans  tous 
les  toits  se  trouvent  les  forces  {ce)  qui  forment  une  saillie  jusqu'à  la  gouttière  j 

(i)  Par  ornement,  Vîtruve  entend  ici  Tentablemefiit,         •  Planche  IV««  fig.  3. 
Toyez  les  rëflezion»  à  la  fin  de  ce  chapitre.  **  Planche  lY."*  fig.  3,        * 
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de  la  volute  ;  il  a  suivi  ce  sentiroeut ,  parce  qu'il  trouve  celle  phrase  dans  le  teite  £ncarpis  pro 
crinibus  ^  expressions  qui  ne  peuvent  s'adaplcr  pi  aux  gousses  ,  ni  aux  festons  ;  si  par  icsion  on 
entend  les  guirlandes  de  fleurs  et  de  fruiis  qui  sont  allacliéos  aun  yeux  dea  volutes  et  pendent  sur 
le  gor<»erin  du  chapiteau  ,  ce  qui  n'a  aucun  rapport  ^vec  la  chevelure. 

Vîtnivc  rapporte  9  dans  ce  chapitre  ,  l'histoire  intéressante   à   laquelle    nous    devon»    Torigioe    de 
Tordre  corinthien.  Son .  chapiteau  est  un  chef-d'œuvre  ,  et  c'est  sur-tout  par  cet  endroit  que  Tordre 
corinlliien  est  sensiblement  au-dessus  de  tous  les  autres.   Il  a  une  grâce  parfaite  ;  il  est  de  la  plus 
grande  richesse';  c'est  un  grand  vase  rond  ,  couvert  d'un  tailloir  recourbé  sur  les  quatre  faces.  Le 
vase   est  couvert  dans  le   bas  ,  de   deu^   rangs   de   feuilles    dont  les    courbures   ont    une    médiocre 
aaillie  ;  du  sein   de  ces  feuilles  sortent  des  ligettes  ou  caulicoles  qui  vont  former  de  petites  volutes 
•or  les  coins  du  tailloir  et  sur  les  quatre  milieux.  Tout  est  admirable  dans  cette  composition  :  ce 
Tase  qui  sert  de  champ  sur  lequel  les  feuilles  sont  aitistement  dbposées  ;  les  courbures  de  ces  feuilles 
dont  la  saillie  va  par  gradation  ;  les  ligettes  qui  s'élèvent  naturellement  y  et  dont  la  flexibilité  semble 
•e  prêter  au  dessein  de  l'ouvrier  qui  les  plie  en  volutes  pour  donner  à  la  saiUie  du  tailloir  un  appui 
des  plus  élégans.'^l  règne  dans  tout  cet  assortiment  une  douceur  ,  une  harmonie  ,  un  naturel ,  une  variété , 
une  grâce  qu'en  vain  voudrois-je  exprimer ,  et  que  le  goût  seul  peut  faire  sentir.  M.  de  Cordemoi  con- 
damne j  avec  raison  ,  l'usage  qui  a  prévalu  parmi  nos  architectes  de  préférer  pour  le  chapiteau  corinthien  ^ 
les  feuilles  de  laurier  et  d'olivier  aux  feuilles  d'acanthe  ,  et  de  réserver  ces  dernières  pour  le  cha- 
piteau composite.  Je  ne  saurois  comprendre  sur  quoi  cet  usage  est  fondé  ,  si  ce  n'est  sur  un  aveugle 
caprice.  La  feuille  d'acanthe  fournit  naturellement  tous  les  contours  et  toutes  les  courbures  qui  con- 
viennent aux  feuilles  du  chapiteau  corinthien  ;  cette  plante  pousse  avec  ses  feuilles  des  tiges  tendres 
qiii   donnent    très-naivement  les    caulicoles  du    chapiteau  ,  et  dont   ces  caulicoles  ,  avec  les  volutes 
qui  les  suivent ,  ont  été  originairement  l'expression.   Nous  avons  vu  que  la  première  idée  du  cha- 
piteau corinthien  est   due  au  hazard    qui   fit   découvrir   au    sculpteur   Callimaque  un  vase  ,    autour 
duquel  une  plante    d'acanthe    avoit  négligemment   élevé    son   feuillage    et  ses  tiges.    Pourquoi  nous 
faisons-nous  un  plaisir  de  corrompre  la  plus  heureuse' idée  qui   fut  jamais.    Les  petites   fetiilles   de 
laurier  ou  d'olivier  ne  peuvent  que   forcément  se    prêter   par  leur  assemblage  à   la  composition   du 
chapiteau  corinthien.  Les  substituer  aux  grandes  et  larges  feuilles  d'acanthe ,  c'est  quitter  le  naturel 
pour  courir  après  le  frivole  ;  c'est  rendre  une  grande  pensée  par  une   expression   foible  et  puérile. 

Yitruve  ne  dit  pas  qu'il  faille  écorner  les  quatre  .angles  de  l'abaque  de  ce  chapiteau  ,  comm# 
on  le  fait  ordinairement  aujourd'hui  ,  d'où  j'ai  cru  qu'il  parloit  ici  des  abaques  terminés  par  des 
angles  aigus  :  et  en  effet  nous  avons  plusieurs  exemples  des  chapiteaux  ainsi  terminés  dans  les 
monumens  antiques  ^  entre  autres  ceux  du  temple  de  Testa  à  Borne.  Yoyez  la  s."^'  fig.  de  la 
Xni."*  planche. 

.  Vers  la  fin  de  ce  chapitre  y  Vitruve  parle  des  différens  chapiteaux  qu'on  avoit  coutume  de  placer 
mr  les  colonnes  corinthiennes  ;  les  ornemens  seuls  les  distinguent  du  chapiteau  corinthien  :  d'oJi 
l'auteur  latin  conclut ,  malgré  les  divers  noms  qu'on  leur  donuoit ,  que  cette  différence  n^  soffisoit 
pas  pour  former  un  autre  ordre  ,  ce  qui  me  fait  croire  ,  malgré  l'opinion  de  Perrault  j  que  ce 
n'est  pas  de  l'ordre  que  nous  avons  appelé  comporte  ,  dont  il  parle  ici  ;  op  ne  le  connoissoit  -pas 
probablement  alors.  B  parle  donc  de  ces  chapiteaux  qui  sout  semblables  et  ont  toutes  les  propop-, 
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les  appelons  colomharia.  C'est  pour  cela  qu'on  appelé  métope  ,  lintervalle  ,  qui  est 
entre  les  deux  opes.  La  cause  qui  fit  imaginer  de  placer  les  triglyphes  et  les  mutules  dans 
Tordre  dorique  ,  fit  aussi  placer  les  denticules  dans  Tordre  ionique  ;  comme  les 
mutules  représentent  Textrémité  des  forces  ,  ainsi ,  dans  Tordre  ionique  ,  les  denti- 
cules représentent  la  saillie  du  bout  des  che^Tons.  C'est  pourquoi ,  dans  les  édifices 
des  Grecs  ,  on  n  a  jamais  mis  des  denticules  sous  les  mutules  ^  parce  que  les  che- 
vrons ne  peuvent. pas  être  sous  les  forces  :  et  c'est  une  grande  faute  dans  l'imitation 
de  les  placer  ainsi  sous  les  forces  et  sous  les  pannes ,  tandis  que  ,  dans  la  vraie  cons- 
truction ,  ils  sont  posés  au-dessus.  Pour  la  même  raison  ,  les  anciens  n'ont  jamais 
approuvé  qu'on  mît  des  mutules  ni  des  denticules  aux  frontons.  Us  n'y  voulaient 
avoir  qu'une  simple  corniche  ,  parce  que  ni  les  forces  ni  les  chevi^ons  ne  peuvent 
être  placés  dans  un  sens  convenable  sur  lesr  frontons  ,  et  leurs  extrémités  peuvent 
encore  moins  y  former  des  saillies  ;  ces  pièces  de  bois  doivent  être  inclinées  sur 
les  deux  côtés  ,  et  avoir  leur  pente  vers  les  gouttières.  Ils  croyoient  ,  avec  raison  , 
qu'en  représentant  une  chose  réelle  ,  on  ne  pouvoit  s'écarter  de  la  vérité.  En  eflfet 
tous  leurs  ouvrages  ,  même  dans  les  plus  petits  détails ,  sont  fondés  sur  la  nature  ; 
en  elle  ils  ont  trouvé  toutes  les  beautés  qui  perfectionnent  les  arts  ;  ils  en  ont  fait 
l'application  et  n'ont  jamais  approuvé  que  ce  qu'ils  pouvoient  soutenir  et  expliquer 
par  la  raison  et  d'après  la  vérité.  C'est  sur  ces  règles  qu'ils  établirent ,  dans  chaque 
ordre  ,  les  Rapports  et  les  proportions  qu'ils  nous  ont  laissés.  J'ai  déjà  expliqué  ces 
principes  pour  Tordre  ionique  et  corinthien  ,  je  vais  continuer  de  le  faire  ,  en  peu 
de  mots ,  poiu*  Tordre  dorique  ,^  et  parler  en  même  -  temps  de  tout  ce  qui  concerne 
Ig  cotistruction  de  cet  ordre. 

REMARQUES. 

Daks  ce  chapitre  et  dans  plusieurs  autres  endroits  de  son  ouvrage ,  Viiruve  entend  par  ornemens  des 
colonnes  ,  l'architrave ,  la  frise  et  la  corniche }  en  françob  ,  ces  trois  parties  se  nomment  Tentablement  ; 
â'il  entendott  la  réalité  de  ces  objets  ^  on  pourroit  croire  que  c'est  improprement  qu'il  appelle  ornement 
des  parties  qui  sont  si  essentielles  dans  les  bâtimens  ,  et  pour  lesquelles  même  on  y  place  les 
colonnes  qui  sont  destinées  à  les  soutenir.  Puisque  par  ornement  on  entend  proprement  des  choses 
qui  sont  ajoutées  aux  membres  essentiels  ,  telles  que  les  sculptures  taillées  dans  les  frises ,  les  mou- 
lures des  architraves  ,  des  corniches  ^  des  tailloirs  ^  des  bases  ,  etc.  ;  mais  il  faut  faire  attention  que 
ce  n'est  pas  tant  de  l'objet  même  dont  Yitruve  parle  ici ,  que  de  la  représentation  qu'elles  en 
font ,  et  dans  ce  sens  on  peut  les  appeler  des  ornemens. 

La  nature  y  notre  modèle  universel ,  nous  offre  deux  règles  admirables  dont  elle  ne  s'écarte 
jamais  ;  l'une  de  ne  rien  faire  entrer  d'inutile  dans  la  composition  des  êtres  ;  et  l'autre  ,  de  tout 
soiunettre  à  la  loi  d'un  accord    parfait  et   d'une   unité   bien   marquée.    C'est  à   l'aide  de  ces  deux 
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régies  qu'elle  parvienl  à  établir  par-iout  un  ordre  invariable  ,  et  le  système  d'une  économie  rigou- 
reuse ,  au  sein  d'une  intaiîssable  profusion   et  d'une  richesse  infinie. 

Les  premiers  maîtres  de  l'art,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  suivirent  cette  combinaison  de  In 
nature  ;  ils  ne  voulurent  rien  d'inutile  dans  un  édifice  ;  tout  y  éloit  destiné  à  quelqu'objet  j  tout 
néanmoins  formoit  un  accord  parfait  et  un  seul  ensemble.  N'oublions  jamais  ces  régies  y  et  ne  nous 
en  écartons  pas  j  elles  sont  les  vrais  guides  de  l'architecture.  Ainsi  ce  que  Vitruve  appelle  ome- 
mens  ,  ne  sont ,  comme  il  le  dit  lui-même  ,  que  la  représentation  des  parties  les  plus  essentielles 
-  d'un  bâtiment  qu'on  exécute  en  pierre  ou  en  marbre  ,  pour  représenter  celles  qui  s'y  trouvent 
naturellement  eu  bois.  Tellement  donc  que  les  diverses  parties  de  l'entablement  représentent  le* 
toit  j  les  modillons ,  les  denticules  ,  les  triglyphes  et  les  mutules  ,  représentent  les  extrémités  de# 
différentes  pièces  de   charpente. 

Nous  voyons  dans  ce  chapitre  que  c'étoit  l'opinion  des  anciens  ;  toutes  les  pièces  de  bois  qui 
composoient  la  charpente  des  toits  chez  les  Romains  ,  y  sont  nommées  ;  ce  sont  les  mêmes  que 
ïon  emploie  encore  aujourd'hui  en  Italie  pour  le  même  usage  ,  d'où  l'on  peut  conclure  que  la 
manière  de  couvrir  les  maisons  n'a  pas  changé  dans  ce  pays.  Celte  manière  diSere  beaucoup  de 
celle  employée  en  France   :  celle-ci  n'a  presqu'aucun   rapport  avec  l'cntableipent. 

Au  lieu  de  fermes  qui. soutiennent  nos  toits  ,  les  Italiens  emploient  ce  qu'ils  appellent  chevalets 
(  cavalleto  )  ;  mais  dans  la  longueur  d'un  bâtiment  ,  ils  mettent  un  bien  plus  grand  nombre  de- 
chevalets  que  nous  ne  mettons  de  fermes.  On  n'emploie  pas  toujours  le  même  nombre  de  pièces 
debo  is  pour  composer  cette  charpente;  lorsque  les  toits  sont  étroits,  on  en  retranche  plusieurs. 
Les  chevalets  des  toits  qui  sont  fort  larges  se  composent  des  pièces  suivantes  :  ^  i.°  d'une  grande 
poutre  posée  de  plat .  dans  le  fond  ,  que  les  latins  nomment  tranatrum  ^  les  Italiens  asticcinola  y 
et  nous  autres  poutre  de  traverse  ;  2.^  de  deux  poutres  qui  s'élèvent  diagonalement  des  deux  côtés  , 
s'unissent  en  pointe  en  se  rencontrant  dans  le  milieu  ,  et  forment  un  triangle  avec  la  *première  ; 
on  les  nomme  caieri  en  latin  ,  puntoni  en  italien  ,  et  forces  en  françois  ;  3.®  de  la  pièce  de  bois 
du  milieu  qui  tombe  â  plomb  de  cette  pointe  sur  la  poutre  de  traverse  ;  elle  s'appelle  columna 
en  latin  ,  monaco  en  italien  ,  et  poinçon  en  françois  ;  4.^  de  deux  petites  pièces  de  bois  emmor- 
taisées  dans  le  poinçon  et  les  forces  ;  on  les  nomme  en  latin  capreoli  j  en  italien  razze  y  et  en 
françois  contre-fiches. 

Tous  les  chevalets  qui  composent  la  charpente  d'un  long  toit ,  sont  ensuite  unis  ensemble  par 
des  poutres  couchées  de  long  sur  le  comble  du  toit.  Ces  poutres  se  nomment  en  latin  columen  y 
en  italien  asinello  y  et  en  français  faîtage.  Ceci  étoit  pour  les  grands  t5its  ,  si  majora  spatia  simt  ^ 
dans  les  petits  toits  ,  ai  commoda  j  on  n'y  employoit  pas  autant  de  bois.  Les  chevalets  étoicnt 
composés  seulement  du  transtrum  et  canterii ^  c'est-à-dire  de  la  poutre  traversîère  et  des  forces,  sans 
poinçon  ni  contre-fiches.  Les  autres  parties  telles  que  les  pannes  ,  les  chevrons  ,  les  tuiles,  etc.  (i) , 
se  trouvoient  dans  tous  les  toits  ,  si  grands  et  si  petits  qu'ils  fussent.  Cette  interprétation  du  texte 
me  paroit  si  naturelle   que  je  ne  puis  comprendre  comment  Perratilt  a  pu  imaginer  que  Yitruve  , 

*  Plancbe  IV.^^  fig.  3.  Le«  cheTroni  en  latin  asseres  ,  eo  iulîen  paaconcelli, 

(i)  Les  pannes  ,  en  latin  templa ,  en  italien  paradossi.  Ces  tuiles  en  latio  Uguiœ ,  en  italien  Ugoli. 
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qui  écrîvoît  à  Rome,  ait  voulu  décrire,  dans  ce  passage  ,  l'espèce  de  loit  qu^on  emploie  aujour- 
d'iuii  en  France.  D'après  cela  je  trouve  irès-înulile  de  faire  aucuns  commentaires  sur  l'élrange  in- 
terprclatlpn  qu'il  a  donnée   aux  termes  latins   de  cette  phrase. 

'  Les  triglyphes  sont  placés  à  l'endroit  y  où,  dans  les  plus  anciens  temps,  les  poutres  du  plafond  inté- 
rieur des  temples  avançoient  eu  dehors ,  et  repassoient  pareillement  sur  une  poutre  de  bois ,  laquelle 
portoit  immédiatement  sur  les  colonnes.  Suivant  toutes  les  apparences ,  l'entablement  portoit  encore , 
du  temps  de  Pindare  ,  sur  des  colonnes  de  bois,  ainsi  que  ce  poète- semble  le  faire  entendre  claire- 
ment dans  ce  qu'il  appelle  son  Enigme,  (i)   Yilruve  dit,  dans  ce  chapitre  ,   qu'on  clouoit ,  comme 
un' ornement,  des  triglyphes  sur  la  partie  saillante   des  poutres  j  'mais  ce  n'est   qu'une  pure  conjec- 
ture :  car ,  de  son  temps  ,  il  ne  su))sistoit  plus  de  ces  anciens  temples ,  et  il  ne  donne  aucune  raison 
de  cette  espèce   d'ornement.  Dans  le  triglyphe  y  se  trouvent  deux  rainures  ,   et  deux  demi-rainures , 
qu'on  f^isoit  à  l'extrémité  des  poutres ,  pour  en  rendre  l'aspect  plus  agréable  ,  puisqu'on  les  peignoit 
3VCC  de  la   cire  teinte  en  bleu ,  façon  de  peindre  des  anciens  ,  dont  il  sera  parlé  dans  le  VII*.  livre. 
Il  semble  aussi  qu'on   faisoit  y  au  bout   des  poutres  ^  des   entailles  ,  afin  de  prévenir  qu'elles  ne  se 
fendissent,  que  l'eau  des  pluies  ne  pénétrât  les  pores  du  bois  et  ne  pourrît  l'extrémité  des  poutres; 
réunie  dans  ces  rainures  ,  elle  ne  pouvoit  y  séjourner,  elle  couloit  de  suite  par-dessous,  et  s'y  réu- 
nissoit   en  gouttes.   Ce  sont  ces    gouttes   que   les  architectes  ont  imitées  avec  le  marbre  ;  jamais  les 
triglyphes  n'ont  représenté   des  fenêtres  ;   si  quelques  personnes   l'ont  cru  ,   comme  le  dit  Vitruve  , 
c'est  qu'elles  ont  confondu  les   triglyphes   avec   les   métopes.    Ces   deux  parties  composent  les  frises 
de  l'ordre  dorique.  Les  triglyphes,  comme  nous  l'avons  dit,  représentent  les  extrémités  des  poutres 
et  les  métopes  l'intervalle  qui  se  trouve  entre  deux    poutres  et  entre  deux  triglyphes  :  c'est  pourquoi 
Vitruve  appelle  ici  les  métopes  intertignium  ,  et  le  triglyphe  opa ,  parce  que  opa  signifie  en  grec  , 
le  lit  ou  la  place  de  lar  poutre  ,  comme  il  l'explique   très-clairement  un  peu  après.  L'intervalle  entre 
deux  poutres ,  appelé  métope  ,  étoit  revêtu  de  maçonnerie ,  comme  le  remarque  notre  architecte  Romain  ; 
mais  il  parolt  que  ,  dans  les  plus  anciens  temps  ,  cet  espace  restoit  vuide  ;  ce  qui  donnoit  du  jour 
à  l'entablement.   C'est  un  passage  d'Euripide  qui  me  donne  cette  idée   :   car  au  moment  où  Oresie 
et  Pylade   concertent  ensemble  sur  les  moyens  d'entrer  dans  le  temple  de  Diane  ,  en  Tauride ,  pour 
enlever  la  statue  de  cettç  déesse ,  Pylade  propose  à  son  ami  de  passer  entre  les  triglyphes  ,  à  l'en- 
droit où  il  y  a  ouverture  ,  ainsi  que  je  crois  devoir  l'interpréter. 

Opa  Sky    étqcù  rpiyXv^m  ^  orot   xîvov 
J^fiaq  KoSrttvat, 

Vcptyivsttt  if  f'y  ravpoiç,  ç/'x.   ii3. 

Suivant  le  véritable  sens  de  ce  passage  ,  les  métopes  des  plus  anciens  temples,  dont  Euripide  nous 
donne  ici  l'idée  ,  étoient  sans  doute  ouvertes ,  et  offroient  par-conséquent  le  seul  chemin  qu'il  y  eût 
pour  entrer  dan$  la  nef  ou  cella  de  ce  temple.  Op  aura  sans  doute  confondu  ces  ouvertures  des 
niétopes  avec  les  triglyphes  ;  c'e§t  ce  qui  a  probablement  fait  croire  que  ceux-ci  reprcsentoient  des 
fenêtres.   Voyez  la  3.«  fig.  de  la  IV.*  planche. 

Nous  ne  voyons  pas  trop  clairement  quelle  étoit  l'espèce  de  contour  (ainuare)  dont  les  anciens 
embellissoieut  l'extrémité  des  forces,  ;  je  crpis  néanmoins  que  Vitruve  entend  ]f)ir-là  ;  cette  sipuositë 

(i)  Pylh.  4,  T.  475  et  4jj, 
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dont  le  contour  agréable  ressemble  à  une  gorge  droite,  comme  elle  est  représentée  planche  IV ,  fig.  5^ 
lettre  C. 

« 

Le  denlicule  dans  l'ordre  ionique  représente,  comme  nous  avons  vu,  l'eitrémité  des  chevrons  <|ul 
ne  peuvent  jamais  être  placés  sous  les  forces  ;  c'est  pour  cela  que  Vitruve  loue  les  Grecs  de  ce  qu^ifs 
ne  les  employoient  pas  en  même  temps  que  les  mutules.  Aujourd'hui ,  tout  au  contraire ,  personne 
n'oseroit  en  cela  suivre  l'exemple  des  Grecs  ;  parce  que  parmi  les  monumens  antiques  qui  nous  sont 
restés,  il  se  trouve  plusieurs  belles  corniches  qui  toutes  ont  des  dcnticules  sous  les  modillons,  telle- 
ment que  l'usage  a  prévalu  sur  la  raison  :  il  en  est  de  même  pour  celui  de  placer  des  modillons 
et  des  denticules  dans  la  corniche  des  frontons  ,  parce  que  ^  comme  je  le  crois,  ces  corniches  auroient 
eu  très-mauvaise  grâce  ,  si  eUes  n'avoient  pas  ressemblé  à  celles  qui  formoient  le  tour  du  reste  de 
l'édifice. 

Qu'auroit  dit  Vitruve  s'il  avoit  vu  construire  des  frontons  sur  la  longueur  du  bâtiment  ,  comme 
cela  se  pratique  de  nos  jours.  Puisque  le  fronton  n'est  que  la  représentation  du  pignon  du  toit  ,  il 
doit  être  placé  conformément  à  l'objet  qu'il  représente.  Or ,  le  pignon  du  toit  est  toujours  sur  la 
longueur  du  bâtiment.  Que  nos  architectes  réfléchissent  im  peu  sur  ce  raisonnement ,  qui  est  de  la 
plus  grande  simplicité  ,  et  il  ne  leur  arrivera  pas  déplacer,  au  milieu  d'une  longtie  façade^  des  fron- 
tons postiches  qui  ne  signifient  rien.  Us  pensent^lonner  plus  d'agrément  en  interrompant  ainsi  l'uni- 
formité ;  mais  qu'ils  sachent  que  dans  tous  les  arts  ,  c'est  pécher  contre  les  règles  que  de  mettre 
des  inutilités. 

Puisque  les  frontons  représentent  les  toits ,  ils  doivent  toujours  couvrir  la  partie  la  plus  élevée  du 
bâtiment  et  ne  jamais  se  trouver  dans  le  milieu  de  leur  hauteur  ,  tel  que  le  chétif  fronton  qui  est 
au  milieu  du  frontispice  de  la  basilique  du  Vatican  ,  au-dessus  duquel  se  trouve  un  attique.  Dans 
le  plan  de  Michel  Ange ,  le  frontispice  de  cette  église  devoit  être  le  même  que  celui  de  la  rotonde  ;• 
cette  idée  étoit  vraiment  digne  de  ce  grand  homme;  combien  ne  devons-nous  pas  regretter  qu'on 
ne  l'ait  pas  suivie ,  et  que  son  plan  n'ait  pas  été  exécuté  en  entier  ! 

C^est  encore  un  grand  défaut  de  faire  des  frontons  qui  ne  soient  pas  triangulaires.  Le  toit  se  ter- 
mine toujours  en  pointe  plus  ou  moins  aiguë  ;  le  fronton  qui  en  est  la  représentation  ,  doit  imiter 
servilement  cette  forme  :  donc ,  les  frontons  ceintrés  sont  contre  nature  :  donc ,  à  plus  forte  raison ,. 
les  frontons  brisés  sont  détestables  ,  puisqu'ils  annoncent  un  toit  entr'ouvert  :  donc  ,  à  plus  forte 
raison  encore,  les  frontons  à  volute  sont  de  toutes  les  déraisons  la  plus  consommée. 

'   Rien  n'est  plus  absurde  encore  que  de  mettre  des  frontons  les  uns  au-dessus  des  autres. 

Il  est  vrai  qu'on  remarque  au-dessus  du  portique  du  Panthéon  ,  les  restes  d'un  fronton  qui  est 
inhérent  aux  murs  de  ce  temple,  et  se  trouve  par-conséquent  derrière  le  portique  qu'Agrippa  y  ajouta 5' 
oiais  il  est  probable  que  ce  sont  les  restes  du  frontispice  qui  étoit  avant  celui-ci.  D'ailleurs  si  les  archi- 
tectes romains  ont  commis  cette  faute,  ils  n'en  ont  pas  moins  péché  contre  l^s  règles,  comme  nous 
Pavons  déjà  observé.  Les  siècle^ ,  où  ils  ont  cultivé  les  arts  ,  étoient  déjà  loin  de  cetix  où  la  Grèce 
les  avoit  vu  fleurir  dans  toute  leur  pureté.  Un  fronton  en  bas  suppose  lui  toit,  un  fronton  en  haut  sui>- 
pose  encore  un  toit  :  voilà  donc  deux  toits  l'on  sur  l'autre.  Le  portail  de  Saint  Gervais  a  ce  défaut 
qui  dégrade  beaucoup  son  mérite. 
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Quelque  grande  que  soit  la  prcvention  en  faveur  de  cet  édifice  ,  je  ne  crois  pas  y  après  la  raison 
que  je  viens  d'en  donner,  qu'aucun  homme  sensé  puisse  approuver  le  double  fronton  haut  et  bas-que 
Ton  y  remarque.  C'est  bien  [)ire  encore  quand  le  fronton  se  trouve  au-dessous  de  rentableroent.  En 
user  de  la  sorte ,  c'est  mettre  le  toit  dans  la  maison  ,  et  le  plancher  au-dessus  du  toit.  Cependant 
43ombien  n'en  trouve*t-on  pas  d'exemples  *  combien  de  portes ,  oombiea  de  fenêtres  surmontées  d'un 
ridicule  fronton! 


CHAPITRE    III. 


De  tordre  Dorique. 

'  QuB..„.s  archi.e,cu,s,  pa™i  les  anciens,  cn^nt  ,„e  lordre  dori,«'.  „e  eon- 
venolt  pas  pour  les  temples,  d'autant  qu'ilf|^  quelque  chose  dlncommode  et  d*embar- 
rassant  dans  ses  proportions.  Tarchesius  et  Pytheus  étoient  de  ce  sentiment  ;  l'on 
dit  même  qu'Hermogènc ,  après  avoir  déjà  préparé  beaucoup  de  marbres  pour  élever 
à  Bacchus  un  temple  d'ordre  dorique  ,  il  changea  de  projet  ,  et  le  fit  ionique.  Ce 
n'est  pas  que  Tordre  dori(iue  ne  soit  beau  et  majestueux  ;  mais  la  distribution  des 
triglyphes  et  des  plafonds  gêne  beaucoup  ,  parce  qu'il  faut  nécessairement  que  les  tri- 
glyphes  se  rapportent  sur  le  milieu  des  colonnes  (i)  ,  et  que  les  métopes  qui  sont 
entre  les  triglyphes  soient  aussi  longues  que  larges  ;  de  plus ,  les  triglyphes  des  colonnes 
des  angles  ,  se  placent  à  l'extrémité  et  non  sur  le  milieu  des  colonnes.  Le  triglyphe 
de  l'angle  ne  peut  être  carré ,  mais  il  faut  ajouter  à  sa  longueur  la  moitié  de  la  lar- 
geur d'un  triglyphe  (2)  ,  ou  si  l'on  veut  que  les  métopes  soient  égales  ,-îl  faut  que 
le  dernier  entre- colonnement  soit  plus  étroit  que  les  autres  ,  de  la  moitié  de  la  lon- 
gueur d'un  triglyphe.  Soit  donc  qu'on  élargisse  la  métope  ,  soit  qu'on  étrécîsse  Ten- 
tre-colonnement ,  il  y  a  toujours  du  défaut  Voilà  pourquoi  les  anciens  ne  se  sont  point 
servis  des  proportions  de  l'ordre  dorique  dans  les  constructions  des  temples  ;  nous 
les  mettons  néanmoins  ici  dans  leur  rang,  telles  que  nous  les  avons  apprises  de  nos 
maîtres  ,  afin  que  si  quelqu'un  veut  s'en  servir  malgré  les  difficultés  ,  il  puisse  bâtir 

•  Flanelle  XI.  la  colonne  ;  c'est  ce  que  signifie  les  mots  contm  médias 

(i)  La  largeur  du  triglyphe  est  d  un  module  ,  celle  tetrantes, 
de  la  colonne  est  de  deux  ,  par-conséquent ,  les  trigly-  (2)  Ce  n'c3t  pas  précisément  la  largeur  de  la  moitié 

phes  qui  doivent  correspondre  avec  le  milieu  des  co-  d'un    triglyphe.  Yoyoz  les   remarques  à  la  fin  de   ce 

lonnes  «  occupent  de  chaque  côté  de  la  cathète  qui  les  chapitre, 
partage  ,  le   quart  de  I9  largeur   ou  du  diamètre    de 

des 
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des  temples  d'ordre  dorique  dans  les  justes  proportions ,  et  avec  toute  la  perfection 
dont  cet  ordre  est  susceptible. 

•  On  doit  diviser  en  vingt-sept  parties  la  face  d'un  temple  d'ordre  dorique  ,  dan» 
laquelle  les  colonnes  sont  placées ,  si  l'on  veut  qu'elle  soit  tétrastyle  ;  et  en  quarante- 
deux  pour  être  hexastyle  :  lune  de  ces  parties  sera  le  module  que  les  Grecs  ap- 
pellent embates  (i) ,  et  ce  module  établi  doit  régler  toutes  les  mesures  de  la  dis- 
tribution de  l'édifice. 

••  Le  diamètre  des  colonnes  doit  être  de  deux  modules  ;  la  hauteur  ;  de  cpiatorze  X 
compris  le  chapiteau  ,  la  hauteur  du  chapiteau  d'un  module  ;  la  largeur ,  de  deux 
modules  et  une  sixième  paille.  Le  chapiteau  doit  être  divisé  ,  selon  sa .  hauteur ,  en 
trois  parties ,  dont  lune  est  pour  le  plinthe  avec  sa  cymaise  ,  l'autre  pour  le  quart 
de  rond  avec  les  annelets  ,  et  la  troisième  pour  la  gorge  du  chapiteau.  La  dimi- 
nution de  la  colonne  doit  être  pareille  à  celle  de  la  colonne  ionique  ,  telle  |qu  elle 
a  été  indiquée  dans  le  troisième  livre. 

La  hauteur  de  l'architrave,  avec  sa  pïâte-hande  et  les  gouttes ,  doit  être  d'un  mo- 
dule ;  les  goultçs,  sous  la  plate-bande  au  droit  des  triglyphes  avec  la  tringle  ,  doivent 
pendre  de  la  sixième  partie  dun  module.  Le  dessous  de  l'architrave  sera  aussi  large 
que  le  haut  de  la  colonne  sous  le  gorgerin  (2). 

Sur  l'architrave  seront  placés  les  triglyphes  avec  leurs  métopes  ;  ils  doivent  avoir 
un  module  et  demi  de  haut ,  et  un  module  de  large.  L'ordre  qu'on  doit  suivre  ,  dans 
la  distribution  des  triglyphes  ,  est  de  les  placer  de  manière  qu'il  y  en  ait  sur  le  milieu 
des  colonnes  angulaires ,  et  qu'il  s'en  trouve  aussi  qui  répondent  au  droit  des  colonnes 
du  milieu;  dans  les  entre-colonnemens ,  il  doit  y  en  avoir  deux,  et  aux  entre-colon- 
nemens  du  milieu  ,  tant  à  l'entrée  qu'à  la  sortie  ,  trois,  afin  que  ces  intervalles  soient 
0ssez  larges  pour  qu'on  puisse  entrer  aisément  dans  les  temples. 


**^  La  largeur  des  triglyphes  doit  être  divisée  en  six  parties  ,  dont  les  cinq  sont 
pour  le  milieu  ,  laissant  deux  demi-parties  ,  lune  à  droite  et  l'autre  à  gauche  :  dans 
ta  partie  du  milieu ,  on  tracera  une  règle  que  nous  appelons  fémur  (3) ,  et  les  Grecs 

*  Planche  XI."  fig.  t^  ***  Planche  XI.»*  fig-  a; 

(0  Voyez  l'explication  de  ce  mot  dans  nos  remar-  (3)  F«nwrenlaUn  et  A*ifpo«cn  grec  signifient  la  cuisse  d'un 

^es  sur  le  a.-  Chapitre  du  \.^  livre.  homme.  On  nomme  ainsi  les  trois  parties  du  Iriglyphe  , 

Planche  XI. »•  fig.  ir  parce  qu'elles  sont  droites  comme  trois  jambes  ou  cuibses. 
(«)  Le  texte  dit  kypoirachelium.  \Qye%  l'explication  ip 

2Q 
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mêros.  A  côté  de  cette  règle  ,  on  creusera  ,  à  droite  et  à  gauche  ,  deux  canaux  en- 
foncés selon  la  carne  de  Téquerre  ;  de  chaque  côté  des  canaux  il  y  aura  encore  un 
fémur,  et  à  leur  côté  il  y  aura  des  demi-canaux  tournés  en  dehors. 

Les  triglypheç  placés  ,  on  fôit  les  métopes  entre  les  trîglyphes  ;  il  faut  qu  elles  soient 
aussi  hautes  que  longues  ;  et  aux  angles  ,  il  doit  y  avoir  des  demi-métopes,  auxquelles 
on  donne  la  largeur  dun  demi -module.  Par  ce  moyen,  toutes  les  divisions  des 
métopes,  des  entre -colonnemens  et  des  plafonds  se  rapportent,  et  il  ne  s'y  trouve 
plus  d'inconvénient  Le  chapiteau  du  triglyphe  doit  avoir  de  haut,  la  sixième  partie 
d'un  module. 

Sur.  ces  chapiteaux  on  place  le  larmier;  sa  saillie  doit  être  d'un  demi -module  et 
une  sixième  partie  de  module  :  sa  hauteur ,  y  compris  la  cymaise  dorique  qui  est 
au-dessous,  et  1  autre  cymaise  qui  est  par  -  dessus ,  doit  être  d'un  demi-module ,  et 
une  sixième  partie  (i).  *  On  partage  le  plafond  de  la  corniche  pour  y  tracer  des  espèces 
de  chemins  droits ,  au-dessus  des  triglyphes  et  des  métopes ,  ainsi  que  les  gouttes. 
On  dispose  les  gouttes  de  manière  qu'il  s'en  trouve  six  dans  la  longueur  et  trois  dans 
la  largeur.  Un  certain  espace  reste  vide;  les  métopes  étant  plus  grandes  que  les  tri- 
glyphes, on  doit  le  laisser  uni  ou  y  sculpter  deS  foudres.  Sous  la  cbmiche  vers  le 
bord,  il  faudra  tailler  un  enfoncement  en  forme  de  scotie.  Les  autres  membres,  comme 
tympans ,  cymaises  et  corniches ,  sont  semblables  à  ceux  qu'on  a  décrits  pour  Tordre 
ionique. 

*•  Toutes  ces  mesures  sont  pour  les  ouvrages  diastyles  :  si  au  contraire ,  on  lait 
unsystile,  et  monotriglyphe ,  on  doit  diviser  la  face  du  temple  en  vingt-deux  parties, 
si  elle  est  tétrastyle ,  ou  en  trente-deux ,  si  elle  est  hexastyle ,  et  une  de  ces  pai-ties  sera  le 
module  avec  lequel  on  mesure  tout  l'ouvrage ,  comme  on  l'a  déjà  dit  Au-dessus  de 
chaque  entre-colonnement  (2)  il  y  aura  seulement  deux  métopes  et  un  triglyphe  ; 
depuis  le  dernier  triglyphe  jusqu'aux  angles ,  il  ne  reste  que  l'espace  d'un  demi- 
triglyphe  (3).  L'entre- colorinement  du  milieu ,  qui  est  sous  la  pointe  du  frontispice , 
doit  avoir  l'étendue  nécessaire  pour  contenir  trois  triglyphes  et  quatre  métopes;  par-là 
l'entrée  du  temple  est  beaucoup  plus  large ,  et  l'aspect  des  statues  des  dieux  a  aussi 
plus  de  majesté. 

.  ;k  u  fi»  chaque   architrave.  Voyea  les  remarques  i  la  fin  du 

.(,)  Voyez  les  remarques  à.  la.  nn >,    • 

•^Planche  XL-tJBg- 3.^  <3)  Ce  n'est  pas  précisément  la  largeur  d'un  demi- 

(*)  Utexte  dit  iupra  'mguta  tptsIyUa ,  au-deMu»  de      triglypKe  ;  voyeï  le»  remarques  4  la  fin  du  chapitre. 
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Sur  les  chapiteaux  des  ti^îglyphes  il  fout  mettre  la  corniche  qui  doit  avoir ,  comine 
on  a  dit ,  une  cymaise  dorique  au-dessous ,  et  une  autre  cymaise  par-dessus  ;  cette 
corniche  ,  y  compris  les  cymaises  ,  sera  haute  d'un  demi  -  module  et  une  sixième 
partie  (i).  On  *  tracera  aussi  sous  la  corniche  ,  directement  sur  les  triglyphes  et 
les  métopes  ,  des  chemins  droits  ,  avec  des  ranjgées  de  gouttes  et  tous  \e^  autres 
objets  qu'on  a  prescrits  pour  le  diastyle.  **  Il  fout  foire  vingt  cannelure^  aux 
colonnes ,  lesquelles  formeront  vingt  angles ,  si  on  veut  seulement  les  avoir  à  pans  ; 
mais  si  Ton  veut  que  les  cannelures  soient  creusées ,  il  foudra  les  foire  de  la  manière 
suivante.  On  tracera  un  carré  dont  le  côté  sera  aussi  grand  que  toute  la  cannelm^e  » 
et  ayant  mis  le  centre  du  compas  au  milieu  du  carré  ,  on  tracera  d'un  angle  de  la 
cannelure  à  l'autre  ,  une  ligne  courbe  qui  sera  la  forme  de  sa  cavité  ;  c'est  ainsi  qu'on 
donne  à  la  colonne  dorique  ,  la  cannelure  qui  lui  est  particulière.  Le  renflement  que 
doit  avoir  le  milieu  de  la  colonne  ionique ,  et  que  j'ai  indiqué  dans  le  troisième 
livre  ,  se  foit  également  à  celle-ci. 

J*ai  décrit  les  proportions  des  colonnes  corinthiennes  ,  doriques  et  ioniques  ,  et 
tout  ce  qui  concerne  l'extérieur  des  temples  ;  il  me  reste  maintenant  à  montrer  de 
quelle  manière  on  doit  distribuer  et  ordonner  l'intérieur  des  Cella  ou  dedans  des 
temples,  ainsi  que  leurs  vestibules. 

REMARQUES. 

UoRBRE  dorique  offre  des  difficultés  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  les  autres.  Le  mélange  alternatif 
des  triglyphes  et.  des  métopes  qui  décorent  sa  frise  ,  en  rendent  l'exécution  extrémemen%  gênante, 
^es  triglypbès  doivent  toujours  avoir  la  forme  d'un  carré  long  ,  et  les  métopes  celle  d'un  carré 
parfait.  Un  triglyphe  doit  toujours  être  placé  au-dessus  de  chaque  colonne  ;  tellement  qu'on  ne  sait 
comment  se  tirer  d'affaire  dans  les  angles  rentrans.  On  ne  peut  éviter  l'un  de  ces  deux  inconvéniens  ^ 
ou  de  plier  un  triglyphe  en  mutilant  les  deux  métopes  voisines,  ou  de  joindre  deux  métopes  en- 
emble  sans  aucun  triglyphe  intermédiaire.  Jusqu'ici  les  ignorans  n'ont  point  été  arrêtés  par  ces  deux 
difficultés',  parce  qu'ils  n'ont  point  senti  les  inconvéniens  dont  je  parle.  I^ous  ne  manquons  pas 
id'édifices  où  l'ordre  dorique  est  employé  ;  mais  il  n'en  est  aucun  où  l'on  ne  trouve  ou  des  trigly- 
phes plies ,  ou  des  demi-triglyphes ,  ou  des  métopes  mutilées ,  ou  des  métopes  beaucoup  plus  larges 
que  hautes. 

Les  proportions  de  l'ordre  dorique  données  dans  ce  chapitre  par  Yitruve   ne  conviennent  qu'aux 
temples  :  car    elles   sont  toutes   différentes    pour  les    théâtres  ^    comme  il   nous  l'apprend  dans  le 

(i)  Dans  le  texte  on  lit  seulement  un  demi -module.  *  Planche  XI.">«  fig.  3. 

«Tai  ajouté  une  sixième  partie  pour  les  mêmes  raisons  n^^  Planche  XI  «e  fi     3 
qm  me  l'ont  fait  ajouter  plus  haut.  Yoyex  nos  remar-  *  . 

ipes  4  la  fin  de  ce  chapitre. 

2.0. 


4 
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9."«   chapitre  du  T."**  livre.  Aliam  enim   in  deorum  templia  debent  habere  gravitatem  y  aliam  in 
porticibus  et  cœterîs  operibus  subtilitatem. 

Dans  les  temples ,  il  ne  se  rencontroit  guère  d'angles  rentrans  ,  où  l'on  dût  placer  des  triglyphes  ; 
les  quatre  angles  de  l'intérieur  des  Cella  des  temples  hypètres  pouvoient  seuls  en  avoir  ,  comme  on 
le  voit  aux  temples  de  Pestum.  On  n'en  mettoit  pas  en  dedans  des  portiques  \  s'il  y  en  avoit  eu  y 
c'étoit  manquer  à  la  convenance  ;  puisque  les  triglyphes  représentent  l'extrémité  des  forces  ,  ils  ne 
doivent  paroître  qu'à  Textérieur. 

Les  triglyphes  se  rencontrant  rarement  dans  les  angles  rentrans  des  temples  ,  Yitruve  ne  nous 
parle  pas  ici  d^s  inconvéniens  qui  en  résultoient  ;  ils  sont  néanmoins  bien  plus  grands  que  ceux 
qui  résultent  des  triglyphes  placés  à  l'extérieur  contre  les  angles  saillans.  L'inconvénient  venoit  de 
l'ancien  usage  qui  étoit  de  placer  ces  triglyphes  non  au-dessus  des  colonnes  des  coins ,  mais  & 
l'extrémité  des  angles;  usage  qui  subsistoit  probablement  encore  du  temps  de  Yitruve  ,  mais  auquel 
on  avoit  déjà  commencé  à  remédier  en  plaçant  ce  triglyphe  ,  comme  les  autres ,  perpendiculairement 
au-dessus  du  milieu  de  la .  colonne  ,  et  ajoutant  au-delà  une  partie  de  métope  qui  terminoit  la 
frise  ,  comme  on  le  voit  un  peu  plus  loin  dans  ce  chapitre.  Cette  correction  a  fait  disparoitre 
sans  doute  le  plus  grand  des  inconvéniens ,  qui  dégoutoit  les  anciens  d'employer  l'ordre  dorique 
pour  les  temples. 

Antoine  Labacco  ,  et  autres  ,  nous  ont  conservé  des  dessins  de  temples  doriques  avec  les  trigly- 
phes placés  sur  les  coins  ;  dans  ces  dessins  ,  la  métope  voisine  de  ces  triglyphes  n'est  pas  élargie  , 
mais  l'entre-colonnement  est  rétréci.  Parmi  les  temples  de  Pestum  qui  se  sont  conservés  presqu'in- 
tacts  jusqu'à  présent  ,  on  remarque  des  triglyphes  qui  sont  également  placés  à  l'extrémité  des  angles. 

Je  ne  puis  comprendre  pourquoi ,  sans  aucune  nécessité  ,  les  anciens  élargissoient  ainsi  la  dernière 
métope  pour  placer  ,  à  rextrémité  de  langlc  ,  le  triglyphe  ,  tandis  que  donnant,  à  la  métope  ;sa 
vraie  gi*andeur ,  le  triglyphe  seroit  naturellement  tombé  au  milieu  de  la  colonne  :  et  pourquoi  d'un 
autre  côté  rétrécir  le  dernier  cntre-colonnement  pour  placer  le  triglyphe  à  l'extrémité  de  l'angle  , 
tandis  qu'il  seroit  précisément  tombé  au  milieu  de  la  colonne  ,  si  l'entre-colonnement  avoit  eu  sa 
juste  grandeur.  Le  passage  où  Vitruve  veut  qu'on  rétrécisse  le  dernier  entre-colonnement  de  la 
largeur  d'un  demi  triglyphe  ,  ne  se  trouve  pas  de  même  dans  les  anciennes  éditions  \  au  lieu  de 
latitudine  >  on  Kt  altitudine  ^  ce  qui  est  une  faute  ^  manifeste  de  copiste  ,  comme  l'a  remarqué 
Philander  et  tous  les  autres.  Mous  n'avons  fait  aucune  difficulté  de  substituer  comme  eux  le  mot 
latitudine  y  on  ne  peut  douter  que  cette  correction  ne  soit  juste  ,  parce  qu'un  peu  plus  haut ,  en 
parlant  de  ceux  qui  élargissent  la  dernière  métope  ,  il  dit  :  trigtyphi  dimidia  latitudine  /  à  présent 
il  dît  que  d'autres  ,  au  lieu  de  toucher  à  la  métope  ,  rétrécissent  l'entre  -  colonnement  ;  il  est  tout 
naturel  que  l'espace  de  ce  rétrécissement  doit  être  égal  au  premier ,  c'est-à-dire  dimidia  trigtyphi 
latitudine. 

■ 

D  faut  observer ,  toutes  les  fois  qu'on  trouve  dans  ce  chapitre  dimidia  ou  semitrigfypTio  , 
qu'on  ne  doit  pas  entendre  exactement  la  moitié  d'un  triglyphe  ,  mais  un  à  peu  près  ;  parce  que  y 
dans  le  fait  ^  il  manque  quelque   chose  à  cette  grandeur  ,  pour  qu'elle  soit  précisément  égale  à  un 
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demi-triglyphc ,  ce  qui  vient  de  l'atténuation  des  colonnes  ,  qui  varie  à  proportion  dç  leur  hauteur  , 
comme  il  le  dit  dans  le  2.™*  chapitre  du  III."'  livre.  Vitruve  se  sert  donc  ici  de  la  quantité  la 
plus  approximative  pour   en  indiquer  une  qui  est  incertaine. 

Nous  avons  dit ,   d'après  l'édition  de  Philander  ,  que  la  face   des  temples  doriques  ,  s'ils  étoient 

tétrastyles,  c'est-à-dire  à  quatre  colonnes,  devoit  être  divisée  en  XXVII  parties ,  ou  contenir  XXVII 

modules.  Dans  les  éditions  antérieures  à  la  sienne  ,  et  dans  les  manuscrits  qu'il  dit  avoir  vus,  il  y  en 

avoit  XXVIII  ;  ce  qui  ne   peut   être  qu'une  faute  de  copiste  ,   comme  le  prouve  le  calcul  suivant  j 

qui  fait  voir  clairement  que  la  chose  ne  peut   être  autrement  que   nous  ne  l'avons  dit.  L'entre-co- 

loimement  du  temple  dont  parle  ici  Vitruve  est  le  diastyle. 

• 
L^entre-colonnement  du  milieu  a  trois  triglyphes  et  quatre  métopes  de  chaque  côté  ;  il  y  a  deux 

entre-colonnemens  qui  ont  chacun  deux  triglyphes  et  trois  métopes  ^  par-conséquent  il  y  a  en  tout 

onze  triglyphes  ,  dix  métopes  et  deux   demi-métopes  ;  ceux-ci  terminent  la  frise  dans  les  angles ,  ce 

qui  fait  en  tout  vingt-sept  modules.  Voyez  la  4*"'  Sg*  de  la  XI."*  plauche. 

Les  parties  de  métopes  qui  terminent  les  deux  extrémités  de  la  frise ,  loin  d'être  des  demi-métopes 
comme  les  nomme  Vitruve  ,  n'ont  pas  même  un   demi-module  de  large  ,  à  cause  de  la  diminution 
des  colonnes  ,  comme  nous  l'avons  déjà  observé. 

Les  mêmes  éditions  et  manuscrits  en  parlant  des  temples  doriques  hexastyles,  disent  qu'il  faut  diviser 
leur  face  en  XLIV  parties ,  au  lieu  de  XLII  que  nous  avons  mises  depuis  la  correction  de  Philander 
et  des  autres  auteurs.  Il  est  encore,  aisé  de  prouver  par  le  calcul ,  combien  cette  correction  est  néces- 
saire, et  que  dans  le  nombre  XLII  se  trouve  exactement  le  compte  de  tous  les  modules  contenus 
dans  la  largeur  des  triglyphes  et  des  métopes,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  même  ligure.  Ce  qui 
prouve  encore  en  faveur  de  notre  opinion  ,  c'est  que  Perrault  nous  apprend  qu'il  avoit  ,  entre  le» 
mains,  xm  manuscrit  où  ces  deux  nombres  étoient  indiqués  conformément  à  notre  correction  c'est- 
à-dire  par  XXVII  et  XLII. 

Comme  nous  Favons  déjà  remarqué  dans  le  3.«  Chap.  du  I.*'  Liv. ,  la  proportion  des  édifices  dépend 
de  la  correspondance  de  mesure  que*  les  parties  qui  le  composent  ont  entr'elles  ;  elle  se  connoît  et 
se  règle  par  le  module. 

Le  module  est  une  grandeur  qu'on  prend  sur  Tun  ou  l'autre  des  membres ,  ordinairement  le  dise- 
mètre  ou  le  demi-diamètre  de  la  colonne  -y  jusqu'à  présent  Vitruve  s'est  servi  du  diamètre  -  mais  i] 
se  sert  ici  pour  l'ordre  dorique  du  demi-diamètre  ,  et  nous  venons  de  voir  comment  le  module  d'un 
tiîglyphe  fait  juger  de  la  grandeur  d'un  temple  ^  ainsi  qu'il  l'a  dit  dans  le  2.*  Chap.  du  I.*'  Liv. 

Perrault  a  cru  que  les  copistes  avoient  fait  une  faute  dans  l'endroit  où  le  texte  -dit  que  la  largeur 
du  chapiteau  dorique  doit  être  de  deux  modules  et  une  sixième  partie ,  latitude  duorum  et  module 
sextœ  partis.  Il  a  cru  que  ,  dans  le  manuscrit  dont  on  s'étoit  servi  pour  imprimer  la  première  fois 
Vitruve  ,  après  le  mot  moduli  ^  il  y  avoit  une  S  avec  un  point ,  qui  signifioit ,  suivant  lui  ,  semisais 
ci  qu'on  avoit  mal-à-propos  interprété  par  sextœ  partis.  Le  peu  de  largeur  qu'on  donne  ici  au  cha- 
piteau lui  a  sans  doute  fait  supposer  cette  erreur }  mais  U  est  plus  naturel  de  croire  que  les  propor-r 
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lions  qu'on  employa  d'abord  du  temps  de  Vilruve ,  difleroient  de  celles  que  les  Romains  employèrent 
ensuite  y  lorsqu'ils  furent  plus  perfectionnés  dans  les  arts.  Je  ne  crois  donc  pas  que  le  texte  soit  altéré 
ici.  Dans  la  i/«  fig.  de  la  XI/  planche  ,  on  voit  un  chapiteau  qui  n'a  que  deux  modules  et  une 
dixième  partie  de  large  ;  on  ne  peut  pas  dire  cependant  que  cette  grandeur  soit  si  insuffisante ,  et 
fasse  mauvais  effet  à  la  vue. 

La  hauteur  du  chapiteau  se  divise  en  trois  parties  ;  la  partie  supérieure  est  pour  l'abaque  et  sa 
cymaise  ;  celle  du  milieu  pour  l'ove  et  les  annelets.  On  appelle  annelets  ^  annulis  y  ces  petites  n^ou-* 
lures  ,  qtii  sont  ordinairement  trois  filets  qui  ressemblent  à  des  anneaux  ,  et  nous  voyons  cependant 
des  monumens  antiques  et  des  édifices  modernes  ,  où ,  au  lieu  de  ces  trois  annelets  ,  on  a  placé 
une  gorge  et  un  listel  ou  autres  moidures  semblables. 

Triglyphe  est  un  mot  grec  composé  de  T/jijf/ç  trois  et  de  yAtk^w  creuser^  graver,  sculpter;  ce  qui 
feroit  assez  croire  que  ,  dans  le  principe  ,  les  triglyphes  avoient  trois  gravures  entières  :  ou  que  s'ils 
ont  toujours  été  tels  qu'on  les  fait  aujourd'hui ,  on  compte  les  deux  demi-gravures  des  extrémités 
pour  une. 

L'eau  réunie  dans  les  rainures  des  triglyphes  se  réunit  en  gouttes  par-dessous ,  comme  nous  l'avons 
observé  dans  le  chapitre  précédent;  on  a  donné  le  nom  de  goutte  à  l'ornement  de  l'architrave  qui 
représente  vraiment  des  gouttes  d'eau  et  non  des  clous,  comme  Alberti  l'a  avancé  mal-à-propos. 

Yitruve  nous  dit  que  la  largeur  des  demi-métopes ,  qui  sont  à  l'extrémité  des  angles  de  la  frise , 
sera  d'un  demi-module.  Item  in  extremis  angulis  ^  aemi  metopia  ,  sint  impressa  dimidia  moduli 
latitudine.  Cette  manière  de  s'exprimer  n'est  pas  exacte  :  car  les  métopes  devant  former  un  carré 
parfait ,  eX  leur  hauteur ,  comme  l'a  dit  Yitruve ,  devant  être  d'un  module  et  demi  ,  la  largeur  des 
demi-métopes  devroit  être  de  trois  quarts  de  modide;  tandis  que  celles-ci  n'ont  pas  un  demi-module 
de  large ,  à  cause  du  rétrécissement  des  colonnes  ;  remarque  que  nous  avons  déjà  faite  au  commen- 
cement de  ce  chapitre,  dans  un  cas  qui  est  absolument  le  même.  L'aiiteur  se  sert  d'une  grandeur 
approximative  pour  ne  pas  en  employer  une  incertaine. 

J'ai  préféré  interpréter  le  texte  de  cette  manière  ,  plutôt  que  de  faire  sortir  la  frise  au-delà  de 
l'architrave  ,  en  faisant  la  métope  du  coin  ,  juste  d'un  demi-module  ;  mais  si  l'on  veut  donner  une 
saillie  un  peu  forte  à  la  plate-bande  ou  cymaise  de  l'architrave  ,  saillie  que»  Vitruve  n'indique  pas 
alors  la  frise  sera  plus  large  ,  et  les  portions  des  métopes  qui  sont  dans  les  coins  ,  pourront  avoir 
précisément  la  largeur  d'un  demi-module.  L'auteur  entre  ensuite  dans  tous  les  détails  et  proportions 
des  moulures  et  plafond  de  la  corniche  qui  couronne  les  ouvrages  doriques. 

Je  vais  faire  quelques  remarques  sur  la  manière  dont  j'ai  traduit  le  passage  qui  en  traite.  Le  texte 
porte  que  le  larmier,  y  compris  les  deux  cymaises  ,  doit  avoir  un  demi-module  d'épaisseur  :  corona 
ex  dimidia  moduli.  Je  n'ai  trouvé  aucune  difficulté  à  suivre  dans  ma  traduction  celle  de  Galiani  qui 
ajoute  à  ce  demi-module  une  sixième  partie  ;  et  cela  pour  deux  raisons  ;  la  première  ,  parce  que  , 
dans  le  3.*  Chap.  du  III.«  Liv.  j  l'auteur  établit  la  règle  générale  que  la  saillie  des  membres  doit 
être  égale  à  leur  hauteur.  Omnino  omîtes  ecphorœ  venustiorem  habent  speciem  ,  quœ  quantum 
altitudinis  Umtumdem  habeant  projecturœ  :  or  ^  puisqu'il  a  dit  immédiatement  plus  haut ,  que  la 
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saillie  de  la  corniche  doit  être  d'un  demi-module  et  une  sixième  partie  ,  dimidia  et  sexta  parte  , 
sa  hailtcur  doit  être  égale,  d'autant  plus  qu'en  parlant  de  la  hauteur,  il  commence  la  phrase  par  le 
mot  item  ,  qui  indique  similitude  ;  c'est  la  seconde  raison  ;  et  je  dirai  pour  la  troisième  ^  que  si 
le  larmier  auquel  on  a  ajouté  cette  sixième  partie ,  paroit  déjà  très-mince ,  que  seroit-ce ,  si  elle  n'y 
étoit  pas  ? 

L'auteur  nous  dit  qu'ail  faut  diviser  le  plafond  de  la  corniche ,  en  traçant  des  chemins  droits.  Far 
le  mot  vice  y  j'entends  ces  petites  plate-bandes  en  relief  qui  partagent  ce  plafond  en  formant  des  carrés 
ou  des  rectangles  au-dessus  des  métopes  et  des  triglyphes ,  comme  on  le  voit  dans  la  3.*  fig.  de  la 
XL*  planche.  Perrault  et  d'autres  ont  cru  que  non-seulement  il  falloit  en  tracer  au-dessus  de  la  sépa- 
ration des  triglyphes  et  des  métopes  j  mab  encore  au-dessus  du  milieu  des  métopes  ^  parce  que  par 
médias  metopas ,  ils  ont  entendu  le  milieu  des  métopes ,  tandis  que  ,  par  ces  mots ,  Yitruve  a  voulu 
dire  cpie  les  métopes  étoient  au  milieu  ,  c'est-à-dire  ,  entre  les  triglyphes.  La  suite  prouve  qu'on  ne 
peut  les  interpréter  autrement.  On  doit ,  dit-il ,  sculpter  des  gouttes  perpendiculairement  au-dessus 
des  triglyphes  ;  six  sur  la  longueur ,  qui  est  le  nombre  de  celles  cpii  sont  dans  l'architrave  ,  et  trois 
dans  la  largeur.  ^  Il  ajoute  ensuite  ,  religua  spatia  quod  latiores  sint  metopœ  quant  triglyphi ,  etc. 
Un  certain  espace  reste  vuide ,  les  métopes  étant  plus  grandes  que  les  triglyphes ,  etc.  Si  cependant 
l'espace,  qui  est  au-dessus  des  métopes,  étoit  divisé  dans  le  milieu  ,  comme  l'a  entendu  Perrault,  il  ne 
seroit  pas  plus  grand  que  celui  qui  est  au-dessus  des  triglyphes.  D'ailleurs  dans  le  plafond  de  la  cor-^ 
niche  dorique  du  théâtre  de  Marcellus  à  Rome ,  où  les  gouttes  du  plafond  sont  distribuées  au-dessus 
des  triglyphes  ,  comme  le  dit  ici  Vitruve ,  ce  plafond ,  au-dessus  des  métopes  ,  n'est  j)as  divisé  par 
ces  chemins  droits  ou  plates-bandes. 

Le  principal  usage  de  la  corniche  ,  et  sur-tout  du  larmier  ,  c'est  d'empêcher  par  sa  saillie  ,  que 
les  eaux  du  toit  ne  tombent  sur  les  parties  du  bâtiment  qui  sont  par-dessous.  La  rainure  que  Vitruve 
dit  de  creuser  sur  le  bord  inférieur  du  larmier  indiqué  n."  19,  (îg.  3  ,  planche  XI,  est  très-nécessaire 
k  cet  égard  ;  elle  arrête  l'eau  qui  ne  peut  remonter  dans  son  enfoncement ,  et  la  fait  tomber  aplomb 
par  terre. 

Vitruve  nous  dit  que  les  proportions  qu'il  vient  d'indiquer  ,  sont  pour  les  ouvrages  diastyles  ,  d'autant 
que  de  toutes  les  espèces  d'entre-colonnemens  ,  c'est  du  diastyle  que  ceux  de  ce  temple  dorique 
approchent  le  plus  ,'car  ils  ne  le  sont  pas  précisément,  puisqu'ils  sont  un  quart  de  diamètre  plu» 
grands  que  les  entre-colonnemens  diastyles  dont  il  a  parlé  dans  le  Chap.  2  du  III.™«  Liv.  ,  auxquels* 
il  veut  qu'on  donne  trois  diamètres  (1)  ,  tandis  que  ceux-ci  ont  six  modules  et  demi  ,  parlant 
trois  diamètres  et  xm  quart,  d'autant  que  le  module  n'est  ici  que  le  demi- diamètre.  On  a  dû 
augmenter  ainsi  cet  entre-colonnement  diastyle  ,  à  cause  du  compartiment  des  triglyphes  et  des 
métopes  dont  on  ne  peut  s'écarter.  De  phis  l'entre-colonnement  du  milieu  ,  à  cause  de  sa  grande 
largeur  ,  approche  de  l'aréoslyle  ,  cela  n'empêche  cependant  pas  qu'on  ne  nomme    cette  espèce  dr 

*  Pbncbe  XI.»«  fig.  3.  d.®  i5.  Texigent»  comme  Vitnifc  P*  fait  ici ,  pourru  qu'on  le  fasse  avec  dW- 

(i)  Dans  le  chapitre  1  da  livre  DI,  fl  dit  effectivement  qne.rentre-  ^^^^^  «*  intelligence.  Ce  qu'il  recommande  dans  le  chapitre  i.»«  A\» 

cdoDoemeat  diastyle  doit  avoir  trois  diamètres.  Mais  je  crois  qu'on  ne  ^"^  V'-  I*'««»«nfciei  d»  diastyle ,  c'est  d'élre  plas  grand  que  ]> wtyfc 

aoît  pas  absoloment  soivre  cela  k  la  lettre  ,  et  qu'on  peut  ajouter  ou  •*  P^"«  P«^^  ^"«  Paréostyle. 

Sicr  quelque  petite  chose  à  cette  grandeur ,  lorsque  les  circonstances 
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temple   diastyle  :   comme   on   dit  qu'un  temple  est  eustyle ,  quoique  Fentre-colonnement   du  milieu 
ait  la  largeur  du   diastyle. 

Il  donne  ensuite  les  proporlions  des  temples  doriques  ,  picnostyles  et  monotrigly plies.  Dans  la 
plupart  des  éditions  ,  au  lieu  de  picnostyle  ,  comme  nous  avons  mis  ,  on  lit  sistyle  ,  ce  qui  est 
évidemment  une  faute  ;  car  comme  nous  l'avons  vu  dans  le  2."*  Chap.  du  III."*  Liv.  ,  la  longueur 
d'un  entre-colonnement  picnostyle  est  d'un  diamètre  et  demi  ,  qui  est  l'espace  nécessaire  k  ces 
sortes  de  temples  qui  n'ont  qu'un  triglyphe  au-dessus  du  milieu  de  l'entre  -  colonnement  ;  la  raison 
m'a  engagé  d'adopter  cette  correction  ,  que  Barbaro  a  faite  également^  dans  l'édition  latine  qu'il  a 
donnée  de  notre  auteur. 

En  indiquant  le  nombre  des  parties  dans  lesquelles  on  doit  diviser  la  façade  de  cette  espèce 
de  temple  ,  il  s'est  glissé  dans  le  texte  une  faute  à-peu-près  semblable  k  celle  que  nous  ayons 
relevée  au  commencement  de  ce  chapitre  ,  où  il  s'agit  aussi  de  la  même  division.  Au  lieu  de  XXII 
parties  que  nous  avons  mises ,  on  lit  ordinairement  XXXIII ,  et  un  peu  plus  bas ,  au  lieu  de  XXXII 
on  lit  XXXV  ;  chacun  peut  aisément  en  faire  le  compte  j  il  suffit  de  se  rappeler  que  le  triglyphe 
occupe  la  largeur  d'un  module  ,  et  la  métope  celle  d'un  modide  et  demi  ;  et  de  plus  que  l'entre- 
colonnement  du  milieu  est  diastyle  ;  c'est-à-dire  ^u'il  contient  ,  comme  Vitruve  le  dit  lui-même  , 
trois  triglyphes  et  quatre  métopes  ;  je  ne  crois  pas  que  Philander  ni  Barbaro  aient  réfléchi  k  cela  y 
lorsque  ,  d'après  leur  seul  caprice  ,  ils  ont  fait  l'entre-colonnement  du  milieu  y  capable  de  contenir 
setilement  deux  triglyphes  et  trois  métopes;  ils  ont  brouillé  le  compte  et  voulu  qu'on  lise  XIXS  (i)  , 
c'est-à-dire  dix-neuf  et  demi ,  où  se  trouve  XXIII ,  et   XXIXS  où  se  trouve  XXXV . 

Le  mot  épistyle ,  comme  nous  l'avons  observé  dans  une  note  sur  le  premier  chapitre  du  III.»«  livre  , 
signilie  chacun  des  morceaux  d'architrave  qui  sont  enire  deux  colonnes ,  sur  lesquelles  posent  leurs 
extrémités  ;  mais  comme  il  signifie  aussi  la  suite  de  tous  les  morceaux  d'architraves  ,  uni^  les  uns 
aux  autres  sur  toute  l'étendue  de  la  colonnade  ;  l'auteur  a  dû  ajouter  l'épithète  singula  ,  lorsqu'il 
n'a  voulu  indiquer  qu'un  seul  de  ces  morceaux.  C'est  ce  qu'il  a  fait  ici  ,  et  dans  le  passage  du  pre- 
mier chapitre  du  III."'  livre  que  je  viens  de  citer.  Perrault  n'a  pas  réfléchi  à  cela^  et  a  toujours 
cru  que  le  mot  épistyle  signifioit  l'architrave  dans  toute  son  étendue. 

Vitruve  termine  ce  qui  concerne  l'ordre  dorique  par  expliquer  les  différentes  manières  de  can- 
neler  les  colonnes  de  cet  ordre.  La  première  consiste  à  changer  la  forme  circulaire  des  colonnes 
en  un  polygone  qui  représente  20  faces  plates.  La  seconde  diffère  de  celle-ci  y  en  ce  qu'on  enfonce  y 
dans  toute  la  longueur  de  ces  faces  y  un  creux  circulaire.  Comme  ces  cannelures  ne  sont  séparées 
l'une  de  l'autre  par  aucun  plain  y  et  qu'elles  forment  autant  d'angles  y  on  ne  peut  pas  les  enfoncer 
beaucoup  ;  c'est-à-dire  qu'ils  ne  peuvent  former  un  demi-cercle  :  car  alors  les  angles  qui  les  séparent 
deviendroient  si  aigus  que  le  moindre  choque  les  briseroit.  C'est  pourquoi  "Vitruve  donne  pour 
règle  de  placée  leur  centre  au   milieu  d'un  carré  y  qu'on  suppose  hors  de  la  colonne. 

La  simplicité  de  ces  deux  manières  fait  qu'elles  sont  réservées  k  l'ordre  dorique.  La  richesse  de 
l'autre  pianière  qui  offre  des  cannelures  creusées  en  autant  de  demi-cercles  et  séparées  les  upes  des 

(1)  L*^  lijoattfe  au  nombres  signifie  Scmissis, 

autres 


LIVRE  IV.  Chap.  it.  i6i 

autres  par  des  plains  qui  forment  autant  de  plates-bandes  ,  fait  qu'on  Pa  desllnëe  anx  ordres  ionique 
et  corinthien.  Vitruve  en  a  fait  la  description  à  la  fin  du  3.™'  chapitre  du  III.°*'  livre.  La  3."'  figure 
de  la  XI«  °^*  planche  représente  les  diverses  espèces  de  cannelures. 


CHAPITRE  IV. 

De  la  distribution  de  î intérieur  des  Temples  et  de  leurs  Vestibules. 

U  N  temple  doit  avoir  les  dimensions  suivantes  :  sa  largeur  doit  être  la  moitié  de 
sa  longueur  ;  et  la  Gelia  ou  Tintérieur  du  temple  ,  y  compris  la  muraille  où  est  la 
porte ,  doit  être  un  quart  plus  longue  que  la  largeur  de  tout  le  temple.  Ce  qui  reste 
des  trois  autres  parties  (  i  )  sera  pour  le  vestibule  dont  les  mtirs  sont  terminés  en 
avant  par  des  pilastres.  Ces  pilastres  doivent  avoir  la  même  grosseur  que  les  colonnes. 
Quand  le  temple  a  plus  de  vingt  pieds  de  large  ,  on  met  deux  colonnes  entre  les 
deux  pilastres  qtii  séparent  le  portique  du  vestibule  ;  et  dans  les  trois  entre-colonne- 
mens  qtii  sont  entre  ces  deux  pilastres  et  les  deux  colonnes  ,  on  fait  une  baltistrade 
de  marbre  ou  de  menuiserie  avec  des  portes  par  lesquelles  on  puisse  entrer  dans 
le  vestibule. 

Et  si  le  temple  avoit  plus  de  quarante  pieds  de  large  ,  il  faudroit  mettre  alors  des 
colonnes  (  2  )  en  dedans ,  vis-à-vis  de  celles  qui  sont  entre  les  pilastres ,  et  leur  donner 
autant  de  hauteur  qu'à  celles  du  devant;  mais  leur  grosseur  ne  doit  être  que  de  la 
neuvième  partie  de  leur  hauteur ,  si  celles  de  devant  le  sont  de  la  huitième  ;  ou  si 
elles  étoient  de  la  neuvième  ou  dixième  ,  il  faudroit  diminuer  les  autres  à  proportion  : 
car  on  ne  s'apercevra  pas  de  ce  réti^écissement ,  à  cause  qu'elles  sont  dans  un  lieu 
obscur.  Si  néanmoins '^cela  paroissoit,  il  faudroit  leur  faire  vingt-huit  ou  trente-' 
deux  cannelures  ,  supposé  que  les  colonnes  de  dehors  n  en  aient  que  vingt- quatre , 
afin  de  compenser ,  par  l'augmentation  du  nombre  des  cannelures  ,  ce  qu'on  a 
diminué  de  la  tige  des  colonnes  qui  seront  jugées  plus  grosses  qu  elles  ne  sont  en  effet , 
et  paroitront  de  même  grosseur  que  les  autres  ;  parce  que  lœil  juge  les  choses  plus 

(1)  C'est-à  dire,  l'espace  qui  n'est  pas  occupé  par  la  du  vestibule;  voilà  pour   quoi   Vitruve  s'explique  ici  ^ 

galerie  qui  entoure  le  temple  C'est  là  que  doit  se  trouver  et  dit,  le  vestibule  dont  les  murs  sont  termines  par  des 

ce  vestibule.  Voyez  pi.  VI.  Hg.  i.  L'espace  B  C  sera  pour  pilastres. 

le  vestibule  et  l'espace  DD  pour  la  galerie.  U  parott  (2)  Les  colonnes  gg  de  la  i."  figure  de  la   VIIL  ■• 

cependant  qu'on  regardoit  quelquefois  cette  partie  de  la  planche   donnent   une     idée   de   celles   dont  parle  ici 

galerie  9  <][ui  étoit  devant  le  temple  y  comme  faisant  partie  Vitruve. 
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« 

grandes  lorsqu'elles  ofiFrent  plusieurs  points  dîffërens.  La  vue  alors  semble  se^promener 
sur  plusieurs  objets.  Qu'on  conduise  par  exemple  un  fil  sur  deux  colonnes  d  une  même 
grosseur ,  dont  lune  soit  cannelée  et  Vautre  sans  cannelure  ;  il  est  certain  que  la 
ligne  qu'on  aura  conduite  dans  toutes  les  cavite's  et  sur  les  angles  des  cannelures , 
sera  plus  grande.  C'est  pourquoi  on  peut  mettre ,  dans  des  lieux  étroits ,  des 
colonnes  plus  minces ,  sans  qu'elles  le  paroissent  ^  à  cause  qu'on  y  remédie  en 
augmentant  le  nombre  des  cannelures. 

On  doit  proportionner  l'épaisseur  des  murs  des  Cella  à  leur  grandeur;  il  suffît 
toutefois  que  leurs  antes  ou  pilastres  soient  de  la  grosseur  des  colonnes.  Quand  on 
fait  ces  murs  de  maçonnerie  ordinaire  (  i  )  ^  il  faut  y  employer  les  plus  petites  pierres  : 
veut-on  au  contraire  les  avoir  de  pierres  de  taille  ou  de  marbre ,  il  faut  alors  qnç 
les  quartiers  soient  médiocres  et  égaux ,  afin  que  les  jointures  des  pierres  du  rang 
supérieur  correspondent  avec  le  milieu  des  pierres  du  rang  inférieur  ;  leur  li^^ison 
par-là  sera  plus  ferme  et  Touvrage  plus  parfait  :  de  plus  les  intervalles  d'Dù  la  chaux  paroit 
saillir  à  cause  de  la  compression  entre  les  joints  montans  et  les  joints  des  assises  ^ 
auront ,  par  cet  arrangement ,  beaucoup  meilleure  grâce, 

REMARQUES. 

La  phrase  qui  termine  le  chapitre  qui  précède  y  nous  fait  clairement  voir  qu'il  n'est  plus  question  y 
dans  celui-ci  y  des  proportions  de  l'extéiieur  des  temples  dont  on  a  traité  jusqu'à  présent}  mais 
qu'on  va  parler  des  proportions  de  ^intérieur  9  c'est-à-dire  ^  des  Celles* 

La  Cella  est  cette  partie  du.  temple  entièrement  fermée  de  murailles^  quelquefois  entourée  de 
portiques  ou  galeries,  qui,  d'après  l'expression  des  anciens,  étoient  comme  ses  ailat^  Pteromata, 
Pour  qu'on  ne  puisse  douter  de  son  intention,  l'auteur  a  soin  de  nomaiar  o&pressémçnt  la  Cella 
à  la  fin  du  dernier  chapitre ,  et  au  conunenoement  de  celui-ci  ^  en  disant  qu'il  va  s'occuper  de 
leur  propox:iii>o*  «(e  ne  comprend^  pas  coqpypifsat  Perrault  n^a  pas  fait  attention  à  cela ,  et  a  pu 
imaginer  qu'au  lieu  de  Cella  j  Viuuve  ail  vi^lu  parler ,  dans  ce  chapitre^  d'une  autre  sort^  de  temple  j 
difi*éi;ente  de  celles  dont  il  a  parlé  ci-devant  ;  cett.e  erreur  a  fait  qu'il  a  arrangé  le  texte  à  sa  ma-- 
nière  ,  pour  le  forcer  de  signifier  ce  qu'il  vouloit.  Lui  et  tous  les  autres  interprètes ,  avant  Galiani  , 
n'ont  pas  conjpris  que  les  Cella  ^  dont  on  parle  dans  ce  chapitre  j  ne  sont  autres  que  celles  des 
temples  entourés  de  colonnes ,  dont  on  a  fait  la  description  dans  les  chapitres  précédeps  ;  aucun 
ne  ^s'est  donné  la  peine  de  tracer  la  figure  des  Cella  de  ces  temples ,  ou  ils  en  ont  tracé 
d^idéales.  Quant  à  moi  ,  j'ai  imité  Galiani  ,  qui  ,  dans  toutes  les  figures  de  temples  qu'il  a 
données  ^  a  dessiné  leur  Cella  d'après  les   proportions  décrites  dans  ce  chapitre.  On   voit  combien 

(1)  Comme  Vitruve  oppose  ici  Veuf  re$s\on  si  exirucii  de  maçonneries  ordinaires  qui  sont  Popposé  de  celles 
à  celles. 51/1  auiem  quadrato  saxo  ,  j^ai  cru  que  ce  mot  en  pierres  de  taille.  Voyez  1104  remarquas  suf  le  8.** 
exiructi ,  employé  séparément ,   sîgnifioit  toute  espèce      chapitre  du  1I"«  livre. 
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ce»  proporiions  sont  belles  ,  ci  combien  elles  conviennent  aux  différons  icmpUs  ,  dont  il  a  parlé  , 
ce  qui  prouve  évidemment  que  les  Cella ,  dont  il  est  ici  queslion  j  sont  celles  des  temples  dont  il 
a  parlé  dans  le  livre  précédent. 

Par  le  mot  latitudo  ^  j'ai  entendu  la  largeur  de  tout  le  temple  et  non  celle  de  la  Cella  ,  comme 
d'aulres  Favoient  interprété  ;  la  phrase  prouve  assey.  que  c'est  de  cette  première  largeur  que  Viiruvc 
a  voulu  parler  et  non  de  Faiilre  :  car  en  dessinant  les  plans  de  ces  temples  avec  leur  Cella  , 
il  faut  naturellement  que  la  Cella  seule  soit  un  quart  plus  longue  que  la  largeur  de  tout  le  temple. 

Nous  avops  vu  au  commencement  de  ce  chapitre  que  la  longueur  du  temple  doit  cire  double 
de  sa  largeur  :  tellement  qu'ayant  assigné  à  la  Cella  ime  longueur  égale  à  cette  largeur  ^  et  un 
quart  en  sus  ,  il  suit  qu'elle  n'occupe  que  cinq  huitièmes  de  la  longueur  du  temple  y  et  qu'il  en 
reste  trois  en  sus  :  ces  trois  parties  sont  pour  le  pronaos  y  ou  vestibule  ,  ou  comme  d'auires  ont 
dit,  pour  traduire  plus  littéralement  le  mot  pronao8  y  pour  lavant- temple.  Beaucoup  de  temples 
n'avoient  qu'un  seul  vestibule  qui  étoit  toujours  par  devant,  d'autres  en  avoient  deux,  c'est-à-dire  un 
par  devant  et  un  autre  par  derrière  ;  par-conséquent  ils  avoient  aussi  alors  deux  portes.  II  est  clair  , 
d'après  cela,  que  ne  pouvant  rien  ôter  ni  ajouter,  tant  à  la  longueur  du  temple  qu'a  celle  de  la 
Cella  j  lorsqu'il  n'y  avoit  qu'un  vestibule  ,  ce  vestibule  étoit  le  double  plus  long  que  ceux  des 
temples  qui  en  avoient  deux  ;  parce  que  le  même  'espace  restoit  toujours  ,  on  l'employoit  tout 
entier  par  im  seul  vestibule  y  et  dans  l'autre  cas  on  le  divisoit  en  deux  ^  une  moitié  étoit  pour  le 
vestibule  de   devant  et  l'autre  pour  celid  de  derrière. 

Nous  avons  observé  dans  nos  remarques  sur  le  livre  précédent ,  que  dans  les  sept  genres  de  tem-f 
pies  dont  parle  Vîtruve ,  trois  seiJement  n'étoient  pas  entourés  de  colonnes.  Ces  trois  genres  soni 
le  temple  à  antes  ,  le  prostyle  ,  et  l'amphiprostyle  ;  il  ne  peut  être  ici  question  de  ces  trois  derniers 
genres  dont  il  a  déjà  parlé  ^  il  n'est  pas  question  ,  non  plus  d'un  genre  nouveau.  Tout  prouve  donc 
qu'il  s'agit  uniquement  des  Cella  proprement  dites  ,  c'esl^à-dire  de  la  partie  fermée  par  une  mu- 
raille qui  est  au  milieu  des  temples  entourés  de  colonnes ,  décrits  dans  le  troisième  livre.  Ce  qui  a 
sans  doute  induit  Perrault  en  erreur  ,  c'est  que  Vitruve  se  sert  de  l'expression  œdes  ,  lorsqu'il  dit 
que  quand  cette  partie  a  plus  de  20  pieds  de  large  ,  il  faut  placer  deux  colonnes  entre  les  antes. 
Au  lieu  d^œdes  il  auroit  dû  dire  Cella.  Mais  rien  n'empêche  qu'on  n'emploie  l'expression  d^œdes 
en  parlant  de  la  Cella.  Nous  avons  vu  qu'on  nonuuoit  les  temples  œdes  sacras  lorsqu'ils  avoient 
été  consacrés.  La  Cella  étoit  vraiment  la  principale  partie  du  temple  ,  parce  que  c'étoit  là  où  se 
trouvoient  les  statues  des  dieux  ;  le  reste  comme  les  vestibules  et  les  galeries  n'étoient  que  des 
accessoires. 

C'est  donc  de  la  Cella  qu'il  est  ici  question  ,  et  non  d'une  espèce  particulière  de  temple  comme 
Fa  cru  Perratdt. 

Nous  voyons  clairement  par  une  phrase  du  a."'  chapitre  du  III. "»«  livre,  que  Pteroma  signifie 
tout  le  circuit  des  portiques  qui  entourent  le  temple  :  puisqu'il  y  est  employé  pour  désigner  les 
genres  des  temples  entourés  de  colonnes  tels  que  le  périptère  ,  le  diptère  et  le  pseudodipière  ;  et 
si  l'on  veut  réfléchir  davantage  sur  les  termes  de  cette  phrase  ainsi  conçue  :  Pteromatos  enim  ratio 

21, 
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et  columnarum  circum  œdem   diaposiiio  j  etc.    On  en   sera   encore  convaincu   davantage,   puisque 
la  seconde  période  ,  columnarum  circa  œdem,  diaposiiio  y   explique  la   première  pteromatos  ratio. 
Malgré  tout  cela  ,  Perrault ,  qui  s'est  trompé  dès  le   commencement  de  ce  chapitre ,  parce  qu'il   n'a 
pas  compris  qu'il  s'agissoit   des  Cella  des    temples  décrits    dans  le    III."«  livre  ,    a    cru    qu'il    éloit 
ici   question    d'une    ^pèce    de   temple   particulière  qui  n'étoit   pas  entouré  de   portiques  ^   mais   qui 
avoit  un  vestibule  en  avant ,  formé  par  deux  murailles  terminées  par  des  antes  ,   entre  lesquelles  se 
Irouvoient  les.  deux  colonnes  dont  parle  Vitruve.   Comme  il  n'a  point  entouré  cette  nouvelle  espèce 
de  temple  de  portiques ,  et  qu'il  voit  cependant  que   Vitruve   se   sert  ici  de   l'expression  pteroma  j 
qui  signifie  ,  comme  nous  venons  de  le  voir  ,  le  portique  :   pour  se  tirer  d'affaire ,  il  prétend  que  le 
mot  pteroma  signifie  les  murailles  qui  ferment  les  côtés  du  pronaos  ,  et  cela  en  dépit  de  Vitruve 
qui,  dans  le  7."*  chapitre  de   ce  livre,   appelle  ces  murs  humeri  ;  il  ajoute  ensuite,  qu'il  ne  peut 
comprendre  comment  ,   dans   un    pareil  temple  ,    il   peut  être    question    de    portique  ;  il   comprend 
encore  moins  comment  des  colonnes  peuvent  séparer  le  vestibule   du  portique  :  et  pour  sortir  d'em- 
harras ,  il  rend  le  mot  disjungere  ,  par  le  mot  français  fermer  :  (c  parce  que  ,  dit-il  ,  ce  qui  sépare 
5)  un  espace  d'avec  un   autre  ,  peut  être  dit ,  le  fermer  ^  et  qu'un  mur  ferme  la  cour  d'une  maison 
))  quand  il    la   sépare  d'avec   la   rue.   Ainsi  ,   dit-il  ,  les  colonnes  séparent  ou  ferment  le   vestibule 
»  avec  le  dehors  du  temple  ;    mais   les    mots  dehors  du   temple  ,   ajoute-t-il  y  ne  sont  pas   dans  1% 
))  texte.  » 

11  n'auroit  pas  trouvé  toutes  ces  diflicnliés,  s'il  avoit  appliqué,  comme  cela  devoit  être,  les  paroles 
du  texte  de  Vitruve  dans  ce  chapitre,  aux  Cella  des  temples,  entourés  de  colonnes  dont  il  a  donné 
la  description  dans  le  III.'  Liv.   Ce    qui  prouve  encore  en  faveur  de  cette  assertion ,  c'est  que  Vitruve 
indique   dîwis  ce  chapitre  les  proportions  de  la  longueur  de  la  Cella  ,  mais  qu'il  ne  dit  rien   de  leur 
largeur,  ce  qui  étoit  inutile,  parce   qu'elle  occupe  l'espace  qui  est  entre  les  deux  ailes  des  colonnes 
ou  galeries  latérales,  largeur  qu'il  a  déterminée  dans  le   2^  Ch.  du   Liv.  III.    Il  le  dit  expressément 
en  parlant  du  pseudodiplcre  :  «  Les  murailles ,  du  devant  de  la  Cella  y  doivent  répondre  ,  »  dit-il ,  » 
))  aux  quatre  colonnes  du  niiUeu  des  fronnspices  ,  tant  devant  que  derrière.   ))  Les  ailes  ou  galènes 
occupent  donc   entièrement  les  deux   cotés  latéraux  du  temple  ;   mais  celle  galerie  ayant  une  égale 
largeur  par-tout  ,   et  la  Cella   n''ayant  de  longueur  que   cinq   huitièmes  de  la  longueur  de  tout  le 
temple  ,  il  suit  qu'il  reste  un  espace  quelconque  entre  cette  galerie  et  l'entrée   de  la  Cella ,  qui  est 
plus  ou  moins  grand  ,  suivant  le   genre  et  l'espèce  du  temple  ;   plus  la  galerie  sera  large  ,   moins  il 
restera  de  ces  trois  huiliès'ïes.  Par   exemple   :   il  en   restera  moins  ,  à  proportion  ,  dans    un   temple 
simple  périptère^  dont  renlre-colonnement  sera  de  l'espèce  eustyle  :  je  dis  à  proportion,  parce  que 
là  longueur  du  temple  étant  le  double  de  sa  largeur  ,  plus  les  entre-colonnemens  seront  grands  ,  et 
plus   les  galeries  seront   larges  ,  plus   le  temple  sera   grand  ainsi  que   la  Cella.   Mais  il  n'en   est  pas 
moins  vrai  que ,   dans  le  temple  périptère   dont  je  viens  de  parler ,  l'espace   sera   plus  grand  à  pro- 
portion  entre   la   Cella  et  la  galerie  de  devant  le   temple  que  dans  un  temple  diptère.   En  un  mot, 
dans  tous  les  temples,  il   reste  toujours  un   espace  enirc  la  galerie  et  le  devant  de  la  Cella  ^  pour 
compléter  les  trois  huitièmes  dont  je  viens  de  parler  ;    comme  on  j)eut  le  voir  dans  tous  les  plans 
de  temples  entourés   de  colonrfcs  que  j'ai  fait  graver.   C'est  dans  cet  espace  que   se  trouve  le  vesti- 
bule ou  pronaos  dont  parle  ici  Vitruve.  Si  ce  vestibule  a  plus  de  20  pieds  de  large,  l'étendue  étant 
trop  grande   pour  faire  l'architrave    d'une   seule  pièce ,  il  Ta  fait  soutenir  par  deux   colonnes  qui  la 
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divisent  en  trois.   Les  colonnes  FF  qui  se  trouvent  entre  les  pilastres  DD  du  temple  à  antes,  fig,  i 
de  la  planche  V  ,  peuvent  en  donner  une  idée. 

Ce  sont  ces  deux  dernières  colonnes  dont  nous  venons  de  parler  ,  qui  s'c]evoient  ,  comme  oo 
le  voit ,  entre  le  pronaos  et  la  galerie.  Sur  la  même  ligne  que  le  centre  de  ces  colonnes  ,  régnoit 
une  balustrade  de  marbre  ou  de  bois  qui  scparoit  ces  deux  parties;  nous  l'avons  représentée  dan» 
la    s.®  fig.  de  la  YI.*  planche  ;    elles  y  sont  indiquées  GG,   DD. 

Vitruve ,  toujours  constant  dans  ses  principes  ,  saisit  encore  ici  l'occasion  de  faire  remarquer  k  J'ar- 
chitecte ,  au  sujet  des  colonnes  qui  sont  enfoncées  dans  un  lieu  obscur  ,  que  la  perspective  altère 
souvent  les  plus  belles  proportions  ;  il  a  fait  une  remarque  dans  le  même  genre  y  dans  le  2«*  Chap« 
du  111.*  livre. 

Vitruve  termine  ce  chapitre  en  parlant  des  espèces  de  maçonnerie  que  Ton  employoit  dans  la  eon^ 
truction  des  murs  des  Cella,  Perrault  a  très-mal  compris  deux  endroits  de  ce  passage.  Le  premier 
est  'celui  où  Vitruve  s'exprime  en  ces  termes  :  média  coagmenta  medii  lapides  continentes ,  etc. 
Il  n*est  pas  difficile  de  juger  ,  dit  Perratdt^  que  Vitruve  a  mis  medii  et  medios  j  pour  mediocria  et 
médiocres  :  et  moi  je  ne  puis  comprendre  comment  Perrault  a  pu  imaginer  cela  ,  tandis  qu'en  lais- 
sant à  ce  mot  sa  signification  naturelle  qui  veut  dire  le  milieu  ,  la  phrase  est  claire  comme  le  jour^ 
le  milieu  de  la  pierre  supérieure  doit  être  placée  sur  l'assemblage  des  pierres  du  rang  de  dessous, 
tellement  que  le  joint  montant  de  ces  deux  pierres  soit  immédiatement  à  plomb  sous  le  milieu  de 
la  première  ,  et  le  joint  montant  des  deux  pierres  supérieures  perpendiculairement  au-dessus.  Totite» 
les  pierres  doivent  être  ainsi  posées  alternativement  dans  toute  l'étendue  du  parement  de  la  muraille* 
C'est  ainsi  que  Pline  parle  de  celte  maçonnerie  Liv.  XXXVI ,  Ch.  23  ,  et  son  traducteur  a  rendu 
le  passage  tout  comme  nous.  Dans  le  3.'  Chap.  du  2.*"  Liv.  on  trouve  une  expression  semblable  : 
medii  lateres  supra  coagmenta  collocati.  Pourquoi  Perrault  dans  cet  endroit  n'a-t-il  pas  aussi  tra- 
duit medii  par  le  mot  médiocres  ? 

Le  second  est  au  sujet  du  mot  expressio ^  qui  est  sans  doute  tiré  du  mot  exprimere  y  deux  termes 

qui  appartiennent  proprement  aux  liquides.  Dans  le  7.*  Chap.  du  VIIL*  Liv.  on  lit  ces  mots  :  expri- 

mantur  aquœ.  J'ai  donc  cru  ^expressiones  signifioit  ici  ces  filets  de  chaux*  qui  i)aroissent  entre  le» 

joints    montants  et  ceux   des   assises  ,  le  mortier   comprimé  entre  les   pierres  formant  naturellement 

des  saillies  ,  d^autant  plus  que  le  texte  dit  circum  coagmenta  ,  qui  sont  les  jointures  verticales  ,   et 

cuhilia ,  les  jointures  horizontales.  Si  ces  filets  sont  proprement  tirés  et  bien  disposés ,  on  peut  dire 

avec  raison  qu'ils  rendent  l'aspect  de  l'édifice  tracé  d^me  manière  plus  agréable.  Graphicoteram  delçc- 

tationem  :  graphicotera  est  tiré  du  mot  grec  ypa^eiv  écrire  ,   dessiner  avec  des  lignes  ou  le  simple 

trait,  autrement  délinéation.   On  pourroit  donc  appliquer  l'épithète  delineata  y  à  un  bâtiment  dont 

toutes  les  pierres  auroient  offert  cet  arrangement.  Pline  qui    parle  de  cette  manière    de  bâtir ,  dan* 

Je  aa.'  Chap.    du  XXXVL*  livre  ,  nous  apprend  que    dans  un   temple   de  Cizicum  ,  les  joints   des 

pierres  étoient  couverts  de  listels  d'or.  Perrault  a  cru  que  le  mot  expressiones  signifioil  des  pierres 

taillées  en  bossages  :  Barbare,  avant  lui,  avoit  cru  la  même  diose;  mais  comme  ces  paroles  du  texte 

circum  cubilia  et  coagmenta  eminentes  expressiones  y  sont  absolument  opposées  à  celte  interpréla-*^ 

tioo  ,  il  a  préféré,  suivant  son  usage  ,  le  mutiler  et  le  bouleverser,  pour  le  forcer  de  signifier  ce  qu'iï 

vouloit ,  que  de  chercher  à  découvrir  le  vrai  sens  ;  ainsi  il  prétend  qu'il  faut  lire  circum  coagmenta 

Cl  cubilia  depressa. 
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CHAPITRE    V. 

Quelle  position  il  faut  donner  aux  temples. 

X  L  faut ,  autant  qu  on  peut  ^  placer  les  temples  dans  des  lieux  où  la  statue  du  dieu 
qui  s'y  trouve  ,  regarde  le  couchant ,  afin  que  ceux  qui  vont  sacrifier ,  soient  tour- 
nés vers  Torient  et  la  statue  qui  est  dans  le  temple  ;  et  qu  ils  puissent ,  en  adressant 
leurs  vœux  et  leurs  prières  ,  voir  en  même-temps  le  temple  et  la  partie  du  ciel  qui 
est  au  levant  ;  tellement  qu'au  lever  du  soleil ,  les  statues  paroissent  avec  lui  cl  sem- 
blent regarder  ceux  qui  les  prient  et  leur  offrent  des  sacrifices.  En  un  mot ,  il  faut 
toujours  que  les  autels  soient  tournés  vers  le  levant. 

Si  néanmoins  on  ne  peut  k  faire  commodément ,  alors  on  lem'  donne  une  po- 
sition d'où  Ion  puisse  voir  une  grande  partie  de  la  ville  ;  ou  si  le  temple  est  près 
d'un  fleuve  ,  comme  en  Egypte  ,  où  ils  sont  bâtis  sur  le  bord  du  Kil ,  il  faut  qu'il 
regarde  vers  la  rive  du  fleuve.  On  observe  la  même  chose  ,  si  on  le  bâtit  près  des 
grands  chemins  ,  car  il  doit  être  placé  de  manière  que  les  passans  puisse  le  con- 
templer et  le  saluer  en  face. 


CHAPITRE     VI. 

Proportions  des  portes  des  Temples. 

Xjlvant  de  faire  les  portes  d'un  temple  et  leurs  chambranles  ,  il  faut  d'abord 
décider  de  quel  genre  on  veut  les  avoir  :  car  il  existe  trois  sortes  de  portes ,  qui 
sont  la  dorique  ,  l'ionique  et  l'atticurge. 

•  La  porte  dorique  a. les  proportions  suivantes  :  la  corniche  supérieure  qui  est 
au-dessus  de  la  partie  du  chambranle  qui  traverse  le  haut  de  la  porte  ,  doit  être 
d'alignement  avec  le  haut  des  chapiteaux  des  colonnes  qui  sont  au  frontispice. 

*  Planche  XI,««  fig.  5. 
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Pour  avoir  la  grandeur  du  vide  de  la  porte  ,  il  faut  partager  la  hauteur  du  temple  ; 
depuis  le  pave'  jusqu'au  plafond  ,  en  trois  parties  et  demie  ;  on  donne  deux  de  ces 
parties  à  la  hauteur  de  l'ouverture  de  la  porte;  on  divise  ensuite  cette  hauteur  en 
douze  parties  pour  en  donner  cinq  et  demie  à  la  largeur  du  bas  de  l'ouverture  ;  elle 
doit  se  rétrécir  par  en  haut ,  et  voilà  la  règle  qu'on  doit  suivre  à  cet  égard.  Quand 
l'ouverture,  depuis  le  bas  jusquau  haut,  a  moins  de  seize  pieds,  on  doit  lélrécir 
de  la  troisième  partie  de  la  largeur  du  chambranle  ;  de  la  quatrième,  quand  elle  est  de 
seize  à  vingt-cinq;  de  la  huitième,  quand  elle  est  de  vingt- cinq  à  trente;  et  ainsi  plii& 
elle  sera  grande  ,  plus  les  jambages  doivent  approcher  de  la  ligne  à  plomb.  La  largeur 
de  la  face  du  chambranle  doit  avoir  la  douzième  partie  de  la  hauteur  de  Touverture  de  la 
porte;  on  doit  étrécir  ce  chambranle  ,  par  le  haut!,  de  la  quatorzième  partie  de  sa  largeur. 

Le  chambranle  qui  ti^averse  sera  de  la  même  largeur  que  le  haut  des  jambages  : 
il  faut  faire  la  cymaise  de  la  sixième  partie  du  chambranle  ,  et  sa  saillie  doit  être 
égale  à  sa  hauteur.  Celte  cymaise  doit  être  lesbienne  avec  un  astragale.  Sur  la 
cyipaise ,  qui  est  à  la  partie  du  chambranle  qui  traverse ,  il  faut  placer  Thyperthyron 
qui  doit  avoir  la  même  largeur  que  le  chambranle  qui  traverse  ;  et  à  cet  hyper- 
Ihyron,  il  faut  faire  une  cymaise  dorique  avec  un  astragale  lesbien,  qui  aient  l'un 
et  1  autre  peu  de  saillie  ;  enfin  il  faut  poser  la  corniche  plate  avec  sa  cymaise ,  qui 
aura  autant  de  saillie  que  le  chambranle  d*en  haut  a  de  largeur  ;  celui-ci  doit  avancer 
ses  extrémités  à  droite  et  à  gauche,  autant  que  les  pieds  du  chambranle;  et  les 
cymaises  doivent  se  joindre  exactement 

•  Quand  on  veut  faire  des  portes  ioniques ,  on  observe,  pour  la  hauteur  du  vide; 
les  mêmes  proportions  que  pour  les  portes  doriques  ;  mais  pour  en  avoir  la  largeur 
il  faut  diviser  la  hauteur  en  deux  parties  et  demie ,  et  en  donner  une  et  demie  à 
la  largeur  d'en  bas;  le  rétrécissement  du  haut  doit  se  faire  comme  aux  portes  dori- 
ques :  la  largeur  du  chambranle  sera  de  lâ  quatorzième  partie  de  la  hauteur  de  Tou- 
verture  de  la  porte  ;  la  cymaise  du  chambranle  sera  de  la  sixième  partie  de  sa  lar- 
geur; le  reste  de  cette  largeur  étant  divisé  en  douze  parties,  on  en  donnera  trois  à 
la  première  face  y  comprenant  son  astragale  ;  quatre  à  la  seconde ,  et  cinq  à  la  troir 
sième  :  ces  faces ,  avec  leur  astragale ,  régneront  aux  trois  côtés  du  chambranle.  L'hj'per- 
thyron  aura  les  mêmes  proportions  que  celui  de  la  porte  dorique.  Les  consoles  appelées 
prot)Tides  (  i  )  seront  taillées  à  droite  et  à  gauche ,  et  descendront  jusqu'au  bas  de 
la  partie  du  chambranle  qui  traverse ,  sans  comprendre  le  feuillage  quelles  ont  au 
bas.  Leur  largeur ,  par  le  haut ,    doit   avoir  la  troisième  partie  de  celle  du  cham^ 

*  Plai^che  XII."«  fiç.  6.  (i)  C'est-à-dire  ^  les  devai^U  de  la  porte, 
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branle  ,  et  par  le  bas  ^  il  faut  qu'elles  soient  plus  étroites  d*une  quatrième  partie  que 
par  le  haut. 

!  Voici  présentement  pour  la  menuiserie  des  portes.  Il  faut  que  les  montans  [  6  ] 
où  sont  les  gonds,  soient  larges  de  la  douzième  partie  de  la  largeur  de  to^t  le  vide 
de  la  porte  ;  que  les  panneaux  [8] ,  qui  sont  entre  les  montans ,  aient  chacun  trois  de 
ces  douze  parties.  On  espace  les  travers  de  manière  que ,  divisant  toute  la  hauteur 
en  cinq  parties  égales  ,  deux  de  ces  parties  seront  au-dessus  ,  et  trois  par-dessous  le 
travers  du  milieu  [  9  ].  Il  y  aiu^a  d'autres  travers  tant  dans  la  partie  d  en  haut  que 
dans  celle  d'en  bas  [99].  Le  travers  du  milieu  doit  être  aussi  large  que  le  tiers  des 
panneaux  [8]  ;  et  sa  cymaise ,  que  la  sixième  partie  de  sa  largeur.  La  largeur  de  cha- 
que montant  du  milieu  ne  doit  pas  surpasser  la  moitié  (i)  de  celle  des  travers.  Les 
feuillures  des  panneaux  [7]  auront  de  large  la  moitié  de  la  largeur  de  ces  panneaux, 
et  une  sixième  partie  en  sus  :  enfin  les  montans  qui  font  le  second  assemblage  (2) 
contre  les  chambranles ,  auront  la  moitié  du  traversant. 

Quand  la  porte  n'a  qu'un  battant,  on  ne  change  rien  à  sa  hauteur  ,  mais  on 
ajoute  à  sa  largeur  celle  de  l'autre  battant  :  si  c'est  au  contraire  une  porte'  brisée  ^ 
qui  ait  quatre  parties,  c'est  la  hauteur  qui  devient  plus  grande  à  proportion  de  la 
largeur  de  ces  parties. 

*•  Les  portes  atlîques  se  font  de  la  même  manière  que  les  doriques;  la  seule 
différence  consiste  dans  des  plates-bandes  qu'on  fait  aux  chambranles  sous  les  cy- 
maises ;  voici  leur  mesure.  Hors  la  cymaise  (3) ,  on  divise  le  reste  du  chambranle  en 
sept  parties  ;  on  en  donne  deux  à  la  plate-bande.  Ces  portes  ne  sont  point  non  plus 
ornées  de  marqueteries;  elles  ne  sont  point  aussi  à  deux  battans;  n'en  ayant  qu'un 
qui  s'ouvre  en  dehors. 

^  Planche  XI.">' lîg.  5.  Planche  XII."*  fîg.  6,  et  Plan-      tans  joints  ensemble   parottront  de    la   même  largeur 
che  XIII.    £g.  6.  qu^un  des  montans  où  sont  les  gonds. 

(1)  Nous  avons  vu  que  les  montans  où  sont  les  gonds ,  (a)  Les  portes  des  temples  itoient  formées  d'un  doa- 

scapi  cardinales  ,  doivent  occuper  la  douzième  partie  de  la  Ijje  assemblage  ,  comme  je  le  ferai  voir  ;  voilà  pourquoi 

largeur  du  vide  de  la  porte.  Nous  avons  encore  vu  que  le  il  y  avoit  ces  autres  montans,  dont  il  indique  la   lar- 

Iravers  du  milieu  devoit  être  aussi  large  que  ces  montans,  geur  ,  qui  formoient  avec  l'épaisseur  des  autres  mon* 

puisque  la  larf;eur  de  ce  travers  est  égale  au  tiers  de  tans   celle  de  toute  la  porte. 

celle  des  panneaux  qui  contient  trois  de  ces  douzièmes.  xj,   w^i       i      ^.«v        n      ^ 

•■r-.  •         •  •   y     i.  *     *  j      -^-i-  Planche  Xlll.me  lie.  6. 

Yitnive  assigne  ici  a  chaque    montant  du    milieu   une  ^ 

largeur  égale  à   celle  de  la  moitié  du   travers  qui  a  la  (3)  Quoiqu'il  ne  le  dise  pas  «  il  est  clair-  que  cette 

même  largeur  que  les  montans  où  sont  les  gonds.  D'où      cymaise  doit  occuper  la   sixième   partie   de  la  largeur 

il  résulte  que  les  baltans  étant  fermés^  cei  deux  mon>      du  chambranle. 

Après 
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Après  a^oir  expliqué  les  manières  de  bâtir  les  temples,  selon  Tordre  dorique; 
ionique  et  corinthien ,  suivant  les  règles  que  j'ai  trouvées  les  plus  certaines ,  je  vais 
traiter  de  ce  qui  appartient  au  toscan  ,  et  comme  il  le  faut  ordonner, 

REMARQUES. 

Les  aociens  cmployoienl  trois  sortes  de  portes  pour  les  temples.  Les  deux  premières ,  la  porte 
dorique  et  la  poric  ionique  correspondoient  aux  deux  ordres  de  colonnes  grecques  du  morne  nom. 
On  a  dit  que  la  porte  attique  correspondoit  avec  Tordre  corinthien  ,  ce  qui  n'est  pas  absolument 
exact.  L'ordre  corinthien  ne  forme  proprement  pas  un  ordre  particulier ,  puisqu'il  ne  diflcre  de  Tordre 
ionique  que  par  le  chapiteau,  comme  nous  Tavons  vu  dans  le  i/'  Chap.  de  ce  livre.  On  lui  a  donné 
le-  nom  de  chapiteau  corinthien  ,  parce  qu'il  a  été  inventé  à  Corinthe  ,  comme  on  a  nomme  base 
attiqae  celle  qui  a  été  inventée  à  Athènes.  On  aura  de  même  nommé  cette  porte ,  porte  attique 
parce  qu'elle  a  été  inventée  dans  cette  ville. 

Il  n'existoit  donc  que  deux  ordres  de  colonnes  ,  et  ils  avoient  chacun  leur  porte  ;  c'étoit  le  dori- 
que et  l'ionique  :  mais  l'on  employoit  quelquefois  l'ordre  ionique  avec  le  chapiteau  corinthien  ,  et 
d'autres  fois  avec  le  chapiteau  ionique  ;  quelquefob  avec  la  base  attique  et  d'autres  fois  avec  la  base 
ionique.  Il  en  étoit  de  même  pour  la  porte  ;  on  plaçoit  quelquefois  dans  cet  ordre  la  porte  attique 
et  d'autres  fois  la  porte  ionique. 

De  la  porte  Dorique. 

Les  portes  doriques ,  un  peu  plus  étroites  par  le  haut  que  par  le  bas  ,  telles  que  les  décrit  Yitruve  , 
eont  aussi  anciennes  que  l'ordre  même.  La  fermeture  des  portes  dans  quelques  temples  des  plus 
anciens  temps ,  teb  que  ceux  de  Girgenti  en  Sicile ,  et  de  Pcstum  dans  le  royaume  de  Naples  ,  a 
été  enlevée  ^  mais  on  ne  peut  douter  qu'elles  n'étoient  de  ce  genre  ,  puisque  dans  un  autre  petit 
temple  de  Girgenti  ,  auquel  les  habitans  ont  donné  le  nom  de  chapelle  de  Phalaris  y  et  qui  est 
d'une  antiquité  aussi  haute  que  les  premiers ,  la  porte  a  cette  espèce  de  fermeture.  Je  crois  même 
que  cette  espèce  de  porte  est  plus  ancienne  que  Tordre  dorique  des  plus  anciens  temps ,  puisqu'elle 
étoit  en  usage  chez  les  Egyptiens  ,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  la  porte  qu'on  voit  sur  la 
table  Isiaque  et  sur  plusieurs  pierres  égyptiennes  gravées.  Pococke  ,  à  cause  de  leur  forme  ,  les 
appelle  portes  pyramidales  (i).  La  solidité  étoit  le  motif  qui  leur  faisoit  donner  cette  forme  ;  car  le 
poids  et  le  fardeau  de  Tédifice  ne  portent  pas  seulement  sur  l'architrave  de  la  porte  ^  mais  encore 
sur  les  deux  montans  des  côtés  placés  de  biais. 

Quoique  cette  espèce  de' porte  paroisse  avoir  été,  pendant  très  long-temps,  particulière  aux  tem« 
pies  doriques  ,  comme  on  le  diroit  en  voyant  la  porte  du  temple  de  Cori  ,  faite  de  cette  manière  ; 
quoique  ce  temple  ne  soit  pas  fort  ancien ,  on  les  a  aussi  employées  par  la  suite  aux  temples  corin- 
tlûens  y  tel  est  celui  de  Tivoli.  Dans  des  temps  plus  modernes  ,  on  a  employé  ces  portes  à  des 
ouvrages  de  fortification  et  aux  châteaux  dont  les  murs  vont  en  talus.  Ce  rétrécissement  toutefois 
n^est  pas  bieh  considérable  ;   il  ne   doit  pas  passer  le  tiers  de  la  largeur   du  chambranle  ,  et  n'a 

(i)  Deicript  of  the  Fut.  t.  i.  p.  107. 
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jamais  été  égal  aux  deux  tiers  de  celle  largeur  ^  comme  Perrault  Fa  représente  dans  tontes  les  portes 
de  ses  planches  ,  soit  parce  qu'il  a  mal  compris  le  texte  ,  soit  parce  qu'il  l'a  mal  expliqué  à  son 
dessinateur.  Il  les  a  rétrécis  d'un  tiers  de  chaque  côté  ,  ce  qui  fait  que  toutes  les  portes  doriques 
de  ces  planches  ,  ont  ,  on  ne  peut  pas  plus  mauvaise  grâce.  Dans  bien  d'autres  points  elles  ne 
sont  pas  non  plus  tracées  conformément  au  texte.  J'ai  choisi  pour  les  miennes ,  les  dessins  de  Galiani 
qui  a  suivi  exactement  le  texte  et  les  y  a  rendus  très- conformes. 

La  hauteur  de  l'ouverture  de  la  porte  dorique  se  prenoit  en  partageant  en  trois  parties  et  demie  ^ 
l'espace  qui  se  trouve  entre  le  pavé  et  le  plafond  du  portique.  On  donnoit  deux  de  ces  parties  à 
la  hauteur  de  l'ouverture  de  la  porte  ,  c'est-à-dire  qu'elle  avoit  quatre  septièmes  de  toute  la  hauteur 
jusqu'au  plafond.  Le  plafond  de  l'intérieur  du  portique  éloit  de  niveau  avec  celui  formé  par  la 
saillie  du  larmier ,  au-dessus  des  métopes  et  des  triglyphes  ,  dont  on  a  parlé  dans  le  S."*  Chap.  de 
ce  livre.  Vitruve  lui  donne  le  même  nom  qu'au  premier  ,  il  l'appelle  lacunaria.  Ce  plafond  n'étoit 
pas  toujours  plat  ;  il  formoit  quelquefois  une  voûte  qui  s'élevoit  au-dessus  du  niveau  des  plafonds 
du  larmier.  Comme  on  prenoit  alors  celle  hauteur  qui  règle  toutes  les  proportions  de  la  porte 
depuis  le  pavé  jusqu'au  faîte  de  la  voûte  ,  les  proportions  des  portes  doriques  varioient  entre  deux 
temples  d'une  même  grandeur  ,  quand  le  plafond  du  vestibule  de  l'une  éloit  plat  y  et  l'autre  en 
voûte;  telle  est  la  porte  du  Panthéon  à  Rome  aujourd'Imi  la  Rotonde;  elle  a  été  construite  suivant 
les  règles  rapportées  dans  ce  chapitre  ;  elle  nous  en  offre  toutes  les  proportions  réglées  par  la  hau- 
teur prise  depuis  le  pavé  jusqu'au  dessous  du  faîte  de  la  voûte  du  vestibule. 

La  hauteur  de  l'ouverture  de  la  porte  dorique  n'occupoit  que  quatre  septièmes  de  la  hauteur 
jusqu'au  plafond  ;  il  restoit  trois  septièmes  dont  les  deux  tiers  à-peu-près  éloient  occupés  par  le 
dessus  du  chambranle  ,  par  l'hyperthyron  ,  la  cymaise  plate  et  la  cymaise  supérieure  j  ces  parties 
formoient  ensemble  ce  que  nous  appelons  un  dessus  de  porte  ;  celle  qui  étoit  la  plus  élevée  ,  que 
Vitruve  nomme  la  corniche  supérieure  ,  corona  summa  j  devoit  être  de  niveau  avec  les  chapiteaux 
des  colonnes  du  frontispice.  La  distance  de  cette  corniche  avec  le  chambranle  du  haut  de  la  porte 
pareil  exorbitante.  On  ne  peut  cependant  placer  cette  corniche  autrement  qiie  d^alignement  avec 
les  chapiteaux  :  premièrement  ,  parce  que  le  texte  dit  clairement  ici  :  œque  librata  sit  capitulis 
êummis  ;  secondement  ,  parce  que  la  hauteur  de  l'hyperthyron  de  la  corniche  supérieure  et  des 
autres  moulures  sont  indiquées  par  Vitruve ,  à  l'exception  d'une  seule  qu'il  nomme  corona  plana  ^ 
corniche  pleine  ou  unie.  Celte  corniche  doit  donc  occuper  elle  seule  l'espace  qui  n'est  pas  occupé 
par  les  autres  dans  la  hauteur  qui  est  au-dessus  de  la  porte  ,  ainsi  elle  offre  une  grande  superficie 
plate  à  laquelle  la  nouvelle  épithète  de  plana  que  Vitruve  emploie  cette  seiJe  fois  en  parlant  de 
cymaise  ,  éonvient  à  merveille  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  fig.  5  de  la  XI."*  planche.  Vitruve 
-veut  que  la  saillie  de  toutes  les  moulures  soit  égale  à  leur  hauteur  ;  mais  il  dit  ici  que  celle  de 
la  cymaise  plate  doit  être  égale  à  la  hauteur  du  chambranle  du  haut  de  la  porte.  11  donne  cette 
autre  dimension  à  la  saillie  de  celle  corniche  ,  parce  quil  seroit  impossible  de  la  faire  égale  à  sa 
hauteur  qui  est  trop  considérable. 

Si  l'on  veut  savoir  pourquoi  celle  cymaise  est  si  grande  ,  et  pourquoi  tout  ce  dessus  de  porte 
occupe  un  si  grand  espace  dans  la  hauteur  de  l'édifice  ,  iJ  faut  se  reporter  au  temps  delà  plus  ancienne 
architecture  ,  lorsque   la   colooae   dorique  a'avoit  pas  cinq  diamètres  de  haut  ,    comme   celles  des 
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temples  de  Pestum.  La  hauteur  de  l'ouvoriure  de   la  porte    occupoit  probablement   alors  ,   comme 
du  temps   de  Vitruve  ,    quatre  ,  septièmes   de   la   hauteur  du  temple  ,  prise  depuis  le  pavé  jusqu^au 
plafond  ;  mais  dans  ces  temples-là  ,    l'architrave  et  la  frise  ,  c'est-à-dire  la   partie  de   Tentablement 
depuis  les  chapiteaux  des  colonnes  jusqu^au  plafond    (  lacunaria  )  occupoit  deux  septièmes  de   cette 
hauteur  ,  tellement   que    tout  le    dessus    de  porte   n^en   occupoit  alors  qu^un   septième.  On  a  donné 
par  la  suite  sept    diamètres  et  demi  de   hauteur  à  la   colonne   dorique  ,   et   on   n^a   rien  ajoulé  à  la 
hauteur  de  l'architrave  ni  de  la  frise  y  de  sorte  que  ces  deux  parties  n  ont  ensemble  qu'environ  un 
diamètre  et  dcaii  de  haut ,  comme  elles  avolent   dans  les  plus  anciens  temps.  Avec  cette  différence 
qu'anciennement  ,   la    hauteur  de  la  frise  et  de    l'architrave  occupoit  deux  septièmes  de  la  hauteur 
depuis  le  pavé    jusqu'au   plafond  ,  et   qu'à  présent  ces  parties  n'en  occupent   plus   qu'un  et  peu    de 
chose  en  sus  ,    d'où   il   résulte  qu'il   reste    un    espace  bien   plus    considérable  depuis  le  haut    de    la 
porte  jusqu'à  la  cymaise   supérieure  ,   qui  doit   être  de  niveau  avec  les  chapiteaux   des  colonnes  ;  et 
au  lieu  d'occuper  un  septième  de  la  hauteur  depuis  le  pavé  jusqu'au  plafond  ^  cet  espace  en  occupe 
présentement  près  de    deux.  La   corniche   pleine  ,  corona  plana  y   devant  occuper  tout  l'espace  qui 
se  trouve  depuis  la  cymaise  de  l'hyperthyron  jusqu'à  la  corniche  supérieure  qui  est  restée  de  niveau 
avec  le  haut  des  chapiteaux  des  colonnes  ^  s'est  trouvée  par-là  considérablement  augmentée.  Le  dessus 
de  la  porte  du  petit  temple  de  Girgenti  qui  est  de  la  plus  haute  antiquité ,  offre  toutes  les  propor- 
tions que  je  viens  de  décrire  ;  la  cymaise  supérieure  y  est  d'alignement  avec  les  chapiteaux ,  mais  la 
cymaise  plate  n'y  est  guère  aussi  forte  que  dans  les  portes  doriques  décrites  par  Vitruve. 

Le  chambranle  devoit  aussi  s'étrécir  par  le  haut  ;  mais  seulement  de  la  quatorzième  partie  de  sa 
largeur  ;  il  étoit  bordé  d'une  cymaise  que  Vitruve  nomme  lesbyenne  et  d'un  astragale.  Les  inter- 
prètes ne  s^accordent  pas  pour  déterminer  ce  que  c'étoit  que  cette  cymaise  lesbyenne.  Vitruve  , 
dans  ce  chapitre  ,  nomme  deux  sortes  de  cymaise  ,  la  cymaise  dorique  et  la  cymaise  lesbyenne. 
Saldi  a  cru  qu'elles  correspondoient  aux  deux  moulures  >  nommées. doucine  droite  et  doucine  renver- 
sée }  mais  il  ne  spécifie  pas  laquelle  est  la  lesbyenne.  Si  je  ne  me  trompe ,  Vitruve  la  détermine  ici  : 
car  autour  du  chambranle  des  portes ,  il  ne  peut  y  avoir  que  des  doucines  renversées  et  jamais  de 
droite  :  il  est  clair  j  d'après  cela ,  que  cymatlum  leabium  signifie  une  doucine  renversée ,  et  cymatium 
dpricum  une  doucine  droite.  Philander  a  cru  que  la  doucine  dorique  acquéroit  le  nom  de  lesbyenne  ^ 
lorsqu'on  y  avoit  taillé  quelqu'ornement  en  sculpture. 

Cette  cymaise  ou  doucine  doit  avoir  ,  suivant  le  texte  ,  la  sixième  partie  de  la  largeur  du  cham-^ 
branle.  Perrault  trouve  cette  largeur  insuffisante  et  prétend  qu'au  lieu  de  VI  qui  se  trouve  dans 
l'original ,  il  devroit  y  avoir  III.  Cette  critique  est  très-inconséquente  de  sa  part ,  puisque  dans  ce 
même  chapitre  ^  en  parlant  de  la  cymaise  du  chambranle  de  la  porte  ionique  ,  il  convient  avec 
T^itruye  que  la  cymaise  ne  doit  avoir  que  la  sixième  partie  de  sa  largeur.  Si  la  sixième  partie  convient 
à  l'une  ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  elle  seroit  insuffisante  pour  l'autre  ,  vu  l'analogie  de  leurs  proportions. 

Comme  Galiani  ,  j'ai  fait  aux  coins  du  chambranle  de  la  porte  dorique  des  retours  en  crossettes 
ou  orillons.  On  en  voit  à  beaucoup  de  chambranles  dans  les  anciens  édifices ,  entr'autres  à  ceux  des 
fenêtres  du  dedans  du  temple  de  la  Sibylle  à  Tivoli.  Cependant  je  crois  que  la  période  de  ce 
chapitre  qui  termine  l'article  de  la  porte  dorique^  a  rapport  à  la  grande  cymaisp  plate  dont  U  étoit 
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question  alors,  et  non  au  chambranle  y  comment  l'annoncent  ces  paroles  du  teite  :  dextera  ac  sinisira 
'projecturœ  y  sic  sunt  faciendœ ,  uti  crepidines  excurrani  et  in  ungue  ipsa  cymaiia  conjungantur. 

Le  mot  crepidines  signifie  le  bord  inférieyr  d'une  chose,  c'est  le  sens  naturel  qu'on  donne  à  ce 
mot.    Tous  les  grammairiens  et  les  interprètes  en  conviennent. 

Je  ne  sais  pourquoi  Baldi  ,  le  père  d'Aquino  ,  et  Phllander  ont  cru  qu'il  signifioit  ici  toute  autre 
chose  ,  c'est-à-dire  le  chambranle  même  ,  ou  bien  la  cymaise  qui  règne  tout  autour ,  au  point  que 
le  père  d'Aquino  conclut  en  ces  termes  :  imo  ut  castigatius  loquar  ipsœ  eminentiœ  j  sii^e  pro^ 
jecturœ  quarumcumque  partium  ,  crepidines  vocantur.  Aggetti  ^  sporti.  Je  crois  inutile  de  réfuter 
cette  opinion.  J'ai  suivi  l'interprétation  de  Galiani  ,  qui  entend  par  ce  passage  ,  qu'il  faut  <{ue 
l'architrave  du  chambranle  fasse  à  droite  et  à  gauche  les  petites  saillies  indiquées  5  dans  la  5."^* 
fig.  de  la  XI. "•  planche  ,  d'autant  plus  que  ces  saillies  se  trouvent  très-souvent  aux  portes  des  plus 
anciens  édiEces.  Ces  saillies  doivent  avan'cer  autant  que  les  pieds  des  chambranles.  Excurrant  extra 
crepidines. 

On  a  vu  que  les  chambranles  latéraux  ne  sont  pas  posés  d'aplomb  ,  mais  un  peu  inclinés  vers 
le  centre  de  la  porte  :  d'abord  à  cause  que  l'ouverture  de  la  porte  est  rétrécie  par  le  haut  : 
ensuite  parce  que  les  chambranles  eux-mêmes  doivent  s'amincir  à  mesure  qu'ils  s'élèvent  ;  telle- 
ment que  la  longueur  de  l'architrave  y  compris  ces  accroissemens  ,  projecturœ  ,  fait  à  droite  et  à 
gauche  ,  doit  égaler  celle  de  la  partie  inférieure  de  la  porte  ,  depuis  l'extrémité  latérale  d'un  des 
chambranles  jusqu'à  l'autre. 

La  cymaise  des  chambranles  à  cause  de  ces  saillies  laték*ales  de  Tarchitrave  ,'  devoit  former  plu** 
ôieurs  contours  ,  en  suivant  leur  bord  extérieur.  On  ne  pouvoit  donc  les  joindre  dans  les  angles  , 
de  la  manière  ordinaire  ;  Vitruve  pour  indiquer  la  nouvelle  espèce  de  jointure  dont  on  doit  se 
servir  pour  les  unir  ensemble  ,  emploie  les  mots  ad  unguem  y  c'est  pourquoi  je  he  Crois  pas  qii*iJ 
les  emploie  ici  comme  une  expression  générale  qui  signifie  exactitude  y  perfection  j  comme  on  le 
fait  ordinairement  ;  mais  je  crois  qu'ils  ont  ici  un  sens  particulier  qui  signifie  l'encadrement  qui  se 
fait  dans  les  angles  par  entaille  ou  feuillure. 

De  la  porte  Ionique. 

La  porte  ionique  étoit  plus  large  à  proportion  de  sa  hauteur  que  la  porte  dorique.  La  largeur 
de  la  porte  doiique  contient  cinq  douzièmes  et  demi  de  sa  hauteur  ;  tandis  que  la  largeur  de  la 
porte  ionique  en  contient  sept  et  demi ,  c'est-à-dire  un  et  demi  de  large  ,  sur  deux  et  demi  de  haut  ^ 
pour  parler  comme  Vitruve. 

Nous  ne  voyons  pas  que  l'architrave  ,  autrement  dite  la  partie  supérieure  du  chambranle  de  la 
porte  ionique ,  devoit  avancer  ses  extrémités  à  droite  et  à  gauche  ,  et  former  des  saillies  ,  projec- 
turœ dextera  ac  sinistra.  Cette  espèce  d'ornement  ne  se  trouvoit  pas  à  ceite  porte.  Les  consoles 
(  H.  fig.  6.*°*  9  planche  XII.  )  étoient  un  équivalent  qui  les  remplaçoit  ;  elles  sont  également  placées 
4  droite  et  à  gauche  de  l'architrave ,  dextera  ac  sinistra  prœpendeant.  Cette  réfleiion  prouve  beau-^ 
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coup  en  faveur  de  la  manière  dont  nous  avons  interprété  le  passage  oii  Yitruve  parle  de  cet  saillie» 
formées  par  les  extrémités  de  l'architrave  »  la  porte  dorique. 

Il  seroit  trop  long  d'entrer  dans  tous  les  détails  qui  concernent  la  menuiserie  des  portes  anciennes , 
et  de  rapporter  les  diverses  opinions  des  interprètes  :  ils  sont  loin  d'être  d'accord  à  cet  égard.  Lt» 
personnes  qui  ne  seront  pas  contentes  de  la  manière  dont  nous  avons  traité  ce  sujet ,  pourront  la 
confronter   avec  celle   des  autres  ,  et  cUobir  parmi  toutes   les  interprétations ,  celle  qui  leur  plaira 

davantage. 

•' 

On  peut  cependant  être  assuré  que  mon  seid  but  a  été  de  chercher  le  vrai  sens  de  l'auteur.  Dans 
les  figures  de  Perrault  et  des  autres  interprètes,  on  ne  retrouve  ni  les  parties  ni  les  mesures  qui  sont 
indiquées  dans  l'ouvrage  de  Vitruve;  on  les  retrouvera  toutes  dans  les  miennes;  et  l'on  verra  com- 
bien ma  traduction  est  exacte ,  si  on  se  donne  la  peine  de  la  confronter  avec  le  texte ,  et  d'en  suivre 
les  détails  sur  les  figures.  Pour  faciliter  cette  recherche ,  j'ai  placé  dans  la  traduction  les  renvois  qui 
correspondent  à  chaque  partie. 

Mon  interprétation  diffère  principalement  des  autres  ,  en  ce  qu'au  lieu  du  mot  altitudine  y  j'ai 
substitué  celui  de  latitudine  ^  dans  le  passage  oii  l'auteur  dit,  que  les  montans  où  sont  les  gonds , 
doivent  être  aussi  larges  que  .la  douzième  partie  de  toute  la  largeur  du  vuide  de  la  porte ,  (1)  telle- 
ment que  c'est  sur  la  largeur  et  non  sur  la  hauteur  que  je  règle  les  proportions  de  toute  la  menui^ 
série  des  portes.  J'ai  supposé  qu'il  y  avoît  infailliblement  en  cet  endroit  du  texte  une  faute  qui 
venoit  de  la  simple  transposition  d'une  lettre  ,  ce  que  j'ai  corrigé  :  en  effet  si  les  proportions  de 
ces  portes  se  régloient  d'après  leur  hauteur,  elles  auroient  la  plus  mauvaise  grâce  :  il  ne  seroit  pas 
même  possible  de  les  exécuier  de  cette  manière.  Voyez  les  dessins  des  portes  qui  sont  réglées  sur 
la  hauteur  dans  l'édition  de  Perrault ,  malgré  les  nombreuses  corrections  qu'il  a  faîtes  à  la  partie  du 
texte  qui  en  traite ,  où  il  suppose  des  fautes  à  l'infini.  Les  proportions  de  ces  portes  n'ont  aucune 
grâce  et  elles  ne  ressemblent  en  rien  aux  portes  antiques.  Au  contraire  celles  que  j'ai  fait  graver 
daus  les  XI.'  ,  Xll.*  et  XIII.*  planches  ,  offrent  les  proportions  les  plus  belles  |  et  si  on  les  con- 
fronte avec  le  texte  ,  ou  les  y  trouvera  très-conformes.  Je  n'y  ai  néanmoins  fait  d'autre  chan«'e- 
ment  que  celui  de  substituer  le  mot  latitudine  ,  à  celui  iïaltitudine.  Elles  sont  dans  le  vrai  goûl 
antique  ,  comme  on  peut  s'en  convaincre  eu  les  comparant  avec  les  portes  de  bronze  du  Panthéon 
aujourd'hui  la  Rotonde. 

Les  portes  des  Grecs  ,  dit  M.'  de  Winkelman  ,  (2)  ne  s'ouvroient  pas  ,  comme  les  nôtres  ,  en 
dedans  ,  mais  en  dehors  :  voilà  pourquoi  les  personnages  des  comédies  de  Plante  et  de  Térence  (3) 
qui  veulent  sortir  des  maisons,  donnent  en  dedans  un  signe  à  la  porte;  comme  un  grand  critique  (4) 
nous  l'a  déjà  fait  observer  :  car  il  faut  se  ressouvenir  que  les  comédies  de  ces  auteurs  romains  sont, 
pour  la  plus  grande  partie,  imitées  ou  4raduiies  du  grec.  La  cause  de  ce  signe  qu'on  donnoit  en  dedans 
des  maisons  ,  avant  d'en  sortir  ,  étoit  pour  avertir  ceux  ,  qui  ,  dans  la  rue  ,  passaient  le  long  de* 
maisons ,  qu'ils  eussent  à  éviter  d'être  heurtés  par  la  porte  qu'on  vouloit  ouvrir.  Dans  les  premier* 

(1)  Sfapi  catdinales  sint  ex  latitudine  luminis  iotius  duodecima  parU,  4  y  7  »  ▼•  ^^'  Bauh.  a  ,   a  ;  v.  56,  etc. 

(,)  Ilen..rqaes  «r  P.rch.  de.  .ne.  p.  5G.  ^^j  j,„„j^  ^,,    ,^^^   ^^  ,    ^^^^    ^.    ^^^^  ^^^^^   ^^^^   ^^ 

(3)  Amphitr.  1  ,  a.  ▼.  3 ,  4*  •^■'t  4»  ^  »  Cas.  a  ,  1  ;  ▼.  i5.  Carc.        IV  ,  Chap.  i5. 
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temps  de  la  république ,  M.  Yalerius  y  frère  de  Pabllcola  ,  obiint  ,  comme  une  marque  singulière 
d'honneur  ,  la  permission  d'ouvrir  sa  porte  en  dehors  ,  comme  celles  des  Grecs  5  et  Ton  assure  (1) 
que  c'éioit  la  seule  porte  à  Rome  qui  fût  faile  de  cette  manière.  On  voit  cependant  sur  quelques 
urnes  funéraires  de  marbre  qui  sont  dans  la  Villa  Mattei  (2)  et  dans  la  Villa  Ludovisi,  que  la  porte 
qui  y  marque  l'entrée  des  Champs-Elysées ,  s'ouvre  en  dehors;  et  dans  le  Virgile  du  Vatican,  la  porte 
d'un  temple  y  est  faite  comme  celle  de  la  boutique  des  marchands  ou  des  artisans.  D'ailleurs ,  des 
portes  qui  s'ouvrent  ainsi  en  dehors,  ne  peuvent  pas  être  forcées  ni  enfoncées  aussi  facilement  que 
les  autres  ;  et  comme  elles  ne  prennent  point  de  place  dans  les  maisons ,  elles  y  gênent  moins  que 
celles  qui  s'ouvrent  en  dedans.  On  trouve  néanmoins  des  exemples  de  portes  qui  s'ouvrent  en  dedans; 
il  y  en  a  une  pareille  représentée  sur  un  des  plus  beaux  bas- reliefs  de  l'antiquité  qui  est  dans  la 
Villa  Negroni. 

Ceux  qui  cherchent  à  épiloguer,  prétendent  et  soutiennent  que  les  portes  de  bronze  de  la  Rotonde , 
n'ont  pas  été  faites  pour  ce  temple ,  mais  qu'on  les  a  enlevées  d'ailleurs  ;  et  c'est  ce  que  Keyssler 
s'est  laissé  persuader  aussi  ,  sans  dire  pourquoi  il  y  a  une  grille  au-dessus  de  cette  porte.  Suivant 
eux ,  celte  grille  devroit  aller  jusqu'aux  poutres  d'en  haut.  Les  personnes  qui  ont,  sous  la  main  ,  les 
peintures  d'Herculanum  ,  verront  sur  le  tableau  de  la  mort  de  Didon  (3)  une  pareille .  porte  ,  au  haut 
de  laquelle  une  pareille  grille  est  attachée.  Elle  y  sert  pour  donner  du  jour  à  l'intérieur  de  l'édifice. 
Aux  maisons  des  particuliers,  il  y  avoit ,  au-dessus  de  la  porte,  une  plate-forme  en  saillie  que  les 
Italiens  appellent  ringhiera  ,  et  à  laquelle  les  François  ont  donné  le  nom  de  balcon.  Cette  partie 
du  bâtiment  est  appelée  en  grec  çyôalov  (4).  Dans  quelques  temples  il  y  avoit,  pendu  devant  la  porte, 
un  épais  rideau,  lequel,  dans  le  temple  de  Diane  ,  à  Ephèse  ,  se  levoit  du  bas  en  haut.  (5)  Mais 
dans  le  temple  de  Jupiter  à  Elis  ^  on  le  faisoit  descendre  du  haut  en  bas.  Pçndant  l'été  ^  les  portes 
des  maisons  étoieut  fermées  avec  du  crêpe.  (6) 

Nous  remarquerons  encore  ici  que  les  portes  des  anciens  ne  -rouloient  point  siir  des  gonds  j  mais 
qu'elles  se  mouvoient  par  le  bas  dans  le  seuil  ,  et  par  le  haut  dans  le  linteau  ,  sur  ce  que  nous 
nommons  un  ^ivoi  de  porte  ,  ou  crapaudine.  Le  montant  de  la  porte  mobile  ,  placé  le  plus  près 
du  mur  ,  portoit ,  à  ses  deux  extrémités ,  une  cmboîture  de  bronze  ,  qui  y  éloit  encastrée  ,  et  à 
laquelle  étoit  appliquée  en  dedans  une  pointe  saillante  pour  l'arrêter  et  la  fixer  sur  le  bois.  Cette 
emboîture  étoit  ordinairement  formée  en  cylindre 5  mais  on  en  trouve  aussi  de  carrées,  d'où  naissent, 
sur  chaque  côté  des  bandes  de  fer  allongées,  qui  s'avancent  et  qui  fortifient,  dans  toute  leur  longueur , 
les  planches  dont  les  portes  étoient  construites  ;  sur  quoi  je  remarquerai  que  ces  portes  extrêmement 
épaisses  étoient  intérieurement  creuses.  Je  crois  que  ce  sont  les  doubles  montans  de  ces  portes  que 
iVitruve  indique  par  ces  mots  :  scapi  qui  sunt  ante  secundum  pagmentum ,  etc. 

L'emboîture  étoit  établie ,  tant  par  le  haut  que  par  le  bas  ,  sur  une  plaque  épaisse  de  J^ronze , 
ayant  la  forme  d'un  coin  ,  soudée  en  plomb  ,  et  elle  roidoit  sur  celte  plaque  ,  de  manière  que  , 
quand  l'emboîture  présentoit  un  mamelon ,  il  y  avoit  dans  la  plaque  un  creux  ou  renfoncemeut ,  dans 

(i)  Dionis.  Hal.  Liv.  V.  Plut.  vil.  PubH.  (4)  Moscop. 

(a)  Montfaucoo  ,  Ant.  expliq.  t.  Y.  p.  la).  ~  (^)  Pausan.  Liv.  V. 

(3)  Fboçbe  i3.  (6)  Ca^auboo ,  in  Yopisc. 
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lequel  ce  mamelon  rouloit ,  comme  on  le  voil  à  la  porte  du  Panthéon  ;  ei  lorsque  ce  reiifonccmenl 
8e  trouvolt  dans  l'emboilure  ,  alors  la  plaque  portoit  le  mamelon  saillant  qui  s'ajustou  exactemetit 
dans  Fouverlure  de  remboîturc.  Cette  emboîture  avec  la  plaque  se  nonmioii  cardo.  On  en  trouve 
quelques-unes  dans  le  cabinet  du  roi  de  Naples ,  à  Portici,  dont  le  diamètre  est  d\in  palme;  ce  fjiii 
faU  juger  de  la  grandeur  que  dévoient  avoir  les  portes  ;  leur  poids  est  de  vingt  ,  trente  ,  jusqu  a 
quarante  livres.  Cette  notice  peut  éclaircir  plusieurs  passages  des  anciens  auteurs  qu^on  avoit  peine  à 
entendre  j  parce  qu'on  s'étoit  fait  une  idée  fausse  ou  obscure  de  cette  partie  des  portes.  Lorsque 
les  portes  des  anciens  étoient  à  deux  battants  (bipahœ)  y  alors  chaque  battant  en  particulier  étoit 
ajusté  comme  je  viens  de  le  dire ,  sur  des  pivots  y  jàinsï  qu'on  le  voit  au  Panthéon  à  Rome  ;  mais 
lorsque  les  deux  batlans  plies  en  deux  formoient  ce  que  nous  nommons  une  porte  brisée  y  qui  ne 
tourne  que  sur  un  des  côtés  ,  ils  étoient  ^liés  ensemble  y  par  le  moyen  de  'jonds  de  bronze  y  avec 
pentares  ,  dont  les  charnières  étoient  placées  dans  l'épaisseur  du  bois;  et  quoiqu'apparents  ,  on  no 
pouvoît  voir  les  deux  mamelons  de  ces  gonds  ;  ils  étoient  couverts  des  deux  côtés  par  les  battana 
de  la  porte.  Ces  observations  sont  prouvées  clairement  par  un  gond  de  cette  espèce  sur  les  deux  côtés 
duquel  on  voit  encore  du  bois  que  le  temps  a  pétrifié. 

Vitnive  parle,  dans  Ce  chapitre,  de  ces  diverses  manières  de  partager  les  portes  en  un  ou  plusienri 
battans.  Les  interprètes  ont  rendu  différemment  ce  passage.  Barbaro,  par  exemple  y  prétend  que  yalpaia 
signifie  une  porte  brisée,  dont  la  moitié  se  replie  sur  l'autre  ,  tandis  que  \itruve  dit  absolumeut  le 
contraire  à  la  fin  de  ce  chapitre ,  en  parlant  des  portes  attiques  ;  ces  portes  ,  dit-il ,  ne  sont  pas  k 
deux  battans  ,  elles  n'en  ont  qu'un.  Ipsaque  forium  ornamenta  non  fiant  bifora  ,  sed  valvata  ;  et  ce 
qu'il  dit ,  en  parlant  des  portes  qu'il  appelle  valpatœ ,  ne  convient  qu'aux  portes  qui  n'ont  qu'un 
battant  :  puisqu'il  dit  ,  qu'il  ne  faut  rien  changer  à  la  hauteur  de  leurs  montans  ,  de  leurs  chassie 
et  de  leurs  panneaux  etc.  ,  qui  est  la  même  que  dans  les  portes  à  deux  battans  ;  altitudines  ita 
manebunt.  Mais  ce  battant  occupant  lui  seul  toute  la  largeur  de  l'ouverture  de  la  porte  ,  il  faut 
élargir  les  châssis  et  les  panneaux  ,  à  proportion  ,  et  agrandir  les  travers  ,  parce  qu'ils  occupent  la 
largeur  d'une  extrémité  à  l'autre  ;  in  latitudinem  adjiciatur  ampliùa  /bris  latitado.  La  6."*  lig.  de 
la  XIII."*  planche  fait  voir  la  chose  plus  clairement  encore. 

Si  on  suit  le  même  raisonnement ,  il  est  aisé  d'expliquer  ce  qui  concerne  les  portes  brisées  ^ 
quadri  foris  futura  est  :  c'est-à-dire  partagée  en  quatre  parties,  dont  deux  batlans  se  pliolcnt  Ton 
sur  l'autre  à  droite  et  les  deux  autres  à  gauche.  Ces  portes  ont  toujours  la  même  hauteur  5  mai» 
la  largeur  étant  partagée  en  quatre  ,  la  hauteur  devient  plus  grande  h  proportion  de  la  largeur  de 
chaque  battant  ,  qui  est  diminuée  de  la  moitié  ;  c'est  dans  ce  sens  que  l'auteur  s'est  servi  de  cette 
expression  altitudo  adjiciatur.  On  ne  peut  ,  me  paroît-il  ,  lui  donnée  d'autre  interprétation  :  il  ne 
s'agît  ici  que  de  la  menuiserie  des  portes  j  partant  il  ne  peut  être  question  d^iugmcnter  la  hauteur 
de  leur  ouverture  ,  comme  la  plupart  des  interprètes  l'ont  cru.  Si  c'eût  été  d'ailleurs  l'intention  de 
Fauteur ,  il  falloit  nécessairement  qu'il  indiquât  les  changemens  qu'il  falloit  faire  aux  proportions  da 
chambranle  ,  chose  dont  il  ne  dit  cependant  pas   un  mot. 

De  la  porte  Attique. 

Nous  ne  parlerons  pas  beaucoup  de  la  porte  attique  qui  diffère  ,  très-peu  dey  autres.  Le  mol 
cerostrota  que  Yitruve  emploie  en  parlant  de  la  menuiserie  de  ces  portes  ,  a  beaucoup  toormcat^ 
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les  interprètes.  Plîne  emploie  le  même  mot  y  en  parlant  des  ouvrages  en  marqueterie  que  l'on  faisoit 
avec  la  corne  de  buffle  teinte  de  différentes  couleurs  (i).  Barbaro  prétend  avoir  vu-  un  manusciil 
011 ,  au  lieu  de  ce  mot ,  se  trouvoit  clathratœ  ,  et  il  traduit  ainsi  ce  passage  :  on  ne  met  paa 
de  jalousies  à  ces  sortes  de  portes.  Mais  il  avoue  que  celle  traduction  ne  lui  plaît  pas ,  et  il 
préfère  conserver  le  mot  cerostrota  ,  qu'il  interprète  aussi  par  un  ouvrage  en  marqueterie  ,  eiécuté 
avec  des  cornes  teintes  de  diverses  couleurs.  Baldo  prétend  qu'il  faut  lire  clostrata  ou  claustrata 
qui,  suivant  son  idée,  signifieroit  une  porte  à  un  seul  battant  ,  comme  aussi,  suivant  lui,  bifora 
signifîeroit  une  porte  qui  en  auroit  deux  ,  et  valvata  une  qui  en  auroit  davantage.  Les  opinions  des 
autres  interprètes  sont  toutes  dans  le  même  genre  ,  c'est-à-dire ,  qu'elles  n'éclaircissent  en  rien  ce 
passage  ;  c'est  pourquoi  je  me  dispense  de  les  rapporter  ;  ceux  qui  seront  curieux  de  les  connoitre 
peuvent  avoir  recours  à  leurs  ouvrages.  J'ai  rendu  ce  mot  par  ouvrage  en  marqueterie  ,  comme  Per^ 
rault  et  Barbaro  ,  et  d'après  l'explication  que  Pline  donne  de  ce  mot.  Je  suis  loin  cependant  d^assurer 
que  cette  interprétation  soit  exacte  ;  je  m'en  su»  servi  en  attendant  qu'on  en  trouve  une  meilleure. 

Les  temples  carrés  n'avoient  en  général  point  de  fenêtres  et  ne  recevoient  de  jour  que  par  la 
porte  ,  cela  pour  leur  donner  im  air  plus  auguste  en  les  éclairant  par  des  lampes.  Lucien  (a)  dit , 
d'une  manière  expresse ,  que  les  temples  n'étoient  éclairés  que  par  la  porte.  Quelques  temples  ronds^ 
tels  que  le  Panthéon  à  Rome ,  recevoient  le  jour  d'en  haut  par  une  ouverture  circulaire  ,  laquelle 
n^y  a  pas  été  percée  par  les' Chrétiens,  comme  le  prétendent  quelques  écrivains  ignorans  ;  car  le  con* 
traire  est  prouvé  par  le  rebord  ou  l'enchassure  curieuse  de  métal  qu'on  y  voit  encore  actuellement, 
et  qui  n'est  point  un  ouvrage  des  temps  barbares.  Lorsque ,  sous  le  pape  Urbain  VIIJ  ,  on  pratiqua 
un  grand  cloaque  pour  l'écoulement  des  immondices  jusqu'au  Tibre  ,  on  trouva  à  quinze  palmes  au- 
dessous  du  pavé  intérieur  de  la  Rotonde  ,  une  grande  ouverture  circulaire  pour  Técoulement  des 
eaux  qui  pouvoient  se  rassembler  dans  le  temple  par  l'ouverture  du  comble  ;  ce  temple  n'étoit  pas 
le  seul  qui  prenoit  ainsi  le  jour  ;  celui  de  Mercure  ,  que  j'ai  vu  dans  les  ruines  de  Baya ,  dont  la 
voûte  parfaitement  conservée  est  absolument  semblable  à  celle  du  Panthéon ,  reçoit  aussi  le  jour  par 
une  ouverture  circulaire  qui  se  trouve  au  sommet ,  pareille  à  celle  du  temple  de  Rome  }  il  y  avoit 
cependant  des  temples  ronds  qui   n'avoient  pas  cette  ouverture. 

(1)  PUn.  Li?.  XI.  Chap.  3;.  nés,  dit  le  Parthenos ,  qui  subsiste  encore  en  grtnde  partie,  ne  reccTOÎtle 

(a)Z>*^oflW.  p.  i93,o;>/i.  t.  3,#J.iR^/te.I.€leiDplcdeMinenreàAthè-       joiir  que  par  les  portes.  ^l.CbaUaub  riant  ,  Itinéraire  de  Paris ,  etc. 
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Des  Temples  à  la  manière  Toscane. 
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N  divise,  en  six  parties  égales,  la  longueur  de  l'espace  dans  lequel  on  veut 
bâtir  un  temple  à  la  manière  Toscane  :  on  donne  cinq  de  ces  parties  à  la  largeur , 
ensuite  on  partage  encore  toute  la  longueur  en  deux ,  pour  employer  la  partie  de 
derrière  aux  Cella,  et  celle  de  devant  pour  y  placer  les  colonnes.  La  largeur  doit 
se  diviser  en  dix  parties,  dont  il  faut  laisser  trois  à  droite,  et  trois  à  gauche,  qui 
seront  pour  les  petites  chapelles  ,  ou  pour  les  ailes  ,  si  Ton  en  fait.  Les  quatre 
autres  seront  pour  la  nef  du  milieu.  Lespace  qui  forme  le  vestibule  devant  les 
Gella,  doit  être  partagé  de  manière  qu'on  puisse  placer  les  colonnes  des  angles  {d) 
directement  vis-à-vis  des  antes  qui  sont  au  bout  des  murs  extérieurs  :  {c)  les  deux 
colonnes  du  milieu  ,  {e)  qui  sont  vis-à-vis  des  murs  {f)  qui  s'élèvent  entre  lesdites 
antes  et  le  milieu  du  temple,  se  placent  de  façon  qu'entre  les  antes  {f)  et  ces  colonnes 
de  devant  (^) ,  il  y  en  ait  d'autres  de  chaque  côté  placées  au  milieu  et  dans  la  même 
direction  {g), 

^*  La  grosseur  des  colonnes  par  en  bas  ,  doit  être  la  septième  partie  de  leur 
hauteur  ,  et  cette  hauteur  doit  être  la  troisième  partie  de  la  largeur  du  temple.  La 
colonne  doit  s  étrécir  par  le  haut ,  de  la  quati^ième  partie  de  la  grosseur  qu  elle  a 
par  le  bas.  La  hauteur  des  bases  doit  être  égale  à  la  moitié  de  la  grosseur  du  bas 
des  colonnes;  elle  sont  composées  d'un  socle  circulaire,  dont  l'épaisseur  occupe 
la  moitié  de  leur  hauteur  ;  d'un  tore  qui  pose  dessus  avec  un  listel  ;  et  l'épaisseur 
de  ces  deux  parties  réunies,  égale  celle  du  socle.  ***La  hauteur  *du  chapiteau  aura  la  moitié 
de  la  grosseur  de  la  colonne ,  et  on  fera  l'abaque  aussi  large  que  toute  cette  grosseur  (i). 
La  hauteur  du  chapiteau  étant  divisée  en  trois  ,  il  faut  en  donner  une  à  la  plinthe  qui 
lui  sert  d'al>aqae,  l'autre  à  l'échiné,  et  la  troisième  à  la  gorge,  y  compris  l'astragale 
et  le  listel. 

On  mettra ,  sur  les  colonnes  ,  des  pièces  de  bois  jointes  ensemble  ,  afin  que  la 
hauteur  de  cet  assembbge  soit  d'un  module  proportionné  à  la  grandeur  de  l'ouvrage, 

•  Planche  VIII."«  fig.  i.  ***"    Planche  X.»«  fig.    i  cl  a. 

^^  Planche  X."«  £g.  9.  (0  U  entend  ia  grosseur  du  bas  de  la  colonne^ 
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et  qu  ëtant  ainsi  jointes ,  elles  égalent  la  largeur  du  haut  des  colonnes.  Cet  assemblage 
fait  par  le  moyen  de  chevilles  et  tenons  en  queue  d'hîronde  ,  doit  laisser  ,  entre 
chaque  pièce  de  bois ,  un  vide  large  de  deux  doigts  :  car  si  elles  se  touchoient  ^ 
le  défaut  d'air  feroit  tellement  échauffer  le  bois  qu'il  se  pourrîroit  bientôt.  Sur  ces 
pièces  de  bois  et  sur  les  murs  de  la  frise  se  placent  les  mutules;  leur  saillie  doit 
égaler  la  quatrième  partie  de  la  largeur  de  la  colonne,  et  Ton  doit  clouer  de%  orne- 
mens  à  leurs  extrémités.  Au-dessus  s  élève  le  fronton  avec  le  reste  du  frontispice  ; 
celui-ci  soutiendra  le  faîtage ,  les  forces  et  les  pannes  qui  formeront  un  toit ,  dont 
récoulement  aura  sa  pente  de  trois  côtés.  "" 

Il  existe  aussi  beaucoup  de  temples  auxquels  on  donne  une  forme  circulaire.  Ceux 
qui  n'ont  que  des  colonnes  et  qui  n'ont  pas  de  Cella,  s'appellent  monoplères,  *^  et 
ceux  qui  en  ont,  se  nomment  périptères.  *^*  Aux  premiers  qui  n'ont  point  de  Cella,  il 
faut  que  le  tribunal  et  les  deux  côtés  des  degrés  occupent  chacun  la  troisième  partie 
du  diamètre  du  temple.  La  hauteur  des  colonnes  au-dessus  de  leurs  piédestaux  doit 
être  égale  au  diamètre  du  temple  pris  en  dehors.  Leur  grosseur  est  la  dixième  partie 
de  toute  la  colonne ,  y  compris  la  base  du  chapiteau  ;  la  hauteur  de  l'architrave  (i) 
est  de  la  moitié  du  diamètre  de  la  colonne  ;  la  frise  et  la  partie  qui  est  au-dessus 
doivent  avoir  les  proportions  prescrites  dans  le  troisième  livre. 

Si  le  temple  est  periplère,  *••*  on  construit  d'abord  deux  rangs  de  degréç  sur  les- 
quels on  élève  les  piédestaux.  Le  mur  de  la  Cella  doit  s'éloigner  de  ces  piédestaux, 
environ  la  cinquième  partie  de  tout  le  temple  ,  laissant ,  au  milieu ,  un  espace  pour 
la  porte.  Le  diamèli^e  de  la  Cella ,  non  compris  l'épaisseur  du  mur  ,  doit  être  égale 
à  la  hauteur  de  la  colonne ,  non  compris  le  piédestal.  Les  colonnes  qui  sont  autour 
du  temple  ont  les  mêmes  proportions  que  celles  du  monoplère.  La  couverture  du 
milieu  du  temple  doit  être  proportionnée  de  manière  que  la  coupole  ait  la  hauteur 
de  la  moitié  du  temple  ,  non  compris  le  ileuif'on.  La  grandeur  du  fleuron  qui  est 
sous  la  pyramide ,  doit  être  égale  à  celle  d'un  des  chapiteaux  des  colonnes  ;  le  reste 
selon  les  proportions  qui  ont  été  prescrites. 

Il  existe  encore  d'autres  espèces  de  temples  qui  ont,  à  la  vérité  ,  les  mêmes  propor- 

*  Planche  Vlll.»«  fig.  ij.  que  i5  pieds  de  haut ,  d'après  ce  qu'il  enseigne  dans  le 

♦*  Planche  1X.»«  fig.  i.  a.»  chapitre  du  I 11. ™«  livre.  Pour  les  autres  qui  ont  plut 

***  Planche  1X«««  fig.  2,  de  i5  pieds,  on  doit  augmenter  l'épaisseur  de  Tarchi- 

(i)  Je  ne  crois  pas  qu'il  prescrive  ici  la  hauteur  d'un  trave'à  proportion  de  la  grandeur  des  colonnes ,  comme 

demi-diamètre  pour  toutes  les  colonnes,  quelque  soit  il  l'enseigne  dans  le  chapitre  cité. 

leur  hauteur:  cette  proportion  est  pour  celles  qui  n  ont  ****  Planche  1X««.  fig.  a. 
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lions  que  celles  que  nous  avons  enseignées  {  mais  ils  différent  à  cause  de  la  disposi- 
tion ,  comme  on  le  voit  au  temple  de  Castor  dans  le  cirque  de  Flaminius ,  à  celui  de 
Vcjovîs  qui  est  entre  les  deux  bois  sacrés  ^  et  à  celui  de  Diane  chasseresse  qui  oflGre 
une  invention  bien  plus  ingénieuse  encore  ^  puisquil  a  des  colonnes  ajoutées  à  droite 
et  à  gauche  ,  aux  côtés  du  pronaos.  Les  premiers  temples  qui  furent  exécutés  de 
la  manière  dont  est  bâti  le  tçmple  de  Castor  qui  est  au  cirque  y  sont  celui  de  IVUnerve 
dans  la  forteresse  d* Athènes  (i)  «  et  celui  de  Pallas  sur  la  montagne  de  Sunium  dans 
TAttique.  Daillcurs  leurs  proportions  ne  diffèrent  pas  des  proportions  ordinaires  du 
reste  des  temples  :  puisque  leurs  Cella  sont  deux  fois  aussi  longues  que  larges  »  et  qu  on 
a  exactement  suivi  (2)  pour  les  côtés  ^  les  mêmes  proportions  qu'on  a  observées  pour 
le  devant. 

•  Il  y  en  a  aussi  quelques-uns ,  où  Ton  a  disposé  les  colonnes  à  la  manière  Tos- 
cane 9  quoiqu'ils  soient  d  ordre  corinthien  ou  ionique  :  car  aux  temples  où  les  murs 
s  avancent  des  deux  côtés  ,  terminés  par  des  anles  ,  pour  faire  un  vestibule ,  on  a 
placé  ,  au  lieu  de  ces  antes ,  deux  colonnes ,  vis-à-vis  des  murs  de  la  Cella ,  et  on  a 
ainsi  mêlé  la  manière  Toscane  avec  celle  des  Grecs  (3). 

••  D'autres  ont  éloigné  davantage  les  murs  des  Cella ,  en  les  plaçant  dans  lontre- 
colonnement  des  ailes  ;  et  ajoutant  Tépaisseur  du  mur  qui  a  été  ôté  ,  ils  ont  élargi 
considérablement  le  dedans  du  temple  ;  du  reste  ils  ont  conservé  les  mêmes  rapports 
et  proportions.  Il  paroît  qu'on  pourroit  donner  à  ce  nouveau  genre  de  figure  qu  ils 
ont  inventé,  le  nom  de  pseudopériptère  (4).  On  a  introduit  ces  changemens  poiu:  la 


(i)  Les  ruines  de  ce  temple  existent  encore.  On  en 
voit  une  belle  description  dans  l'itinécaire  de  Paris  à 
Jérusalem ,  par  M/  de  Chateaubriand. 

(a)  La  signification  du  mot  exisona  y  qui  se  trouve  ici 
dans  le  texte  ,  est  ignoré  des  grammairiens  ;  il  paroit 
formé  du  grec  J<tv(;  qui  .«-ignifie  pareil  ou  égal.  Barbaro 
lui  a  donné  ce  sens  dans  sa  traduction  ,  et  Turnebe 
▼oudroit  qu^au  lieu  de  ce  mot  on  lût  ex  fus  ornnia. 
Malgré  ces  deux  explications,  on  ny  peut  trouver  aucun 
sens  plausible. 

♦  Planche  VL"«  fig.  i. 

(3)  Dans  la  première  fig.  de  la  \I."«  planche  ,  on 
▼oit  d'un  côté  la  manière  Toscane  ,  et  de  l'autre  la 
manière  grecque.  La  Toscane  est  celle  où  les  colonnes 
GG  remplacent  les  pilast;*cs.  La  grecque  est  celle  où 
font  les  antes  DD.  Le  temple  de  la  Paix  à  Rome 
itoit  de  ce  genre  ;  Les  arcs  des  trois  nefs  existent  encore 


en  partie,  hes  immenses  colonnes  qui  soutenoient  le 
pronaos  étoient  d'ordre  corinthien.  Une  de  ces  colonnes, 
conservée  en  entier ,  étoit  restée  sur  pied.  Le  pape  Paul 
V,  la  fit  transporter  et  élever  dans  la  place  de  S.*«  Marie- 
Majeure  ,  pour  porter  la  statue  de  la  SM  Vierge.  Le  fût 
a  46  pieds  de  haut  sur  5  pieds  8  pouces  de  diamètre. 

♦♦  Planche  YIIL»«  fig.  2. 

(4)  Tel  est  le  temple  de  la  2."«  fig.  de  la'^VIIL"»«  plan- 
che ,  qui  représente  le  temple  de  la  Concorde ,  dont  il 
existe  cn<7ore  une  partie  à  Rome  k  côté  du  Capitole 
près  de  l'arc  dé  Septime-Sévère  :  tel  est  le  temple  près 
de  Nimes  y  dit  ia  Maison  Canre  :  tel  est  le  temple  de  la 
Foi*time  viiiie  près  du  pont  sénatorial  à  Rome.  C^est 
avec  raison  qu'on  nomme  tous  cqs  temples  pseudopénp^ 
iérts ,  c'est-à-dire  faussement  aîlés  ,  parce  qu'en  effet  ils 
paroissent  avoir  des  ailes  ou  des  portiques  sur  les  côtés  | 
et  dans  le  fond  ils  n'en  ont  pas. 
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commodité  des  sacrifices  :  car  on  ne  peut  pas  faire  des.  temples  semblables  pour 
tous  les  dieux  ,  à  cause  de  la  diversité  des  cérémonies  qui  sont  particulières  à  chacun 
d'eux. 

« 

J'ai  fait  la  description  de^  toutes  les  espèces  de  temples ,  comme  je  les  ai  apprises , 
et  j'ai  distingué  leurs  ordres  selon  les  proportions  qui  leur  conviennent  ;  j'ai  aussi 
tâché  d'expliquer  exactement ,  en  quoi  leurs  figures  diffèrent  les  unes  des  autres  :  il 
me  reste  présentement  à  enseigner  comme  on  doit  construire  et  placer  les  autels  des 
dieux  immortels  pour  la  commodité  des  sacrifices. 

REMARQUES. 

LJl  description  des  temples  Toscans  dans  ce  chapitre  est ,  pour  tous  les  interprètes  ,  l'antre  de 
Trophonius  ;  ils  y  trouvent  la  mcme  obscurité  que  dans  cette  célèbre  caverne  ,  où  tous  ceux  qui 
y  descendoient ,  voyoient  une  infinité  de  choses  ,  (  fruits  de  leur  imagination  )  ,  et  personne  ne 
voyoit  ce  qu'un  autre  avoit  vu.  Il  en  est  de  même  pour  les  interprètes  qui  ont  cherché  à  pénétrer 
le  sens  de  ce  passage  ;  tous  y  ont  vu  diflercns  temples  y  et  aucun  de  ces  temples  ne  se  ressemble. 

Parmi   tous   ces   plans  ,  tracés  d'après  le  texte    de   ce    chapitre  ,  j'ai   adopté  celui  de  Galiani  qui 
m^a  paru  y   être   plus  conforme  que  tous  les  autres   :    comme  lui  j'ai  placé   des  lettres  qui  servent 
de  renvoi  pour  indiquer  chaque  partie.  La  plupart  des  interprètes  ,  et  sur-tout  Philander  ,  trouvent 
excessive  la   proportion  de  sept  diamètres  que  Vitruvc  assigne  à  la  hauteur  de  la  colonne  Toscane. 
Pourquo  ,    disent-ils  ,  donner  à  la  colonne  d'un   ordre  si   grossier  et  si  simple  dans  les  ornemens , 
la  même  hauteur  qu'^  celle  delà  colonne  dorique?  Leur  étonnement  auroit  cessé  s'ils  a  voient  réfléchi 
à  la   similitude  qui  se   trouve  entre  ces  deux    ordres  ,  et  que   chez    les   anciens   les   proportions   de 
l'ensemble  de  Tédificc ,  étoient  l'objet  piîncipal  >  tandis  que  colles  des  parties  n'étoient  qu'accessoires. 
Nous  voyons  effectivement  dans   ce  chapitre  f   que  la   hauteur   des  colonnes  Toscanes  se  régloit  sur 
la   largeur  du   temple  ,    dont  elles   dévoient  avoir  le  tiers.  C'étoit  la  plus   ancienne  proportion  ou 
mesure  de  la  liauteur  des  colonnes  j  ceUe  que  Pline  indique  en  général  pour  tous  les  temples  (i)« 
Le  Toscan  n'est  qu'un  dorique  grossier  apporté  en  Italie  par  les  Pelages ,  à  l'époque   où  les   Grecs 
ne    counoissoient   d'autre    archiuacture   qn£   celle  dont  les   temples  de  Pestum  nous  ont  donné  une 
idée.   La   génc  que   donne  la   difitrihutioB  des  tnglyphes  et  des   métopes   dans  la   construction ,  fit 
qu'on  les  supprimât  ;  tellement   que  la  fiise  et  l'architrave  se  trouvèrent  sans  ornemens.  Ce  fut  sans 
doute   là  l'origiuc   de   l'ordre   étrusqae   ou  Toscan.   Il    est  probable   qu'alors    la  colonne  Toscane  j 
ainsi  que  l'ancienne   colonne  dorique  ,  n'avoit  que  quatre   ou   cinq    diamètres.   Les  Etrusques   et  les 
autres    colonies   grecques    d'Italie  ,    n'ayant    jamais   cessé    de    correspondre    avec   leur   mère   patrie  y 
connurent  ,    par    la    suite  ,   les   nouvelles   proportions    qu'on    y    avoit    données    aux   colonnes  ;   ces 
peuples   attachés  à  leurs   anciens   usages  ^  ne    changèrent  pas   la    forme  de   leurs  temples  ;    mais  y   à 
Texemple    des   Grecs  ,   ils    firent   les   colonnes   plus   sveltes  ,    et    augmentèrent    leur    hauteur  ,  leur 
donnant  sept  de    ses    diamètres  ,   comme   ceux-ci  avoicnt  fait  à  la   colonne  dorique, 
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La  colonne  Toscane,  dccrllc  par  Viiruve  ,  ressemble  encore  aux  colonnes  des  temples  de  Pesium, 
et  des  édifices  de  l'ancienne  arcliiicciure  ,  par  sa  grande  aùénuarion  ,  cjui  doit  ,  dil-il  ,  égaler  le 
quart  du  diamètre  du  bas  des  colonnes.  Il  ne  dit  pas  que  celle  diminution  doive  être  moindre  , 
à  proportion  de  leur  grandeur  ,  comme  il  Icnseigne  dans  le  a."'  Chap.  du  III.™*  Liv.  pour  celles 
des  autres  ordres.  Les  Etrusques  n'avoient  sans  doute  pas  poussé  ratiention  aussi  loin.  Les  prin- 
cipes dont  Vitruvc  se  sert  pour  la  distribution  de  Tordre  Toscan  ,  sont  tout  dificrens  de  ceux  qu'il 
emploie  pour  les  autres  ordres.  Il  a  sans  doute  tiré  les  derniers  des  auteurs  grecs  qui  ont  écrit 
sur  Farcliitecture  ;  et  les  premiers  ,  de  quelque  traité  particulier  sur  Tordre  Toscan  ,  écrit  à  Rome , 
où  cet  ordre  a  été  connu  avant  les  autres  ;  puisque  ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  dans  Tintroduclioti 
de'  ce   livre  ,  il  a  réuni   dans  son  traité  ,  les  principes   épars   dans   tous  ceux   de    ses  prédécesseurs. 

• 

La  base  Toscane  ,  décrite  ici  par  Vitruve ,  diffère  de  celle  que  nous  voyons  dans  les  monumens 
anciens  ,  premièrement  ,  parce  que  les  socles  de  toutes  leurs  bases  sont  carrées  ,  tandis  que  celui 
de  celle-ci  est  rond  ,  comme  ceux  de  quelques  bases  que  j'ai  vus  dans  l'intérieur  d'un  des  anciens 
temples  d'ordre  dorique  de  Pestum  ,  qui  apparteuoient  aux  colonnes  de  Tintérieur  de  ce  temple 
Iiypètre  :  secondement ,  parce  que  le  listel  ,  placé  sur  le  tore  ,  fait  dans  celle-ci ,  en  quelque  sorte  , 
partie  de  la  base  même  ,  puisqu'on  comprend  et  qu'on  compte  son  épaisseur  dans  le  demi-diamètre 
qu'on  assigne  à  la  hauteur  de  la  base  ,  tandis  que  dans  les  autres  elle  est  comptée  y  et  fait  partie' 
de  celle  du  fût. 

Le  chapiteau  ,  décrit  dans  ce  chapitre  ,  diffère  aussi  de  ceux  que  nous  offrent  les  monumens 
antiqites  ,  puisque  l'astragale  et  le  listel  en  font  ,  en  quelque  façon  ,  pariic  ,  ce  qui  n'est  pas  dans 
les  autres.  Pliilander  remarque  que  ,  dans  la  plupart  des  exemplaires  ,  on  lit  hypotrachelio  curn 
apophigi  j  qu'il  y  a  ajouté  le  mot  aatragalo  ^  et  qu'il  a  lu  hypotracïielio  cum  astragalo  et  apophigL 
C^cst  avec  raison  que  Galiani  trouve  que  cette  addition  ne  changé  rien  à  la  structure  du  cliapitcau  ; 
parce  que  dans  les  deux  manières  de  lire  ,  hypotrachelio  et  apophigi  ,  c'est-à-dire  le  listel  et  le 
gorgerin  ,  sont  les  extrémités  entre  lesquelles  se  trouve  l'astragale  ,  qui  ,  dans  l'un  ou  l'autre  eas  , 
doit  toujours  être  au  milieu  de  ces  deux  parties.  Perrault  et  plusieurs  autres  ont  cru  qu'ici  Vitnive 
ne  parle  pas  de  l'astragale  et  du  listel  qui  sont  au  haut  du  fût  de  la  colonne  ;  mais  d'autres  parties 
semblables  qtii  seroient  placées  immédiatement  sous  Téchine  dfi  chapiteau.  Une  des  raisons  qui  ont 
déterminé  Perrault  à  adopter  ce  sentiment  ,  c'est  que  parmi  le  peu  d'exemples  que  nous  avons 
de  Tordre  Toscan  des  anciens  ,  la  colonne  trajanne  qui  est  un  des  plus  illustres  ,  a  cet  astragale 
et  ce  listel  sous  Téchine  ou  quart  de  rond  du  chapiteau  ,  en  sorte  qu'il  n'y  auroit  que  le  congé 
qui  appartiendroit  au  fût  de  la  colonne  ,  l'astragale  faisant  manifestement  partie  du  chapiteau  , 
puisqu'il  est  taillé  de  sculpture  de  même  que  le  quart  de  rond  ;  ce  <|ui  ne  se  fait  pas  au  fût  d'une 
colonne.  Galiani  avoue  qu'il  a  partagé  ,  pendant  quelque  temps  ,  celle  opinion.  Il  est  vrai  ,  dit-il , 
que  apophigis  paroît  signifier  ici  le  listel,  cependant  ce  mot  tiré  du  verbe  grec  ofxoC^svycn ,  s'éclia[)per, 
sortir  ,  fuite  ,  naissance  ,  signifie  proprement  en  architecture  ,  l'adoucissement  qui  naît  du  bord  du 
listel  j  au  haut  et  au  bas  du  fût  d'une  colonne  ,  ce  que  nous  avons  nommé  le  congé,  il  ne  signifie 
ici  le  Ibtel  que  parce  que  ces  deux  parties  tiennent  immédiatement  ensemble  \  cette  réflexion  lui 
a  fait  abandonner  l'opinion  de  Perrault  et  adopter  celle  de  ceux  qui  croient  que  apophigi  et 
astragalo  signifient  ici  les  deux  membres  qui  terminent  le  fût  de  la  colonne. 
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Dans  un  icmplc  Toscan  ,  disirîhuc  comme  Fesi  celui-cî ,  l'enlre-colonnemenl  aréostyle  esl  beaucoup 
trop  grand  pour  exécuter  Icu  arcliiiraves  avec  des  pierres  ou  du  marbre  ,  puisqu'ils  ont  plus  de 
quatre  diamètres  et  demi  ;  il  faut  y  employer  de  grosses  poutres  ,  comme  Fauteur  le  dit  au  com- 
mencement du  2."*  Cbap.  du  III.''*  Liv.  ,  en  parlant  de  cetie  espèce  d'enlre-colonnement.  Si  les 
édifices  sont  considérables  ,  comme  Tétoient  ceux  des  Etrusques  ,  il  étoit  impossible  qu'une  seule 
pièce  de  bois  suffît  pour  les  faire  d'un  module  proporlionné  au  reste  de  l'ouvrage  ;  il  falloit  en 
joindre  plusieurs  ensemble  ,  pour  que  ces  architraves  eussent  l'épaisseur  et  la  largeur  nécessaires. 
L'auteur  a  la  sage  précaution  de  recommander  que  ces  pièces  de  bois  ne  se  touchent  pas  ,  et 
de  laisser  entre  elles  un  espace  égal  à  l'épaisseur  de  deux  doigts  ,  pour  que  Tair  puisse  y  circuler  y 
que  l'eau  n'y  séjourne  pas  ,  et  par-là  empêcher  qu'elles  ne  se  pourissent.  Cet  assemblage  doit  se 
faire   par   le   moyen    de   chevilles    et  tenons  à  queue  d'hyrondes,  subscudes  et  securiclve. 

U  seroit  très-difficile  de  préciser  la  différence  des  deux  choses  que  ces  mots  signifient ,  à  moins 
que  securicla  ne  signifiât  la  partie  de  la  queue  d'hyronde ,  représentée  dans  la  a."*  fig.  de  la  X."* 
planche  indiquée  II  qui  ressemble  effectivement  au  fer  d'une  hache  ou  cognée.  Securis  d'où  le 
mot  securiclœ  a  été  tiré  ,  et  subscus  signiiieroient  les  deux  parties  réunies ,  placées  en  oppositioa 
l'une  de  l'autre ,  comme  elles  sont  représentées  dans  cette  figure. 

Sur  l'architrave  y  on  raaçonnoit  un  petit  mur  qui  servoit  de  fiîse.  Le  sens  fait  clairement  voif 
que  le  mot  parietes  employé  dans  le  texte  ,  signifie  ici  cette  fiise  maçonnée.  L'espace  qui  se  trou- 
Toit  entre  deux  poutres  étoit  rempli  par  un  mur ,  intertignia  struxerunt ,  comme  on  le  voit  dans 
le  2  "'  Chap.  lie  ce  Liv.  :  expressions  qui  conviennent  ,  on  ne  peut  pas  davantage ,  à  la  rudesse  de 
la  frise  Toscane. 

Au-dessus  de  la  frise,  on  plaçoit  les  mutules  ;  leur  saillie  devoit  être  égale  au  quart  du  diamètre 
de  la  colonne.  J'ai  suivi  la  correction  de  Galiani ,  qui  a  substitué  le  mot  latitudinis  à.  celui  é*alti* 
tudinis  qu^on  trouve  dans  totites  les  autres  éditions.  Y  a-t-il  apparence  en  effet  que  les  mutules 
^uroient  une  saillie  égale  au  quart  de  la  hauteur  des  colonnes  ?  11  est  plus  naturel  de  supposer  cette 
faute  légère  dans  le  texte.  Les  autres  interprétations  qui  ont  conservé  le  mot  altitadinis  ,  laissent 
toutes  quelque  chose  à  désirer.  Celle  de  Perrault  est  de  ce  nombre  ;  il  avoue  qu'où  peut  la 
regarder  comme  une  espèce   d'énigme. 

Nous  devons  encore  k  Galiaqi  l'interprétation  que  j*ai  suivie  pour  le  mot  tertiaria ,  employé  par 
Vitruve  en  parlant  du  toit  des  temples  Toscans.  Tous  les  autres.,  avant  lui,  avoient  entendu  par  ce 
mot  le  tiîangle  du  fronton  ;  il  a  trouvé  au  contraire  qu'il  siguifioit  un  toit  qui  a  trois  côtés  ,  et 
que  nous  nommons  toit  d  trois  égouts  ,  ou  d  trois  pans  ,  tel  qu'il  est  représenté  dans  la  4."*  fig. 
de  la  VIII. «•  planche. 

Dans  ce  chapitre  ,  qui  termine  ce  qui  conceruc  la  construction  des  temples  ,  Vitruve  parle  des 
édifices  qui  avoient  la  forme  ronde  ,  avec  des  voûtes  ou  des  coupoles.  Ils  n'étoiept  certaiuement  pas 
pommups  dans  la  Grèce  ,  puisqu'on  n'en  trouve  que  six  indiqués  par  Pausanias.  L'un  étoit  au  pry- 
lanée  à  Athènes  (i);  un  autre  se  voyoit  à  Epidaure  (a),  au  temple  d'Esçulape,  bâti  par  Id  célèbre 

Op  Pauiiin. ,  LiT.  I.p'  Chap.  5.  (q)  IJ.  Lir.  JJ. 
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sculpteur  Polyclèle  y  el  que  Pausanîas  acheva  ;  on  lui  avoii  donne  le  nom  do  Thohês  ,  a  cause  de 
ses  voûtes  :  le  irobième  de  ces  ëdifices  se  trouvoit  à  Sparie  ,  el  c'cioii  dans  ce  temple  nuVaoîent 
placées  les  statues  de  Jupiter  et  de  Vénus,  (i)  Le  quatrième  ctoit  à  Elis.  (2).  Le  cinquième  à 
Mantinée  (3)  ;  il  s*appeloit  le  commun  foyer  (%e/v;f  Ec/tt)  5  il  y  avoit  aussi  ,  dans  d'autres  endroits, 
des  édîGces  qui  portoient  le  même  nom ,  tel  que  celui  de  Rhodes  (4) ,  et  cchii  de  Cannus  (5)  dans 
la  Carie.  Enfin  le  sixième  étoit  le  trésor  de  Mynias  à  Orcliomène  (6)  ;  mais  quoique  sur  les  pierres 
gravées  y  où  le  corps  d'Hector  est  traîné  autour  des  murs  de  Troie  ,  on  voie  des  temples  ronds  , 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  en  conclure  que  ces  temples  avoicnt  cette  forme.  Sur  le  vaisseau  d  une 
grandeur  extraordinaire  que  Ptolomce  Philopator,  roi  d'Egypte,  fit  construire,  il  y  avoîl  un  temple 
rond  y  consacré  à  Vénus  (7)  ;  et  l'on  sait  que  sur  les  vaisseaux  des  anciens  j  (8)  il  y  avoit  des  tours 
rondes  avec  des  toits  en  voûtes ,  ou  des  coupoles  ,  ainsi  que  des  tours  carrées  d'une  forte  maçon- 
nerie (9}.  L'ancien  architecte  San  Gallo ,  dans  son  livre  de  dessins  sur  vélin ,  qui  est  dans  la  Liblio- 
thèque  du  palais  Barberin  ,  parle  d'un  temple  rond  de  Delphes  consacré  à  Apollon.  On  ne  peut 
pas  assurer  que  le  temple  que  Périclès  (10)  fit  construire  à  Eleusis  ,  ait  eu  une  forme  circulaire  ; 
mais  quand  il  auroit  été  d'une  forme  carrée ,  il  u  est  pas  mouis  certain  qu'il  étoit  couronné  par  une 
coupole  y  et  une  espèce  de  lanterne.  On  voit  cette  lanterne  et  une  coupole  sur  le  tambour  d'un 
temple  carré  ,  représenté  sur  le  plus  grand  sarcophage  qu'on  ait  conservé  de  l'antiquité  y  qui  se  trouve 
k  Rome   dans  la  Villa  Moirani,  près  de  la  porte  de  S.^  Sébastien. 

Le  tambour  ou  dôme  n'est  donc  point  d^une  invention  moderne.  Les  temples  ronds  étoient  plus 
communs  chez  les  Romains  que  cliez  les  Grecs  :  quelques-uns  dévoient  cette  forme  à  un  motif  allé- 
gorique, tel  que  le  temple  de  Vesta  (11),  bâti  par  Romulus;  comme  celui  de  Mantinée  semble  avoir 
dû  le  sien  au  foyer  du  feu.  Un  temple  circulaire  de  la  Thrace  j  dédié  au  soleil ,  avoit  pour  objet 
le  symbole  du  disque  de  cet  astre,   (la) 

Les  temples  ronds  s'appeloient  monoptères ,  lorsque  le  toit  étoit  posé  sur  les  colonnes ,  sans  avoir 
de  miu*aille  qui  formoit  l'enceinte  d'une  Cella  dans  le  milieu:  on  les  nommuit  pénptère^  lorsqu'ils 
a  voient  cette  Cella. 

Nous  avons  vu  que  le  mot  xrspùv  signifioit  Taile  d'un  oiseau  y  et  que ,  par  analogie ,  on  a  aussi 
donné  ce  nom  aux  rangs  de  colonnes  qui  entouroient  les  temples  ,  parce  que  s'étendant  sur  les 
cotés  y  ils  étoient  comme  les  ailes  de  l'édifice  ;  la  Cella  ^  ou  intérieur  du  temple  en  étoit  comme 
le  corps  :  ainsi  le  mot  monoptère  signifie  uû  temple  y  qui  a  seulement  les  ailes  sans  avoir  le  corps  y 
parce  qu'il  lui  manque  ^ette  enceinte  de  murs  qui  forme  la  Cella  :  et  non  parce  que  l'on  sup- 
pose que  ce  temple  n'a  qu'aune  seule  aile  ou  un  rang  de  colonnes,  qui  tourne  tout  autour  :  ces  temples 
s'appellent  périptère  j  et  on  se  servoit  de  la  même  expression  ,  pour  désigner  les  temples  ronds , 


(1)  Id.  Lit.  II. 
(a)  Id.  LÎT.  V. 

(3)  Id.  Lit.  Vm. 

(4)  Eumpt.  Polib.  Lir.  XXVIII. 

(5)  Appian.  Mithridat 

(6)  Pausan. ,  Lit.  IX. 


(7)  Athcn.  DcipRos,  liv.  V. 

(8)  Descript.  des  pierres  gravées  du  cal»,  de  Stosch. ,  par  Winkrlman 

(9)  l»>i^- 

(10)  Pinlarch.  TÎt  Pe'ricl. 

(11)  Fesius.  V,  Roiunda  trdes, 

(la)  Macrob.  Sataro.  Lib.  \**  Cbap.  iS. 
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comme  les  temples  quadran{;ul;uîrcs;  ce  qu'on  voit  clans  le  i."  Cliap.  du  III.*  Lîv.  ïhpt  signifie  autour ^ 
ainsi  përiptère  sîgnitie  entouré  d'ailes.  Le  temple  de  Testa  à  Rome  et  eelui  de  la  Sybille  à  Tivoli^ 
étoieut  des  pcriptères  ronds. 

Dans  un  temple  monoptère  ,  la  plus  grande  partie  du  plan  intérieur  ctoit  remplie  par  les  degrés  ^ 
puisqu'ils  occupoient  tout  autour  une  portion  de  rayon  égale  au  tiers  du  diamètre.  Dans  le  centre, 
nu-dessus  de  tous  ces  degrés  ,  s'élevoit  une  petite  plate-fornie  ,  que  Vitruve  appelle  le  tribunal  ;  il 
occupoit  le  tiers  du  diamètre  du  plan  du  temple  ,  tandis  que  les  degrés  de  chaque  côté  occupoient 
les  deux  aulres  tiers. 

La  figure  du  temple  fait  claîrcnient  Toir  que  le  tribunal  ne  pouvoit  ôlre  autre  chose  que  cette 
plate-forme  ,  et  l'expression  de  sur  diamètre  dont  \itruve  se  sert  ensuite  ,  a  persuadé  à  M.  de 
Galiani  ,  que  l'escalier  étoit  compris  dans  le  diamètre  même  du  temple  ,  c'est-i-dire  en-dedans  des 
colonnes,  comme  on  le  voit  dans  la  i.'^  fig.  de  la  IX."*  plane,  et  non  en  dehors,  comme  on 
le  voit  dans  la  figure  que  Perrault  en  a   donnée. 

J'ai  dit  dans  ma  traduction  que  la  hauteur  des  colonnes  y  non  compris  celle  des  stylobates ,  devoil 
être   égale    à  la   grandeur    du  diamètre   du   temple   pris  en   dehors   d'après  la   signification   des  mots 
ab   extremis.   Perrault   rend   tout   autrement    ce   passage  ;    il    prend  ,  en    dedans   des    colonnes  ,  ce 
diamètre  ,  qui  sert  de  mesure  à  leur   hauteur  ;   et  dans  cette  hauteur  il   comprend   aussi  celle   des 
pîédestaui.  Si  c'eût   été  cependant  là  l'intention  de  l'auteur,  il  n'auroit  pas  dit  insuper  atylobatia  ^ 
mais  cum  stylobatis.  Ce   qu'il  dit  ensuite  prouve  encore  da\antage  que  nous  avons  bien  saisi  son 
intention.  Le  diamètre  de  la  colonne  doit  être  ,  dit-il,  la  dixième  partie  de  sa  hauteur,  y  compris 
sa  base   et  son  chapiteau  ,  altitudinis  suce  cum  capitulis  et  spiris  decimœ  partis  y  sans  parler  du 
piédestal  qu'il  n'entend  donc   pas  comprendre  dans   la   hauteur   qu'il  assigne  à  la   colonne.  Perrault 
trouve    encore    que    dix    diamètres   seroient  trop   pour  la   hauteur  des   colonnes ,   et  qu'au  lieu   de 
decimxB  ,   il   devroit   y   avoir  nonœ  j  parce   que   dans    les  proportions  assignées   dans  le  i.*'   Chap. 
de    ce   livre  ,  à  la    colonne  corinthienne  ,  on   lui  donne   neuf  diamèlres   de  haut  :   il  suppose   que 
dans  les  premiers  manuscrits,  le  nombre  étoit  marqué  en  chiiFres  romains  IX,  et  que  l'I ,  qui  étoit 
devant  X,  auroit  été  effacé.  JNe  seroit-il  pas   bien  étrange,  dit-il,  que  les  colonnes  des  monoptères 
fussent  moins  massives  que  celles  des  autres  temples  qui  ont  des  murailles  qui  aident  les  colonnes 
â  soutenir  le  toit?  celles-ci  peuvent  raisonnablement  être  plus  grêles  que  celles  des  monoptères  qui 
portent  toutes  seules  la  coupole  qui  sert  de  couverture   au  temple  :  cependant  comme  Galiani  l'ob- 
serve  très-judicieusement  à  cet  égard  ^  il  arrive  trop  fréquemment  à  Vitruve  d'altérer  les  proportions 
particulières  qu'il  assigne  à  chaque  ordre ,  afin  de  suivre  les  proportions  générales  de  quelque  édi- 
fice ,  pour  qu^on  puisse  croire  que  le  texte  soit  ici  altéré. 

Les  temples  ronds  périptères ,  et  les  temples  monoptères ,  avoicnt  une  couverture  qui  leur  étoit 
partictilière  :  c'étoit  une  espèce  de  coupole  formée  par  une  voûte  sphérique  ,  que  Vitruve  nomme 
tholus.  Cette  espèce  de  couverture  ,  étoit  très-ancienne  chez  les  Grecs  ,  puisqu'il  paroît  que  c'étoit 
celle  du  trésor  de  Mynias  à  Orchomène  ,  bâti  par  Trophonius  et  Agamède  (i).  Homère  parle  aussi 
d'une  espèce  de  bâtiment  nommé   tholus  (2)  ,  lorsqu'il  dit  que  Télémaque  fit  sortir ,  hors  du  palais 

(0  Trpphonii^  et  Agamède  étoien^  (U  d*£r|îiiui  un  des  Argonntci.  (2)  Odyssée ,  Ijt.  XXII. 

d'Ulysse , 
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d*Ulysse ,  les  femmes,  qui  avoicnt  manqué  au  respect  et  à  la  fidélité  qu'elles  dévoient  à  Ulysse  ,  et 
quil  les  enferma  entre  le  tholus  et  le  mur  de  la  cour.  Les  scholies  sur  Homère  qn'on  attribue  à 
IKdyme  d'Alexandrie  ,  remarquent ,  k  ce  sujet  ,  que  le  tholua  éloit  un  petit  bâtiment  rond  qui  étoit 
dans  la  basse -cour,  et  dont  le  toit  étoit  terminé  par  une  pyramide.  On  y  enfermoit  tous  les  ustea- 
ciles  du  ménage  ,  tout  ce  qui  servoit  à  la  cuisine  et  au  buffet.  INous  avons  aussi  vu  qu'à  Athènes  on 
nommoit  tholus  ,  (i)  l'édifice  où  les  Prytanes  s'assembloient.  C'étoit  une  espèce  de  rotonde  qui  fut 
ainsi  nommée  à  cause  de  sa  figure ,  du  mot  grec  ^A/âs  qui  signifie  une  espèce  de  chapeau.  Il  ne 
noua  reste  aucun  exemple  d'ancien  temple  monoptère  :  il  en  existe  plusieurs  ,  à  la  vérité  ,  de  périp-^ 
tère  ;  tels  que  le  temple  de  Vesta  à  Rome  y  aujourd'hui  de  S.t«  Marie  du  Soleil  ,  qui  est  vis-à-vis 
de  l'église  de  S.^*  Marie  in  Cosmedin,  celui  de  la  Sibylle  à  Tivoli,  et  autres  dans  différens  endroits  : 
mais  ils  sont  détruits  j  au  point  qu'il  ne  reste  plus  rien  de  la  coupole  j  ainsi  on  ne  peut  découvrir 
ee  que  c'est  que  la  fleur  et  la  pyramide  dont  parle  Yitruve  :  ainsi  dans  les  deux  figures  de  la  IX."^ 
planche  ,  nous  les  avons  tracés  comme  nous  avons  pu  d'après  le  texte. 

Après  avoir  parlé  des  temples  réguliers ,  Yitruve  dit  quelque  chose  de  ceux  pour  lesquels  on 
n\i  pas  suivi  ces  règles  y  ou  dont  on  s'est  écarté  en  quelque  chose  j  soit  en  y  ajoutant  ou  dimi* 
xmant.  Palladio  y  Serlio  y  Montano  et  autres  y  ont  conservé ,  dans  leurs  dessins ,  les  plans  de  plusieurs 
temples  antiques  dont  les  formes  singulières  ne  ressemblent  pas  à  celles  décrites  par  notre  auteur. 

(i)  PtQiaa.  I  lit.  L«»  Chap.  5. 
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Cômtnent  les  Autels  des  Dieux  doivent  être  placés. 
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ES  autels  doivent  être  tournés  vers  Idrierit  ;  mais  il  faut  les  élever  moins  haut  que 
les  statûei^  des  dieux  qui  sont  dans  les  temples ,  alin  que  ,  selon  la  qualité  de  chaque 
divihité  ,  elles  soient  plùfe  ou  moins  au-dessus  de  ceux  qui  Itur  font  des  prières  ou 
des  sacrifices.  Ces  différentes  hâutëiii^s  se  côinbinèht  de  la  nialiièrë  suivàhte  :  les  aiitels 
de  Jbpitet  et  des  autres  dieux  du  ciel  doivent  être  très-élevés.  Au  conti^aire  ceux  de 
Vesta ,  des  dieux  de  la  terre  et  dé  la  mer  doivent  être  fort  bas;  Ces  mêmes  priri- 
cipës  irègieiit  aussi  la  fôntie  et  k  situatioh  des  autels  qu'on  place  dans  rintérieur 
des  temples. 

J'ai  expliqué  dans  ce  livre  la  manière  dont  on  devait  construire  les  édifices  sacrés: 
«dans  le  suivant ,  je  traiterai  de  la  distribution  des  édifices  publics. 

REMARQUES. 

On  sait  que  les  autels  des  anciens  yarioient  dans  leur  hauteur  ;  ceux  des  divinités  célestes  éloient 
les  plus  élevés  ;  on  les  appeloit  spécialement  altaria  (i).  Ceux  des  divinités  terrestres  étoient  très- 
bas  et  s'appeloient  arœ  y  et  Fou  creusoit  des  fosses  pour  sacrifier  aux  dieux   infernaux  (a). 

<i}  Virgil.  Xclog.  V.  ▼.  65.  etibld.  Snwïju.  (a)  Ofid.  MtfUm.  Liv.  VII,  v.  243. 
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ES  oavrages  un  peu  considérables,  s  ils  sont  bien  écrits  et  s'ils  contiennent  de 
bons  principes  ,  attirent  presque  toujours  une  grande  réputation  à  leur  auteur.  J  au- 
rois  peut-être  pu  prétendre  à  cette  gloire  !  lies  connoissances  que  j'ai  acquises  par 
mes  longues  études  ,  me  foumissoient  assez  de  matières  pour  augmenter  ce  traité  ; 
la  chose  n'est  cependant  pas  aussi  aisée  pour  moi  qu'on  pourroit  le  croire  ;   car  , 
faire  un  traité  d'architecture ,  écrire  une  histoire  et  composer  un  poëme  ,  sont  des 
choses  bien  différentes.   L'histoire  intéresse  par  elle-même  ;   elle  amuse  le  lecteur  , 
puisqu elle  lentretient  toujours  dans  Fattente  de  nouveaux  événemens.  Dans  un  poëme 
la  mesure  et  la  cadence  des  vers ,  les  ornemens  d'un  langage  particulier  à  la  poésie , 
les  entretiens   des   différentes   personnes   que  Ton  y  introduit  ,  remplissent  Tesprit 
d'une  douce  sensation  dont  on  ne  se  lasse  pas  ,  quelque  long  que  soit  louvi^age. 
H  n'en  est  pas  de  même  d'un  traité  d  architecture  ;  les  termes  dont  on  est  obligé 
de  se  servir  ,  sont ,  pour  la  plupai^t ,  si  peu  connus ,  et  si  éloignés  de  l'usage  ordi- 
naire ^  qu'il  est  impossible  de  donner  à  son  style  toute  la  clarté  qu'on  désireroit  :  de 
sorte  que  celui   qui   voudroit  expliquer   des  préceptes  ,   déjà  fort  vagues  ,   par  île 
longs  raisonnemens  ,  hérissés  de  termes  tirés  d'une  langue  étrangère  ,  ne  produiroit 
*  souvent  que   de  la   confusion  dans  l'esprit  des  lecteurs  ,   qui   demandent  dans  ces 
sortes  de  matières  peu  de  mots  et  beaucoup  de  clarté. 

2t4. 
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Lors  donc  que  je  devrai  me  servir  de  termes  peu  connus  pour  expliquer  les 
mesures  des  édifices ,  je  serai  le  plus  bref  qu'il  me  sera  possible  ,  pour  ne  point 
trop  gêner  Tesprit  de  ceux  qui  étudient  cette  science  ,  et  pour  qu'ils  les  retiennent 
plus  aisément.  Je  sens  d'ailleurs  ,  combien  les  affaires  publiques  et  particulières 
occupent  tout  le  monde  en  cette  ville  ;  ce  qui  me  persuade  plus  encore  ,  que  le 
style  concis  est  le  seul  qui  convienne  à  mon  ouvrage  ,  si  je  veux  qu'on  le  lise  et 
qu'on  puisse  en  saisir  les  idées  ,  dans  les  intervalles  de  loisir.  C'est  pour  la  même 
raison  que  Pylhagore  et  ses  partisans  se  seiTirent  des  quantités  cubiques  pour  ensei- 
gner leurs  principes.  Ils  réduisirent  les  vers  qui  contiennent  toute  leur  doctrine  à 
deux  cents  seize  ,  qui  est  un  nombre  cubique  ,  et  chaque  sentence  étoit  contéijae 
dans  trois  vers. 

Le  cube  est  un  corps  composé  de  six  faces  ,  qui  font  un  carré* par  leur  égalé 
largeur  ;  lorsque  le  cube  est  jeté  ,  si  on  n'y  touche  plus ,  il  demeure  immobile  sur 
le  côlé  qu'il  s'est  arrêté  ,  comme  font  les  dés  jetés  par  des  joueurs.  Il  paroît  qu^ils 
ont  saisi  celle  similitude  qui  se  trouve  entre  ce  nombre  de  vers  et  la  figure  cubique  ; 
celui-ci  s'arrêtant  toujours  sur  un  côté  ,  et  ceux-ci  offrant  continuellement  des  repos 
qui  impriment  chaque  pensée  dans  la  mémoire.  Les  poètes  comiques  Grecs ,  pour 
procurer  aux  actcm^s  quelques  repos  après  de  longs  récits  ,  pârtageoient  aussi  leurs 
pièces  de  théâtre  en  plusieurs  parties  ,  en  introduisant  des  chœurs  qui  produisoient 
le  même  effet  que  la  figure  cubique.  Puisque  les  anciens  ont  suivi  cette  méthode  pour 
se  conformer  à  l'ordre  établi  dans  la  nature  ,  et  voyant  que  je  devois  écrire  sur 
une  matière  obscure  et  inconnue  à  la  plus  gi*ande  partie  des  lecteurs ,  j'ai  jugé  ^  que , 
poui'  être  intelligible  ,  je  devois  abréger  mes  écrits ,  sépai'er  mes  matières ,  et  réunir 
dans  le  même  livre  toutes  celles  qui  sont  d'im  même  genre  ,  afin  que  Ton  n  ait  pas 
la  peine  de  les  aller  chercher  en  plusieurs  endroits. 

• 

Dans  les  troisième  et  quatrième  livres  ,  j'ai  traité  ,  ô  César,  de  la  construction  des 
temples  :  je  vais  expliquer  dans  celui-ci  ,  quell<&  doit  être  la  disposition  des  édifices 
publics  ,  et  en  premier  lieu  ,  de  c[uelle  manière  on  doit  construire  le  forum ,  parce 
que  c'est  le  lieu  où  les  magistrats  règlent  les  affaires  publiques  et  celles  des  particuliers. 

R  E  31  A  R  Q  U  E  S. 

Da^s  le  1  .•'  chapitre  du  1II."»«  livre  ,  nous  avons  vu  que  les  Platoniciens  regardoient  le  nombre  dix 
comme  un  nombre  parfait  j  mais  que  les  mathématiciens,  et  avec  eux  les  Pythagoriciens ,  regardoient 
le  nombre  six  comme  le  pins  parfait,  et  par- conséquent  le  nombre  216;  parce  que  6,  multiplié 
par  lui-même  faille  nombre  carré  56  ,  qui,  multiplié  par  son  côté  6 ,  fait  le  nombre  cubique  ai  6. 
C'^t  pourquoi  le^  Pythagoriciens  avoieat  réduit  à  216  les  vers  qui  conteooient  toute  leur  doctrine. 
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CHAPITRE    PREMIER 


Du  Forum  (i). 


L 


E  Forum  ,*  chez  les  Grecs ,  est  carré  ;  tout  autour  régnent  des  doubles  et  amples 
portiques ,  dont  les  colonnes  sont  très-serrées  les  unes  contre  les  autres  ;  elles  sou- 
tiennent des  architraves  de  pierre  ou  de  marbre  avec  des  galeries  en  haut.  Il  n  en 
est  pas  de  même  dans  les  villes  d  Italie  ,  parce  que  Tancien  usage  est  de  faire  voir , 
au  peuple  dans  ces  places  les  combats  des  gladiateiu's.  Pour  de  semblables  spectacles, 
il  Êiut  que  les  entre-colonnemens  qui  sont  tout  autour ,  soient  beaucoup  plus  larges  : 
ensuite  que  ,  sous  les  portiques ,  on  puisse  placer  les  bureaux  des  banquiers ,  et  que 
les  galeries  au-dessus  aient  F  espace  nécessaire  pour  faire  le  trafic  en  public. 

La  gi^ndeur  de  ces  places  doit  être  proportionnée  au  nombre  des  habitans  ,  de 
crainte  qu'elle  ne  soit  trop  petite ,  si  beaucoup  de  personnçs  y  ont  à  faire ,  où  quelle 
ne  paroisse  trop  vaste ,  si  la  ville  n'est  pas  assez  peuplée.  On  détermine  sa  largeur , 
en  divisant  la  longuem*  en  trois  parties  ,  dont  on  lui  en  donne  deux  :  par-là ,  la 
forme  est  plus  longue  que  large  ;  ce  qui  est  bien  plus  commode  pour  y  donner  des 
spectacles. 

Les  colonnes  du  second  étage  doivent  être  moins  grandes  d  une  quatrième  partie 
que  celles  du  premier  ;  parce  que  celles  d'en  bas  étant  plus  chargées ,  doivent  être 
plus  fortes  :  en  cela  nous  imitons  la  nature  de  qui  il  faut  que  Tart  se  rapproche  autant 
qu  il  est  possible.  Toutes  les  productions  qui  sortent  de  la  terre ,  et  s'élèvent  perpen- 
diculairement à  son  sol ,  conmie  les  arbres ,  entre  autres  les  sapins ,  les  cyprès ,  les 
pins ,  sont  beaucoup  plus  gros  vers  les  racines  ;  à  mesure  qu'ils  croissent  et  qu'ils 
s  élèvent  ,  la  nature  les  atténue  insensiblement  jusqu'à  la  cime  f  d  après  cela  ,  les 
architectes  ont  établi  pour  règle  ,  que  les  parties  les  plus  élevées  dans  les  édifices , 
seroient  plus  petites  et  plus  minces  que  celles  d'en  bas. 

On  doit  exposer  les  basiliques  ,  qui  sont  sur  le  forum ,  dans  l'aspect ,  où  elles 
Recevront  le  plus  de  chaleur  ,   afin  que  les  négocians  puissent  s'y  réunir  pendant 


(1)  On  appeloit  ainsi  chez  les  anciens  la  place  publi- 
que I  ou.  celle  du  marché. 


•  Planches  XIV  et  XV. 
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l'hiver ,  sans  y  éprouver  les  rigueurs  de  la  saison.  Leur  largeur  doit  être  au  moins 
de  la  troisième  partie  de  leur  longueur ,  ou  de  la  moitié  tout  au  plus  ;  à  moins  que 
la  nature  du  lieu  ne  le  permette  pas ,  et  force  de  changer  cette  proportion.  Si  l'es- 
pace étoit  beaucoup  plus  long  qu  il  ne  doit  être ,  on  devrait  alors  placer  les  calcidi* 
ques  aux  extrémités  ,  comme  on  le  voit  dans  la  Rasilique  Julienne  à  Âquilée. 

La  hauteur  des  colonnes  de  la  Basilique  doit  être  égale  à  la  largeur  des  portiques. 
La  largeur  du  portique  doit  avoir  le  tiers  de  l'espace  du  milieu.  Les  colonnes  d'en 
haut  ,  comme  on  Va  déjà  dit ,  seront  plus  petites  que  ceHes  d'en  bas.  La  cloison 
entre  les  colonnes  du  rang  supérieur  doit  s'élever  jusqu'aux  trois  quarts  de  la  hau- 
teur de  ces  colonnes ,  alin  que  ceux  qui  se  promènent  sur  cette  galerie  ,  ne  soient 
pas  vus  des  gens  qui  trafiquent  en  bas.  Les  proportions  de  l'architrave  ,  de  la  irise 
et  de  la  corniche  ,  se  règlent  sur  celles  des  colonnes  ,  comme  nous  lavons  exf^qué 
dans  le  troisième  li\Te. 

Cette  sorte  de  Basilique  sera  au  moins  aus$i  raaj.e$tuieu5,e  <t  aussi  h^Me  que  celle 
de  la  colonie  julienne  de  Fano  ,  construite  d  après  mes  dessins  et  sous  ma  direction; 
pour  laquelle  j  ai  obseiwé  les  proportions  sj^i vantes.  La  yoûte  du  milieu  ,  eiatre  les 
deux  rangs  de  colonnes  ,  e^t  longue  de  cent  vingt  pit^ds,  et  large  de  soixante;  le  por- 
tique qui  règne  tout  auloiu*,  a,  entre  le  nuir  et  les  colonnes,  la  largeur  de  vingt  pieds; 
ies  colonnes ,  y  compris  leurs  chapiteaux  ,  ont  cinquante  pieds  de  hauteiur  et  cinq  de  dia- 
mètre. Derrière  .ces  colonnes  se  Irouvent  des  pilastres  hauts  de  vingt  pieds,  larges  de  deux 
pieds  et  demi ,  et  épais  d'un  pied  et  demi,  pour  soutenir  les  poutres  qui  portent  les 
planchers  des  galeries.  Sur  ces  pilastres  il  s'en  élève  d  autres ,  hauts  de  dix-huit  pieds  , 
larges  de  deux ,  et  épais  d'un ,  qui  soutiennent  les  poutres  qui  portent  les  forces  et 
tout  le  toit  des  portiques  ,  dont  le  faîte  ne  s'élève  pas  jusqu'à  la  voûte.  Les  espaces 
qui  sont  entre  les  poutres  posées  sur  les  pilastres ,  et  celles  qui  sont  sur  les  colonnes , 
sont  laissées  pour  donner  du  jour  par  les  entre-colonnemens.  Les  colonnes  à  droite 
et  à  gauche  dans  la  largeur  de  la  grande  voûte ,  sont  de  chaque  côté  au  nombre  de 
quatre  ;  dans  la  longueur  adjacente  à  la  place  publique ,  il  s'en  trouye  huit ,  y  com- 
pris celles  des  coins  :  et  dans  le  colé  opposé  ,  y  compris  aussi  cdles  des  coins ,  il 
n'y  en  a  que  six  ;  parce  que  de  ce  côté  ,  on  a  supprimé  les  deux  du  milieu ,  pour 
qu'elles  n'empêchent  point  la  vue  du  vestibule  du  temple  d'Auguste,  qui  est  placé 
au  centre  du  mur  de  cette  face ,  vis-à-vis  du  milieu  de  la  place  pubru^ue  et  du  temple 
4e  Jupiter   (i)  ;    dans  ce  temple  d  Auguste  ,  se  trouve  un   tiiuunal  qui  foruie  une 

• 

(ï)  La  longueur  çt  la  Jargeur  de  Tëdifice  elant  près-      leyoît  dans  la  XIV."-  planche.  Ils  «ont  tous  <^gaux  hormis 
çfit^  ainsi  que  la  grosseur  des  colonnes  ,   il  suit  qu'on      les  deux  qui  sont  au  milieu  des  petits  côtë^ 
%  QU^i  la  largeur  des  ^^tr^-colonaojj^en^  i  comme  on  T      . 
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espèce  de  demi-cercle  ;  il  a  quarante-six  pieds  de  front  et  n'en  a  que  quinze  de  pro- 
fondeur, afin  que  les  gens  qui  sont  dans  la  Basilique  pour  trafiquer  ,  nmcommo-^ 
dent  point  les  plaideurs  qui  sont  devant  les  juges. 

Un  assemblage  composé  de  trois  poutres  de  deux  pieds  d'épaisseur  chacune  ,  posé 
sur  les  colonnes ,  règne  tout  autour  de  la  Basilique  ;  les  pai^lies  de  cet  assemblage  qui 
sont  sur  les  trois  colonnes  de  rintériem* ,  se  retournent  directement  à  la  troisième , 
vers  les  antes  du  vestibule  du  temple  ,  et  vont  rejoindre  le  demi*  cercle  ,  tant  à  droite 
qu  à  gauche. 

Sur  ces  poutres  assemblées  ,  s*élèvent ,  perpendiculairement  aux  chapiteaux  ,  dei 
piles  hautes  de  trois  pieds  ,  et  larges  de  quatre  dans  tous  les  sens  :  elles  souliennent 
iul  aiitrci  asseftiblagc  de  charpente  bien  travaillé  ,  composé  de  deux  poutres  qui  ont 
denx  pÀeds  dépaisseur,  sur  lesquelles  sont  posées  les  poutres  de  traverse  et  les  contre- 
fiches  ,  qui  correspondent  dans  la  frise  sur  les  pilastres  ou  murs  du  vestibule  du* 
temple  :  elles  soutiennent  le  faîtage  du  toit  le  long  de  la  basilique  ,  et  un  auti^e  qui 
la  ta'averse  au  milieu  et  s  étend  jusques  sur  le  vestibule  du  temple.  L'aspect  de  ce 
doublé  étage  de  frontispices  formés  par  les  toits  latéraux  et  par  celui  de  la  grande 
toute  qtd  s'élève  au-dessus,  est  des  plus  agréables.  D'ailleurs  on  diminue,  par -là, 
le  ttavsdl  et  la  déj^enifee  ,  puis^ilon  su^priifne  \A  partie  de  1  entablement  qui  est  au- 
dessus  dé  larchitrave  ,  les  balustrades ,  et  îè  second  rattg  de  colonnes.  Cependant 
ces  hautes  colonnes  dont  la  tige  s'élève  jusqu'aux  poutres  de  la  voûte  ,  ajoutent  beau- 
coup à  la  majesté  et  à  la  magnificence  de  Touvrage. 

REMARQUES. 

Les  premiers  essàiâ  de  Farcliltecturé ,  théz  les  Grecs  y  furent  consacres  aut  temples  âe  leurs  dietit  j 
èVst  pour  les  temp^les  que  cet  art  fut  inventé  ;  ce  fut  pour  eux  qu'il  se  perfectionna.  Le^  colofinéè 
et  lés  autres  décorations  qui  en  font  la  priùcipalè  beauté  j  furent  lorïg-lemps  réservées  k  ces  sortes 
é^éâkkcës.  ïtlàis  là  Grète  étaùt  devenue  opulente  ,  'après  avoir  triofnplïé  des  înnônibraMes  armées 
des  Perses ,  et  reconquis ,  pour  ainsi  dire  y  sa  liberté  y  toutes  les  villes  à  Fenvi ,  et  sur-tôut  Athènes  ^ 
firent  éclater  leurs  richesses  dans  tous  les  édifices  publics.  Les  colonnes  et  les  autres  omemens  de 
rarchitecture  qu^ils  avoient  employés  avec  tant  de  succès  à  décorer  les  temples  ,  furent  dès  lors 
employés  à  décorer  aussi  les  autres  édifices.  Le  forum  j  c'est-à-dire  la  place  du  marché  où  ils 
tenoient  les  assemblées  dans  lesquelles  ils  discutoient  les  intérêts  de  la  patrie  y  qui  leur  étoit 
devenue  plus  chère ,  après  l'avoir  sauvée  des  Perses  ,  furent  les  premiers  endroits  qu'ils  cherchèrent 
a  embellir  :  la  graude  étendue  de  ces  places  ofiroit  à  leur  génie  un  bien  plus  vaste  champ  pour 
faire  éclater  toute  la  magnificence  de  l'architecture.  Les  temples  d'ailleurs  ne  formoient  qu'un  setti 
édifice.  Dans  le  foriun  y  se  trouvoient  réunis  la  basilique  ,  des  temples    Je  trésor  oublie     la  maison 
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de   ville  ,  les  prisons  ;   cette  variété   permettoit  à  l'architecte   d'étaler  les  divers  genres  de   beautés 
réunies  dans  son  art. 

Chez  les  anciens  ,  le  forum  étoit  ce  que  sont  aujourd'hui ,  parmi  nous  ,  nos  places  publiques  ; 
avec  la  différence  qu'il  étoit  ordinairement  entouré  de  galeries  portées  par  des  colonnes  ,  comme 
elles  sont  décrites  dans  ce  chapitre  \  le  fond  de  ces  galeries  étoit  occupé  par  des  boutiques  rangées 
les  unes  contre  les  autres  ,  tel  qu'on  le  voit  dans  les  XIV."*  et  XV."'  planches  ,  et  tel  qu'est 
aujourdliui  le  palais  royal  à  Paris.  L'on  y  vendoit  toutes  sortes  de  marchandises.  Ainsi  lorsque 
Vitruve  dit  qu'on  doit  laisser  un  espace  suffisant  pour  placer  les  bureaux  des  banquiers  y  il  n'entend 
pas  qu'il  ne  s'y  trôuvoit  autre  chose  que  des  bureaux  de  banquiers  y  il  les  cite  pour  on  exemple  ^ 
comme  s'il  avoit  dit ,  -pour  placer  les  bureaux  des  banquiers  et  des  autres  commerçans.  Dans 
les  petites  villes  ,  il  est  probable  qu'il  n'y  avoit  que  deux  ou  trois  boutiques  dans  le  forum  y  o& 
l'on  trôuvoit  réunis  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Maïs  dans  le  forum  d'une  grande  ville  | 
tel  que  celui  dont  parle  Vitruve  >  il  y  avoit  une  boutique  pour  chaque  espèce  de  marchandise  : 
par  exemple  y  à  Rome  on  trôuvoit  Vargentarium  j  le  boarium  ,  Yoliiorium  y  le  piscarium  ,  le 
piscatorium  ,  le  pistorium  j  le  suarium  y   et  autres. 

Deux  rangs  de  colonnes  élevés  l'un  sur  l'autre  y  régnoient  tout  autour  des  forum ,  tant  en  Grèce 
qu'en  Italie.  Vitruve  veut  que  les  colonnes  du  rang  supérieur  soient  le  quart  moindres  que  celles 
du  rang  inférieur.  Galiani  trouve  qu'on  ne  voit  pas  clairement  dans  le  texte  y  si  c'est  la  hauteur 
ou  l'épaisseur  de  la  colonne  y  qu'on  doit  diminuer  d'un  quart  ;  je  crois  que  ce  doit  être  l'un  et 
l'autre  y  puisque  y  comme  l'observent  Philander  et  Galiani  lui-même  y  la  hauteur  de  la  colonne  est 
toujours  relative  à  son  épaisseur  qui  lui  sert  de  module»  Partant  si  les  colonnes  du  rang  supérieur 
sont  du  même  ordre  que  celles  du  rang  inférieur,  et  qu'elles  soient  le  quart  moins  épaisses,  elles 
seront  aussi  un  quart  moins  {grandes  ,  et  vice  versa.  Mais  comme  l'usage  est  de  faire  les  colonnes 
du  second  rang  ,  d'un  ordre  plus  délicat  y  si  la  diminution  est  faite  à  la  hauteur  y  ces  colonnes 
seront  plus  du  quart  plus  minces  que  les  autres.  L'on  peut  d'autant  moins  douter  que  ce  ne  soit 
à  la  hauteur  que  Vitruve  entend  que  cette  diminution  soit  faite  ,  qu'il  dit  expressément ,  dans  le 
7."^  Chap.  de  ce  livre  ,  en  parlant  des  divers  ordres  élevés  l'un  sur  l'autre,  pour  décorer  la  scène, 
que  celles  qui  sont  ^ur  le  piédestal  doivent  être  un  quart  moins  hautes  que  celles  d'en  bas.  Supra 
id  plateum  columnœ  ,  quarià  part0  minore  altitudine  sint  y  quam  inferiores  y  et  un  peu  après  ^ 
il  ajoute  que  si  l'on  met  trois  ordres  l'un  sur  l'autre  ,  les  colonnes  du  troisième  doivent  ^tre  ua 
quart  moins  grandes  que  celles  du  rang  du  milieu.  Columnœ  summœ  mediarum  minus  altœ  sint 
quartâ  parte. 

On  conçoit  aisément  que  les  entre-colounemens  des  rangs  supérieurs  tieuneot  plus  de  l'aréostyle 
que  ceux  des  rangs  inférieurs. 

Nous  voyons  ensuite  qu'il  règle  ,  d'après  les  mêmes  proportions  ,  les  colonnes  du  second  rang 
de  la  basilique  ,  et  celles  de  la  scène  dans  les  théâtres.  Perrault  a  cru  que  ce  principe  contrarioit 
celui  qu'il  établit  dans  le  2.^  Chap.  du  VI."*  livre  ,  où  il  enseigne  qxiUlfaut  augmenter  la  gran-* 
deur  des  membres  d* architecture  à  proportion  qu'ils  sont  situés  plus  haut.  Perrault ,  en  cela  , 
^^s\t  très-mal  le  sens   de  Fauteur  j  celui-ci  n'entend  pas  que   les  parties  supérieures  soient  plus 

grosses 
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grosses  que  les  inrérieures ,  maïs  que  si  ces  parties  sont  fort  ëlevëes,  et  que  par  là  elles  parois- 
•ent  j  à  la  ^ae  y  beaucoup  plus  minces  qu'elles  ne  doivent  être  y  k  cause  de  leur  grande  élévation  > 
il  entend  qu'alors  un  architecte  sache  ,  avec  adresse  ,  les  diminuer  un  peu  moins  ^  ou  y  ajouter 
quelque  chose  y  afin  qu'elles  paroîssent  avoir  les  proportions  requises. 

De  tous  les  édifices  placés  sur  le  forum  y  les  1>asi}iques  étoient  les  plus  considérables  ;  elles  étoient 
destinées  à  deux  usages  ,  comme  on  le  voit  clairement  dans  ce  chapitre  ;  d'abord  pour  le  com- 
merce ;  c'étoit  là  que  les  négocians  avoient  coutume  de  s'assembler  y  comme  ils  le  font  aujourd'hui 
dans  les  lieux  nommés  bqurse  qui  se  trouvent  dans  les  villes  les  plus  commerçantes  :  ensuite  c'étoit 
là  que  l'on  rendoit  la  justice  ;  l'endroit  nommé  le  tribunal  y  étoit  spécialement  destiné.  Par  la 
description  que  Yitruve  fait  de  ces  sortes  d'édifices  y  on  voit  qu'ils  ressembloient  parfaitement 
aux  premières  églises  du  Chiistianisme  y  qui  y  pour  cela  y  furent  aussi  appelées  basiliques  y  et  ser- 
virent de  modèle  à  la  plupart  des  églises  qu'on  bâtit  par  la  suite.  Elles  difierent  des  temples  des 
Miciens  y  en  ce  que  les  colonnes  sont  en  dedans  ,  au  lieu  que  les  temples  les  avoient  en  dehors , 
faisant  comme  une  enceinte  autour  de  la  Cella  ou  dedans  du  temple  y  qui  étoit  un  lieu  obscur  y 
où  le  jour  n'entroit  ordinairement  que  par  la   porte. 

Dans  les  proportions  que  Yitruve  assigne  aux  basiliques  y  en  général  y  il  dit  ,  que  leur  largeur 
doit  avoir  y  au  moins  y  la  troisième  partie  de  leur  longueur  y  ou  la  moitié  tout  au  plus.  Par  cette 
largeur  y  il  entend  sans  doute  y  celle  de  la  grande  nef  y  sans  y  comprendre  celle  des  portiques  laté^ 
raux  ;  autrement  il  auroit  transgressé  lui-même  cette  règle  dans  la  basilique  de  Fanum  dont  il 
dirigea  la  construction.  La  largeur  de  la  nef  de  cette  basilique  est  de  60  palmes  ;  ce  qui  fait 
précisément  la  moitié  de  sa  longueur  qui  est  de  lao  palmes  :  tandis  que  toute  la  largeur,  y 
compris  les  colonnes  et  les  portiques  latéraux  ,  est  de  110  pieds  y  ce  qui  excède  de  beaucoup 
la  moitié   de  la  longueur  y  qui  n'a  pas  plus  de    170  pieds. 

Près  de  la  basilique  y  se  trouvoient  deux  salles  nommées  chalcidiques  ;  Vîtruve  conseille  de  les 
placer  aux  deux  extrémités  de  ce  bâtiment  y  si  l'emplacement  où  on  doit  le  bâtir  qui  est  un  des 
côtés  du  forum  y  présente  im  espace  plus  que  suffisant  pour  sa  longueur.  On  ne  connoît  pas  trop 
bien  à  quel  usage   ces  chalcidiques  étoient  destinées. 

Ce  nom  étoit  composé  du  mot  chalcos ,  qui  signifie   en  grec  de  l'airain  y  et  du  mot  diçê  y   qui 

signifie  justice  y  carô  roù  xaXKoO  xc  ^Uviq.  Plusieurs   savans  y   suivant  Philander  y  ont  cru  que   c'étoit  le 

fieu  où  l'on  frappoit  la  monnoie  chez  les  Romains  ;  il   est  plus  apparent  que  c'étoit  celui  où  l'on 

lenoit  la  justice  pour  juger  de  leur  poids  et  de  leur  valeur  ,  puisque  les  Romains  se  servirent  dans 

le  commencement 9  pour  les  achats,  de  métal  de  cuivre  estimé  au  poids,  avant  d'employer  les  mon- 

noies  frappées  au  coin,  d'où  les  monnoies  ont  conservé  les  noms  qui  marquoient  les  anciens  poids ^ 

tels  que  l'as  chez  les  Romains ,  le  talent  et  la  mine  chez  les  Grecs  ,   le  sicle    chez  les  Hébreux  y 

la  livre  tournois  en  France  ,  et  la  livre   sterling  en  Angleterre  ,  comme  nous  Tavons  déjà  observé 

en  parlant  du  â.*  Chap.  du  III.«  Liv.  Les  anciens  as  des  Romains  étoient  de  cuivre  ,  ils  pesoient 

nne  livre;  on  les  nommoit  libralia  ,  05  et  libella  ;  il  s'en  trou  voit  pesant  deux  livres;   on  les  nom- 

moit  alors  dupondias.  On  frappa ,  pour  la  première  fois  y  l'argent  à  Rome  l'an  484  de  sa  fondation. 

L^on  commença  à  monnoyer  l'or  et  le  cuivre  sous  Servius  Tullius^  c'est-à-dire  environ  60  ans  plus 

tard.  Pline,  H.  N.  Liv.  XXXUI,  Ch.  3. 
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Nous  avons  encore  vu  que  y  lorsqu'il  s'a^ssoit  de  somme  considérable ,  on  avoit  coutume  de  peser 
Vas  y  et  les  parties  dans  lesquelles  on  la  divisoit  ;  d'où  les  Bximains  disoient  peser  ,  (pendere  )  pour 
payer,  apporter  les  billets  ou  registres  du  reçu  du  pesé  ,  pour  dire  du  payé  {expensas  ferre )TFlur' 
sieurs  mots  latins  qui  regardent  la  monnoie  y  tirent  leur  origine  de  cette  façon  de  peser  l'argent. 

Il  est  donc  très-probable  que ,  dans  les  cbalcidiques  ,  se  trouvoit  un  magistrat  pour  juger  du  poids 
et  de  la  valeur  des  monnoies*  Comme  nous  avons  dans  plusieurs  villes  de  Hollande  et  des  Pays-Bas , 

des  bâtimens  nommés  le  poids  public  y  où  les  marchandises  sont  pesées  par  des  gens  sermentés. 

■      " 

Quelques-uns  prétendent  qu'on  donnoit  le  nom  de  chalcidica  à  une  sorte  de  bâtiment  inventé 
à  Chalcis  dans  l'isle  d'Eubée  ;  d'autres  qu'il  signifioit  une  salle  d'airain. 

Nous  voyons  effectivement  que  le  plus  célèbre  des  temples  de  Minerve  à  Sparte,  se  nommoit  chal^ 
ciœcos  y  des  deux  mots  grecs  xftX>t6q^  airain,  et  o'tKoqy  maison.  Presque  tous  les  auteurs  latins  et  grecs 
ont  parlé  de  ce  temple,  (i)  Tite-Live  assure  qu'on  l'a  nommé  ainsi  parce  qu'il  étoit  tout  de  cuivre. 
Pausanias  dit  la  même  chose  ,  et  c'est  en  parlant  du  temple  d'Apollon  ,  à  Delphes  ,  qu'on  disoit 
avoir  été ,  autrefois  ,  bâti  en  cuivre.  Pour  en  prouver  la  possibilité ,  il  cite  une  chambre  de  cuivre 
qu'^Acrisius  avoit  fait  pour  sa  fille  ,  et  le  temple  de  Minerve  Chalciâecos  à  Sparte*  U  ajoute  ensuite 
qu'à  Rome  ,  le  lieu  où  l'on  rend  la  justice  surprend ,  par  sa  grandeur  et  par  sa  magnificence  ;  mais 
ce  que  l'on  y  admire. le  plus,  cest  un  plafond  de  bronze  qui  règne  d'im  bout^à  l'autre.  Ainsi 
il  n'est  p^  incroyable  ,  Continue  le  même  auteur  ,  que  le  temple  d'Apollon  à  Delphes  ait  été  bâti 
en  cuivre. 

Alberti  (2)  prétend  qu'il  faut  lire  causidica  ,  comme  qui  diroit  un  auditoire  pour  plaider. 

Perrault ,  d'après  un  vers  d'Homère  ,  interprété  par  Ausone  ,  où  il  est  parlé  d'une  vieille 
qui  *moDte  dans  un  lieu  élevé  ,  croit  que  chalcidique  signifie  des  salles  situées  dans  le  plan  supé- 
rieur ,  où  il  les  place  en  effet  dans  son  plan.  Je  trouve  que  cette  interprétation  s'éloigne  trop  du 
sens  de  Titruve.  J'ai  préféré  les  placer  dans  le  rez-de-chaussée  ,  comme  a  fait  Galiani  ;  elles 
sont  indiquées  gg  dans  la  XIV."*  planche. 

Ces  salles  étoient  peut-être  aussi  appelées  cbalcidiques ,  parce  que  les  lois  y  étoient  gravées  sur  des 
tables  de  cuivre  ,  attachées  aux  murailles.  L'usage  de  graver  l'écriture  sur  ce  métal  est  très-ancien 
chez  les  Grecs.  Le  chanoine  Masocchi  de  Naples  a  composé  un  commentaire  ^ur  deux  tables  de 
bronze  en  écriture  dorique  j  et  ce  que  dit  Ovide  dans  sa  description  de  l'âge  d'or,  me  porte  à  croire 
que  les  lois  étoient  ainsi  écrites  sur  des  tables  de  cuivre  : 

nec  verba  minaniiafixo 

Mre  ligabantur 

a  On  n'avoit  pas  encore  gravé  sur  l'airain  ces  lois  menaçantes.  »  (3) 
Les  intervalles  entre  les  colonnes  du  rang  supérieur  de  la  Basilique  ,  étoient  formés  en  partie  par 

(i)  Tit.  Liv.  IV.  D.  Liv.  V.  Chap.  36.  Cornélius  Nep.  t.  de  Pau-  (a)  Arcb.  LW.  VII.  Chap.  14. 

aaniaj.  Paui.  Liv.  X.  Chap.  5.  (3j  ^^^^    j^^  ^   çr^^   5^ 
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des  espèces  de  cloison  qui  s'clevoient  jusqu'aux  trois  quarts  dq  ces  colonnes.    Ces  cloisons  y  dans  le 
texte  y  sont  nommées  pluteum. 

Philander  croit  que  ce  mot  signifie  ici  la  corniche  de  l'entablement  du  premier  rang  des  colonnes; 
et  Perrault  en  fait  un  piédestal  continu  sous  les  colonnes  d'en  haut  ,  qui  sert  en  même  temps  de 
balustrade  à  la  galerie.  Ces  deux  interprétations  s'éloignent  également  du  texte  ;  puisque  ces  cloi- 
•ons  ,  suivant  le  texte  y  doivent  se  trouver  entre  les  colonnes  du  rang  supérieur ,  pluteum  quod 
fuerit  inier  superiores  columnas  :  dans  le  sens  de  Philander  ,  il  auroit  dû  y  avoir  dans  le  texte  y 
inter  superiores  et  inferiores  columnas.  Ensuite  ,  ces  cloisons  (  pluteum  )  ,  étoient  destinées  à 
empêcher  que  les  marchands  qui  étoient  dans  la  basilique  ne  vissent  les  personnes  qui  se  prome- 
noient  dans  les  galeries  supérieures  :  ce  qui  ne  peut  s'appliquer  aux  corniches  ,  il  est  -même  pro- 
bable qu'il  n'y  en  avoit  pas  ;  puisque  y  comme  nous  l'avons  remarqué  à  la  fin  du  1.^'  Chap.  du 
UI."**  Liv.  y  les  anciens  ne  mettoient  qu'une  simple  architrave  sur  les  rangs  inférieurs  des  colonnes; 
de  plus  )  à  la  fin  de  ce  chapitre  y  il  distingue  clairement  la  corniche  du-  pluteum  epistylionum 
omamenta  j  et  pluteorum  columnarumque  superiorum,  distributio  :  ce  mot  ne  peut  donc  signifier 
ici  la  corniche  ;  il  ne  peut  non  plus  signifier  un  piédestal  continu  comme  l'a  cru  Perrault  :  car  on 
ne  peut  pas  dire  qu'un  semblable  piédestal  est  entre  les  colonnes  y  inter  columnas  y  mais  il  est 
par-dessous  y  puisqu'il  les  porte;  il  est  par-conséquent  impossible  qu'elles  s'élèvent  jusqu'aux  trois 
cparts  de  la  hauteur  des  colonnes* 

Pluteum  ou  pluteus  étoit  proprement  un  mantelet  qu'on  employoit  dans  les  machinés  de  guerre , 
pour  mettre  à  couvert  les  soldats  et  les  travailleurs  ;  il  étoit  ordinairement  fait  d'osier  recouvert 
de  peaux  nouvellement  écorchées.  Encore  aujourd'hui  pendant  les  hivers,  à  Rome,  on  pend  devant 
les  portes  des  églises  et  des  palais  y  des  espèces  de  rideaux  en  cuir  y  à-peu-près  faits  comme  ces 
mantelets  pour  empêcher  le  froid  de  pénétrer  dans  l'intérieur.  Il  est  probable  que  ceux  y  dont 
parle  Yitruve  y  ressembloient  à  ceux-ci  ;  ils  s'élevoient  jusqu'aux  trois  quarts  de  la  hauteur  des 
colonnes  ;  la  partie  qui  restoit  ouverte  au-dessus  servoit  pour  donner  le  jour  nécessaire  dans  l'inté- 
rieur de  l'édifice.  L'auteur  a  laissé  des  ouvertures  semblables  y  pour  donner  le  jour  dans  la  basi- 
lique qu'il  a  construite  à  Fano. 

Cette  basilique  de  Fano  ,  qu'il  cite  pour  exemple  ,  et  dont  il  fait  la  description  ,  dlfiere  sur-tout 
des  autres  ,  parce  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  rang  de  colonnes  qui  s'élèvent ,  dans  un  diamètre  pro- 
portionné y  aussi  haut  que  les  deux  rangs  réunis  des  autres  basiliques  y  pour  supporter  la  grande 
voûte. 

Les  architectes  modernes  ont  bien  souvent  abusé  de  cette  manière  de  faire  de  grandes  colonnes 
qui  soutiennent  plusieurs  étages.  Ici  la  vaste  étendue  de  la  voûte  semble  autoriser  cette  licence; 
mais  dans  un  bâtiment  ordinaire  composé  de  plusieurs  étages,  il  n'y  a  pas  de  raison  de  mettre 
de  grandes  colonnes  ou  de  grands  pilastres  au  dehors  des  murs  ,  où  il  n'y  a  pas  une  grande 
voûte   comme   celle-ci   à  soutenir. 

Toutes  les  fois  qu'il  y  a  plusieurs  étages  à  un  bâtiment ,  il  faut  autant  d'ordres  d'architecture 
qu'il  y  a  d'étages  ;  parce  que  ,  si  un  seul  ordre  d'architecture  renferme  plusieurs  étages  ,  alors 
c^h  étages  ne  seront  propreiçem  que  des  entre^sols  :  ce  qui  n'est  pas  raisonnable* 

25. 
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il  n'y  a  que  Farchitrave  qui  donne  l'idée  de  plancher  ;  il  faut  donc  pour  chaque  plancher  ,  une 
nouvelle  architrave   et  conséqiiemment  un  nouvel  ordre  d'architecture. 

Dans  la  Basilique  de  Yiiruve  ,  les  galeries  latérales  formoient  effectivement  un  second  étage  placé 
derri^e  les  colonnes^  mais  on  voyoit  clairement  que  celles-ci  leur  étoient  étrangères,  qu'elles  étoient 
uniquement  destinées  à  porter  la  grande  voûte  ,  puisqu'elles  s'élevoient  au-dessus  du  faite  du  toit 
qui  couvroit  ces  galeries. 

Dans  beaucoup  d'édifices  modernes,  entre  autres  au  frontispice  de  S.*  Pierre  du  Tatican,  pour 
porter  le  second  étage  ,  on  a  placé  aux  côtés  des  colonnes  ,  des  pieds  droits  qui  paroissent  les 
soutenir  et  rendent  cette  partie  beaucoup  plus  massive  ;  un  défaut  semblable  n'eiiste  pas  dans  la 
Basilique  de  Yitruve  ;  les  petits  piliers  qui  portent  les  galeries  ,  sont  placés^  derrière  ces  grosses 
colonnes  ,  tellement  qu'on  peut  à  peine  les  apercevoir  ;  ils  laissent  aux  colonnes  toute  leur  graco 
et  leur  légèreté.  Les  piliers  d'en  bas  n'ont  qu'un  palme  et  demi  d'épaisseur  ,  et  ceux  d'en  haut 
n'en  ont  qu'un  ,  tandis  que  le  diamètre  des  colonnes  est  de  5  pieds.  C'est  d'après  le  peu  d'épaisseur 
de  ces  piliers  que  Galiani  suppose  qu'ils  sont  adjacents  aux  colonnes  :  car  le  mot  post ,  dans  le 
texte  ,  n'iodique  pas  bien  clairement  qu'ils  y  doivent  être  attachés. 

Ou  ne  voit  pas  trop  bien  vers  la  fin  de  ce  chapitre  ,  ce  que  l'auteur  a  entendu  par  duple»/as^ 
iigiorum  dispositio  ;  c'est-à-dire  doj^le  frontispice  qui  donne  ,  ajoute-t-il  ,  beaucoup  de  grâce  k  la 
Basilique.  Perrault  a  cru  qu'il  entendoit ,  par-là,  la  double  disposition  du  toit  j  celle  du  dehors  qui 
est  en  pente  ,  et  celle  de  dedans  qui  est  en  voûte. 

C'est  avec  raison  que  Galiani  ne  peut  comprendre  comment  une  voûte  semi-circulaire  peut  former 
un  frontispice  ,  et  par-conséquent  comment  on  peut  y  adapter  les  expressions  :  duplex  faaiigiorum 
dispositio.  Ensuite  ,  dit-il ,  commekit  pourroit-on  apercevoir  en  dehors  le  frontispice  du  toit ,  et  celui 
de  la  voûte  ?  il  croit  qvHextrinsecus  tecti  ,  désigne  les  toits  des  portiques  latéraux  ,  qui  forment  chacun 
un  demi -frontispice  ,  et  ^\j!interioris  altœ  testitudinia  ,  désigne  le  frontispice  triangulaire ,  formé  par 
le  toit  de   la  grande  voûte  ,  qui  s'élève  au-dessus  de  ces   deux   demi-frontispices  ,   d'autant  plus  qu'il 
paroit  que  l'épithète  de  altœ   est  expressément  jointe   au  mot  testitudinis  ,  pour  marquer  que  c'est 
l'opposé  de  tecti  qui  signifie  ici  les  toits  latéraux  qui  sont  plus  bas.  Ce  qui  le  confirme  le  plus  dans 
cette  opinion,  c'est  qu'à  Venise  ,  l'église  de  S.*  François  de  la  Vigne  aux  pères  Franciscains,  celle  da 
Rédempteur  aux  pères    capucins  ,  et   celle  du  grand  S.*  Georges  ,    ont  toutes  ,  dans  le  milieu  ,    un 
frontispice  fort  élevé  pour  la  grande  nef ,  et  plus  bas ,  deux  demi^frontispices  ,  pour  les  petites  nefs 
latérales  :  ces  églises  ont  été  construites  d'après  les  plans  de  Palladio  ,  l'un  des  plus  célèbres  architectes  y 
qui    s'étoit   sur-tout  appliqué  à  rechercher  et  à  étudier  les   oiivrages  des  aociens   dont  il  existoit  de 
son    temps    encore   un    grtind    nombre  qui   sont    détruits  aujourd'hui.  11  est  probable  que  ce  grand 
architecte  aura  pris  pour  modèle  les  plus  belles  églises  anciennes  qui  étoient  bâties  sur  le  plan  des 
anciennes  Basiliques, 

Les  églises  de  Rome  dont  les  édifices  sont  les  plus  anciens  ,  nous  offrent  de  semblables  frontis- 
pices,  entre  autres,  celle  de  S.t  Paul  hors  des  murs,  bâtie  par  Constantiu-le-rGrand^  rebâtie  ensuite 
par  l'empereur  Théodose  en  386,  et  achevée  par  Honorius  ep  SgS;  elle  fut  plusieurs  fois  réparée  et 
Drnée.  Le  portique  de  la  façade  j  entre  autres  ,  a  été  fait  par  ordre  du  pape  fieuoit^ttll  en  1796 j 
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mais  le8  murs  de   l'^ensemhle    de  Fëdidce  sont   encore   tels  aujourd'hui   qu'ils    ëtoîent   lors  de    sa 
première  consiruciioa  (  1  ). 

Pour  ne  pas  muhîpUer  inutilement  les  gravures  ,  j'ai  fait  seulement  graver  les  plans  de  la  Basilique 
que  Fauteur  a  fait  cooslruire  à  Fano,  Voyez  les  planches  XIV  et  XV,  fig.  1  et  2.  JVi  cru  que  cet 
exemple  suffisoit ,  et  qu'avec  son  secours ,  on  comprendra  aisément  quelle  étoit  la  forme  des  autres 
Basiliques. 

Je  D'^ai  trouvé  à  Fano  aucun  vestige  de  cette  Basilique  bâtie  par  Viiruve. 


CHAPITRE    IL 


Du  T/ésor  Public,  des  Prisons  et  de  ÎUâtel-de-Ville. 

JLje  trésor  pablic  ,  la  prison  et  Ihôtel-de -ville  doivent  être  situés  sur  le  forum  ;  il 
faut  que  leur  grandeur  soit  proportionnée  à  celle  de  celte  place.  L'hôtel-de-ville  sur- 
tout doit  correspondre  au  rang  qu'occupe  la  magistrature  ,  ainsi  que  la  ville.  Si  cet 
hôtel  est  carré  ,  il  doit  être  une  fois  et  demi  aussi  haut  qu'il  est  large  ;  s'il  est  oblong , 
on  réunit  la  longueur  et  la  largeur  ;  et  la  moitié  du  tout  donnera  la  hauteur ,  jusques 
sous  le  plafond.  A  moitié  de  la  hauteur  de  la  muraille,  il  faut  tirer,  tout  autour,  une 
corniche  en  bois  ,  ou  en  stuc  :  autrement  la  voix  de  ceux  qui  discutent  dans  ces 
lieux  ,  s  eleveroit  au  point  qu'on  ne  pourroit  les  entendre  ;  mais  au  moyen  de  cette 
corniche  qui  règne  tout  autour  des  murs,  on  entendra  parfaitement  la  voix  de  ceux 
qui  parlent ,  parce  qu'elle  l'empêchera  de  s'élever  et  de  se  dissiper  dans  les  airs. 

TiEMAJi  QUES. 

J'ai  rendu  le  mot  curia  y  par  hôtel- de- ville  ,  parce  que  ,  suivant  Festus,  curia  signifie  le  Heu 
où  s'assembloient  ceux  qui  avoieni  soin  des  affaires  publiques.  Nos  hôtels-de-ville  ont  une  deslination 
semblable.  Chez  les  Romains  on  douna  le  nom  de  curie  y  k  la  première  sous-division  du  peuple. 
Romulus  ayant  formé  d'abord  trois  classes  de  ses  sujets  ,  qui  furent  appelées  tribus  y  à  cause  du 
nombre  trois  qui  formoit  cctle  première  division  ;  il  subdivisa  ensuite  (2)  chacune  de  ces  tribus  en 
dix  bandes  ou  curies,  du  mot  latin  curare  (avoir  soin),  parce  que,  dans  les  premiers  temps,  elles 
prenoient  soin  des  affaires   publiques  ,    et   se  mêloient   du  gouvernement  de  l'élat.  Dans  le  partage 

(  I  )  y  un  Itia.  4«  Rome  5,a«  jour.  (  s  )  Plut.  r.  BomuL. 


i9«  L'ARCHITECTURE   DE    VITRUVE. 

des  terres  que   fit  Romulus^  la  partie  qu'il  abandonna  aux  pardcnlîers  fut  divisée  en  trente  parllet 
égales  y  conformémeot  au  nombre  des  curies.  Chaque  curie  étoit  présidée  par  un  chef  nommé  curion. 

Dans  les  premiers  temps  ,  les  comices  j  ou  assemblées  du  peuple  ,  se  faisoient  par  curie  :  par  la 
suite  le  roi  Servius  Tullius  fit  le  dénombrement  du  peuple ,  d'^après  Testimation  des  biens  de  chaque 
parliculier  ,  ce  qui  fut  appelé  le  cens.  Les  citoyens  furent  divisés  en  six  classes  ou  centuries ,  où  ils 
éloient  inscrits  selon  leurs  facultés  ;  les  plus  riches  étoient  dans  la  première  ;  ceux  qui  l'étoient  moins , 
dans  la  seconde  ,  et  ainsi  des  autres  jusqu'à  la  dernière  qui  étoit  la  plus  nombreuse  j  où  se  trouvoient 
tous  ceux  qui  n'avoient  rien  ,  *qu'on  nommoit  à  Rome  prolétaires. 

A  la  fin  les  comices  ne  se  tinrent  plus  que  par  centuries  ;  parce  qu'en  recueillant  les  voix  par 
classe  )  cette  manière  de« voter  étoit  plus  favorable  aux  riches  propriétaires;  mais  le  lieu  où  le  sénat 
s'assembloit  ,  ainsi  que  les  magistrats  des  difierentes  villes  ^  n'en  fu^t  pas  moins  nommé  ^curia  ,  du  nom 
de  la  première  division  du  peuple  romain. 

L'édifice  de  la  curie"  n'étoit  pas  composé  de  plusieurs  apparlcmens  ,  comme  nos  hôtels-de-ville  le 
iont  à  présent  ;  il  ne  formoit  qu'une  seule  salle  \  si  elle  étoit  carrée  ,  la  hauteur  devoit  surpasser 
de  la  moitié  la  grandeur  d'un  des  côtés  ;  si  son  plan  planimétrique  formoit  un  parallélogramme  rec- 
tangle ,  on  ajoutoit  la  grandeur  d'un  des  petits  côtés  à  celle  d'un  des  grands  ^  et  la  moitié  de  ces 
deux    grandeurs  réunies   donnoit  la  hauteur  de  cette  salle. 

» 

Cette  hauteur  n'étoit  pas  réservée  à  la  curie  ;  c'est  celle  que  l'auteur  assigne  en  général  à  tontes 
les  salles^  dans  le  S."*  Ch.  du  YI.*  Liv.  Altitudines  omnium  conclapiorum  quœ  oblonga  fuerint .  .  • 
longiiudinis  mensura  çomponatur  et  dimidium  sumatur  • .  •  ^in  quadrati  fuermt  latitudinia  dimidia 
addita. 

Cotnme  c'étoit  dans  la  salle  de  la  ctnîe  que  s'assembloient  les  sénateurs  et  autres  conseillers  pour 
y  discuter  des  affaires  les  plus  importantes  ,  soit  de  Pétat ,  soit  de  la  ville  ^  il  falloit  faire  en  sorte 
(malgré  la  grande  étendue  de  ces  places,  et  leur  élévation )  ^  qu'on  pût  entendre  de  toute  part  ce 
que  chacun  avôit  dit.  Pour  empêcher  donc  que  le  son  de  la  voix^  en  s'élevant,  ne  se  perdit  dans  l'air  9 
à  moitié  de  la  hauteur  de  la  muraille ,  il  y  avoit  une  corniche  d'une  assez  forte  projection  qui  régnoit 
tout  autour  de  la  salle.  C^est  pour  la  même  raison  qu'on  place  un  dais  au-dessus  des  chaires  dans 
nos  églises.  Cette  corniche  se  faisoit  en  bois  ou  en  stuc  :  car  il  est  clair  ^a^Albarium  opus  signifie 
ici  du  stuc  et  non  de  la  chaux  ,  puisqu'il  n'est  pas  possible  de  tirer  une  cornrche  avec  de  la  chaux 
seule.  Dans  les  remarques  sur  le  a.'  Ch.  du  "VIL*  Liv. ,  nous  ferons  voir  que  ,  régulièrement,  ces 
expressions  signifient  toujours  du  siuc  ,  et  non  de  la  ch^ux  délayée  dans  l'eau  pour  blanchir  y  comme 
Ffailander  l'a  cru  mal  à  propos. 
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CHAPITREIII. 

Du  Théâtre  ;  et  du  choix  dun  local  sain  pour  ty  placer. 

•A- PRÈS  avoir  déterminé  remplacement  du  forum,  il  faut  choisir  le  local  le  plus 
sain  possible  pour  y  bâtir  le  théâtre  ,  où  Ton  donne  des  spectacles  le  jour  des  fêtes 
des  dieux  immortels.  On  s  assure  de  sa  salubrité  par  les  moyens  que  j'indique  dans 
le  premier  livre  de  cet  ouvrage  ,  en  parlant  de  la  situation  des  murs  qui  forment 
Venceinte  des  villes.  Pendant  ces  spectacles,  les  personnes  restent  long-temps  assises 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans  ;  leur  corps  dilaté  par  le  plaisir  ,  a  les  pores 
ouverts ,  qui  reçoivent  aisément  toutes  les  impressions  de  l'air  ;  ce  qui  les  incom- 
moderoit  bientôt ,  si  Tair  y  étoit  corrompu  par  les  exhalaisons  d  un  marais  voisin 
ou  de  quelque  vapeur  nuisible.  On  évitera  ce  danger  si  Ion  s'applique  à  bien  choisir 
le  local  pour  placer  le  théâtre  ;  il  faut  sur-tout  qu'il  ne  soit  pas  exposé  au  midi  ; 
parce  que ,  si  les  rayons  du  soleil  remplissent  le  circuit  de  son  enceinte  ,  où  Tair 
sans  mouvement  se  trouve  concentré  ,  ils  réchaufferont  et  le  rendront  ardent  au  point 
qu'il  brûlera ,  cuira  et  desséchera  toute  l'humidité  des  corps.  On  sent  donc  coinbien 
il  est  important  d  éviter  le  mauvais  air ,  et  d'en  choisir  un  qui  soit  salubre. 

D  est  aisé  de  construire  les  fondemens  d'un  théâtre  sur  une  montagne  :  il  n'en 
est  pas  de  même  si  l'on  est  obligé  de  les  faire  dans  un  terrain  plat  et  marécageux  ; 
on  ne  pourra  leur  donner  la  fenneté  et  la  solidité  nécessaires  ,  si  l'on  ne  suit  les 
préceptes  que  j'ai  donnés  dans  le  troisième  livre  de  cet  ouvrage  ,  en  parlant  des 
temples.  On  élève  sur  les  fondemens ,  depuis  le  rez-de-chaussée  ,  des  gradins  cons- 
truits en  pierre  ou  en  marbre.  On  proportionne  le  nombre  des  précinctions  (i)  qui 
régnent  tout  autoiu*  d'après  la  hauteur  du  théâtre  :  l'élévation  au-dessus  de  chaque, 
précinction  ne  doit  pas  surpasser  la"  largeur.  Si  elle  étoit  plus  haute ,  elle  arrêteroil  le 
son  de  la  voix  ,  et  le  repousseroit  vers  le  haut  ;  tellement  que  ceux  qui  sont  assis  ^ 
sur  les  derniers  degrés  au-dessus  des  précinctions  ,  ne  pourroient  entendre  distinc- 
tement. En  un  mot ,  les  degrés  doivent  être  disposés  de  manière  qu'une  ligne ,  étant 

•  Planches  XVI  et  XVII.  les  premiers  sëparoienl  des  degrës  qui  senoient  pour 

(i)  Les  précinctions  ressembloient  en  quelque  sorte      s'asseoir ,  et  les  autres  des  degrés  qui  servent  pour  mon- 
aux  piliers  de  nos  escaliers  ;  avec  celte  diflérence  que      ^^^  ®*  aescendre. 
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tirée  directement  depuis  le  gradin  den  bas  jusqu'au  plus  élevé ,  elle  touche  la  pointe 
de  l'angle  de  tous  les  autres  ;  alors  la  voix  ne  rencontrera  aucun  obstacle* 

Il  faut  en  outre  disposer  plusieurs  passages  assez  larges  de  manière  que  ceux 
d'en  haut  ne  se  rencontrent  pas  avec  ceux  d'en  bas  ;  que  par  tout  ils  soient  droits 
sans  aucun  détour ,  afin  qu'en  sortant  du  spectacle  ,  le  peuple  ne  soit  pas  comprimé , 
(g[u'il  trouve  de  tous  côtés  des  issues  séparées ,  et  n'éprouve  aucune  gène. 

Prenez  garde  sur-tout  que  ce  ne  soit  un  de  ces  lieux  sourds ,  qui  absorbent  le  son 
de  la  voix  ;  il  faut  au  contraire  qu'elle  puisse  se  répandre  claire  et  sonore  dans  toute 
son  étendue  ,  sans  que  rien  n  y  empêche  I4  résonnance.  La  voix  n'est  autre  chose 
que  l'haleine  ,  qui  ,  étant  poussée  ,  fait  impression  sur  l'organe  de  l'ouie  ,  par  la 
percussion  de  l'air.  Elle  s'agite  en  formant  une  infinité  de  cercles  qui  s'étendent  tout 
autour ,  et  se  multiplient  comme  ceux  que  produit  une  pierre  jetée  dans  une  eau 
tranquille  ;  ils  vont  en  croissant  depuis  le  centre ,  et  s'étendent  très-loin  ,  s'ils  ne 
sont  arrêtés  par  la  petitesse  de  l'enceinte  ,  ou  par  d'autres  obstacles  qui  empêchent 
l'eau  d'achever  ses  ondulations  ;  parce  que  les  premiers  cercles  arrêtés ,  ils  arrêtent 
et  troublent  l'ordre  de  ceux  qui  les  suivent  ;  la  voix  agite  de  même  l'air  tout  autour  : 
avec  cette  diflférence  que  les  cercles  de  l'eau  agissent  seulement  sur  une  surface  horî- 
sontale  ,  au  lieu  que  les  cercles  que  fait  la  voix ,  s'étendent  non-seulement  en  largeur  ^ 
mais  même  en  profondeur ,  montant  comme  par  degrés  :  tellement  que  si  rien  n'ar- 
rête le  cours  du  premier  cercle  ,  le  second  ,  ni  ceux  qui  suivent  ne  sont  plus  trou- 
blés ;  ainsi  la  voix  arrive  distinctement  et  sans  confusion  aux  oreilles  de  ceux  qui 
sont  assis  en  haut ,  aussi  bien  que  de  ceux  qui  le  sont  en  bas. 

Les  anciens  architectes  ,  qui  ne  s'écartèrent  jamais  des  routes  qu'indique  la  nature , 
sachant  que  la  voix  s'élève  par  degrés  ,  pour  donner  la  dernière  perfection  à  leur 
ouvrage ,  élevèrent  de  même  les  sièges  des  théâtres  ,  et  par  ce  moyen  ,  suivant  les 
proportions  mathématiques  et  les  règles  de  la  résonnance  ,  ils  firent  en  sorte  que 
tout  ce  qui  se  prononceroit  sur  la  scène,  fût  entendu  clairement  et  aisément  de  tous 
les  spectateurs.  Comme  l'on  parvient  à  faire  rendre  aux  instrumens  à  vent  ,  feuts 
d'airain  ou  de  corne ,  des  sons  parfaitement  daccord ,  avec  ceux  qui  ont  des  cordes  ; 
le»  anciens  ,  avec  le  secours  de  l'harmonie ,  trouvèrent  aussi  le  moyen  d'augmenter 
le  son  de  la  voix  dans  les  théâtres. 


REMARQUES. 
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REMARQUES. 

laSA  spectacles ,  chez  les  Romains  ,  appelés  jeux  (  ludi  )  ,  appartenoient  à  la  religion.  Ces  jeux 
se  célébroient  ou  pour  appaîser  la  colère  des  dieux  ,  ou  pour  mériter  leur  faveur  (i)  j  ils  sont 
presque  aussi  anciens  que  Rome  y  puisque  les  premiers  furent  institues  par  Romulus  ,  à  l'occasion 
de  {'enlèvement  des  Sabines  (a)  ,  en  l'honneur  du  dieu  Cousus  ,  qui  paroit  avoir  été  le  même  que 
Neptune  (3)  :  c'est  pour  cela  que  ces  jeux  s'appeloient  consuales.  Ils  furent  d'abord  célébrés 
dans  le  champ  de  Mars.  On  commença  à  les  appeler  jeux  du  cirque  ,  lorsque  Tarquin  l'ancien  fit 
construire  le  cirque  dans  la  vaUée  Murcia  ,  (4)  entre  les  monts  Palatin  et  Aventin.  Autour  de 
l'arène  étoient  des  gradins  ou  des  sièges  appelés  ybri,  que  d'abord  chacun  se  faisoit  (5),  jusqu'à 
ce  que  Tarquin  le  Superbe  eût  fait  construire  des  sièges  de  bois  et  permanens  (6)  ,  qui  furent  , 
dans  la  suite  ,  faits  de  briques  et   ensuite  de   marbre. 

lies  jeux    du   cirque    consistoient   dans   la   course  y  la    lutte  ,    ou  le   combat   gymnique  ,  le  jeu 
troyen  ^  la   chasse  ,   la   course   à  pied  et  k   cheval.   Par  la  suite   on  appela   plus  souvent  jeux    du 
cirque  y  la  course  à  cheval  .que  les  Romains  aimoient  avec  passion  ;  ils  couroient  ou  sur  des  che- 
naux ou  sur  des  chars. 

lies  colonies  grecques  y  établies  en  Italie  ,  y  aboient  fait  connoître  ,  long- temps  avant  Romulus  y 
les  jeux  qu'Hercule  institua  dans  leur  patrie ,  qulphitus  renouvela ,  et  dont  les  époques  servirent  h 
marquer  chez  eux  celles  du  temps.  Les  Romains  y  en  prenant  du  goût  pour  les  letlres  et  pour  les 
arts  des  Grecs  ,  en  prirent  aussi  pour  leurs  spectacles  :  les  jeux  scéniques  leur  plurent  parliculiè-» 
rement.  Beaucoup  de  tragédies,  et  sur-tout  de  comédies  grecques,  furent  traduites  dans  leur  langue. 

Ce  spectacle  se  donnoit  sur  des  théâtres  ,  qui  demandoient  tine  toute  autre  disposition  que  rem- 
placement destiné  aux  jeux  du  cirque  ;  ceux-ci  dévoient  former  un  long  espace  pour  la  course  ^ 
la  lutte  et  les  autres  jeux  :  il  suffisoit  que  rien  ne  gênât  la  vue  des  spectateurs  et  qu'ils  pussent 
retendre  sur  tous  les  points.  Dans  les  autres  la  scène  étoit  l'objet  principal  ;  les  spectateurs  dévoient 
Don-seulement  voir  tout  ce  qui  s'y  passoit  ,  mais  ils  dévoient  encore  entendre  tout  ce  qui  s'y 
prODonçoit  :  on  choisit  pour  cela  la  forme  demi-circulaire  y  dont  les  rayons  plus  courts  et  plus 
égaux  rapprochoient  plus  également  les  spectateurs  de  la  scène  y  et  augmentoient  l'effet  du  son  de 
la  voix  en  le  concentrant.  Du  reste  les  sièges  ou  gradins  y  et  les  portiques  qu'on  éleva  par  la 
suite  tout  le  long   de  la  partie   circulaire  y  ressembloient   à   ceux    qui  régnoient  autour  du  cirque. 

Dans  les  anciens  temps  ,  les  spectateurs  étoient  debout  ;  et  même  y  Tan  de  Rome  699  ,  â  l'oc» 
casîon  d'un  théâtre  qui  fut  alors  construit  y  il  fut  défendu  ^  par  un  arrêt  du  sénat  (7)  y  d'être  assis 
a  cette  sorte  de  spectacle  ,  k  Rome  et  à  un  mille  aux  environs.  Cependant  nous  voyons  dans  les 
prologues  des  comédies  des  captifs  y  du  paeudole  et  autres  de  Flaute  y  qu'il  est  £dt  mention  de 


(1)  Tadt.  ann.  i4«  Chap.  nS. 
1%)  VirgO.  AEneid.  Ut.  8.  ▼.  63S. 
(3)  AnsoB.  Epi.  69.    ^ 
<D  Ht.  Lit.  Ut.  Ltr  Chap.  35. 


(5)  ïh\L 

(6)  Ibid. 

(7)  Val.  Hu.  9.  Ckap.  4.  a.  t; 
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spectateurs  assis  5  ce  qui  ponrroit  faire  croire  que  ces  prologues  ne  sont  point  de  Piaule.  On  éleva 
dans  la  suite  des  théâtres  en  différentes  occasions  ;  tel  fut  celui  d'Emilius  Scaurus  qui  étoit  d'une 
extrême  magnificence  ;  il  contenoit  ,  dit  Pline  y  quatre-vingt  mille  pei-sonncs  (1).  Pompée  est  le 
premier  qui  ,  dans  son  second  consulat  ,  fit  faire  un  théâtre  de  pierre  de  taille  ,  qui  contenoit 
quarante  mille  places.  Dans  la  suite  on  éleva  à  Rome  plusieurs  théâtres  permauens  dont  les  prin- 
cipaux furent  ceux   de  Marcellus  et  de  Balbus  y  qui  étoicnt  de  marbre. 

On  voit  combien  les  théâtres  des  anciens  étoient  différens  des  nôtres  ;  tous  ces  gradins  constniîu 
en  briques  ,  couverts  de  marbre  ou  do  pierre  ,  et  surmontés-  de  portiques  ,  formoieut  une  masee 
énorme  qui  demandoit  les  fondeniens  les  mieux  appuyés. 

Yitruve  dit  qu'il  est  aisé  de  les  construire  sur  une  montagne  ,  parce  que  des  couches  de  roches 
ou  de  pierres  dures  les  composent  la  plupart  ;  mais  si  l'on  est  obligé  ,  dit-il  y  de  les  bâtir  dans 
un  terrain  plat  et  marécageux  ,  il  recommande  qu'on  ait  soin  ,  pour  rendre  le  fond  du  terrain 
solide  ,  d'employer  les  moyens  qu'il  indique  dans  le  i."  Chap.  du  troisième  livre.  Moyens  qui 
furent   employés  pour. les  fondomens  du  temple  de   la  Diane   d^Ephcse. 

Le  comte  de  Maffei  (2)  en  parlant  de  l'amphithéâtre  de  Pola  ,  que  mal-à-propos  il  prend  pour 
un  théâtre  ,  observe  qu'il  se  trouve  immédiatement  au  pied  d'une  colline  ,  qu'on  s'est  adroitement 
servi  de  sa  pente  pour  y  construirie  les  gradins  ,*  et'  que  les  anciens  avoient  coutume  de  choisir 
des  lieux  semblables  quand  ils  bâtissoi^Hit  de  tek  édifices*,  afin  d'épargnfer  une  grande  partie  dés 
fraix  de  construction  :  en  effet  ,•  le  grand  cirque  à^  Rome  remplissoit  le  fond  dé  la  vallée  entre' 
les  monts  Palatin  et  Aventin  ,  et  les  gradins,  dès  deux  côtés,  s'élevoient  sur  la^  pente  de  ces  deux 
montagnes.  Pour»  faciliter  l'inteHigettce  de  tbut  ce'  que  Pauieulr  dit  des  théâtres,  dàris  ce  livre, 
je  vais  donner  une  idée  générale  de  ces  édifices  dans  la  description  suivante.  Il  convient,  en  la 
lisant ,   d'avoir  les  planches  XVI  et  XVII  sous  les  yeux. 

lie  plan  du  théâtre,  comme  nous  l'avons- déjà  obser>é  ,  avoit  à-peu-près  la  •  figure  d'un  demi- 
cercle  5  celle  de  l'amphithéâtre  étoit  circulaire  ou  elliptique,  oti  ,  pour  mieux  dire^,  c'étoîl  deux 
théâtres'  unis  ensemble  ,  comme  Tindique  son  norri.;  mais  notre  auteur  ne  parle  pas  de  cette  sorte 
d'édifice,  qui  p'existoit' probablement  pas  eneôre  de  sonf  temps  ,  ou  c'est  un  oiaMi^  de  sampan, 
comme' il  a  fait  pour  le  oirque   et- pour  beaucoup   d*autres  objets. 

La  partie   inférieure   du   théâtre   qui  formoit  une   place   en    demi-cercle    an   milieu   de    tous  les 
gradins,  s'appeloit  V  orchestre  ^  du  mot  grec  cpx^'S^i  sauter  ^  parce  que  c'étoit  là  que  s'exécutoient 
lés  danses.  Les  Romains- lui  laissèrent  le  méfnenom,  quoique  cet- espace  ,  chez  eux-,  ne  fàl  pbs 
destiné  pour  les  danses.-  Il  étoit  occupé  pak*  les  sièges  des  sénateur^  ,  des  nàagislrats  ,   des  vestales* 
et    des   autres    personnes  de  distinction.    Tout   autour  de '  la    courbure   du  demi-cercle  ,  s'élevoient* 
lés  gradins  ^^\)ft\és  gradation  es  sur  lesquels  s'asseyoient  les   spectateurs.   Les  sièges  ou  gradins   des. 
chevaliers  ,  étoient    ganiis    de   coussins    (3)  ;  les    autres    étoient    assis  sur   la   pierre   nue.   Le    même 
usage  étoit  chez  les   Grecs  5  de  là  vient  lé  bon  mot  d'Arisiippe  :  quelqu'un  lui  demandant  à  quoi 

(j)  PIin.nî*t.  nat.  Liv.  XXXVI.  Chàp.  iS;  (3)  Juten.  Sat.  III.  ▼.  i53.  • 

|i)  Tratiatê  dtgli  anfittaUi. 
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»ervoit  la  culture  de  l'esprit?  il  répondil   :   ù    empêcher  «pi au   tliéàtre   une   pierre   ne  soit  pas  sur 
une  pierre. 

Dans  les  théâtres  fort  grands  et  élevés  ,  ces  gradips  éloieut  interrompus  par  une  ou  deux  pré- 
cinciions  ,  suivant  la  proportion  ou  grandeur  du  théâtre  ^  on  les  appeloit  en  grec  diazomata  j 
et  en  latin  prœcinctiones.  Plusieurs*  ont  traduit  ce  mot  en  François  par  palier  ,  parce  quHls  font 
le  même  eOet  entre  les  gradins  y  que  les  paliers  entre  les  degrés  d'un   escalier. 

■ 

Je  suis  persuadé  que  par  ces  mots  pro  rata  parte  ad  altitudines  ^  l^auteur  n'entend  pas ,  comme 
qoe]ques*uns  Tout  cru  ,  que  la  grandeur  des  précinctions  devoit  varier  suivant  que  le  théâtre  étoit 
plus  ou  moins  grand  ,  plus  ou  moins  élevé  -y  parce  que  la  grandeur  des  précinctions  doit  toujours 
être  la  même  dans  les  grands  et  dans  les  petits  théâtres  ,  comme  nous  le  voyons  dans  le  septième 
chapitre  de  ce  livre  y  où  il  dit  expressément  :  sunt  enim  res  quas  in  pusillo  et  in  magno  tJieatro 
necesae  est  eadem  magnitude  fieri  propter  usum  uti  grad.us  diazomata  :  ce  dernier  mot ,  comme 
nous  levons  vu  ,  signifie  la  même  chose  en  grec  que  prœcinctionea  en  latin.  C^est  donc  le  nombre 
des  précinctions  et  non  leur  grandeur  particulière  qui  doit  être  proportionnée  avec  la  hauteur  des 
théâtres  ;  tellement  que  dans  un  théâtre  médiocre  il  n^y  9ura  quune  précinction  ,  dans  un  autre 
qui  sera  plus  grand  il  y  en  aura   deux  y  et  dans  les   grands  théâtres  il  y  en  aura  trois. 

La  hauteur  des  précinctions  dépeudoit  de  celle  des  gradins  y  puisqu'une  corde  tendue  y  depuis 
le  haut  jusqu'en  bas  ,  devoit  toucher  l'angle  de  tous  les  degrés.  Partant  il  falloit  que  les  gradins 
et  les  précinctions  fussent  proportionnés   ensemble. 

■ 

Si  cependant  on  prend  a  la  lettre  l'expression  latine  y  ils  ne  le  seroient  pas  ;  puisqu'elle  semble 
dire  y  que  la  hauteur  des  précinctions  doit  égaler  leur  largeur  y  et  d'un  autre  coté  ,  à  la  (in  du 
6.™*  Chap.  de  ce  livre  y  l'auteur  fixe  la  proportion  des  gradins  à  deux  pieds  et  demi  de  large  et 
tio  pied  six  doigts  de  haut  pour  les  plus  petits.  Ainsi  il  n'y  ajiroit  aucun  rapport  entre  la  pro- 
portion des  gradins  et  des  précinctions  y  et  il  seroit  impossible  qu'une  ligue  droite  tirée  du  bas 
en  haut   touchât  l'angle  de  tous  ces  degrés. 

Pour  ne  pas  mettre  l'auteur  en  contradiction  avec  lui-même  ,  il  faut  supposer  y  d'après  la  raison 
qu'il  dit  immédiatement  après  ,  qu'il  a  entendu  que  la  hauteur  des  précinctions  ne  devoit  pas 
surpasser  leur  largeur  y  sans  vouloir  pour  cela  déterminer  précbément  leur  hauteur. 

Quelle  que  fût  l'étendue  des  théâtres  ,  la  partie  au-dessus  des  degrés  éioit  toujours  terminée  par 
une  espèce  d'esplanade  ou  palier  ,  sur  lequel  s'élevoit  un  portique  ;  c'étoit  là  où  se  plaçoient  les 
femmes,  et  ceux  qui  étoient  en  deuil  (1).  Chaque  partie  du  théâtre  avoit  son  entrée  et  sa  sortie 
distincte  l'une  de  l'autre;  plusieurs  corridors  conduisoient  de  plein  pied  à  l'orchestre;  leurs  ouver- 
tures ou  portes  de  ce  coté  s'appeloient  vomitoria  (2)  y  parce  que  la  multitude  du  peuple  sembloit 
être  vomie  par  ces  portes   (3). 

Pour  monter  parmi  ces  degrés  ou  sièges  y  on  les  avoit  coupés  de  distance  en  dislance   par  des 


(1)  Calp.  B.  Chap.  *■.  ▼.  a6. 

1  ■ 

(9)  Mâcrob.  satQrna.  6,  Gbap*  4* 


(3)  Virgil.  georg.  lir.  II.  ▼.  4^2* 


26. 


204  L'ARCHITECTURE    DE    VITRUVE. 

cliemins  qui  rormoient  autant  de  petits  escaliers  appelés  scalaria  ;  chacun  avoit  sa  Jestinatiou  par*- 
ticulière  ,  c'est-à-dire  que  Tun  conduisoit  jusqu'à  la  première  précinction  ,  un  autre  jusqu'à  la 
seconde  ,  si  le  théâtre  avoit  trois  précinctions  y  un  autre  y  conduisoit  aussi  \  finalement  un  autre 
encore  conduisoit  dans  le  portique  supérieur.  L'espace  ,  entre  deux  chemins,  s'appeloit - cii/?éi 
(  coins  )  (i)  9  à  cause  de  leur  forme  ,  et  ces  coins  étoient  destinés  pour  les  personnes  d'un  rang 
diBerent  (2)  ;  c'est  pour  cela  que  dans  Apulée  ,  on  trouve  excuneare  j  pour  dire  chasser  une 
personne  de  sa  place. 

Les  parties  du  théâtre  étoient  la  scène  ou  proscenium  et  le  postscenium.  La  scène  ou  pros- 
cenium étoit  le  lieu  où  les  acteurs  représentoient  ;  il  s'étendoit  d'un  côté  du  théâtre  à  l'autre  ; 
partant  il  occupoit  le  diamètre  en  entier.  Au  lieu  de  cette  toile  ,  qui  ,  aujourd'hui  ,  couvre  le 
théâtre  y  avant  le  commencement  de  la  pièce  y  et  qu'on  lève  aussitôt  qu'elle  commeoce  ,  chez  les 
anciens  c'étoit  une  tapisserie  qui  y  pendant  la  représentation  de  la  pièce  y  étoit  à  terre  (3)  ,  et  que 
l'on  élevoit  lorsqu'elle  étoit  jouée  ;  ce  qui  étoit  tout  simple  ,  parce  que  leurs  théâtres  n'avoient 
pas  de  toits.  Le  postscenium  étoit  le  derrière  du  théâtre  ,  où  se  passoit  ce  qui  ne  pouvoît  con- 
venablement se  passer  sur  la  scène.  Le  fond  du  théâtre  étoit  rempli  par  une  superbe  façade 
d'architecture.  Perrault  et  d'autres  interprètes  ajoutent  deux  autres  parties  au  théâtre  :  le  pupitre  ^ 
pulpitwn  ,  et  la  scène  y  scena  y  parce  qu'ils  n'ont  pas  compris  que  ces  deux  mots  indiquoient  la 
même  chose  que  le  proscenium  ,  comme  nous  le  ferons  voir  dans  nos  remarques  siur  le  VL"*  Chap. 
de  ce  livre. 

Cette  courte  description  des  théâtres  sufBt  pour  commencer  à  comprendre  ce  que  l'auteur  dit 
d'abord  dans  ce  chapitre.  A  mesure  qu'il  décrira  les  différentes  parties  de  ces  édifice^  ,  dans  les 
chapitres  suivans  y  nous  tâcherons  de  développer  ses  idées  ,  et  de   les   expliquer. 

On  aura  remarqué  combien  les  théâtres  des  anciens  différoicnt  des  nôtres  ;  leur  étendue  sur-tout 
étoit  nien  plus  considérable.  Le  théâtre  qu'on  a  découvert  dans  les  ruines  d'Herculanum  près  de 
Naples ,  a  75  pieds  de  diamètre  ;  celui  de  Marcellus  à  Rome  avoit  366  pieds  de  diamètre  et 
pouvoit  contenir  trente  mille  spectateurs.  On  est  étonné  y  que  y  dans  un  aussi  grand  espace  ,  qui 
étoit  entièrement  découvert  y  la  voix  des  acteurs  étoit  entendue  de  tous  les  spectateurs.  Ce  n'est 
aussi  qu'après  avoir  étudié  y  avec  la  plus  grande  attention  y  comment  le  son  se  propage  y  comme 
il  est  possible  de  l'arrêter  en  le  concentrant  et  de  l'augmenter  par  l'effet  de  la  résonnance  y  que 
les  anciens  sont  parvenus  à  rendre  la  voix  si  sonore  dans  leur  théâtre*. 

Vitruve  compare  l'effet  du  son  qui  s'étend  dans  l'air ,  à  celui  que  produit  un  caillou  jeté  dans 
une  eau  paisible  ;  il  fait  naiti'e  autour  du  centre  qu'il  a  mis  en  mouvement  y  un  petit  cercle  y  qui 
ensuite  s'étend  ,  se  multiplie  ,  et  devient  toujours  plus  grand  ,  s'il  n'est  arrêté  pjir  la  rive  qui 
contient  l'eau. 

Cette  comparaison  n'est  pas  bien  exacte.  Quand  l'agitation  communiquée  à  l'air  par  la  collision 
d'un  corps  frappé  par  un  autre,  parvient  jusqu'à  l'organe  auditif,  elle -y  produit  une  sensation  qu'on 

(1)  JuTen.  Sat.  6.  t.  61.  (3)  Horat.  £p.  I.  ▼.  199. 

(a)  Suet.  ▼.  Aoç.  Cbap.  {{. 
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appelle  bruit.  Il  faut  supposer  ,  il  est  vrai  ,  quelque  soit  la  nature  du  bruit  ou  du  son  ,  que  son 
véhicule  n'est  autre  cbo&e  que  l'air  même  :  premièrement  ,  parce  que  l'air  esl  le  seul  corps  intermé- 
diaire ,  de  l'existence  duquel  on  soit  parfaitement  assuré  ,  entre  le  corps  sonore  et  Torgane  auditif; 
qu'il  ne  faut  pas  multiplier  les  êtres  sans  nécessité  ;  que  l'air  suffit  pour  expliquer  la  formation  du 
son;  et  de  plus,  parce  que  l'expérience  nous  apprend  qu'im  corps  sonore  ne  rend  pas  de  son  dans 
un  lieu  tout-à-fait  privé  d'air. . 

Mais  l'agilation  que  produit  le  son  dans  l'air  ne  se  communique  point  par  des  ondes  ,  comme  l'agitatioa 
de  l'eau.  Celles-ci  se  font  sur  la  superficie  d'un  corps  fluide  à  la  vérité  comme  l'air;  mais  beaucoup 
plus  dense  et  plus  pesant  ,  presque  incompressible  et  trcs-peu  élastique  ;  elles  ne  paroissent  que  sur 
son  niveau  ,  et  ne  s'étendent  que  sur  sa  superficie  :  un  autre  fluide  qui  est  l'air  se  trouve  au-dessus. 
Celui-ci  ,  à  cause  de  son  extrême  raréfaction  ,  qui  obéit  à  la  moindre  impulsion,  et  dont  l'équilibre ^ 
sans  cesse  rompu ,  cbercbe  sans  cesse  k  se  rétablir ,  ne  gêne  pas  plus  l'impulsion  donnée  aux  ondes 
que  ne  feroit  le  vuide. 

Le  son  ,  au  contraire  ,  se  transmet  par  les  vibrations  de  l'air  qui  est  un  corps  singulièrement  élasti- 
quCj  qui  remplit  tout,  étant  serré  contre  tous  les  corps  ,  et  tellement  entassé  ,  qu'il  est  impossible 
que  les  impulsions  qu'il  soufire  soient  vaines  et  sans  effet.  Ses  vibrations  nous  transmettent  dans  un  même 
moment  les  sons  dans  tous  les  sens  ,  horizontalement ,  verticalement ,  etc.  11  n'est  pas  plus  difficile  k  l'air 
de  transmettre  à  l'oreille ,  sans  confusion  ,  mille  agitations  à  la  fois ,  qu'une  seule.  Il  est  possible ,  cepen- 
dant j  d'augmenter  le  son  en  l'arrêtant ,  et  le  concentrant  ,  en  passant  par  un  tube  ,  comme  un 
porte-voix  il  s'augmente  et  devient  plus  fort. 

Le  son  des  instrumens,  la  voix  de  l'homme  ,  font  bien  plus  d'effet  et  sont  bien  plus  sonores  dans 
un  appartement  qu'en  plein  air.  Les  salles  d'une  forme  circulaire  ,  sur-tout  couvertes  d'une  voûte 
concave  ,  sont  les  plus  propres  pour  cela.  Il  paroît  qu'elles  rassemblent  le  son ,  le  grossissent  et  le 
réfléchissept ,  à-peu-près  comme  il  arrive  aux  rayons  de  lumière  rassemblés  dans  un  miroir  concave. 

Il  existe  des  rotondes  ,  tels  que  le  tambour  du  dôme  de  S.*  Pierre  du  Vatican ,  au-dessus  de  la 
grande  corniche  ;  celle  qui  forme  le  temple  de  Mercure  dans  les  ruines  de  Baya  ;  cette  voûte  en 
Sicile  j  près  de  Siracuse ,  qu'on  nomme  l'Oreille  de  Denis  le  tyran.  La  voix  de  quelqu'un  qui  parle , 
même  forî  bas  ,  contre  le  mur  d'une  de  ces  rotondes  ,  est  entendue  tout  autour ,  même  à  l'extré- 
mité opposée  ,  aussi  distinctement  que  si  l'oreille  étoit  placée  devant  la  bouche  qui  parle.  Iji  paroît 
donc  que  les  enceintes  circulaires  sont  plus  propres  que  les  autres  pour  augmenter  le  son  de  la 
voix  ,  et  que  c'est  pour  cela  que  les  anciens  ont  préféré  cette  forme  pour  le  plan  de  leurs  théâtres. 


û 
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CHAPITRE     IV. 


De  t Harmonie  (i). 

jLâ  a  musique  harmonique  est  une  science  obsciu^e  et  difficile  ,  sur-tout  pour  ceux 
qui  ne  savent  pas  la  langue  grecque.  Nous  ne  pouvons  cependant  expliquer  ici ,  ce 
qu'il  est  nécessaire  d'en  savoir  ,  sans  nous  servir  d'une  quantité  de  mots  grecs , 
parce  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses ,  que  notre  langue  ,  faute  de  termes  propres  , 
ne  peut  signifier.  Je  ferai  cependant  mon  possible  pour  rendre  d'une  manière  intel- 
ligible ,  ce  qu'en  a  écrit  Aristoxène  ;  je  rapporterai  même  sa  table ,  et  déterminerai , 
avec  exactitude ,  la  différence  des  sons  ,  afin  que  ceux  qui  y  voudront  apporter  un 
peu  d'attention ,  comprennent  aisémen^t  ce  que  j'en  dirai. 

La  voix  change  ses  inflexions  ;  les  unes  sont  graves  ,  et  les  autres  aiguës  :  elle  a 
en  outre  deux  sortes  de  mouvemens  ;  l'un  se  fait  quand  elle  est  continue  et  toujours 
égale  ,  l'autre  quand  elle  procède  par  des  intervalles  séparés.  Le  mouvement  que  fait 
la  voix  continue  ,  ne  s'arrête  nulle  part  ;  il  n'est  borné  par  aucuns  termes  ;  ses  deux 
extrémités  sont  insensibles  à  l'ouïe  ;  il  n'y  a  qwe  les  seuls  intervalles  du  milieu  qui 
s'entendent ,  comme  il  arrive  quaAd  on  prononce  les  njots  ,  sol ,  lux ,  flos ,  nox  : 
car  alors  on  ne  discerne  point ,  ni  d'où  elle  part ,  ni  où  elle  se  termine  ;  \  oreille 
ne  s'aperçoit  d'aucune  inflexion ,  ni  qu'elle  passe  du  grave  à  Taîgu  ,  ni  dé  l'aigu  au 
grave.  Tout  le  contraire  arrive  dans  les  mouvemens  qu'elle  fait  par  des  intervalles 
séparés  :  car  quand  la  voix  fait  des  inflexions  différentes  ,  elle  devient  alors  tantôt 
haute  r  tantôt  basse  ;  elle  s'^rête  à  un  certain  son  déterminé  ;  puis  elle  passe  à  un 
autre  ;  et  ainsi  parcourant  souvent  divers  intei^valles  ,  elle  paroît  inégale  à  l'oreille  , 
comme  il  arrive  lorsqu'on  chante  et  que  la  voix  se  réfléchit  par  diverses  modulations. 
En  effet  ;  quand  elle  parcourt  différens  inten  ailes  ,  ses  sons  sont  tellement  marqués 
et  déterminés  ;  qu'il  est  aisé  de  connotoe  d'où  elle  vient ,  par  où  elle  commence  , 
et  où  elle  finit;  tandis  que  les  sons  du  milieu  sont. obscurcis  ,  parce  qu'il  n'y  a  pas 
d  intervalles  (2), 

(i)  Pour  bien   comprendre  ce  chapitre  ,  il  faut  lire  (a)  Tous  les  musiciens  distinguent  ces  deux  mouvc- 

auparavant  l'explication  de  la.  table  d' Aristoxène,  qui  se      mens  de  la  voix  l'un  continu  et'ëgal  ;  Tautre  ,   par  dea 
trouve  à  la  fin.  *  intervalles  sépai^és  :  l.e  mouvement  continu  et  égal  de  la 
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Il  existe  trois  genres  de  chant  :  les  Grecs  appellent  le  premier  enârmonique  (i), 
le  second  chromatique  (2)  ,  et  le  troisième  diatonique  (3).  La  modulation  énarmo- 
nique  doit  son  origine  à  Tart;  aussi  préfère- 1- on  sa  grave  mélodie  à  celle  des  autres' 
genres.  Le  genre  chromatique  ,  par  les  douces  nuances  de  ses  sons  serrés  ,  est  k 
plus  agréable.  Enfin  le  diatonique  ,  qui  doit  tout  à  la  natiu^e  ,  est  le  plus  facile  de 
tous ,  à  cause  de  la  distance  des  intervalles. 

Ces  trois  genres  forment  les  trois  différentes  dispositions  du  létracôrde  (4) ,  puis- 
que le  tétracorde  de  l'énarmonique  se  compose  d'un  dîlon  (.S)  et  de  deux  dièses  ((>). 
Le  dièse  est  la  quatrième  pai^tie  d'un  ton  ,  ainsi  deux  dièses  font  un  demi-ton.  Dans 
le  chromatique  ;  il  y  a  deux  demi-tons  ,  et  le  troisième  est  un  intervalle  de  trois 
demi-tons  (7).  Dans  le  diatonique ,  il  y  a  deux  tons  de  suite ,  et  le  Iroisîème  qui  est 
un  demi-ton  termine  Tintervalle  du  tétracorde. 

Ainsi  tous  les  tétracordes ,  dans  chacun  des  trois  genres ,  sont  composés  de  deiix^ 
tons  et  dxin  demi-ton  (8).  Mais  si  Ton  considère  comment  chatjue  genre ,  pris  sépa- 


roix  ,  c'est  quand  on  parle  simplement  sans  chanter; 
on  rappelle  ainsi  ,  parce  que  la  voix  ne  passe  pas  à 
diSerens  tons  ^  et  ne  forihe  aucune  cadence  :  au  con- 
traire', quand  on  chante  elle  passe  par  difi'érens  tons  ; 
ou  9  comme  dit  Tauteur  ,  effeclus  distantes, 

(i)  C'est-à-dire  tempërë. 
(a)  Coloré. 

(3)  Tendu. 

(4)  La  voix  modifie  les  sons  qu'elfe  rend  ,  elle  les 
élève  vers  l'aigu  ou  les  fait  descendre  au  grave.  La  dis- 
tance  d'un  son  à  un  autre  s'appelle  inter\'allc.  L'inter- 
valle principal ,  celui  qui  .règle  tous  les  autres  ^  s'appelle 
ton.  Les  tons  mineurs  sont  le  demi-ton  ,  et  le  dièse  , 
^ui  est  le  quart  de  tons  Les  tons  majeur^  sont  le  trie- 
miton  t  c'est-à-dire  un  ton  et  demi  ;  le  diton  ,  c'est-à- 
dire  deux  tons,  etc.  Ce  principe  établi  ,  on  verra  tout 
à  l'heure  que  tous  les  tétracordes  ,  dans  chacun  des 
trois  genfes,  contenoifent  toujours  un  intervalle  de  deux 
Ions  et  demi  ;  ou  ,  si  l'on  veut ,  ils  et  oient  composés 
d'un  demi*-ton  et  de  deux  tons  ,  comme  dans  le  diato- 
nique, ou  de  dsux  demi-tons  et  d'un  triemiton,  comme 
d&ns  le  chromatique  ;  ou  finalement  de  deux  dièses  et 
d'un  diton,  comme  dans  l'énarmonique.  C'est  donc  dans 
la  disposition  des  demi-sons  des  tétracordes  ,  qu'existe 
la  variété  dont  il  est  ici  parlé. 

(5)  Diton'  dans  la  musique  grecqilc  est  un  intervalle 
composé  de  deux  tons  j  c'est-à-dire  une  tierce  majeure. 


(6)  Aristoxène  divîsoit  le  ton  en  doux  parties  égaler; 
en  trois  ou  en  quatre:  de  cette  dernière  division  résûl-' 
toit  le  dièse  énarmonique  mineur  ou  quart  de  ton  ,  qui- 
est  celui  dont  parle  ici  Vitruve;  de  la  seconde  le  di^se 
mineur  chromatique  ,  ou  le  tiers  d'uh  ton  ;  et  de  là  troi- 
sième le  dièse  majeur,  qui  faisoit  juste  un  dcnii-ton. 

Le  dièse  chez  les  modernes  n'est  pas  proprement  comma 
chez  les  anciens  ,  un  intervalle  de  musique  ,  mais  un 
signe* de  cet  inten^allé  qui  marque  qu'il  faut  élever  le  son 
de  la  note  devant  laquelle  il  se  trouve  au-de^us  de  celui 
qu'elle  devroit  avoir  naturellement  ;  sans  cependant  la 
faire  changer  de  degré  ni  même  de  nom. 

(7)  En  parlant  des  genres  diatonique  et  énarmonique ,  ' 
Vitruve  nomme  les  tons  ou  les  intervalles ,  en  commen- 
çant par  les  bas  et  allant  vers  les  hauts ,  coriime  dans  la 
table ,  ou  bien  par  les  aigus  et  descendant  aux  graves. 

(8)  Dans  tous  les  tétracordes ,  les  deux  cordes  extrêmes* 
form oient    un  accord    de    quarte  :   \û   consonnance  de 
quarte  est  produite  par  un  inîenalle  de  deux  tons  et 
demi ,  par-conséquent  tous  les  tétracordes ,  dans*  chacun 
des  trois  genres,  contenoient  toujours  un  interv^alle  de' 
deux  tons  et  dettii  :  ou  si  l'on  veut  ils  étoient  composée' 
d'un  demi-ton  et  de  deljx  tons  ;  comme  dans  le  dia(o-«  ' 
nique  ,  ou  de  deux  demi-tons ,  et  d'un  triemitonf,  romnie 
dans  le  chromatique  :  ou   finalement  de  deux  dièses  et  ' 
d'un  diton  comihe  dans  Ténarmonique. 
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rément ,  se  termine  ,  on  verra  qu'ils  le  font  tous  par  des  intervalles  différens.  La 
nature  qui  a  déterminé  le  ton  ,  le  demi-ton  ,  et  le  tétracorde  qu  exprime  la  voix 
humaine  ,  a  fixé  leur  mesure  ,  la  quantité  des  intervalles ,  et  établi  le  mode  et  la  qua- 
lité des  distances  :  les  ouvriers  qui  font  des  instrumens  de  musique  ,  suivent  ces  règles 
établies  par  la  nature ,  pour  leur  donner  des  justes  mesures. 

Dans  chacun  de  ces  genres ,  il  y  a  dix  -  huit  sons ,  appelés  cpôéryoi  par  les  Grecs  ; 
de  ces  sons  il  y  en  a  huit  qui  ne  varient  point  et  sont  toujours  stables  dans  les 
li'ois  genres.  Les  dix  autres  varient  selon  les  modulations  (i).  Les  stables  sont  ceux 
qui  placés  enti*e  les  mobiles  ,  unissent  les  tétracordes  les  uns  aux  autres ,  et  qui ,  dans 
tous  les  genres  occupent.tou jours  la  même  place.  On  les  appelle  Proslambanomehos , 
Hypate-hipaton ,  Hypate-meson ,  Mcsé ,  Neté-sinemmenon ,  Pçramesé ,  N etédiezeug- 
menon ,  Neté-hyperbolœon.  Les  mobiles  sont  ceux  ,  qui ,  placés  dans  les  tétracordes , 
entre  deux  immobiles ,  changent  de  place  ,  selon  les  lieux  ,  et  les  différens  genres  ; 
ils  s'appellent  Parhypnté  -  hypaton  ,  Lichanos  -  hypaton .  Parypaté  -  meson ,  Licanos- 
meson  .  Trité-synemmenon  .  Paraneté-synemmenon  ,  Tiité-dieteugmenon  .  Trité- 
hyperbolœon .  Paraneté-  hyperbolœon. 

Ces  sons  mobiles,  dans  chaque  espèce  de  genres,  avoient  différentes  valeurs,  parce 
que  les  intervalles  et  les  étendues  varioient.  Ainsi ,  la  parhypaté ,  qui ,  dans  l'énar- 
monique  ,  est  distante  de  Xhypaté  d  un  dièse  ,  se  change  dans  le  chromatique ,  et  a 
Tintervalle  d'un  demi-ton  ;  et  dans  le  diatonique  aussi  d'un  demi- ton  (2).  Celle  qu'on 
appelle  lichanos  est  distante  de  Xhypate  d'un  demi-ton  dans  l'énarmonique  ;  dans  le 
chromatique  elle  avance  jusqu'à  deux  demi- tons  ;  et  dans  le  diatonique  ,  elle  avance 
jasqu*à  trois  :  tellement  que  ces  dix  sons  transposés  et  placés  divej*sement  dans  chaque 
genre ,  produisent  trois  modulations  différentes, 

n  existe  cinq  espèces  de  tétracordes  ;  le  premier  qui  est  le  plus  grave  ^  s'appelle 
en  grec  Hypaton  (3)  :  le  second ,  parce  qu'il  est  au  milieu  ,  s'appelle  Meson  (4)  :  le 
troisième  s'appelle  Synemmenon^  c'est-à-dire  joint  aux  autres  :  le  quatrième  s'appelle 


(1)  Quoique  Vitruve  mette  ceux^-ci  généralement  aii 
nombre  de  dix  ,  ils  n^étoient  quelquefois  qu^au  nombre 
de  neuf  et  mémç  de  huit  ;  parce  que  deux  sons  voisins 
quelquefois  se  confondoient  et  quelquefois  se  séparoient, 

(3)  On  lisoit  dans  les  premières  éditions  ,  in  dîaiono 
Piftp  fonvm  ;  comme  Perrault  et  Galiani  ^  j^aî  suivi  la 
correction  de  Meibomiu3  9  qui  lit  1  in  diaiono  quoque 


(3)  L'épiihète  d^Hypaton ,  qui  signifie  supérieur ,  ne 
convient  pas  présentement  à  ce  tétracorde  qui  contient 
les  sons  les  plus  bas  ;  mais  les  anciens  le  nommoient 
ainsi ,  parce  que  la  disposition  de  l'échelle  qui  contenoit 
leurs  sons,  étoit  toute  contraire  à  celle  qui  contient  les 
nôtres  :  les  sons  graves  dans  la  leur  étant  placés  en  haut 
cpmme  on  le  voit  dans  la  table  à  la  fin  d^  ce  livre. 

(4)  C'estnà-dire  moyen. 

.  DiezeugmeiMn 
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Diezeugmenon  (i),  c'est-à-dire  disjoint  :  le  cinquième  «  qui  est  le  plus  aigu ,  s  appelle 
pour  cela  Hyperbolœon  (2). 

Les  consonnances  que  la  voix  humaine  peut  exprimer ,  et  que  les  Grecs  appellent 
symphonies  ,  sont  au  nombre  de  six  ^  savoir  :  la  quarte  ,  la  quinte  ,  T octave  ,  la 
quarte  redoublée ,  la  quinte  redoublée  ,  et  la  double  octave.  On  leur  a  donné  ces 
noms ,  à  cause  du  nombre  des  sons  où  la  voix  s'arrête  en  changeant  ses  inflexions  ; 
comme  lorsqu'elle  passe  de  son  premier  ton  au  quatrième  ,  on  Tappelle  quarte  :  si 
elle  passe  au  cinquième  on  Fappelle  quinte  :  si  elle  passe  au  huitième  ,  on  lappelle 
octave  :  si  elle  passe  au  huitième  et  demi ,  on  l'appelle  quarte  sur  l'octave  :  si  elle 
passe  au  neuvième  et  demi ,  on  lappelle  quinte  siu*  loclave  :  si  elle  passe  au  quin- 
zième ,  on  rappelle  double  octave  :  car  dans  la  musique  vocale  ,  comme  dans  1  ins- 
trumentale ,  on  ne  peut  tirer  aucune  consonnance  du  premier  ton  au  second  ,  ni 
au  troisième ,  ni  au  sixième  ,  ni  au  septième  :  on  les  peut  seulement  tirer  comme  nous 
lavons  dit  plus  haut ,  à  la  quarte  ,  à  la  quinte ,  et  consécutivement  jusqu'à  la  double 
octave  qui  est  toute  l'étendue  que  la  voix  peut  avoir  sans  trop  se  forcer  :  l'union 
de  ces  différens  sons  forme  les  accords  que  les  Grecs  appellent  (poiyyoï.  (3) 

REMARQUES. 

L^ÉPITHÈTE  d'harmonique  ,  que  Vilruve  ajoute  au  mot  musique  ,  la  première  fois  qu^il  l'emploie 
au  commencement  de  ce  chapitre  ,  indique  qu'il  traitera  seulement  de  la  musique  harmonique 
qui  est  différente  de  la  rhythmique  ,  de  la  métrique  ,  de  l'organique ,  de  la  poétique  et  de  l'hipo- 
critique ,  qui  contiennent  les  préceptes  de  la  danse  ,  de  la  récitation  ,  du  jeu  des  instrumens  , 
des  vers  et  des  gestes  des  pantomimes  ,  de  même  que  l'harmonique  contient  les  préceptes  du 
chant  ^  les  six  objets  que  nous  venons  de  citer  étoient  le  sujet  de  six  espèces  de  musique  ^  selon 
la  division  de  Porphyre  sur  l'harmonie  de  Ptolomée*.  Revenons  présentement  à  l'harmonie. 

Toute  celte  science  consiste  principalement  dans  la  comparaison  des  sons  du  grave  à  l'aigu  :  de 
sorte  que  y  comme  le  nombre  des  sons  est  infini  y  l'on  peut  dire  ,  dans  le  même  sens ,  que  cette 
science  est  infinie  dans  son  çbjet.  On  ne  connoît  point  de  bornes  précises  à  l'étendue  des  sons 
du  grave  à  l'aigu  ,  et  quelque  petit  que  puisse  être  l'intervalle  qui  est  entre  deux  sons  ,  on  le 
concevra  toujours  divisible  par  un  troisième  son  ;  mais  la  nature  et  l'art  ont  limité  cette  infinité 
dans  la  pratique  de  la  musique.  On  trouve  bientôt ,  dans  les  instrumens  ^  les  bornes  dos  sons  pra^ 
ûcables  y  tant  au  grave  qu'à  l'aigu. 

Allongez  ou  raccourcissez  jusqu'à  un  certain  point  une  corde  sonore  ,  elle  n^aura  plus  de  son. 
L'on    ne    peut    pas   non    plus   augmenter    ou   diminuer   à   volonté    la   capacité   d'ime   flûte   ou   d'un 

(1)  Ce  tétracorde  se  nommoit  en  grec  diezeugmenon,  (2)  C'est-à-dire  extrême, 
c'est-à  dire  séparé  ,  parce  qu'il  n'ëtoil  pas  lié  au  tétra-  (3)  La  table  d'Aristoxène  se  trouva  à  la  fin  des  re- 
corde synemmenon,  comme  celui-ci  l'étoit  au  tétracorde  marques  de  ce  chapitre, 
meson ,  et  ce  dernier  à  THypaton*  ,            ^          ^ 
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tuyau  d'orgue  ,  ni  sa  longueur  ;  il  y  a  des  bornes,  passé  lesquelles  ,  ni  Fun  ni  Tautre  ne  rë^nne 
plus.  L'inspiration  a  aussi  sa  mesure  et  ses  loix  :  trop  foible  elle  ne  rend  point  de  son  ,  trop 
îbrie  elle  ne  produit,  qu'un  cri  perçant  qu'il  est  impossible  d'apprécier.  Enfin  il  est  constaté  par 
mille  expériences  que  tous  les  sons  possibles  sont  renfermés  dans  uiîe  certaine  latitude  ,  passé 
laquelle  ,  ou  trop  graves  ou  trop  aigus  ,  ils  ne  sont  plus  apperçus  ,  ou  deviennent  inappréciables 
à   l'oreille. 

D'un  autre  côté  y  Ton  voit  par  la  génération  harmonique  des  sons  ,  qu'il  n'y  en  a  ,  dans  leur 
infmité  possible  ,  qu'un  très-petit  nombre  qui  puissent  être  admis  dans  le  système  harmonieux  ,  car 
tous  ceux  qui  ne  forment  pas  des  consonnances  aveic  les  sons  fondamentaux  ,  ou  qui  ne  naissent 
pas  y  médiatement  ou  immédiatement  des  différences  de  ces  consonnances  y  doivent  être  proscrits 
du  système* 

On  appelle  donc  système  ,  la  somme  de  tous  les  sons  qui  peuvent  être  employés  dans  la^mud-* 
que  ;  on  appeloit  encore  système  y  une  méthode  de  calcul  qui  déterminoit  leurs  rapports  j  c'est 
dans  ce  dernier  sens  ,  que  les  anciens  distinguoient  le  système  pythagoricien  et  le  système  aris- 
toxénien  ;  il  ne  sera  ici  question  que  du  second  ,  qui  est  le  seul  dont  parle  Yitruve.  Les  pytha- 
goriciens fixoient  tous  les  intervalles  ,  tant  consonnans  que  dissonans  ^  par  le  calcul  des  rapports. 
Les  aristoxéniens  ,  au  contraire  ,  disoient  s'en  tenir  au  jugement  de  l'oreille.  Leur  dispute  (  comme 
l'observe  Jean-Jacques  Rousseau  )  n'étoit  dans  le  fond  qu'une  dispute  de  mots  y  puisqu'ils  rendoient 
tous  deux  les  mêmes  idées  y  mais  avec  des  termes  différ^as. 

Les  anciens  avoient  formé  des  tables  ou  modèles  y  qui  présentoient  h  l'œil  l'étendue  générale  de 
tous  les  sons  d'un  système  'y  ils  nommoient  ces  tables  y  diagrame  j  c'est  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui   échelle  y  gamme  y  clavier. 

Celle  qui  représentoit  le  système  d'Aristoxène  y  que  ^itruve  avoit  placé  dans  son  ouvrage  y  est 
perdue  ,  elle  ne  se  trouve  pas  non  plus  dans^les  trois  livres  des  élémens  de  la  musique  harmonique 
d'Aristoxène,  qui  est  le  seul  ouvrage  de 'ce  célèbre  philosophe,  disciple  d'Aristote  ,  qui  soit  par- 
venu jusqu'à  nous  ;  quoique  y  d'après  ce  que  'dit  Suidas  y  il  avoit  écrit  quatre  cents  cinquante- 
trois  volumes.  , 

Tous  les  interprètes  ont  cherché  de  suppléer  k  cette  table  y  par  une  autre  qu'ils  ont  composée 
sur  son   système.  Je  donne  ici  celle  de  M.   Galiani. 

Pour  bien  comprendre  cette  table  ,  ou  diagramme  y  il  faut  savoir  ,  avant  tout ,  que  par  son  , 
sonitus  ,  (pôéyyot  /  on  entend  la  position  d'un  son  ,  ou  ,  pour  parler  comme  les  modernes  ,  la 
position  d'une  note.  Les  anciens  Grecs  avoient  donné  aux  différeus  sons  y  ou  plutôt  aux  cordes 
de  leurs  lyres  y  comme  on  le  verra  tout-à-Fheure  ,  les  noms  suivans  ;  j'y  joins  levfr  signification 
françoise  :  proslambanomenos  y  ajoutée  ;  Hypaté ,  supérieure  ;  Parhypaté  j  près  do  la  supérieure  ; 
Lîchanos  j  éloignée  ou  indexte  ;  Mese  ,  moyenne  ;  Paramese ,  près  de  la  moyenne  ;  Trite  j 
troisième  ;  Paranete  ,  près  de  la  dernière  j   Nete  ,   la   dernière. 

La  musique  moderne  a  abandonné  tous  ces  noms  ;  elle  y  a  suppléé  d'abord  par  les  premières 
lettres  de  l'alphabet ,  et  ensuite  par  \e&  notes  dont  ngus  nous  servons  aujourd'hui.  Ainsi  on  appelle 
le  premier  A  mi  la  ,  ou  simplement  la  s  le  second  B  fa  si  ,  ou  si  ;  le  troisième  C  sol  ut  j  ou 
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ut;  le  quatrième  D  la  re  ,  ou  re  ;  le  cinquième  E  si  mi,  ou  mi;  le  .sixième  F  ut  fa  j  on  jh  ; 
le  septième  G  re  sol,  ou  §ol.  Ensuite  oi;i  commence  d'autres  octaves  ,  eu  baut  ou  en  bas,  a\ec 
les  mêmes  notes.   . 

La  position  des  sons  ou  des  notes ,  variant  continuellement  du  grave  à  l'aigu  ,  et  de  Faigu  au 
grave  ,  dans  la  musique  ancienne  comme  dans  la  moderne  ,  on  entend  par  int^ervalle  ,  la  differeucc 
d'un  son  à  un  autre  ,  entre  le  grave  et  l'aigu  5  c'est  -  à  -  dire  tout  l'espace  que  l'un  des  deux 
auroit  à  parcourir  pour  arriver  à  l'unisson   de  l'autre. 

Souvent  la  distance  d'un  son  à  un  autre  n'est  pas  d'un  ton  entier  ,  mais  d'un  demi-ton  ou  d'un 
quart  de  ton  ;  pour  indiquer  cela  ,  on  se  sert  de  ce  signe  X  y  qui  signifie  un  dièse  proprement 
dit  y  qui  équivaut  à  un  intervalle  d'un  quart  de  ton  :  ensuite  de  cet  autre  sigue  ^  qui  indique 
le  demi-ton  que  nous  appelons  très-improprcment  le  dièse.  Les  lettres  a  ,  b ,  c  ,  d  ,  etc. ,  placées 
à  c6té  de  chaque  nom  ancien  y  font  connottre  les  notes  modernes  qui  correspondent  aux  anciens 
termes  grecs  ;  et  la  colonne  des  lettres  majuscules  ,  avec  celle  des  noms  des  notes  modernes  y  qui 
sont  mises  à  côté  de  la  table  ,  font  connoitre  les  nt)tes  que  ces  lettres  indiquent.  Celte  table 
forme  le  recueil  complet  de  tous  les  sons  que  les  anciens  employoient  dans  les  trois  différens  genres. 

Les  anciens  divisoient  l'écbelle  y  qui  conienoit  tous  les  sons  dont  ils  se  servoient ,  en  p]u3ieurs 
tëtracordes  y  composés  chacun  de  quatre  sons  ou  cordes  ,  qui  formoient  l'accord  de  leur  lyre  ou 
cythare.  Chacune  des  cordes  ne  rendoit  qu'un  son  ,  ainsi  le  terme  de  corde  6u  de  son  y  en  par- 
lant de  la  musique  des  anciens  ,  signifie  la  même  chose  y  parce  qu'ils  ne  touchoient  pas  les  cordes 
pour  leur  donner  des  sons  différens  comme  nous  faisons.  Chaque  son  avoit  sa  corde  y  comme  il 
Va  encore  aujourd'hui  dans  Ja  harpe  y  le  forté-piano  ,  etc. 

Yoici  les  noms  de  ces  tëtracordes  :  le  plus  grave  de  tous,  et  qui  se  trouvoit  placé  un  ton  au- 
dessus  de  la  corde  proslambanomenos  y  s'appeloit  le  tétracorde-hypaton ,  ou  des  priqcipales  ;  le 
second  en  montant ,  lequel  étoit  toujours  conjoint  au  premier  ,  s'appeloit  le  tétraçorde-meson  ou 
des^  moyennes  ;  le  troisième  ,  quand  il  étoit  conjoint  au  second  et  séparé  du  quatrième  y  s'appeloit 
le  iétracorde-synemmenon  ou  des  conjointes  y  mais  quand  il  étoit  séparé  du  second  ,  et  conjoint 
au  quatrième  ,  alors  ce  troisième  tétracorde  prenoit  le  nom  de  diezeugmenon  ou  des  divisées  ; 
enfin  le  quatrième  s'appeloit  le  tétracorde-hyperholœon  ou  des  excellentes.  L'Arétin  ajouta  ^  ce 
système  ,  un  cinquième*  tétracorde  que  Meibomius  prétend  qu'il  ne  fit  que  rétablir.  Quoiqu'il  ea 
aoit ,  les  systèmes  particuliers  des  tétracordes  firent  enfin  place  à  celui  de  l'octave  qui  les  fournit 
tous.  Celui-ci  est  composé  de  huit  sons  comme  l'autre  l'étoit  seulement  de  quatre. 

Les  anciens  distinguoient  en  outre  trois  difierens  genres ,  qui  sont  le  diatonique  y  le  chromatique 
et  Tenharmonique ,  nommé  simplement  harmonique  par  Yitruve.  Par  genre  ,  les  anciens  entendoient 
la  division  et  la  disposition  du  tétracorde  y  considéré  dans  les  intervalles  des  quatre  sons  qui 
le  composent* 

La  bonne  constitution  de  l'accord  du  tétracorde  ,  t'est-à-dire ,  l'établissement  d'un  genre  régulier, 
dépendoit  des  trois  règles  suivantes  tirées   d'Aristoxène  y  et  rapportées  par  Yitruve  dans  ce  chapitre. 

La  première  étoit ,  que  les  deux  cordes  extrêmes  du  tétracorde  dévoient  toujours  rester  immo* 
biles  y  afin  que  leur  intervalle  fût  toujours  celui  d'une  quarte  juste  ou  du  diatessaron.  Quant  aux 
deux  cordes  moyennes  y  elles  varioient  à  la  vérité  ;   mais  l'intervalle  de   la  lichanos  à  la  mèse  ne 
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devoit  jamais  passer  deux  ions  ,  ni  diminuer  au-delà  d'un  ton  ;  de  sorte  qu'on  avoit  précisément 
l'espace  d'un  ton  pour  vai-ier  l'accord  de  la  licfaaDOS  ,  et  c'est  la  seconde  règle.  La  troisième  étoit 
que  l'intervalle  de  la  parypate  ou  seconde  corde  à  l'hypate  j  n'excédât  jamais  xelui  de  la  mémo 
parypate  à  la  liclianos. 

Comme  en  général  cet  Accord  ponvoît  se  diversifier  de  trois  façons  ,  cela  constituoit  les  trois 
principaux  genres  dont  parle  Viiruve ,  savoir  :  le  diatonique  ,  le  chromatique  et  l'enharmonique.  Ces 
deux  derniers  genres,  où  les  deux  premiers  intervalles  faïsoient  toujours  ensemble  une  somme  moindre 
que  le  troisième  intervalle  ,  s'appeloieot  ,  à  cause  de  cela  ,  genres  aerréa  ou  épata.  Chaque  genre 
avoit  son  échelle  particulière. 

Pour  faciliter  l'intelligence  de  tout  ceci ,  j'ai  cru  devoir  employer  les  signes  ,  ou  caractères ,  dont 
on  se  sert  pour  écrire  aujourd'hui  la  musique  ,  et  auxquels  nous  sommes  accoutumés.  On  trouvera 
donc  ci-dessous  indiqués  ,  avec  les  notes  modernes  ,  tous  les  sons  ou  cordes  ,  tels  qu'ils  éloieot 
divisés  et  disposés  dans  les  trois  genres  des  anciens. 

Les  notes  blanches  indiqueront  les  extrêmes  de  chaque  tétracorde  qui  sont  les  sons  immobiles 
qui  ne  changent  point  et  sont  toujours  les  mêmes  dans  tous  les  genres.  Les  noires  indiqueront  les 
sons  mobiles  qui  varient  selon  les  différens  genres. 
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Quoique  Vilruve  dise  qu'il  y  a  dix-huit  sons  dans  chacno  des  trois  genres  ,  ce  n'est  que  dans 
le  seul  genre  enharmonique  qu*on  trouve  vraiment  dix-huit  sons  difierens  ,  comme  on  lo  voit  dans 
la  table  placée  à  la  (in  des  remarques  de  ce  chapitre.  Car  dans  le  genre  chromalique  ,  on  n'en 
trouve  que  dix-sept  j  puisque  le  son  de  la  paramèse  du  télracorde  -  diezeugmenon  est  le  même  que 
celui  de  la  paraneie  du  téiracorde-synemmenon.  Dans  le  genre  diatonique  ,  il  y  a  scniement  seize 
sons  y  parce  que  celui  de  la  trite  et  de  la  paranete  du  télracorde-diezeugmenon  ,  sont  les  mêmes 
que  ceux  de  la  paranete  et  de  la  nete  du  tétracorde-synemmenon.  Malgré  cela  ,  Vitruve  a  raison 
de  dire  que  ,  dans  chaque  genre  ,  il  y  a  dix-huit  sons  j  car  ceux-ci  ,  quoique  répétés  deux  fois 
dans  le  même  genre  ,  doivent  toujours  faire  nombre  ,  puisque  dans  chaque  tétracorde  où  ils  se 
trouvent ,  ils  ont  des  rapports  difierens  avec  les   sons  qui  les  composent. 

Mous  avons  vu ,  tout-à-l'heure  j  que  ,  nonobstant  que  le  genre  enharmonique  procède  par  deux 
dièses  et  un  diton  ,  le  chromatique  par  deux  demi -tons  et  un  triemiton  :  et  le  dîaionique  par 
lin  demi  ton  et  deux  tons  ;  que  cependant  dans  tous  les  trois  genres  ,  ces  trois  intervalles  de  chaque 
tétracorde  égaloient  ensemble  un  intervalle  de  deux  tons  et  demi  ,  ce  qui  forme  la  consonnauce  de 
quarte.  Il  est  clair ,  ensuite  y  que  si  les  trois  genres  commencent  par  la  même  corde  on  son  ,  qui 
est  la  proslambanomène  y  ou  si  l'on  veut  y  l'hypate-hypaton  ,  un  même  son  ,  par^conscquent ,  doit 
commencer  toute  quarte  ou  tous  les  tétracordes  de  chaque  genre ,  le  son  qui  termine  un  tétracorde 
étant  celui  qui   commence  le  suivant. 

Les  tétracordes  n'étant  qu'au  nombre  de  cinq  ,  il  semble  qu'il  ne  devroit  y  avoir  que  six  cordes 
immobiles;  cependant  il  s'en  trouve  huit  y  comme  le  dit  l'auteur  ,  et  comme  on  peut  le  voir  dans  la  table ^ 
parce  que  le  tétracorde  diezeugmenon  ,  c'est-à-dire  des  séparées  ne  conmience  pas  par  la  nele , 
ou  dernière  corde  du  tétracorde  synemmenon  ,  comme  les  autres  tétracordes  ;  mais  par  une  corde 
particulière  ,  nommée  paramèse  ,  qui  forme  la  septième  corde  immobile.  La  huitième  est  la  pros* 
lambanomène  y  la  première  de  toutes  et  la  surnuméraire  ou  ajoutée,  comme  son  nom  le  signifie  ,  laquelle 
n'entre  dans  aucun  des  tétracordes.  Dans  la  table  à  la  fin  des  remarques  de  ce  chapitre  y  on  a  désigné 
toutes  les  cordes  immobiles  avec  des  lettres  majuscules,  comme  Proslambai^oménk ^  Hypatk,  etc. 
Dans  la   table  avec   les  signes  de  la  musique    moderne  ,  elles  le  sont  par  des  notes  blanches. 

U  faut  encore  remarquer  que ,  quoique  les  sons  n'eussent  que  neuf  noms  différens  (  comme  nous 
Favons  vu  dans  la  table  citée  )  ,  ils  étoient  cependant  au  nombre  de  dix-huit  dans  chaque  tétra- 
corde 'y  et  cela  ,  parce  que  les  sons  du  deuxième  tétracorde  avoient  les  mêmes  noms  que  ceux  dii 
premier  ;  et  ceux  des  trois  derniers  avoient  les  mêmes  noms  entre  eux  y  tellement  que  pour  les 
distinguer  on  ajoutoit ,  au  nom  de  chaque  son  y  celui  de  leur  tétracorde  :  ainsi  l'on  disoit  l'hypate- 
hypaton  ,  c'est-à-dire  du  tétracorde  hypaton  ,  hypate-meson  ,  c'est-à-dire  du  tétracorde  mcson.  On 
disoit   de  même  la  trite  du   synemmenon  y  la  Crite  du  diezeugmenon  y  et  la  trite  de  fhyperbolscon, 

Nous  observerons  enfin  que  les  huit  sons  constans  ou  immobiles  y  ont  ,  dans  tous  les  trois 
genres  y  un  nom  et  une  valeur  commune  5  et  les  dix  autres  ,  qui  sont  les  mobiles  ,  ont  des 
noms  communs  ,  mais  des  valeurs  différentes  :  par  exemple  ,  la  tierce  de  l'hypate-hypaton  ,  s'appelle 
dans  les  trois  genres  ,  Uchanos  -  hypaton  :  cependant  sa  valeur  diffère  dans  chacun  ,  puisque  la 
lichanos  est  un  demi-ton  plus  haut  que    celui  de   l'enharmonique  ,  et   la  lichanos  du    diatonique  est 
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cricoro  un  <]ciiii-ton  plti»  liaiil  que  celle  du  cliromaiique.  II  résuhoit  de  cela  ,  que  quelques  tons 
qui  »c  trouvoicfit  dans  un  genre ,  ne  se  trouvoieni  pas  dans  un-  autre ,  et  que  réunissant  enseanble 
tous  les  sons  dont  les  anciens  se  servoieut  dans  les  trois  genres ,  au  lieu  de  dii-hnii ,  ils  en  avoient 
\ingt-cinq  9  ditrétcns  l'un  de  Tautre,  répandus  dans  les  trois  genres,  conuBe  Findiquent  les  lettres 
nidjusailcs  [>lacécs  eu  marge  de  la  table  citée. 

Les  anciens,  comme  nous  le  voyons  à  la  fin  de  ce  chapitre  ,  comptoient  six  consonnances.  i.*  Le 
iHatessaron  ,  que  nous' nommons  la  quarte;  2.*  la  diapente  ,  que  nous  nommons  la  quinte;  3.*  \m 
diapason  ,  que  nous  nommons  l'octave  ;  4**  1^  diapason  avec  le  diatessaron  que  noos  nommoDS 
la  quarte  redoublée  ;  5.*  le  diapason  avec  la  diapehte  que  nous  nommons  la  quinte  redoublée  ;  6.*  \% 
disdiapason  que  nous  nommons  la  double  octave.  Si  l'on  eiamine  bien  la  chose  ,  il  n'eûste  cepen- 
dant que  trois  consonnances  ,  qui  sont  la  quarte  ,  la  quinte  et  l'octave  ;  parce  que  les  trois  autres 
sont  du  même  genre  ,  et  ont  les  mêmes  valeurs  que  les  premières  ,  cpmme  leurs  noms  le  démon- 
trent. Elles  ne  difierent  de  ceux-ci  que  parce  que  les  sons  forment  un  octave  plus  aigus. 

• 
Nous  avons  introduit  dans  la  musique  moderne  y  des  sons  très-aigus ,  ce  qui  a  rendu  notre  échelle 

beaucoup  plus   étendue  que  celle  des  anciens  ,    en    Itii    donnant  plus    de   deux   octaves  ,    et  par- 

eonséquent  plus  de  six  consonnances  ;  mais  l'échelle  des  anciens ,  n'ayant  que  deux  octaves ,  Vitmve 

a  raison  de  dire  qu'il  n'y   avoit  que  six  consonnances  ,  parce  que  ^   dans  cette  échelle  ,  il  ne  pouvoit 

y  en  avoir  davantage. 

Dans  ce  chapitre  et  dans  le  suivant ,  nous  avons  conservé  beaucoup  de  termes  grecs  ,  parce  que 
noire  musique  diflcre  trop  de  celle  des  anciens  ,  pour  que  nous  y  puissions  trouver  des  exemples 
et  des  termes  qui  nous  donnent  des  idées  exactes  de  tous  les  objets  qui  faisoient ,  chez  eux ,  partie 
de  cette  science. 

Si  Yitruve  s'excuse  d'avoir  employé  des  termes  grecs  ,  parce  qu'ils  n'avoient  pas  d'équivalent  en 
latin  y  quoique  la  musique  latine  fût  la  même  que  la  grecque ,  son  excuse  sera  bien  plus  valable  pour 
nous  y  dont  la  musique  est  si  différente.  Ce  n'est  pas  que  les  latins ,  ni  nous  ,  nous  manquassions 
d'expressions  pour  rendre  les  mots  grecs  ;  car  on  les  trouve  tous  traduits  en  italien  dans  Barbaro 
et  autres  ;  mais  Yitruve  entendoit ,  ainsi  que  nous  y  que  ces  termes  ,  devenus  techniques,  étoient  alors 
tellement  propres  et  identiques  à  l'art  ,  que  pour  être  entendus  y  lorsqu'on  en  parloit  y  il  falloit  s'en 
servir  tels  qu'ils  étoient  ,  et  non  en  les  traduisant.  Encore  aujourd'hui  dans  tous  les  arts  que  nous 
avons  appris  des  Grecs  ,  nous  avons  conservé  presque  tous  les  termes  techniques  de  leur  langue.  Ainsi 
un  géomètre  dira  un  cube  et  non  un  dé.  Quoique  le^oç  en  grec  signifie  en  françois  un  dé  k  j^er. 
C'est  à  ceux  qui  enseignent  les  arts  à  expliquer  ces  termes.  Par  exemple  ,  nous  avons  dit  que  ce  qus 
les  anciens  appeloient  diagramme  nous  l'appelons  gamme  ou  éeheUe  ,  et  qu'ils  avoient  des  échéllms 
pour  chacun  des  trois  genres. 
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CHAPITRE    y. 


Des    Vases    du    Théâtre. 

.  S ..V...  ces  principes  e.  .es  .„es  ae  ™a.W™a«^es ,  on  f..  ..s  .ses  dai^ 
proportionnés  à  la  grandeur  du  théâtre  ;  c  est-à-dire  quon  les  fabrique  de  façon 
qu'en  les  frappant,  ils  rendent J*im  le  son  de  la  quarte  ,  lautre  celui  de  la  quinte, 
et  ainsi  jusqua  la  double  octave. 

On  les  place  ensuite  dans  les  petites  cases  pratiquées  entre  les  sièges  du  théâtre  ; 
en  observant  les  règles  établies  par  la  musique  (i) ,  et  de  manière  qu'ils  ne  touchent 
pas  le  mur  ,  mais  qu'il  règne  un  espace  vuide  tout  autour  et  au  -  dessus  ;  il  faut 
aussi  qu'ils  soient  inclinés ,  ayant  le  côté  ,  qui  regarde  la  scène ,  élevé  par  un  soutien 
qui  ne  peut  avoir  moins  d'un  demi-pied  de  haut.  On  laisse  devant  ces  petites  cases , 
perpendiculairement ,  au  degré  d'en-bas  ,  des  ouvertures  longues  de  deux  pieds  ,  el 
hautes  d'un  demi-pied.  Voici  la  règle  dont  on  se  sert  pour  déterminer  la  place  où 
il  faut  les  faire.  Si  le  théâtre  n'est  pas  bien  gi^and  ,  au  milieu  de  sa  hauteur  (2)  cfti 
trace  une  ligne ,  autour  de  laquelle  on  dispose  les  voûtes  des  treize  petites  cases  qu  on 
sépare  par  douze  intervalles  égaux.  Les  vases  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  « 
qui  sonnent  la  neté-hyperbolaeon ,  se  placent  dans  les  premières  cases  à  l'.une  et  à 
Vautre  extrémités.  Les  secondes  cases  ,  à  côté  des  premières  seront  pour  les  vases 
qui  sont  accordés  à  la  quarte  avec  les  premiers  »  et  qui  sonnent  la  net^- diezeug- 
menon.  Les  troisièmes  seront  pour  ceux  qui  sont  accordés  à  la  quarte  (3)  qui 
forme   la   paramèse.    Les    quatrièmes   seront  pour   ceux    qui   sont   accordés   à   la 


•  Planche  XVII  »«  Bg.  3  el  4. 

(i)  C'est-à-dire  que  celui  qui  sera^  placé  dans  la 
deuxième  case  j  rendra  un  ton  qui  sera  la  quarte  de 
celui  qui  sera  placé  dans  la  première  ;  celui  de  la  troi- 
sième case  rendra  un  ton  qui  sera  la  quinte  du  deuxième , 
et  ainsi  de  suite  ,  comme  on  le  verra  tout-à-rheure. 

(a)  11  faut  faire  attention  que  par  le  mot  Théâtre 
les  Romains  entendoient  proprement  la  masse  de  tous 
les  degrés  sur  lesquels  les  spectateurs  étoient  assis ,  et  qui 
formoient  plusieurs  demi-cercles  ;  la  place  où  les  acteurs 
récitoient  leur  rôle  ,  se  nommoit  piUpîtum  /  scena  ou 


proscenium.  Ainsi  lorsque  Yitruvç  dit  qu'il  faut  tracer  une 
ligne  au  milieu  de  la  hauteur  du  théâtre  j  média  aliitur- 
dinis  transQersa  régis  designetur^  c^est-À-dire ,  en  traduisant 
littéralement ,  qu'il  faut  établir  un  plan  qui  traverse  le 
milieu  de  la  hauteur  du  théâtre  ,  il  entend  qu'il  faut 
tracer  au  milieu  de  la  hauteur  de  toiite  la  masse  des 
degrés  ,  une  ligne  qui  suive  le  contour  du  demi-cercle 
que  forment  les  degrés,  dans  toute  son  étendue. 

(3)  Il  faut  entendre  que  c'est  avec  les  seconds  que 
ces  troisièmes  vases  sont  accordés  &  la  quarte. 

quarte 
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tous  les  accords  et  les  consonnances  qui  peuvent  entrer  dans  les  modulations  de  la 

musique  ;  si  Ton  fait  attention  aux  règles  qu'elle  contient ,  à  Teffet  que  produit  la 

voix  et  à  ce  qui  peut  la  rendre  plus  agréable»  il  sera  aisé  de  donner  aux  théâtres 
toute  la  perfection  possible. 

On  dira ,  peut-être  ,  que  dans  tous  les  théâtres  qu'on  élève  tous  les  ans  à  Rome  , 
on  ne  remarciue  pas  qu'on  ait  employé  aucuns  de  ces  moyens.  On  se  trompe  en 
cela ,  puisque  si  on  réfléchit  que  tous  nos  théâtres  publics  sont  entièrement  faits  de 
bois  et  couverts  de  planches ,  on  trouvera  qu'ils  résonnent  naturellement;  comme 
les  musiciens  nous  le  font  assez  connoître  ,  lorsqu'ils  veulent  entonner  des  tons 
aigus  :  car  ils  se  tournent  alors  vers  les  portes  de  la  scène  ,  ce  qui  contrUme  à 
rendre  leur  voix  plus  sonore  ;  mais  chaque  fois  qu'on  bâtit  un  théâtre  avec  des 
matériaux  solides  ,  c'est-à-dire  ,  où  l'on  emploie  le  ciment  avec  les  pierres  de  tailles , 
le  marbre  ,  ou  d'autres  matières  qui  ne  produisent  aucune  résonnance  ,  il  est  indis- 
pensable ,  alors  ,  d'observer  toutes  les  règles  que  je  viens  de  prescrire.  Si  Ton  nous 
demande  l'exemple  d'un  théâtre  où  ces  choses  sont  pratiquées  ,  nous  ne  pouvons  le 
montrer  dans  Rome  ;  mais  il  en  existe  dans  plusieurs  endroits  de  lltalië  ,  et  dans 
beaucoup  de  villes  de  la  Grèce.  Nous  savons  de  plus ,  que  Lucius  Mummîus ,  aprè$ 
avoir  détruit  le  théâtre  de  Corinthe  ,  transporta  à  Rome  les  vases  d'airain,  qui  s  y 
trouvoient ,  et  qu'il  les  consacra  avec  les  autres  dépouilles  dans  le  temple  de  la  Lune. 

Plusieurs  architectes  très -habiles  ,  qui  ont  construit  des  théâtres  dans  de  petites 
villes  qui  n'avoient  pas  de  moyens  suHisans,  se  sont  aussi  servis  de  vases  de  poterie^ 
qu'ils  ont  choisi  bien  sonores  ,  et  les  ont  disposés  de  la  manière  indiquée ,  ce  qui  a 
produit  le  meilleur  effet. 

remjuques. 

Les  premiers  théâtres  dans  la  Grèce  ëioîent  de  charpente  ,  eDe  n*en  eut  pas  d'autre  jusqu'au 
temps  de  Craterus  ;  mais  un  jour  que  ce  poëie  faisoit  jouer  une  de  ses  pièces  ,  la  partie  du 
théâtre  où  les  spectateurs  éloient  assis  ,  se  trouvant  trop  chargée ,  se  rompit  et  fondit  tout-à-coup. 
Cet  accident  engagea  les  Athéniens  à  élever  des  théâtres  plus  solides ,  comme  nous  le  voyons 
dans  ce  livre  ;  ils  en  firent  construire  qui  ne  le  cédôient  en  magnificence  à  aucun  édifice  public  ^ 
pas  même  aux  temples  des  dieux.  On  a  déjà  vu  qu^à  Bome  aussi,  les  théâtres  ne  se  bâtissoient 
anciennement  que  de  bois  ,  et  ne  scrvoient  que  pendant  quelques  jours.  Lucius  Mummius  fut  le 
premier  qui  rendit  ces  théâtres  de  bois  plus  splendides  ,  en  enrichissant  les  jeux  qu'on  fit  à  son 
triomphe  ,  des  débris  du  théâtre  de  Corinthe.  Ensuite  Scaurus  éleva  le  sien  avec  une  telle  magni- 
ficence ,  que  la  description  du  théâtre  paroit  appartenir  à  l'histoire  des  fées.  Le  théâtre  suspendu 
et  brisé  de  Scribonius  Curion  ,   moins  magnifique  que  celui-ci  j   mais   bien    plus   étonnant ,  par  le 
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i;enr6  d'indusirîe  qu'il  oETroit  ,  éloit  de  I)oîs ,  ei  composé  de  deux  Iicraicycles  de  gradins  ,  aussi 
cousidërables  que  ceux  des  deux  aulrcs  ibéâlrcs  ;  ces  deux  parties  se  lournoienl  a  voJonié  ,  par*  Je 
moyen  d'un  pivot  qui  les  supporloil  j  de  plus ,  elles  s'éloîgnoienl  et  s'approchoienl  comme  on 
le  jugeoit  à  propos.  Les  félcs  el  spectacles  que  Curion  donnoil  avant  le  rej)as  ,  ctaiu  termines  , 
crainte  que  ceux  qui  éloient  sur  les  deux  tliéâlres  ne  se  moquassent  les  uns  des  autres  ,  il  fît 
tourner  les  faces  de  ces  deux  théâtres  ,  et  ensuite  les  remellre  de  front  l'un  vîs-à-vis  de  Tautre  (1). 
Pompée  bâtit ,  le  premier  ,  un  magnifique  tbéâtre  de  pierre  el  de  marbre  ,  à  rîmitation  de  celui 
de  Mityléne ,  dont  il  rapporta  le  plan.  Nous  voyons  dans  ce  chapitre  que  c'éioit  le  seul  qui 
existoit  du  temps  de  Yitruve.  Marcellus  en  construifiit  un  autre,  dans  la  neuvième  région  de  Rome, 
et  ce  fut  Auguste  qui  le  consacra. 

Les  théâtres  de  pierres  se  multiplièrent  bientôt  ;  on  en  comptoit  jusqu'à  quatre  dans  le  seul  camp 
de  Flaminius.  Trajan   en   éleva  un  des  plus  superbes  qu'Adrien  fit  ruiner. 

Ces  théâtres  de  pierres  n'étoient  pas  favorables  à  la  voix  ,  comme  le  dit  Vitruve  dans  ce  chapitre  ; 
elle  ne  pouvoit  y  retentir  comme  dans  ceux  faits  de  bois  ,  qui  éloient  entièreuient  revèius  de  plan- 
ches ;  ce  qui  formoit  une  caisse  immense  qui  produisoit ,  en  grand  ,  un  efiet  semblable  à  celui 
que  produit  la  caisse  d^un  violon  ,   ou  d'un  autre  instrument  de  ce  genre. 

Pour  obvier  à  ce  défaut  des  théâtres  de  j>ierres ,  les  anciens  employoient  un  moyen  très-ingénieux , 
dont  nous  avons  perdu  l'usage.  Nous  retrouvons  ,  dans  ce  chapitre  ,  tous  les  détails  de  celle 
industrie  :  on  pratiquoit  de  petites  cases  sous  les  gradins ,  ou  sièges  ;  elles  avoient  une  ouverture 
dans  le  plan  vertical  des  sièges  ,  en  face  de  la  scène  ;  on  y  plaçoit  des  vases  de  bronze  faits  en 
forme  de  cloche,  et  de  différentes  grandeurs,  cependant  proportionnés  les  uns  avec  les  autres,  afin 
de  rendre  les  différens  tons  du  grave  à  l'aigu.  On  verra  leur  forme  ,  el  la  manière  de  les  placer ,  dans 
la  troisième  et  quatrième  figures  de  la  XVII«  pi. 

Vitruve  nous  apprend  dans  ce  chapitre  que  tous  les  théâtres  ,  même  faits  de  pierres  ,  n'avoient 
pas  toujours  des  vases  de  cette  espèce.  Je  ne  sache  pas  qu'on  en  ail  trouvé ,  non  plus  que  les  cases 
qui  les  contenoient ,  dans  les  théâtres  d'Herculanum  ni  de  Fompeia  qu'on  vient  de  découvrir. 

Les  petits  théâtres  n'avoient  qu'un  seul  rang  de  vases ,  qui  rendoient  les  sons  du  genre  enharmo-^ 
sique  ,  et  qui  formoient  des  accords  de  quarte  ,  les  uns  avec  les  autres  ;  mais ,  dans  les  grands 
théâtres ,  il  y  en   avoit  trois   rangs  ,  un  pour  chaque  genre ,  et  qui  formoient  les   mêmes  accords. 

Ces  vases  éloient  uniquement  la  ,  pour  augmenter  le  son  de  la  voix  ,  en  la  faisant  retentir ,  et 
non  pour  être  frappés  avec  des  marteaux  ,  comme  Cesarini  et  le  père  Kirker  l'ont  cru  mal-à-propos. 
On  plaçoit  les  vases  qui  rendoient  les  sons  les  plus  aigus^,  vers  les  extrémités  des  coins  du  théâtre , 
et  ceux  qui  rendoient  les  tons  graves,  au  milieu.  Le  retentissement  se  faisant  sentir  avec  plus  de 
foi'ce  dans  le  milieu  où  la  voix  est  ramassée  ,  il  convenoit  de  donner  cette  situation  avantageuse  aux 
Yases  qui  éloient  pour  les  sons  graves  qui  ne  se  portent  pas  loin  avec  la  même  force  que  les  aigus. 
Dans  les  trois  rangs  j  le  deuxième   étoit  accordé  à  la  quarte   avec  le  premier  j  et  ainsi  des  autres. 


(  I  )  Pline  ,  LiT.  XXXVI ,  Ch.  i5. 
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Le  père  Kîrker  ,  dans  son  traiié  intitulé  :  De  arte  magnâ  consoni  et  diasoni  y  se  vante  d'avoir 
corrigé  une  faule  dans  le  texte  ,  où  Vitruve  dit ,  que  le  quatrième  vase  accordé  à  la  quarte ,  son- 
nera la  neté  âynemmenon.  Reperi  ?ioc  locp  j  dit-il  ,  insignem  errorem^  qui  cum  musicis  prœceptis 
consistere  non  poteat ,  estque  diatessaron  ad  netem  synemmenon.  S'il  avoit  bien  compris  le  texte  , 
il  n'y  auroit  pas  trouvé  de  faute  ,  ni  ajouté  ,  mal  -  à  -  propos  ,  qu'il  falloit  supprimer  le  mot  dia- 
tessaron ,  sans  cependant  se  donner  la  peine  de  le  remplacer  par  un  autre  ,  ou  de  donner  quelque 
.raison    pour  sa  prétendue   correction. 

Perrault  soupçonne  ici  la  même  erreur  ,  et  d'après  Meibomius  ,  il  substitue  le  mot  diapente  j  i 
celui  de  diatessaron  y  et  traduit ,  comme  si  l'auteur  avoit  voulu  dire ,'  que  la  neté-synemmendn  s'ao^ 
cordoit  à  la  quinte  avec  la  neté -byperbolœon.  Ils  prétendent  tous  deux  que  la  même  erreur  s'est 
encore  glissée  y  deux  autres  fois  y  dans  les  cas  absolument  semblables  ,  où  Yitruve  parle  des  rangs 
des  vases  destinés  aux  sons  chromatiques  et  diatoniques  qu'on  plaçoit  dans  les  grands  théâtres  ;  ils 
veulent  qu'on  les  corrige  de  même,  en  lisant  diapente,  au  lieu  de  diatessaron  :  cette  même  exprès^ 
lion  y  constamment  répétée  dans  les  mêmes  circonstances  ^  auroit  cependant  dû  les  persuader  du 
contraire.  Ce  n'est  pas  qu'ils  eussent  tort  de  dire  que  la  neté-hyperbolœon  s'accorde  à  la  quinte  avec 
la  neté-hyperbolœon ;  mais  l'auteur  ne  parle  pas  de  cela  ,  et  a  voulu  dire  toute  autre  chose  :  en. exa- 
minant bien  le  sens  du  texte  y  on  trouvera  qu'il  n'a  rien  que  de  très  -  naturel  ,  comme  je  vais  le 
démontrer. 

Il  faut  considérer  les  cinq  tétracordes  ,  dont  se  servoient  les  anciens  y  comme  divisés  en  deux 
][>arties  ;  l'une  contenoit  les  trois  premiers ,  c'est-à-dire  l'hypate ,  le  meson  et  le  synemmenon  ;  l'autre 
le  diezeugmenon  ,  et  l'hyperbolaeon.  D'après  cela  ,  l'auteur  nomme  d'abord  les  trois  sons  de  neté- 
hyperbolaeon ,  neté- diezeugmenon  et  paramèse ,  en  ajoutant  qu'ils  s'accordoient  entre  eux  à  la  quarte, 
comme  ils  le  font  en  effet.  Il  nomme  ensuite  les  sons  des  deux  autres  tétracordes^  comme  détachés, 
et  n'ayant  aucuns  rapports  avec  ceux-ci  j  tellement  que  ,  quand  il  dit  que  la  neté  -  synemmenon 
s'accorde  à  la  quarte  ,  il  n'entend  pas  que  c'est  avec  les  sons  dont  il  a  déjà  parlé  ;  mais  avec  celui 
qu'il  va  nommer  ensuite ,  c'est-à-dire  avec  la  mese  ,  qui  s'accorde  aussi  à  la  quarte  avec  l'hypate. 
Voilà ,  comme  Fauteur  a  eu  raison  de  le  dire  :  diatessaron  ad  neten  synemmenon.  Et  si  ces  cri- 
tiques avoient  un  peu  réfléchi  ,  ils  ne  se  seroient  pas  avisés  de  toucher  ici  au  texte,  en  substituant 
le  mot  diapente  à  celui  de  diatessaron.  Nous  reviendrons  sur  cet  objet  en  parlant  de  la  distribution 
des  vases  pour   les   deux  autres  genres. 

Yoici  comme  les  tons  du  genre  enharmonique  étoient  dbtribués  dans  les  petits  théâtres  ,  qai 
n^avoient  qu'un  seul  rang  de  vases. 
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Dans  les  grands  théâtres  ^  on  plaçoil  trois  rangs  de  vases  ^  pour  les  trois  genres  ;  ceux  du  rang 
d^en  bas ,  destinés  à  rendre  les  sons  du  genre  enharmonique  ,  étoienl  distribués  de  la  même  manière 
que  nous  avons  vu  qu'ils  Téloienl  dans  les  |>otits  théâtres  ;  ceux  du  rang  du  milieu  étoient  pour 
les   sons  du  genre  chromatique  ,  et  ceux  du  rang  d'en  haut ,  pour  ceux  du  genre  diajioniqucv 

L'auteur,  en  parlant  des  vases  qui  composent  le  second  rang  ,  soit  pour  la  brièveté,  ou  par  oûblîy 
néglige  de  nommer  quels  étoient  les  sons  qui  dévoient  rendre  parmi  ceux  qui  composent  le  genre 
chromatique  j  il  se  contente  d^  nommer  les  téiracordes  d'où  ils  étoient  tirés.  Il  est  aisé  cepen- 
dant de  connoitre  aussi  les  sons ,  parce  qu'il  en  spécifie  quelques-uns ,  et  l'on  trouve  les  autres  par 
les  intervalles  de  quarte  ,  de  quinte  et  d'octave  dont  il  exprime  la  distance  de  ceux  qui  sont  spé-^ 
cifiés.  Par  exemple  :  il  dit  que  le  vase  de  la  sixième  case  de  ce  rang  sonnoit  la  paramèse  ,  et  qu'il 
étoit  accordé  avec  celui  qui  sonnoit  l'hyperbolaeon  dans  la  première  ,  et  à  la  quarte  avec  le  meson  t 
or  la  quinte  de  la  paramèse  dans  l'hyperbolaeon  ,  est  la  trite  ,  et  sa  quarte  dans  le  meson  est  la 
lichanos.  D'après  cela  ,  puisque  tous  les  autres  sons  s'accordoicnt  entre  eux  ,  à  la  quarte  ,  il  est  aisé 
de  les  trouver  tous  ,  par  le  moyen  de  la  table.  Les  premiers  vases  dévoient  donc  sonner  la  trite- 
hyperbolaeon  qui  est  la  quinte  de  la  paramèse;  les  seconds  la  trite  -  diezeugmenon  ,  et  formoient, 
entre  eux  ,  un  accord  de  quarte  ;  les  troisièmes  sonnoient  la  pnranète-synemmenon  ;  les  quatrièmes. 
la  lichanos-meson  ;  les  cinquièmes  la  lichanos-^hypaton  ;  ces  trois  derniers  s'accordoicnt  a  la  quarte 
entre  eux  et  avec  la  lichanos-meson  ,   qui  est  la  quarte  de  la  paramèse  fixée  par  l'auteur. 

Perrault ,  Kirker  et  Meibomius  lisent  encore  diapente  où  l'auteur  dit  diaiessaron  ad  chromaticum 
diezeugmenon  ;  par-là  ils  forment  une  échelle  toute  différente  de  la  nôtre.  Je  crois  inutile  d'ajouter 
quelque  chose  ,  pour  la  réfuter  ,  â  ce  que  j'ai  dit  tout-à-l'heure  ,  dans  la  même  circonstance  y  tn 
parlant  des  vases  du  premier  rang. 

La  disposition   des  vases  du  deuxième  rang  ,  pour  le  genre  chromatique ,  étoit  comme  il  suit.^ 
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En  parlant  des  sons  du  genre  diatonique  ,  employés  pour  le  troisième  rang  de  vases  ,  l'auteur  ^ 
borne  encbre  ,  cette  fois ,  à  nommer  seulement  les  tétracordes  et  non  les  cordes  :  mais  comme  il 
spécifie  pour  la  sixième  case  la  proslambanomene,  et  pour  celle  du  milieu  la  meson  ,  qui  fait  l'oc^ 
tave  de  la  proslambanomene ,  et  la  quinte  avec  une  des  cordes  du  tétracorde  hypaton  y  on  comprend 
aisément  que  celle-ci  ne  peut  être  'autre  que  la  lichanos-hypaton  y  qui  forme  un  accord  de  qiubtft 
avec  la  meson. 
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D'après  cela  ,  puisque  tous  les  autres  sons  doivent  s'accorder  à  la  quarte  avec  quelques-- nn5  do 
ceux-ci,  on  trouvera  facilement,  avec  im  peu  d'intelligence  et  le  secours  de  la  table,  que  ces  autres 
sons  doivent  être  ceux  de  la  paraucte-hyperbolaeon ,  et  Je  la  paranète-diezeugmenon  ,  qui  s'accordent  entre 
elles  à  la  quarte  ,  et  avec  la  meson  qui  est  spéciGée  :  ensuite  ceux  de  la  paranète-synemmenon  y  de 
la  lichanos-meson  et  de  la  lichanos-hypaton  ,  qui  s'accordent  entre  elles  aussi  à  la  quarte  et  avec 
la  liclianos  j  dont  l'auteur  fixe  lui-même  le  ton  en  l'appelant  la  quinte  de  la  mese. 

On  a  vu  la  disposition  des  vases  dans  les  rangs  qui  contiennent  les  sons  des  genres  enharmoniques 
ol  chromatiques  :  voici  celle  du  genre  diatonique. 
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CHAPITRE    VI. 


De  la  constntction  du  Théâtre. 


O 


N  dessine  le  plan  da  théâtre  de  la  manière  suivante.  Après  avoir  tracé  le  circuit 
de  la  partie  inférieure ,  on  place  un  centre  dans  le  milieu  (a)  et  Ton  décrit  tout  auteur 
un  cercle  (FFF)  :  on  inscrit,  dans  ce  cercle  ,  quatre  triangles  équilatéraux ,  et  dis- 
posés par  intervalles  égaux  ,  (i)  de  manière  que  Texlrémité  de  leurs  angles  touche 
sa  circonférence.  C'est  ainsi  que  les  astronomes  divisent  le  cercle  pour  placer  les 
douze  signes  célestes  ,  d'après  le  rapport  qui  se  trouve  entre  la  musique  et  les  constel- 
lations. 

•  Planches  XVI  et  XVII.  gles  marquent  sur  cette  circonférence  douze  points  <jui 

(i)  C'est-ànlirc  que  les  pointes  des  angles  de  ces  trian-      la  divisent  en  douze  parties  .égales. 


LIVRE    V,    Chap.    VI. 


223 


Le  côld  (gg)  de  ces  triangles  qui  est  le  plus  près  de  la  scotie  ,  dans  l'endroit  où 
il  fait  une  section  dans  ce  cercle ,  marque  letendue  de  la  façade  qui  termine  la  scène. 
On  tirera  ensuite  une  autre  ligne  parallèle  (bb)  à  celle-ci ,  qui ,  passant  pai*  le  centre , 
(a)  séparera  le  pupitre  du  proscenium,  (G)  (i)  de  l'emplacement  de  Torcheslre  (A). 
Ainsi  le  pupitre  sera  bien  plus  étendu  que  celui  des  Grecs  (2),  ce  qui  est  nécessaire; 
puisque  chez  nou$,  tous  ceux  qui  représentent,  le  font  siurla  scène ^  Torchestre  étant 
réservé  pour  les  sièges  des  sénateurs. 

Le  pupitre  ne  doit  pas  avoir  plus  de  cinq  pieds  de  hauteur  ,  afin  que  ceux  qui 
sont  dans  Torchestre  puissent  voir  tous  les  gestes  des  acteurs. 

•  On  divise  les  amas  de  degrés  (3)  où  sont  placés  les  spectateurs  au  théâli^e ,  dans 
tous  les  endroits  où  les  angles  (eee)  des  tinangles  touchent  la  circonférence  du  cercle; 
ces  angles  dirigent  Falignement  des  escaliers  qui  séparent  ces  amas  jusqu'à  la  pre- 
mière précinction  ,  (G)  au-dessus  de  laquelle  d'autres  escaliers  sépareront  les  amas 
des  degrés  supérieurs  ,  se  dirigeant  alternativement  sur  le  milieu  des  amas  d'en  bas  ; 
les  angles  dans  le  plan  d'en  bas  ,  qui  désignent  les  escaliers  ,  sont  au  nombre  de 
sept  ;  les  cinq  autres  désignent  les  parties  qui  composent  la  scène  :  celui  du  milieu 
doit  être  vis-à-vis  de  la  porte  royale  :  (H)  les  deux  qui  sont  auprès  ,  Tun  à  droite  , 
l'autre  à  gauche  ,  doivent  correspondre  aux  portes  des  étrangers  :  (II)  les  deux  autres 
seront  en  face  des  passages  (LL)  qui  sont  dans  les  coins. 

La  hauteur  des  degrés ,  sur  lesquels  sont  placés  les  sièges  des  spectateurs ,  ne  peut 
avoir  moins  d'un  pied  et  un  palme  (4) ,  ni  plus  d'un  pied  et  six  doigts  :  leur  lar- 
geur ne  peut  avoir  plus  de  deux  pieds  et  demi  ni  moins  de  deux  pieds. 

REMARQUES. 

L'auteur  nous  apprend  dans  ce  chapitre  de  quelle  manière  les  anciens  traçoienl  les  plans  de 
l^urs.  théâtres.  Us  décrivoient  d'abord  un  cercle  qui  marquôit  le  foml  du  théâtre ,  ou  Torchesire  : 
c'est-à-dire  l'espace  qui   est  entouré  par  les  degrés.  J'ai  entendu  du  moins  comme  cela  les  exprès- 


(i)  Le  proscenium  ou  le  pupitre  du  proscenium  ëtoit 
la  même  chose.  Par  pupitre  on  entendoit  Tëchafaud  ou 
la  masse  de  maçonnerie  sur  laquelle  la  scène  étoit  élevée. 
Ainsi  c'est  comme  si  Vitruve  avoit  cil  Téchafaud  du 
proscenium. 

(2)  En  jetant  un  coup-d'œil  sur  la  planche  XVI  qui 
reprësente  le  thëàlre  des  Romains  ,  et  sur  la  XV1I« 
qui  représente  celui  des  Grecs,  on  verra  d'abord  com- 
bien le  pupitre  du  théâtre  romain  étoit  plus  large  que 


celui  des  Grecs,  et,  au  contraire,  combien  l'orchestre 
grec  étoit  plus  grand  que  celui  des  Romains. 

♦  Planches  XVI.«  et  XV11.« 

(3)  En  latin  cunei.  Voyez  l'explication  de  ce  mol  dans 
nos  remarques  â  la  fin  de  ce  chapitre. 

(4.)  Un  pied  et  un  palme  des  anciens  romains  faisoient 
un  peu  moins  que  quatorze  pouces  de  France  ,  et  un 
pied  six  doigts  un  peu  plus  de  quinze. 
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•ions  perlmetros  inii,  Perrault  ei  Galîaui  leur  oui  donné  le  même  sens  ,  au  lieu  que  Philander  p 
Barbaro  el  autres  ont  cru  ,  irès-mal-à -propos  ,  que  ce  cercle  devoit  contenir  toute  l^éienduc  du 
plan  du  théâtre  prise  en  dehors  ;  aussi  n'ont-ils  pu  parvenir  à  en  tracer  la  figure  ,  ou  celles  qu'ils 
en  ont  tracées  ,  d'après  ce  principe  ,  sont  si  opposées  avec  le  reste  du  teite  ^  qu'il  est  inutile  d« 
prendre  la  peine  de  les  réfuter.  On  divisoît  ensuite  la  circonférence  de  ce  cercle  en  douze  parties 
égales  par  le  moyen  de  quatre  triangles  ou  de  trois  carrés  pour  les  théâtres  grecs  :  comme  les 
astronomes  ,  dit  Vitruve  ,  ont  coutume  de  tracer  les  douze  signes  du  zodiaque  suivant  le  rapport 
qu'il  y  a  entre  la  musique  et  les  constellations.  On  voit  que  Tauteur  en  revient  encore  aux  prin- 
cipes des  pythagoriciens.  Dans  le  i."  chapitre  du  I."  livre  ,  nous  avons  vu  que  ces  philosophes 
prétendoient  que  les  mouvemens  des  corps  célestes  formoient  une  harmonie.  Pour  comprendre  donc 
pomment  ils  trouvoient  un  rapport  entre  la  musique  et  une  circonférence  divisée  en  douze  parties 
égales  ,  comme  le  zodiaque  ,  soit  par  le  moyen  de  quatre  triangles  équilatéraux ,  soit  par  le  moyen 
de  trois  carrés,  qu'on  employoit  pour  former  le  théâtre  des  Grecs  ,  il  suffit  de  connoître  ce  passage 
de  Plolomée  :  le  soleil  ,  dit-il  ,  en  parcourant  le  zodiaque  ,  forme  trois  carrés  ,  parce  qu'il  y  ^ 
autant  de  consonnances  de  quarte.  11  forme  aussi  quatre  triangles ,  parce  que  c'est  le  nombre  des 
consonnances    de  quinte,  (i) 

Le  côté  d'un  de  ces  triangles  marquoit  le  fond  de  la  scène  ,  dont  le  devant  s'avançoit  chez  les 
Latins  jusqu^au  centre  du  cercle  qu'on  avoit  tracé  d'abord  :  par  conséquent  le  devant  de  la  scène 
ëtoit  aussi  étendu  que  le  diamètre  de  ce  cercle.  La  partie  que  nous  appelons  aujourd'hui  propre-- 
ment  théâtre,  c'est-à-dire,  celle  destinée  aux  acteurs,  se  divlsoit  en  deux,  le  proscenium  et  le 
postscenium.  La  plupart  des  interprètes  ont  cru  ,  comme  nous  l'avons  déjà  observé  ,  que  par  les 
mots  êcena  et  pulpitum  que  Vitruve  emploie  quelquefois,  il  eniendolt  autre  chose  que  le  prosce- 
nium ,  mais  ils  se  sont  trompés  ,  ces  trois  mots  étant  synonymes  :  j'ai  fait  voir  dans  les  notes  sur 
ce  chapitre  ,  que  ces  mots  signifioient  toujours  la  même  chose  que  le  proscenium,  (a)  J'en  ai  été 
sur-tout  convaincu  en  voyant  les  ruines  des  théâtres  d'Herculanum  et  de.Pompeia  près  de  ?9aples. 
Ils  ont  été  ensevelis  tous  deux  sous  les  laves  du  Vésuve.  Les  couches  qui  couvrent  le  premier  ,  ont 
plus  de  quatre -vingt  pieds  d'épaisseur.  On  est  parvenu  par  des  excavations  à  découvrir  une  grande 
partie' de  ce  théâtre.  Pour  parvenir  dans  le  vaste  souterrain  ,  sous  lequel  on  le  voit  aujourd'hui  , 
il  faut  suivre  de  longues  galeries  qu'on  a  creusées  dans  les  laves.  Mais  on  né  peut  le  voir  tout 
f ntier  ,  parce  qu'on  a  été  obligé  de  laisser ,  de  distance  en  distance  ,  dos  piles  pour  soutenir  l'énorme 
masse  qui  s'élève  sur  sa  voûte.  Ensuite  on  a  dû  remplir  une  partie  des  excavations ,  parcequ'on 
craignpit  pour^  la  ville  de  Portici  qui  est  bâtie  en  partie  au-dessus  :  précaution  d'autant  plus  néces- 
saire ,  que  ce  terrain  ,  situé  au  pied  du  mont  Vésuve  ,  est  sujet  à  être  ébranlé  par  des  fréquens 
premblemens  de   terre. 

Les  ingénieurs  de  Naples  qui  ont  dirigé  ces  fouilles  ,  ont  eu  l'attention  de  faire  exécuter  un 
petit  modèle ,  en  relief,  de  ce  théâtre ,  et  l'ont  placé  dans  le  souterrain.  Il  représente  exactement 
toutes  les   partie3    qu'on  en    a  découvertes ,    et    en   facilite  la  recherche   aux  observateurs.  Quant  à 

(i)  Hannonie  ,   IW,  III ,  Ch.  9.  doit  particulièrement  IVIffvation  de  la  scène ,  c*est-.i-dirc  ,  la  bantenr 

j^)  jS^^f  ^epeiidant  que  par  le  taot  pulpitum ,  il  jparoH  i|ii*oii  cnten-       depuis  le  pavé  de  Torcbestre  jusqu'à  celnji  de  la  atène. 

eeloi 
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0elui  de  Poraqpeia  j  les  cendres  du  Yésuye  qui  Font  ensevelî  comme  tout  le  reste  de  cette  ville , 
jie  le  couvre  pas  au-dessus  du  faîte  île  ses  miuraxlle&  ;  Ibrsque  je  Fai  tu  ^  il  ëtoît  pf esqu'entlérement 
découvert  i  toutes  ses  parties  étant  en  plein  jour  ,  on  n'est  pas  gêné  comme  dans  celui  d'Hercu^* 
lanum  ;  on  le  voit  tout  entier  au  premier  coup-d'œil.  Dans  Tun  et  Tautre  de  ces  deux  ihéâtres  , 
j'ai  remarqué  toutes  les  parties  dont  parle  Vitruve  ,  entre  autres  le  proscenium  ,  et  je  n'en  ai  ren- 
contré aucune  autre,  h  laquelle  on  pût  donner  le  nom   de  pulpitum  ou  de  scena. 

Les  angles  des  triangles  tracés  dans  le  cerele  indicpioienl  la  place  des  escaliers  qui  séparoicnt  les 
amas  de  degrés  sur  lesquels  les  spectateurs  étoient  assis.  Les  escaliers  ,  qui  tendoient  droit  au 
centre  du  théâtre  ,  donnoient  une  forme  de  coin  à  tout  cet  amas  de  degrés  qui  étoieut  confpiîs 
entre  les  précinctions  et  les  escaliers  y  à  cause  que  d'une  base  large  ,  ils  alloient  en  ctrécissant, 
d'où  on  les  a  nommés  en  latin  cunei.  Nous  n'avons  pas  de  terme  propre  en  françois  pour  rendre 
cette  .expression  latine;  parce  que  nous  ne  nous  servons  plus  de  pareils  théâtres.  Cette  division  de 
Âègas  00  de  degrés  servoient ,  comme  nous  l'avons  déjà  observé  ,  pour-  séparer  les  différées  ordres 
de  ebojeos.  Un  de  ces  coins  étoit  occupé  par  les  magistrats  ,  d'où  on  l'appeloit  bulenticos  ;  un 
autre  par  les  jeunes  gens  ,  d'où  on  le  nomxnoit  ephebeos  y  un  autre  par  les  chevaliers  ,  d'aulres 
enfin  par  le  peuple.  C'est  de -là  que  sont  venues  ces  expressions  cuneato  et  discuneatOy  pour  dir# 
oue  quelqu'un  étoit   admis  dans  sa  place  au  théâtre  y  ou  qu'il  en  étoit   chassé. 

Nous   avons   déjà    oj3servé   qu'une    grande    façade   décorée    de    colonnes    et    d'autres    ornemena 
^architecture  ,  occupe  le   fond  de  la  scène  des  théâtres  anciens  (i). 

Dans  le  milieu  de  cette  façade  se  trouve  une  grande  porte  qu'on  nomme  la  porte  royale  ;  ami 
deux  côtés  de  celle  -  ci ,  il  y  en  a  deux  plus  petites  nommées  portes  des  étrangers.  L'usage  des> 
jeux  scéniques  est  venu  à  Rome  de  la  Grèce.  Les  pièces  de  théâtre  latines  sont  presque  toutes 
tradiûtes  ou  imitées  du  grec,  aussi  retrouve -t- on,  dans  les  théâtres  romains ,  toutes  les  parties  qui 

composent  celui  des  grecs.  On  leiu*  a  même  laissé  les  noms  qu^elles  avoient  dans  cette  laiigue. 
Honnis  la  grandeur  de  l'orchestre  et  celle  de  la  scène ,  tout  le  reste  est  semblable  y  et  a  bien  ploi 

de  rapport  aux  usages  des  Grecs  qu'à  ceux  des  Romains. 

Dans  le  <Uxième  chapitre  du  VI.*  livre,  nous  verrons  que,  dans  les  maisons  grecques,  il  y  avoît 
dans  le  milieu ,  un  grand  bâtiment  occupé  par  le  propriétaire  ,  et  sur  les  côtés  deux  plus  petite 
destinés  à  loger  les  étrangers  ,  ayant  chacun  leur  porte  particulière  ,  ce  qu'on  peut  voir  dans  lai 
XX/  planche.  Comme  dans  la  plupart  des  pièces  de  théâtre ,  Ije  principal  personnage  est  censé  avoir 
son  haJ>itation  sur  la  scène ,  il  convenoit ,  suivant  l'usage  des  Grecs  ,  que  celles  destinées  aux  étrangera 
S^y  trouvassent  aussi  ;  puisque  ceux-ci  interviennent  souvent  dans  les  pièces  :  c'est  pourquoi  la  grande 
porte  du  milieu  représentoit  la  principale  entrée  de  la  maison  du  maître;  et  les  deux  petites  sur 
les  côtés,  celles  des  étrangers.  Je  ne  sais  ,  dit  Galiani ,  où  M.'  Boindin  a  été  trouver  que  la  seule 
porte  à  gauche  étoit  destinée  aux  étrangers ,  et  que  Pautre  l'Àoit  à  d'autres  personnages.  (2)  Outre 
l'entrée  du  maître  de  la  maison,  et  celles  des  étrangers,  qui  étoient  logés  chez  luij  il  y  avoit,  pour 

^i)  On  a  tronrë  let  rnioes  de  cette  ftçade ,  et  li  plupart  de»  cor  (a)  Discovt  inr  Ici  théâtrei  «ntiqiMft.  Mém.  de  Pacad.  dea  insc. 

laaaea  ^  l'y  troirrolenti  en  déterrant  la  th^tre  d'HcrcvlaniiBi.  ai  beUei-lettrei.  T.  1. 
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paroîire  sur  la  scène  ,  deux  autres  issues  aux  deux  extrémités  de  la  façade  du  fond  ;  l'une  é(o4t 
pour  les  personnages  qu'on  suppose  venir  du  forum  ou  des  autres  quartiers  de  la  ville  ,  et  l'autre 
pour  ceux   qu'on  suppose  venir  de  la  campagne. 


CHAPITRE    VII. 


Du  Portique  et  â autres  parties  du  Théâtre. 


L 


A  couverture  du  portique  (D)  qu'on  ëlève  au-dessus  du  dernier  gradin,  doit 
être  de  niveau  avec  celle  qui  termine  le  haut  de  la  scène  ;  parce  que  le  son  de  la 
voix  se  répandant  dune  manière  égale  ,  s'élève  jusqu'au  dernier  degré  et  parvient 
jusqu'au  toit;  il  se  perdroit  bientôt,  si,  parvenu  à  cette  hauteur  ,  elle  se  trouvoit 
moins  élevée  que  celle  de  la  scène. 


•• 


On  prend  ensuite  la  sixième  partie  du  diamètre  (AF)  de  l'orchestre  qu'on 
porte  sur  les  degrés  inférieurs ,  et  on  coupe  à  plomb  de  celte  mesure ,  tant  aux  ex- 
trémités que  dans  le  circuit ,  pour  y  percer  les  entrées  ;  et  dans  l'endroit  où  Ton 
aura  fait  cette  coupure,  on  placera  les  chambranles  des  portes  qui,  comme  cela,  seront 
assez  élevées. 

•*•  Il  faut  que  la  scène  (GG)  soit  deux  fois  aussi  longue  que  le  diamètre  de  l'or- 
chestre, (i)  Le  piédestal,  posé  sur  le  pupitre,  doit  avoir  de  hauteur,  y  compris  sa 
base  et  sa  corniche  ,  la  douzième  partie  du  diamètre  de  Torchestre.  Sur  ce  piédestal , 
on  pose  les  colonnes  ,  qui  ,  avec  leiu*s  chapiteaux  et  leurs  bases ,  auront  la  qua* 
trième  partie  de  ce  diamètre.  Les  architraves  et  les  autres  omemens  aiu*ont  ensemble 
la  cinquième  partie  de  la  grandeur  des  colonnes.  Là  dessus  il  y  aura  un  autre  pié- 
destal qui ,  avec  la  base  et  sa  corniche ,  n'aura  que  la  moitié  du  piédestal  d'en  bas. 
Les  colonnes,  qu'on  posera  sur  ce  piédestal  ,  seront  moins  hautes  du  quart  que 
celles  d'en  bas.  ****  Les  architraves  et  les  autres  omemens  de  ces  colonnes  seront  de^ 
la  cinquième  partie  de  la  colonne  :  et  si  Ton  met  un  troisième  ordre  de  colonnes 
sur  la .  scène ,  il  faudra  que  le  piédestal  d'en  haut  soit  de  la  moitié  du  piédestal  du 

♦  Planche  XVI."«  pître ,  que ,  par  le  diamètre  de  l'orchestre ,  il  entend  le 

♦♦  Pbnche  XVI. ™«  demi  -  diamètre  du  cercle  ,  sur  lequel  on  a  tracé  le  plau 

♦♦♦  Planche  XVI.«e  Bg.  3.  du  théâtre, 

(i)  On  verra  dans  les  remarques  à  la  fin  de  ce  cha-  g»»»  Planches  XVI.»«  et  XVII."« 
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milieu.  Les  colonnes  du  dernier  ordre  doivent  être  plus  courtes  de  la  quatrième 
partie  que  celles  du  second  ,  et  il  faut  que  leurs  architraves  avec  la  corniche  et  les 
autres  ornemens  réunis  »  soient  de  la  cinquième  partie  de  la  colonne  ,  comme  les 
autres. 

Il  ne  faut  cependant  pas  croire  que  ces  proportions  et  ces  règles  produiront  tou- 
jours lés  mêmes  e£Pets ,  et  conviendront  également  à  tous  les  théâties  ;  mais  l'archi- 
tecte doit  connoître  ces  proportions  et  étudier  ces  règles  pour  savoir  les  appliquer 
suivant  la  nature  des  lieux ,  et  la  grandeur  de  lédifice.  D  y  a  beaucoup  de  choses 
que  lusage  ,  auquel  elles  sont  destinées  ,  oblige  de  faire  de  la  même  grandeur  dans 
les  petits  théâtres  ,  comme  dans  les  grands.  Tels  sont  les  sièges  ,  les  précinctions  ^ 
les  balustrade^s ,  les  passages ,  les  escaliers ,  le  pupitre  ,  les  tinbunes  et  autres  choses 
semblables  ^  que  leur  destination  particulière  empêche  d'assujétir  à  la  proportion 
générale.  On  peut  également ,  lorsqu'on  n'a  pas  de  pièces  de  marbre  ou  de  char- 
pente ,  ou  d'autres  matières  d'une  grandeur  suffisante ,  retrancher  ou  ajouter  un  peu 
à  l'ouvrage  ,  pourvu  qu'on  le  fasse  avec  intelligence  et  discrétion  ;  ce  qui  exige  dans 
larchitecte  beaucoup  d'expériences ,  d'habilité  et  de  talent 

La  scène  doit  être  dégagée  et  disposée  de  manière  qu'au  milieu ,  il  y  ait  une  porte 
ornée  comme  celle  d'un  palais  royal;  H  *  à  droite  et  à  gauche  deux  autres  portes 
pour  les  étrangers  (II);  (i)  à  côté  de  celles-ci  les  espaces  (K)  destinés  aux  déco- 
rations. Les  Grecs  appellent  cet  endroit  periactous  (2)  à  cause  qu'on  y  place  les 
machines  (M)  triangulaires  qui  tournent  à  volonté.  Giacune  de  ces  machines  a  trois 
différentes  espèces  de  décorations ,  qui  procurent  des  changemens  en  tournant  leurs 
différentes  faces  ,  soit  lorsqu'on  change  de  pièce  ,  «oit  lorsqu'on  fait  paroître  les 
dieux  accompagnés  de  leur  tonnerre.  Au-delà  sont"  les  galeries  (LL)  qui  conduisent 
sur  la  scène  ;  on  suppose  que  par  Tune  on  vient  de  la  ville  ,  et  par  l'autre  de  la 
campagne. 

R  E  M  A  ROUES. 

Nous  avons  remarqué  qu'on  pénétroit  dans  Torcheslre  et  sur  les  précinclions ,  par  plusieurs  issues 
qu'on  appeloit  vomitoires  ,  vomitorium  y  parce  qu'elles  sembloient  vomir  la  foule  du  peuple  qui 
entroit  par-là  sur  l'orchestre ,  et  les  précinctions  ,  pour  aller  se  placer  ensuite  sur  les  degrés. 

U  falloit  naturellement  que  les  degrés  fussent  interrompus  ,  par  une  coupure  ,  dans  les  endroits 

♦  Planches  XV1."«  et  XVII.»«  (a)  C'est-à-dire  que  l'on  fait  tourner, 

(i)  Voyez  le  lo.""  Chap.  du  VI."'  Lîv.,  etlesremar-: 
ques  qui  sont  à  la  fin. 

39. 
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OÙ  se  irouvoienl  les  portes  des  issues.  Vitruve  dit  qu'il  faut  avancer  cette  coupure  dans  les  degrés  , 
de  la  longueur  de  la  sixième  partie  du  diamètre  de  l'orchestre*  Orchestra  Uder  gradua  imos  quam 
diametron  habuerit. 

m 

^  Par  diamètre  ,  on  entend  littéralement  une  mesure  qui  passe  par  le  milieu  !  ainsi  par  le  dia- 
mètre de  l'orchestre  ,  Vitruve  entend  une  ligne  qui  passe  par  son  milieu  ;  et  comme  il  n'occupe 
que  la  moitié  du  cercle  e^F^a^b^g,  g,  b^  e^FF,  qui  a  servi  k  tracer  le  tliéâtre  ,  ce  ne 
peut  être  que  le  demi-diamètre  de  ce  cercle  a  9  e  ^  et  non  le  diamètre  b  ^  a  ^  b  ;  d'ailleurs  une 
ooupure  dç  la  sixième  partie  de  ce  dernier  diamètre  seroit  disproportionnée. 

Comme  Galiani ,  j'ai  placé  ces  portes  ^  ou  vomitoires  y  an  milieu  de  chaque  amas  de  degrés  en 
F  ;  et  non  dans  '  la  place  des  escaliers  y  êcalœ  en  e  ^  comme  Perrault  l'a  fait  en  dépit  de  la  raison 
et  du  bon  sens  :  car  le  peuple  y  comme  nous  l'avons  dit  y  entroit  dans  l'orchestre  par  ces  portes  , 
et  ensuite  montoit  par  les  escaliers  y  pour  aller  se  placer  et  s'asseoir  sur  les  degrés  i  ce  qui  lui  eût 
été  impossible  de  faire  avec  les  escaliers  du  premier  rang  y  placés  immédiatement  au-dessus  des  por* 
tes  y  comme  ils  le  sont  dans  les  dessins  da  traducteur  irançois ,  où  ils  semblent  conduire  les  gens 
pour  se  précipiter.  ^ 


Le  même  auteur  eyant  aussi  oublié  de  placer  des  portes  ou  vomitoires  sur  les  précinctions ,  les 
spectateurs  (  suivant  lui  )  dévoient  d'abord  monter  au  portique  d'en  haut  par  les  escaliers  3  ,  4  ^ 
5.  Plane,  XYII  y  (ig.  1  et  2  ;  et  descendre  ensuite  par  les  escaliers  dans  les  gradins.  Quelle  incom-- 
modité  pour  le  beau-sexe  qui  se  plaçoit  dans  cette  galerie  y  et  pourquoi  faire  monter  et  descendre 
aussi  inutilement  les  spectateurs  ? 

Titruve  s'est  d'abord  principalement  attaché  h  donner  les  principes  d'après  lesquels  on  devoit 
construire  la  partie  du  théâtre  occupée  par  les  spectateurs  ;  c'est-à-dire  lliémicyde  des  gradins  sur 
lesquels  on  étoit  assis.  Il  s'attache  ensuite  à  décrire  la  partie  destinée  aux  acteurs  y  que  nous  nom- 
mons la  scène  :  c'est  la  portion  du  théâtre  des  anciens  sur  laquelle  les  savdlis  soni  le  moins 
d^accord  y  et  sur  laquelle  il  leur  reste  encore  bien  des  recherdlies  à  faire. 

De  tous  les  monumens  antiques  dont  la  conservation  eût  été  si  utile  pour  l'intelligence  des  auteurs 
anciens  ,  et  qui  ont  été  renversés  par  la  main  destructive  du  temps  y  et  plus  encore  par  celle  de 
la  barbarie  et  de  l'ignorance  y  nous  devons  sur-tout  regretter  la  perte  des  théâtres.  Il  est  vrai  que 
dans  le  midi  de  la  France  ,  en  Allemagne  et  sur-tout  en  Italie  y  il  n'y  a  pas  de  petite  contrée  où 
l'on  ne  trouve  les  ruines  de  quelque  théâtre  ,  sur  lesqueUes  les  savans  ont  plusieurs  fois  exercé  leurs 
talens  ,  mais  il  faut  convenir  que  presque  toutes  leurs  recherches  ont  eu  pour  objet  l'hémicycle  de 
degrés  occupés  par  les  sièges  des  spectateurs  :  la  chose  la  plus  aisée  à  comprendre  y  puisque  cette 
partie  ressemble  en  tout  à  l'amphithéâtre  ,  dont  plusieurs  sont  encore  sur  pied  en  grande  partie. 
Il  éloit  bien  plus  intéressant  de  connoitre  la  situation  de  la  scène  et  de  tout  ce  qui  la  concerne  j 
cet  objet  étoit  bien  plus  digne  de  leurs  recherches  ;  ils  auroient  pu  y  peut-être  y  parvenir  à  en 
tracer  un  plan  exact  ,  en  comparant  les  découvertes  qu'ils  auroient  faites  parmi  les  restes  épars  des 
diiférentes  ruines  de  théâtres  qui  existent  encore*  Les  difficultés  les  auront  sans  doute  dégoûtés  : 

♦  Planche  XVI.«« 
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je  ne  connois  y  k  cet  égard  ,  que  le  célèbre  Clerisseau  ,  aiThitecie  frauçoîs  ,  qui  ait  des  droits  à  la 
reconnoîssance  des  amateurs  des  beaux-aris  ,  pour  ses  recherches  sur  le  proscenium  du  théâtre 
d'Orange.  Il  les  a  poursuivies  avec  un  courage  unique  ^  sans  être  rebuté  par  les  peines  ,  ni  les  fatigues  | 
DÎ  sur-tout  par  le  spectacle  affreux  que  les  prisons  ,  qui  occupent  ce  monument ,  renouveloient  sans 
C2esse  à  sa  vue.  On  ne  peut  assez  apjirécier  le  mérite  de  ce  iravail  rebutant  et  difficile  ;  son  résultat 
a  été  des  plus  utiles  et  des  plus  curieux.  11  laisse  cependant  encore  beaucoup  à  désirer.  Galiani  ^ 
qui  a  fait  imprimer  sa  traduction  de  Yitruve  en  1768  y  dit  avoir  vu  les  plans  de  plusieurs  tliéâtres 
qui  avoient  été  engloutis  et  qu'on  avoit  déterrés  ;  mais  que  dans  la  plupart ,  la  scène  ne  se  tronvoit 
pas  dessinée  ^  ou  ^  ce  qui  étoit  pire  encore  y  qu'on  l'avoit  ajoutée  d'après  le  caprice  de  quelques 
architecte. 

Depuis  lors,  on  a  découvert  le  théâtre  de  Pompeia  ,  que  j'ai  vu  en  179^;  fy  ai  remarqué  !• 
proscenium  ,  tel  que  le  décrit  Yitruve  ,  et  tel  qu'il  est  représenté  dans  les  planches  de  l'édition 
de  Perrault  et  de  Galiani  ;  j'aurois  désiré  le  dessiner  sur  les  lieux  et  ^a  prendi*e  les  dimensions  « 
mais  cela  étoit  défendu.  Les  fouilles  que  l'on  continue  dans  cet  endroit  produiront  peiU-étre  tia 
jour  de  nouvelles  lumières  :  en  attendant  je  tâcherai  d'expliquer  cette  partie  de  l'ancien  théâtre  1 
telle  que  nous  la  connoissons. 

Les  anciens  avoient,  comme  nous,  des  décorations  versatiles;  c'étoit  des  triangles  suspendus,, 
faciles  à  tourner  ,  et  portant  des  rideaux  où  éioient  peints  différents  objels  suivant  les  trois  genres 
de  pièces  ,  comme  nous  le  verrons  dans  le  chapitre  suivant»  Tous  les  interprètes  ,  avant  Galiani , 
avoient  placé  ces  décorations  derrière  les  trois  portes  qui  sont  dans  la  façade  qui  termine  la  scène  1, 
c'est-à-dire  derrière  la  porte  royale  et  les  deux  portes  des  étrangers.  Ils  n'auroient  pas  commit 
cette  erreur ,  comme  l'observe  le  traducteur  italien  ,  s'ils  avoient  bien  réfléchi  sur  les  paroles  du 
texte,  et  fait  attention  sur -tout  à  l'ordre  que  l'auteur  suit  en  décrivant  cette  partie  de  la  scène. 
On  voit  en  effet  qu'il  commence  par  le  milieu  ,  et  continue  ensuite  à  décrire  ,  l'un  après  l'autre . 
Jes  objets  qui  se  suivent  sur  les  côtés  à  droite  et  à  gauche.  Mediœ  palvœ  omatua  habeant  aulœ 
regiœ  ,  dit-il  ;  la  porte  du  milieu  aura  la  magnificence  de  celle  d'un  palais  royal.  Il  continue  ensuite 
en  disant  :  dextra  ac  sinistra  hospitalia.  YoilÀ  donc  qu'il  parle  immédiatement  après  ces  deux 
objets  qui  étoient  aux  deux  côtés  de  celle-ci ,  c'est-à-dire  des  portes  des  étrangers.  Il  continue 
toujours ,  et  dit  secundum  ea  j  c'est-à-dire  ensuite  de  celle-ci ,  à  côté  de  celleAîi.  Spatia  ad  omatus 
eomparaia  j  se  trouve  l'espace  où  l'on  plaôe  les  décorations.  11  continue  encore  en  disant  seùundum 
ea  j  c'est-à-dire  après  cet  espace,  en  suivant  toujours  la  même  ligne  sur/les  côtés  à  droite  et  à 
gauche  ,  versurœ  sunt  procurrentea  ,  etc.  ,  sont  les  deux  galeries  qui  conduisent  en  dehors  et  qui 
forment  deux  chemins  pour  les  acteurs  ;  Fun  qu'on  suppose  venir  de  la  ville  et  l'autre  de  la 
tampagne. 

L'auteur  comme  nous  voyons  se  sert  deux  fois  du  mot  secundum  .*  si  cette  expression  ,  comme 
on  l'a  crti  jusqu'à  présent ,  avoit  pu  signifier  ,  la  première  fois  qu'il  Temploie  ,  le  derrière  et  non 
le  côté  des  portes ,  elle  auroit  dû  signifier  la  même  chose  la^  seconde  fois ,  et  dans  ce  cas  il  n'étoil 
plus  possible  de  placer  les  galeries. 

De  plus ,  les  portes  de  cette  façade  représentoient ,  comme  nous  avons  vu ,  les  portes  de  véri^ 
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parottre  sur  la  scène  ,  deux  autres  issues  aux  deux  extrémités  de  la  façade  du  Fond  ;  l'une  étoit 
pour  les  personnages  qu'on  suppose  venir  du  forum  ou  des  autres  quartiers  de  la  ville  ^  et  l'autre 
pour  ceux   qu'on  suppose  venir  de  la  campagne. 


CHAPITRE    VII. 


Du  Portique  et  d autres  parties  du  Théâtre. 

JLiA  couverture  du  portique  (D)  qu'on  ëlève  au-dessus  du  dernier  gradin,  doit 
être  de  niveau  avec  ceUe  qui  termine  le  haut  de  la  scène  ;  parce  que  le  son  de  la 
voix  se  répandant  d  une  manière  égale  ,  s'élève  jusqu'au  dernier  degré  et  parvient 
jusqu'au  toit;  il  se  perdroit  bientôt,  si,  parvenu  à  cette  hauteur,  elle  se  trouvoit 
moins  élevée  que  celle  de  la  scène. 

••  On  prend  ensuite  la  sixième  partie  du  diamètre  (AF)  de  l'orchestre  qu'on 
porte  siu*  les  degrés  inférieurs ,  et  on  coupe  à  plomb  de  cette  mesiu^e ,  tant  aux  ex- 
trémités que  dans  le  circuit ,  poiu*  y  percer  les  entrées  ;  et  dans  l'endroit  où  Ton 
aura  fait  cette  coupure ,  on  placera  les  chambranles  des  portes  qui ,  comme  cela ,  seront 
assez  élevées. 

•••  D  faut  que  la  scène  (GG)  soit  deux  fois  aussi  longue  que  le  diamètre  de  Vor- 
chestre.  (i)  Le  piédestal,  posé  sur  le  pupitre ,  doit  avoir  de  hauteur,  y  compris  sa 
base  et  sa  corniche ,  la  douzième  partie  du  diamètre  de  l'orchestre.  Sur  ce  piédestal, 
on  pose  les  colonnes  ,  qui  ,  avec  leurs  chapiteaux  et  leurs  bases ,  auront  la  qua- 
trième partie  de  ce  diamètre.  Les  architraves  et  les  autres  omemens  aiu^ont  ensemble 
la  cinquième  paitie  de  la  grandeur  des  colonnes.  Là  dessus  il  y  aura  un  autre  pié- 
destal qui ,  avec  la  base  et  sa  corniche  ,  n'aura  que  la  moitié  du  piédestal  d'en  bas. 
Les  colonnes  ,  qu'on  posera  sur  ce  piédestal  ,  seront  moins  hautes  du  quart  que 
celles  d'en  bas.  ****  Les  architraves  et  les  autres  omemens  de  ces  colonnes  seront  de^ 
la  cinquième  partie  de  la  colonne  :  et  si  l'on  met  un  troisième  ordre  de  colonnes 
sur  la .  scène  ,  il  faudra  que  le  piédestal  d'en  haut  soit  de  la  moitié  du  piédestal  du 

•  Planche  XVI."«  pitre ,  que ,  par  le  diamètre  de  rorchcstre ,  il  entend  le 

♦♦  Planche  XVI. »«  demi  -  diamètre  du  cercle  ,  sur  lequel  on  a  tracé  le  plan 

♦»»  Planche  XVI.»*  fig.  3.  du  théâtre, 

(i)  On  verra  dans  lea  remarque»  à  la  £a  de  ce  cha-  Jî**  Planches  XVI.»«  et  XVII."* 
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milieu.  Les  colonnes  du  dernier  ordre  doivent  être  plus  courtes  de  la  quatrième 
partie  que  celles  du  second  ,  et  il  faut  que  leurs  architraves  avec  la  corniche  et  les 
autres  ornemens  réunis  ,  soient  de  la  cinquième  partie  de  la  colonne  ,  comme  les 
autres. 

Il  ne  faut  cependant  pas  croire  que  ces  proportions  et  ces  règles  produiront  tou- 
jours les  mêmes  efiPets ,  et  conviendront  également  à  tous  les  théâties  ;  mais  l'archi- 
tecte doit  connoître  ces  proportions  et  étudier  ces  règles  pour  savoir  les  appliquer 
suivant  la  nature  des  lieux ,  et  la  grandeur  de  ledifice.  U  y  a  beaucoup  de  choses 
que  Tusage  ,  auquel  elles  sont  destinées ,  oblige  de  faire  de  la  même  grandeur  dans 
les  petits  théâtres  ,  comme  dans  les  grands.  Tels  sont  les  sièges  ,  les  précinctions , 
les  balustrades ,  les  passages ,  les  escaliers ,  le  pupitre  ,  les  tinbunes  et  autres  choses 
semblables  ^  que  leur  destination  particulière  empêche  d  assujétir  à  la  proportion 
générale.  On  peut  également ,  lorsqu'on  n'a  pas  de  pièces  de  marbre  ou  de  char- 
pente ,  ou  d'autres  matières  d'une  grandeur  suffisante ,  retrancher  ou  ajouter  un  peu 
à  l'ouvrage  ,  pourvu  qu'on  le  fasse  avec  intelligence  et  discrétion  ;  ce  qui  exige  dans 
l'architecte  beaucoup  d'expériences ,  d'habilité  et  de  talent. 

La  scène  doit  être  dégagée  et  disposée  de  manière  qu'au  milieu ,  il  y  ait  une  porte 

_  « 

ornée  comme  celle  d'un  palais  royal;  H  *  à  droite  et  à  gauche  deux  autres  portes 
pour  les  étrangers  (II);  (i)  à  côté  de  celles-ci  les  espaces  (K)  destinés  aux  déco- 
rations. Les  Grecs  appellent  cet  endroit  periactous  (2)  à  cause  qu'on  y  place  les 
machines  (M)  triangulaires  qui  tournent  à  volonté;  Giacune  de  ces  machines  a  trois 
différentes  espèces  de  décorations ,  qui  procurent  des  changemens  en  tournant  leurs 
différentes  faces  ,  soit  lorsqu'on  change  de  pièce  ,  soit  lorsqu'on  fait  paroître  les 
dieux  accompagnés  de  leur  tonnerre.  Au-delà  sont  les  galeries  (LL)  qui  conduisent 
sur  la  scène  ;  on  suppose  que  par  lune  on  vient  de  la  ville  ,  et  par  l'autre  de  la 
campagne. 

R  E  M  A  R  Q  U  E  S. 

Nous  avons  remarqué  qu'on  pénétroit  dans  Forcheslre  et  sur  les  précînclions  ,  par  plusieurs  issues 
qu'on  appeloit  vomitoirea  ,  vomitorium  ;  parce  qu'elles  sembloient  vomir  la  foule  du  peuple  qui 
entroit  par-là  sur  rorchestre ,  et  les  précinctions  ,  pour  aller  se  placer  ensuite  sur  les  degrés. 

Il  falloit  naturellement  que  les  degrés  fussent  interrompus  y  par  une  coupure  ,  dans  les  endroits 

♦  Planches  XVI  ■«  et  XVII."«  (a)  C'est-à-dire  que  Ton  fait  tourner, 

(i)  Voyez  le  io.»«  Chap.  du  Vl,"«  Liv.,  etlesremar*: 
ques  qui  sont  à  la  fin. 

29. 


a3a  L' ARCHITECTURE    DE    VITRUVE. 

bant  ;  elles  étouffent  celles  qui  les  suîreat.  Les  circonsonnans  sont  ceux  dans  lesquels 
la  voix  étant  renfermée,  se  pend  en  tournoyant  et  ne  parott  pas  bien  articulée; 
les  résonnans  sont  ceux  où  quelques  corps  durs  produisent  une  réflexion  qui  imite 
la  voix,  tellement  que  les  dernières  syllabes  sont  répétées;  les  consonnans  enfin  sont 
ceux  qui  aident  à  la  voix,  augmentent  sa  force  à  mesure  quelle  s'élève,  la  condui- 
sent nette  et  distincte  jusqu'aux  oreilles. 
• 

Ainsi,  dès  qu'on  met  tout  le  soin  et  le  discernement  nécessaire  pour  le  choix  d'un 
lieu  propre,  la  voix  produira  l'effet  convenable  dans  lelhéâtre.  Quant  à  la  forme  des 
théâtres ,  la  différence  consiste  en  ce  que  ceux,  à  lusage  des  Grecs ,  Sont  tracés  par 
le  moyen  des  carrés;  et  que  ceux,  à  l'usage  des  Latins,  le  sont  par  le  moyen  des  triangles. 

Ceux  qui  veulent  construire,  avec  toute  la  perfection  possible,  des  théâtres^  n'ont 
qu'à  suivre  ces  principes. 

REMARQUES, 

9 

Les  anciens  n'avoient  pas  muliiplié,  comme  nous,  les  changemens  de  décorations  dans  leurs 
théâtres;  ils  n'en  avoient  que  de  trois  espèces.  La  première  représentoit  des  palais,  et  oBroit  toutes 
les  richesses  de  rarchitecture  ;  elle  éloit  destinée  pour  la  tragédie.  La  seconde  représentoit  des  ha^ 
bitations  privées;  c'étoit  pour  la  comédie.  La  troisième  représentoit  des  forêts,  des  rochers,  des  lieux 
agrestes,  pour  les  scènes  satiriques;  genre  de  pièce  dramatique,  qui  est  absolument  abandonnée  et 
presqu'oubliée  présentement.  • 

De  tous  les  ouvrages  que  les  anciens  ont  composés  en  ce  genre,  il  ne  nous  reste  plus  que  le 
Cyclope  d'Euripide.  U  paroît  que  les  pièces  satiriques  étoient  pleines  de  libertés  brutales  el  gros- 
sières, comme  il  s'en  trouve  en  effet  dans  le  Cyclope. 

U  faut  remarquer  que  chez  les  anciens,  le  lieu  oà  se  passoit  la  scène  étoit  toiljours  censé  être  un 
lieu  public ,  et  jamais  un  lieu  fermé  ;  parce  que ,  d'après  les  règles  établies  pour  le  théâtre  ,  la  comé- 
die ,  et  surtout  la  tragédie ,  doit  représenter  une  action  publique  et  visible.  Ce  n'est  que  dans  une 
profonde  ignorance  des  règles ,  qu'on  a  établi  la  coutume  de  mettre  la  scène  dans  les  chambres  et 
dans  les  cabinets ,  comme  le  remarque  très-bie^  le  traducteur  françois  de  la  poétique  d'Aristote. 
Le  lieu  de  la  scène ,  dans  presque  toutes  les  pièces  de  Sophocle  et  d'£uripide ,  est  dans  une  place 
publique,  vis-à-vis  d'un  palais. 

La  grande  façade,  qui  reraplissoit  le  fond  du  théâtre^  convenoit  donc  à  presque  toutes  ces  pièces* 
Si  quelqii^objet  particulier ,  comme  un  temple,  une  statue ,  un  tombeau,  etc.  ,  devoit  se  trouver  sur 
le  théâtre,  ou  le  plaçoit  parmi  les  décorations  mobiles  sur  le  côté:  ce  qui  se  voit  clairement  par  les 
pièces  des  auteurs  grecs  que  je  viens  de  citer. 
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La  principale  différence  qu'il  y  avoit  dans  la  distribution  des  théâtres  grecs,  et  ceux  des  Latins, 
c'est  que  la  scène  ou  proscenium  de  ces  derniers  éloii  bien  plus  étendue  qu'elle  ne  Téloit  dans 
les  premiers;  et  qu'en  revanche  Forchestre  occupoit  un  plus  petit  espace;  parce  que,  dans  les  lliéatres 
latins  ,  c*éloit  en  grande  partie  aux  dépens  de  Torchestrc  que  le  proscenium  s'avançoit  aussi  fort. 

Nous  avons  vu  que  l'orchestre  tîroit  son  nom  du  mot  grec  opxU/zat  qui  signifie  sauter,  parce  que 
chez  les  Grecs  ,  c'étoit  là  que  s'exéctuoient  les  danses  ,  que  se  tenoit  le  chœur  ,  et  les  autres  acces- 
soires du  drame.  Le  proscenium  qui ,  comme  on  peut  le  voir  sur  le  plan  ,  étoit  très-étroit  dans 
leurs  théâtres ,  étoit  réservé  pour  les  acteurs  qui  récitoient.  Il  paroit  même  qu'en  avant  du  proscenium 
dans  le  milieu  ,  il  y  avoit  une  tribune  qui  ^  s'avançoit  vers  le  milieu  (a)  de  l'orchestre  qui  s'appe- 
loit  le  thymélé  ,  destinée  particulièrement  à  placer  l'acteur  au  moment  où  il  récitoit  son  rôle  ;  étant 
ainsi  placé  en  avant  de  la  scène  ,  presqu'au  milieu  des  spectateurs  ,  il  en  étoit  bien  plus  aisément 
entendu.  Vitruve  nous  parle  bien  de  certains  acteurs  ,  qui ,  chez  les  Grecs  ,  s'appeloient  les  thymé- 
léens  ;  mais  il  ne  nous  dit  rien  de  l'espèce  de  tribune  qui  s'appeloit  le  thymclé.  On  peut  en  voir 
le  dessin  dans  le  plan  du  théâtre  que  M.  Fabbé  Barthélémy  a  joint  au  voyage  du  jeune  Anacharsis. 

Le  pupitre,  c'est-à-dire  la  scène,  étoit  beaucoup  pins  élevée  chez  les  Grecs  que  chez  les  Romains^ 
parce  que  chez  les  premiers  il  n'y  avoit  point  de  spectateurs  dans  Forchestre  ;  ainsi  les  Grecs  éle- 
?i^oient  leur  scène  jusqu'à  douze  pieds  ,  tandis  que  Forchestre  des  théâtres  romains  étant  occupé  par 
lés  personnages  les  plus  respectables  qui  se  trouvoient  au  spectacle  ,  ils  n'élevoient  pas  leur  scène 
au-delà  de  cinq  pieds  ,  pour  que  tous  ceux  qui  étoient  dans  Forchestre  pussent  voir  tout  ce  qui 
se  passoit  sur  la  scène. 

Mous  venons  d'observer  ,  d'après  les  règles  qu'Aristole  rapporte  dans  sa  poétique  ,  et  d'après 
l'exemple  des  meilleurs  poètes  grecs  ,  qu'ils  plaçoient  toujours  la  scène  dans  un  lieu  public  ;  la  tra- 
gédie y  sur-tout  ,  étant  la  représentation  d'une  action  publique  et  >isible  ,  qui  se  passe  entre  des 
personnages  illustres  ,  et  de  la  plus  grande  élévation  ;  il  n'est  ni  vraisemblable  ,  ni  possible  ,  que 
celte  action  se  passe  en  public  ,  sans  qu'il  y  ait  beaucoup  de  gens  ,  autres  que  les  acteurs  ,  qui  y 
soient  intéressés  ,  et  dont  la  fortune  dépende  de  celle  des  premiers  personnages.  Aussi  toutes  les 
tragédies  des  poètes  grecs  sont-elles  toujours  accompagnées  d'un  choeur  composé  de  différens  ordres 
de  citoyens ,  soit  de  prêtres  ,  de  vierges  ,  d'enfans  ,  etc.  Ils  étoient  censés  être  le  public  ])résent 
et  intéressé  à  l'action.  C'éfoit  au  choeur  que  les  acteurs  s'adressoient  lorsqu'ils  paroissoicnt  interroger 
le  public  :  c'étoit  le  chœur  qui  leur  répondoit  ,  et  se  trouvant  placés  ,  comme  nous  le  dirons 
lout-à-1'heure  ,  dans  l'orchestre  au  milieu  des  spectateurs  ,  ceux-ci  se  trouvoient  ,  pour  ainsi  dire  j 
ne  faire  qu'un  avec  lui  ^  ils  s'identifioient  bien  davantage  avec  la  scène  qui  étoit  représentée.  Le 
chœur  se  plaçoit  dans  l'orchestre  ,  dès  le  commencement  de  la  pièce  ,  et  y  restoit  jusqu'à  la  fin. 
Il  en  faisoit  tellement  partie  que  ,  sans  le  chœur  ,  il  n'y  auroit  plus  eu  de  tragédie.  Sa  principale 
fonction  étoit  de  marquer  ,  par  ses  chants  ,  les  intervalles  des  actes ,  pendant  que  les  acteurs  y  que 
la  nécessité  de  l'action  a\oit  fait  sortir  de  la  scène  ,  étoient  absens.  Un  autre  motif  rendoit  le  chœur 
encore  plus  nécessaire  au  théâtre  des  Grecs  ;  on  sait  que  les  jeux  et  les  spectacles  tenoient  chez 
eux  intimement  à  la  religion.  On  donnoit  les  spectacles  les  jours  des  fêtes  qu'on  célébroit  en  Fhon- 
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neur  des  dieux.  La  plupart  représentoient  des  actions  qu'on  attribuoient  aux  dieux  et  aux  héros. 
Le  but  de  ces  pièces  étoit  d'inculquer  dans  l'esprit  des  spectateurs  les  maximes  et  les  principes  de 
leur  religion.  C'est  pour  cela  qu'Aristote  dit ,  que  la  tragédie  n'a  été  înTentée  que  pour  l'instruction 
des  hommes  ;  il  falloit  donc  qu'elle  répondît  à  ce  dessein.  L'ancienne  tragédie  atteignoit  parfaitement 
le  but  de  son  institution  par  le  moyen  des  chœurs ,  comme  on  le  voit  dans  les  pièces  de  Sophocle 
et  d'Euripide.  Ces  poêles  se  conforment  toujours  à  i'esprit  de  la  religion  qui  régnoit  dans  leur 
pays  ;  et  quand  ils  font  avancer  ,  à  leurs  acteurs  ,  des  choses  contraires  à  cet  esprit  y  conmie  cela 
arrive  souvent ,  et  comme  il  le  faut  même  y  le  chœur  ne  manque  jamais  de  les  corriger  par  des 
réflexions  pleines  de  sagesse  et  de  piété  ;  et  c'est  ce  qu'on  ne  sanroit  bien  faire  dans  les  tragédies 
où  il  n'y  a  point  de  chœur  :  car  lorsque  les  acteurs  ,  emportés  par  la  passion  ,  parlent  et  agissent 
selon  les  maximes  du  monde  ,  qui  sont  ordinairement  opposés  aux  règles  de  la  religion  y  il  n'y  a 
personne  qui  les  corrige  ;  ces  maximes  pernicieuses  se  forliQent  dans  l'esprit  des  spectateurs ,  qui  ea 
sont  déjà  prévenus  ,  et  y  nourrissent  les  passions  ,  au  lieu  de  les  éteindre  ;  et  quand  il  n'y  auroit 
que  cette  seule  raison  ,  elle  devroit  suffire  pour  qu'on  rétablisse  le  chœur  ,*  comme  Racine  l'a  fait 
dans  ses  deux  dernières  tragédies  ,  Esther  et  Alhalie. 

Les  personnages  qui  composoient  ce  chœur  ,  si  nécessaires  aux  drames  des  anciens  y  éloient  très- 
nombreux  ;  ils  occupoient  l'orchestre,  y  rcstoient  pendant  toute  la  pièce,  et  récitoient  leurs  chants, 
tels  qu'on  les  voit  dans  .les  tragédies  des  auteiirs  grecs.  Il  n'y  avoit  que  les  acteurs  principaux  qui 
paroissoient  sur  le  proscenium  ,   d'où  ils  récitoient  leurs  rôles. 

L'orchestre  et  le  proscenium  élant  les  seules  parties  du  théâtre  grec  ,  qui  différassent  de  celui 
des  Romains ,  Viiruvc  indique  ,  dans  ce  chapitre  ,  les  principes  d'après  lesquels  dévoient  opérer  les 
architectes  grecs ,  lorsqu'ils  traçoient  les  plans  de  leurs  théâlres.  Après  avoir  dit  qu'au  lieu  des  quatre 
triangles  employés  par  les  Latins  ,  pour  tracer  leur  théâtre  ^  ,  les  Grecs  employoieot  trois  carrés  , 
et  que  le  côlé  de  ces  carrés  (hh) ,  qui  étoit  le  plus  près  de  la  scène  ,  en  marquoit  le  devant  j  il 
ajoute  qu'on  traçoit  ensuite  une  autre  ligne  (gg)  parallèle  à  ce  côté  ,  qui  marquoit  le  fond  de  la 
scène.  Il  est  bon  de  remarquer  ici  la  différence  que  cela  apportoit  entre  le  théâtre  grec  et  celui 
des  Romains.  ^^  Le  fond  de  la  scène  ,  dans  le  théâtre  romain ,  étoit  terminé  par  le  côté  du  trian- 
gle (gg)  tracé  dans  le  cercle  ,  et  le  devant  l'étoit  par  le  diamètre  (bb)  de  ce  cercle  :  tandis  que 
dans  le  théâtre  grec  ^^^ ,  le  fond  de  la  scène  étoit  terminé  par  la  ligne  (gg)  tracée  hors  du  cercle , 
et  le  devant  l'étoit  par  le  côté  du  carré  (hh)  tracé  dans  le  cercle  :  tellement  que  la  ligne  qui 
marquoit  le  fond  de  la  scène  dans  le  théâtre  romain  ,  marquoit  â-peu-près  le  devant  de  la  scène 
chez  les  Grecs  j  ce  qui  rendoit  leur  orchestre  bien  plus  étendu. 

Voici  comme  Vitruve  veut  qu'on  trace  les  côtés  de  Porchestre  :  depuis  les  degrés  (l>b)  jusqu'à 
la  ligne  qui  marque  le  devant  de  la  scène  (12),  on  trace,  dit-il,  une  troisième  ligne  (bb)  parallèle 
aux  deux  autres,  qui  passe  par  le  centre  de  l'orchestre,  vis-à-vis  du  proscenium  y  et  où  cette  ligne 
coupe  la  circonférence  à  droite  et  à  gat.che  ,  on  marque  les  points  (bb)  5  on  place  ensuite  le 
•compas  dans  le  point  (b)  à  droite  ,  et  avec  l'intervalle  gauche  (Ijb)  ^  on  trace  la  portion  du  cercle 
(61)  jusqu'au  côté  droit  du  proscenium  j  on  fait  la  même  chose  de  l'autre*  côté. 

•  Planche  XVll.m»  t|it  phnche  XVIÏ.«« 
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Celle  interprétalion  est  de  Galiani;  il  la  irouve  si  naturelle,  qu'après  une  simple  lecture  du  texic. 
confronlée  avec  la  figure  citée  ,  tout  le  monde  ,  dit-il  ,  sera  étonné  que  lous  les  autres  avant  lui  » 
sans  en  excepter  ,  ajoute-l-il  ,  rintelligent  Perrault  ,  aient  pu  lui  donner  une  autre  interprétation  , 
en  formant  des  figures  composées  d'une  quantité  de  cercles  qui  ne  produisent  rien  de  nouveau  , 
puisque  ces  figures  seroient  toujours  telles  y  quand  même  on  n'auroit  pas  tracé  ces  cercles. 

Voici,  suivant  lui,  ce  qui  a  fait  équivoquer  les  autres  interprèles  sur  le  vrai  sens  de  Fauteur.   Ils 
ont  lu,   comme  il  est  efiectivement  prescrit,  qu'il  falloit  placer  le  compas  dans  le  point  à  droite,  et 
décrire  ensuite  un  cercle  avec  Finlervalle  gauche  vers  la  partie  droite  du  proscenium  :  ils  ont  cru  que 
l'intervalle  gauche  éloit  le  demi-diamètre  du  grand  cercle  ,  et   qu'avec  ce    demi-diamètre ,   il  falloit 
décrire  un  demi-cercle   sur  le  même  côté  droit  ,  où  ils  avoient  placé  leur  centre  j  mais  comme  ces 
deux  demi-cercles  ,  qu'ils  ont  ainsi  tracés  à   droite  et  à  gauche  ,  sont  absolument  inutiles  ,   Galiani 
a  cherché 'et  découvert  la  nouvelle  forme  qu'il  donne  à  cette  partie  du  théâtre  grec,  en  interprétant 
le    texte  de  la   manière  suivante  :   lorsque   l'auteur    dit ,  circino   collocato  in  dextra  ,    il  entend  la 
droite  des  spectateurs ,  comme  il  entend  leur  gauche  ,  lorsqu'il  dit  inierpallo  sinistro  :  et  cela  parce 
^pie  ces  deux  points  qu'il  nomme  ,  sont  à   l'extrémité  des  sièges  ou  gradins  ,    sur  lesquels  les  spec- 
tateurs sont  assis  :  au  contraire  lorsqu'il  dit  ensuite  qu'on  doit  tracer  le  cercle   vers  la  partie   droite 
^VL  proscenium  y  on  doit  entendre  la  droite  des  acteurs  qui  correspond  à  la  gauche  des  spectateurs; 
^l  cela  parce  qu'elle  se  termine  en  joignant  le  proscenium. 

Après  avoir  distingué  ces  deux  espèces  de  droite  et  de  gauche ,  on  trouve  cette  construction  simple 
^Bt  naturelle  ,  ainsi  que  l'interprétation   qu'il  donne  à  ce  passage. 


CHAPITRE    IX. 


Des  Portiques  gui  sont  derrière  la  Scène  et  des  Promenoirs. 

Il  faut  construire ,  derrière  la  scène ,  un  portique  ,  afin  que  s'il  survient  une  pluie 
pendant  le  spectacle ,  le  peuple  puisse  s  y  mettre  à  l'abri  en  sortant  du  théâtre;  *  il 
feut  qu'il  soit  assez  spacieux  pour  que  les  directeurs  des  chœurs  puissent  les  y  exer- 
cer commodément.  Tels  sont  les  portiques  de  Pompée  ;  tels  sont  à  Athènes  les  por- 
tiques d'Eumenes  ,  le  temple  de  Bacchus,  et  lOdéon  (i)  quon  rencontre  à  gauche  en 
sortant  du  théâtre.  Cet  Odéon  à  Athènes  fut  décoré  de  colonnes  de  pierre  par  Péri- 
dès ,  qui  le  fit  couvrir  avec  les  mâts  et  les  antennes  des  navires  pris  sur  les  Perses  ; 
mais  cet  édifice  ayant  été  brûlé  pendant  la  guerre  de  Mithridate ,  il  fut  rebâti  par 

^  Planches  XVI."«  et  XVÏI."*  (i)  C'est-à-dire  place  destinée  pour  chanter. 
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bant  i  eUes  étouffent  celles  qui  les  suîreat.  Les  circonsonnans  sont  ceux  dans  lesqueb 
la  voix  étant  renfermée,  se  pend  en  tournoyant  et  ne  paroît  pas  btôn  articulée; 
les  résonnans  sont  ceux  où  quelques  corps  durs  produisent  une  réSexion  qui  imite 
la  voix,  tellement  que  les  dernières  syllabes  sont  répétées;  les  consonnans  enfin  sont 
ceux  qui  aident  à  la  voix,  augmentent  sa  force  à  mesure  quelle  s'élève,  la  condui- 
sent nette  et  distincte  jusqu  aux  oreilles. 

Ainsi ,  dès  qu'on  met  tout  le  soin  et  le  discernement  nécessaire  pour  le  choix  d*un 
lieu  propre,  la  voix  produira  Teffet  convenable  dans  lelhéàtre.  Quant  à  la  forme  des 
théâtres ,  la  différence  consiste  en  ce  que  ceux,  à  l usage  des  Grecs ,  Sont  tracés  par 
le  moyen  des  carrés;  et  que  ceux,  à  Tusage  des  Latins,  le  sont  par  le  moyen  des  triangles. 

Ceux  qui  veulent  construire,  avec  toute  la  perfection  possible,  des  théâtres,  n'ont 
qu  a  suivre  ces  principes. 

REMARQUES, 

» 

Les  anciens  n'avoient  pas  muliiplié,  comme  nous,  les  cbangemens  de  décorations  dans  leurs 
théâtres;  ils  n'en  avoient  que  de  trois  espèces.  La  première  représentoit  des  palais,  et  oBroit  toutes 
les  richesses  de  Tarchitecture  ;  elle  éloit  destinée  pour  la  tragédie.  La  seconde  représentoit  des  hde^ 
bitations  privées;  c'étoit  pour  la  comédie.  La  troisième  représentoit  des  forêts,  des  rochers,  des  lieux 
agrestes,  pour  les  scènes  satiriques;  genre  de  pièce  dramatique,  qui  est  absolument  abandonnée  et 
presqu'oubliée  présentement.  « 

De  tous  les  ouvrages  que  les  anciens  ont  composés  en  ce  genre,  il  ne  nous  reste  pins  que  \b 
Cyclope  d'Euripidei.  Il  paroit  que  les  pièces  satiiîques  étoient  pleines  de  libertés  brutales  el  gros- 
sières, comme  il  s'en  trouve  en  effet  dans  le  Cyclope. 

U  faut  remarquer  que  chez  les  anciens  y  le  lieu  oà  se  passoit  la  scène  étoit  toiljours  censé  être  un 
lieu  public ,  et  jamais  un  lieu  fermé  ;  parce  que  ,  d'après  les  règles  établies  pour  le  théâtre  ,  la  comé- 
die, et  surtout  la  tragédie ,  doit  représenter  une  action  publique  et  visible.  Ce  n'est  que  dans  une 
profonde  ignorance  des  règles ,  qu'on  a  établi  la  coutume  de  mettre  la  scène  dans  les  chambres  et 
dans  les  cabinets  y  comme  le  remarque  très-bien  le  traducteur  françois  de  la  poétique  d'Aristote* 
Le  lieu  de  la  scène ,  dans  presque  toutes  les  pièces  de  Sophocle  et  d'£uripide  y  est  dans  une  place 
pubUque,  vis-à-vis  d'un  palais. 

La  grande  façade ,  qui  rerapHssoit  le  fond  du  théâtre^  convenoit  donc  à  presque  toutes  ce»  pièces* 
Si  quelqii^ohjet  poriiculier ,  comme  un  temple,  une  stiitue ,  un  tombeau,  etc.  ,  devoit  se  trouver  sur 
le  théâtre,  ou  le  plaçoit  parmi  les  décorations  mobiles  sur  le  côté:  ce  qui  se  voit  clairement  par  les 
pièces  des  auteurs  grecs  que  je  viens  de  citer. 
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La  principale  différence  qu'il  y  avoit  dans  la  distribution  des  théâtres  grecs ,  et  ceux  des  Latins  , 
c'est  que  la  scène  ou  proscenium  de  ces  derniers  éloii  bien  plus  étendue  qu'elle  ne  Tétoit  dans 
les  premiers  ;  et  qu'en  revanche  l'orchestre  occupoit  un  plus  petit  espace  j  parce  que ,  dans  les  théâtres 
lalins  ,  c'éloil  en  grande  partie  aux  dépens  de  l'orchestre  que  le  proscenium  s'avançoit  aussi  fort. 

Nous  avons  vu  que  l'orchestre  tiroit  son  nom  du  mot  grec  èpxkoijutt  qui  signifie  sauter,  parce  que 
chez  les  Grecs  ,  c'étoit  là  que  s'exécutoient  les  danses  ,  que  se  tenoit  le  chœur  ,  pt  les  autres  acces- 
soires du  drame.  Le  proscenium  qui,  comme  on  peut  le  voir  sur  le  plan,  étoit  très-étroit  dans 
leurs  théâtres ,  étoit  réservé  pour  les  acteurs  qui  récitoient.  Il  paroît  même  qu'en  avant  du  proscenium 
dans  le  milieu  ,  il  y  avoit  une  tribune  qui  ^  s'avançoit  vers  le  milieu  (a)  de  l'orchestre  qui  s'appe- 
loit  le  thymélé  ,  destinée  particulièrement  à  placer  l'acteur  au  moment  où  il  réciloit  son  rôle  j  étant 
ainsi  placé  en  avant  de  la  scène  ,  presqu'au  milieu  des  spectateurs  ,  il  en  étoit  bien  plus  aisément 
entendu.  Vitruve  nous  parle  bien  de  certains  acteurs  ,  qui  ,  chez  les  Grecs  ,  s'appeloient  les  thynié- 
léens  ;  mais  il  ne  nous  dit  rien  de  l'espèce  de  tribune  qui  s'appeloit  le  thymélé.  On  peut  en  voir 
le  dessin  dans  le  plan  du  théâtre  que  M.  l'abbé  Barthélémy  a  joint  au  voyage  du  jeune  Anacharsis. 

Le  pupitre,  c'est-à-dire  la  scène,  étoit  beaucoup  plus  élevée  chez  les  Grecs  que  chez  les  Romains ^ 
parce  que  chez  les  premiers  il  n'y  avoit  point  de  spectateurs  dans  Torchestre  j  ainsi  \gs  Grecs  éle- 
ivoient  leur  scène  jusqu'à  douze  pieds  ,  tandis  que  l'orchestre  des  théâtres  romains  étant  occupé  par 
lés  personnages  les  plus  respectables  qui  se  trouvoient  au  spectacle  ,  ils  n'élevoient  pas  leur  scène 
au-delà  de  cinq  pieds  ,  pour  que  tous  ceux  qui  étoient  dans  l'orchestre  pussent  voir  tout  ce  qui 
se  passoit  sur  la  scène. 

Mous  venons  d'observer  ,  d'après  les  règles  qu'Aristole  rapporte  dans  sa  poétique  ,  et  d'après 
l'exemple  des  meilleurs  poètes  grecs  ,  qu'ils  plaçoient  toujours  la  scène  dans  un  lieu  public  ;  la  tra- 
gédie ,  sur-tout  ,  étant  la  représentation  d'une  action  publique  et  visible  ,  qui  se  passe  entre  des 
personnages  illustres  ,  et  de  la  plus  grande  élévation  j  il  n'est  ni  vraisemblable  ,  ni  possible  ,  que 
cette  action  se  passe  en  public  ,  sans  qu'il  y  ait  beaucoup  de  gens  ,  autres  que  les  acteurs  ,  qui  y 
soient  intéressés  ,  et  dont  la  fortune  dépende  de  celle  des  premiers  personnages.  Aussi  toutes  les 
tragédies  des  poètes  grecs  sont-elles  toujours  accompagnées  d'un  chœur  composé  de  différens  ordres 
de  citoyens  ,  soit  de  prêtres  ,  de  vierges  ,  d'enfans  ,  etc.  Ils  étoient  censés  être  le  public  présent 
et  intéressé  à  l'action.  C'étoit  au  chœur  que  les  acteurs  s'adressoient  lorsqu'ils  paroissoicnt  interroger 
le  public  :  c'étoit  le  chœur  qui  leur  répondoit  ,  et  se  trouvant  placés  ,  comme  nous  le  dirons 
lo ut-à-l'heure  ,  dans  l'orchestre  au  milieu  des  spectateurs  ,  ceux-ci  se  trouvoient  ,  pour  ainsi  dire  , 
ne  faire  qu'un  avec  lui  ^  ils  s'idcntifloient  bien  davantage  avec  la  scène  qui  étoit  représentée.  Le 
chœur  se  plaçoit  dans  l'orchestre  ,  dès  le  commencement  de  la  pièce  ,  et  y  restoit  jnsqu  a  la  fin. 
Il  en  faisoit  tellement  partie  que  ,  sans  le  chœur  ,  il  n'y  auroit  plus  eu  de  tragédie.  Sa  principale 
fonction  étoit  de  marquer  ,  par  ses  chants  ,  les  intervalles  des  actes ,  pendant  que  les  acteurs ,  que 
la  nécessité  de  l'action  avoit  fait  sortir  de  la  scène  ,  étoient  absens.  Un  autre  motif  rendoit  le  chœur 
encore  plus  nécessaire  au  théâtre  des  Grecs  ;  on  sait  que  les  jeux  et  les  spectacles  tenoient  chez 
eux  intimement  à  la  religion.  On  donnoit  les  spectacles  les  jours  des  fêtes  qu'on  célébroit  en  l'hon* 
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Les  théâtres  des  anciens  élant  découverls  y  on  élevoit ,  par  derrière  ,  des  portiques  ^  oh  le  peuple 
pouvait  se  mettre  à  Tabri ,  quand  il  suçvenoit  des  pluies  pendant  les  jeux.  Le  milieu  de  ces  por- 
tiques étoit  occupé  par  une  plantation  d'arbres,  qui  servoit  de  promenade  en  tout  temps,  et  oii  Toii 
se  réunissoit  sur  -  tout ,  en  attendant  le  spectacle. 

Le  dessin  que  Perrault  donne  de  ces  portiques  et  promenoirs ,  difiTcre  beaucoup  de  celui  qu'en 
donne  Galiani  et  que  nous  avons  adopté.  Dans  le  plan  de  Perrault  j  le  double  portique  de  colonnes 
se  trouve  placé  en  dehors  d'un  mur  qui  les  sépare  des  allées  d'arbres  qui  forment  le  promenoir;  au 
contraire  dans  le  nôtre  ,  le  mur  est  en  dehors  ,  et  il  renferme  les  portiques  et  les  promenoirs.  Voici 
les  raisons  qui  ont  fait  adopter  ce  plan  à  Galiani  :  l'auteur  s'exprime  ainsi  :  parietes  qui  circumclur- 
dunt  porticus  ambulationes.  S'il  avoit  voulu  s'exprimer  dans  le  sens  que  lui  prête  Perrault ,  il  auroit 
dit,  hypœthras  ambulationes,  d'autant  plus  qu'il  dit  un  peu  après  ,  média  vero  spatia  quœ  erunt 
9uh  dipo  inter  porticus  :  il  dit  inter  porticus  ,  tandis  que,  pour  parler  dans  le  sens  de  PerraiJt ,  il 
auroit  dû  dire  inter  parietes. 

Perrault  ayant  placé  ce  mur  dans  Tintérieur  ,  a  dû  changer  plusieurs  choses  dans  la  suite  du  texte 
pour  le  mettre  d'accord  avec  son  plaq.  En  plaçant  ce  mur  à  l'extérieur ,  comme  Galiani  et  nous 
l'avons  fait ,  tous  ces  changemens  deviennent  inutiles  j  le  reste  du  texte  est  parfaitement  d^'accord  avec 
le   nôtre. 

Ces  portiques  ,  comme   on  l'a  vu  ,  formoient  un   genre   d'édifice  différent  des  autres  ;  quelques- 
unes  de  ses  dimensions  ,  il  est  vrai ,  étoient  réglées  sur  celles  des  temples  ;  mais  la  plupart  l'étoient 
par  des  règles  particulières ,  comme  l'observe  Vitruve.  De  toutes   ces   particidarités  ,  la  plus  remar- 
quable étoit  cet  assemblage  de  colonnes  de  différens   ordres   dans  le   mémo  portique  j   à  droite  ,  il 
en  avoit  de  doriques ,  à  gauche  d'ioniques  ou  corinthiennes  j  les  unes  étoient  plus  hautes ,  les  autres 
plus  basses.  Nous  voyons  ,  dans  le  texte ,  que  les  colonnes  ioniques  ou  corinthiennes  de  l'intérieur  ^ 
doivent  être   plus  hautes  ,  d'une  cinquième   partie  ,  que  les   colonnes   doriques  de  l'extérieur.   Cette 
différence   d'une  cinquième  partie   donneroit ,  aux  colonnes  de  l'intérieur ,  une  hauteur  excessive  en 
comparaison  des  autres  ;   c'est  pourquoi  Perrault  a  raison  de  dire  qu'il  faut  lire  XY  au  lieu  de  Y, 
ce  qui  au  lieu  d'une  cinquième  partie  feroit  seulement  la  quinzième;   et  qu'on  doit  croire  que,  du 
nombre  quinze ,  le  caractère  X  étoit  effacé  dans  la  copie  ^  et  qu'il  n'étoit  resté  qiie  le  Y. 

Yitruve  cite  dans  ce  chapitre  les  principaux  portiques  de  la  Grèce;  il  parle  entre  autres  de  l'Odéou 
que  Périclès  fit  bâtir  à  Athènes  :  c'étoit  là  où  on  disputoit  des  prix  de  musique  ,  d'où  lui  vient  sou 
nom  dérivé  du  grec  à^^l  qui  signifie  chanson.  Plutarque  fait  la  description  de  cet  édifice  :  le  dedans, 
dit-il ,  étoit  occupé  par  plusieurs  rangs  de  sièges  ou  gradins ,  et  porté  par  une  infinité  de  colonnes  • 
mais  la  couverture  étoit  uq  seul  comble  rond  ,  qui  se  courboit  tout  autour  ,  et  se  terminoit  en 
pointe.  On  dit,  ajoute-t-il  ,  que  la  tente  ou  pavillon  du  roi  Xercès  lui  servit  de  modèle.  Il  rapporte 
ensuite  la  plaisanterie  que  le  poëte  Cratinus  fait  de  Périclès  dans  sa  comédie  des  Tliraciens ,  où  se 
moquant  de  la  tcte  de  ce  grand  personnage  ,  qui  étoit  poiptue  ,  il  dit  qu'elle  fut  Iç  modèle  sur 
lequel  il  fit  construire  la  coupole  de  l'Odéon. 
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Perrault  traduit  le  passage  où  Vitruvc  parle  de  POdéon  ,  comme  s'il  entendoit  qu'on  dût  en  faire 
un  auprès  de  tous  les  théâtres  :  Galiani  ,  suivant  moi ,  a  bien  mieux  saisi  le  sens  de  Fauteur ,  en 
citant  ctt  édifice  comme  un  exemple  :  c'est-à-dire  que  l'Odéon  éloit  près  du  théâtre  d'Athènes, 
comme  auprès  des  autres  étoient  les  portiques;  ou  pour  mieux  dire  l'Odéon  servoit  de  portique  au 
théâtre  d^ Athènes.  Nous  pouvons  tirer  de-là  ^  une  preuve  de  plus  en  faveur  de  la  figure  que  Ga- 
liani a  donnée  à  ce  portique  ,  puisque  Plutarque  dit  positivement  que  dans  l'Odéon  ,  les  colonnes 
étoient  dans  l'intérieur  de  l'édifice. 


CHAPITRE     X. 


De  queUe  manière  il  faut  disposer  les  bains ,  et  quelles  sont  leurs  partie. 


I 


L  faut  f  avant  tout ,  choisir  la  situation  la  plus  chaude  possible ,  c'est-à-dire  ,  qui 
ne  soit  exposée  ni  au  nord ,  ni  au  nord-est.  Les  places  où  sont  les  bains  chauds  et  les 
bains  tièdes  ,  doivent  avoir  leurs  fenêtres  au  couchant  d'hiver  ;  ou  si  remplacement 
ne  le  permet  pas ,  il  les  faut  tourner  vers  le  midi  ;  parce  que  le  temps  où  Ton  a 
coutume  de  se  baigner ,  est  principalement  depuis  le  midi  jusqu  au  soir  :  il  faut  aussi 
faire  en  sorte  que  le  bain  chaud  pour  les  hommes  et  celui  pour  les  femmes,  soient 
près  lun  de  l'autre ,  et  qu'ils  tirent  le  jour  du  même  côté ,  poiu*  qu'on  puisse  échauffer 
Feau  dans  les  vases  de  ces  deux  bains  avec  le  même  fourneau. 

On  mettra  siu*  le  fourneau  trois  vases  d'airain  ;  l'un  sera  pour  l'eau  chaude ,  lautre 
*  pour  Teau  tiède  ,  et  lé  troisième  pour  l'eau  &oide  ;  il  faut  placer  et  disposer  ces  vases 
de  manière  que  de  celui  qui  contient  l'eati  tiède  ,  il  aille  dans  le  vase  qui' contient 
l'eau  chaude ,  autant  d'eau  qu'on  en  aura  tiré  de  chaude  ;  et  quil  entre  la  même 
quantité  du  vase  qui  contient  la  froide ,  dans  celui  qui  contient  la  tiède.  Par-là  le 
même  feu  échauffera  tous  les  fourneaux. 

••  Le  pavé  des  étuves  se  fait  de  la  manière  suivante.  Il  faut  premièrement  faire  un 
pavé  avec  des  carreaux  dun  pied  et  demi ,  qui  soit  incliné  vers  le  fourneau  ,  de 
sorte  que  si  l'on  y  jette  une  balle ,  elle  n'y  puisse  demeurer  ,  mais  qu'elle  retourne 

î  Planches  XV,«  et  XVIII.»*  ♦•  Planche  XV.- 
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vers  l'entrée  da  fourneau  :  par  ce  moyen  ,  la  flamme  se  répand  plus  facilement  sous 
le  pavé  :  on  élève  sur  le  pavé  des  piles  avec  des  briques  de  huit  pouces  ,  qu'on 
espace  et  arrange  de  manière  qu'elles  puissent  soutenir  des  carreaux  de  deux  pieds. 
Ces  piles  auront  deux  pieds  de  hauteur ,  et  seront  maçonnées  avec  de  Targile ,  mêlée 
avec  de  la  bourre  ;  elles  porteront ,  comme  on  a  dit ,  des  carreaux  de  deux  pieds 
(SUT  lesquels  sera  le  pavé. 

Quant  aux  voûtes  des  bains  ,  le  mieux  est  de  les  maçonner  en  pierre  ;  mais  si 
elles  sont  en  charpente  ,  il  faut  les  garnir  et  lambriser  de  poterie  de  la  manière  sui- 
vante. On  fait  des  tringles  ou  des  arcs  de  fer  qu'on  attache  à  la  charpente  avec  des 
crampons  de  la  même  matière ,  placés  près  les  uns  des  autres ,  de  façon  que  les  car- 
reaux de  poteries  puissent  se  poser  sur  deux  arcs  ou  tringles  de  fer  sans  les  débor- 
der :  tellement  que  tout  le  lambris  ne  forme  qu'une  seule  voûte  ,  soutenue  par  du 
fer;  on  étend  au-dessus  de  ce  lambris  un  enduit  d'argile  mêlée  avec  de  la  bourre  , 
et  par^dessous,  sm^  le  côté  opposé  qui  regai^de  le  pavé,  on  en  met  un  autre  composé 
de  chaux  et  de  ciment  qu'on  recouvre  de  stuc  ou  de  quelque  autre  enduit  II  con- 
vient qu'au-dessus  des  bains  chauds  ,  il  y  ait  une  double  voûte  ,  pour  que  la  va- 
ppur  qui  pénètre  se  dissipe  dans  Vintervalle  qui  les  sépare  et  ne  pourrisse  pas  aussi 
vite  la  charpente. 

On  doit  proportionner  la  grandeur  du  bain  ,  d'après  la  population ,  et  lui  donner 
les  dimensions  que  voici  :  la  largeur ,  non  compris  le  reposoir  qui  est  autour  de  la 
baignoire  et  de  la  loge  ,  doit  avoir  un  tiers  moins  que  la  longueur.  Le  bain  doit  être 
éclairé  par  en  haut ,  -afin  que  Tombre  de  ceux  qui  sont  à  l'entour  n'intercepte  pas  la 
lumière.  Il  faut  que  l'espace  qui  entoure  le  bain  ,  soit  assez  large  pour  contenir  ceux 
qui  attendent  que  les  premiers  venus  qui  sont  dans  le  bain  ,  en  sortent. 

La  loge  depuis  le  miu*  jusqu'à  la  cloison  ne  peut  avoir  moins  de  six  pieds  de  large , 
parce  qqe  le  degré  inférieur  et  le  coussin  en  emportent  deux. 

Le  laconicum  et  son  étuve  pour  faire  suer,  doivent  être  auprès  de  la  chambre  tiède  ; 
(i)  la  largeur  du  laconicum  doit  égaler  sa  hauteur  jusqu'à  lendroit  où  commence  la 
convexité  de  sa  voûte  qui  forme  un  hémisphère  :  au  milieu  de  cette  voûte  ,  on  doit 
laisser  une  ouverture  pour  y  suspendre  avec  des  chaînes  un  bouclier  d'airain  ,  par 
le  moyen  duquel  en  le  baissant  ou  haussant  ,  on  pourra  augmenter  ou  diminuer  la 
chaleur  qui  fait  transpirer.  U  faut  qu'il  forme  une  rotonde ,  pour  que  la  vapeur  chaude 
se  répande  également  dans  le  milieu  et  tout  autour. 

(i)  Voyez  nos  remarques  à  la  fin  c|m  chapitre  suivant 
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REMARQUES. 

L'usage  des  bains ,  si  répandu  chez  la  plupart  des  nations  ,  ëtoit  sur-tout  très-fréquent  chez  les 
anciens.  Les  Grecs  s'en  servoient  beaucoup  ,  ainsi  que  les  Romains  ,  pour  entretenir  la  propreté  , 
parce  qu'ils  portoient  des  chemises  de  laine  ,  le  linge  étant  alors  fort  rare.  Oulre  les  bains  des 
particuliers  >  il  y  avoit  plusieurs  bains  publics  dans  Rome. 

Vîtruve  décrit  dans  ce  chapitre  les  édifices  qui  y  éloient  destinés  ;  on  connoit  encore  rempla- 
cement de  plusieurs  qui  existoient  de  son  temps, -entre  autres  les  thermes  de  Paul  Emile,  sur  les 
ruines  desquels  est  aujourd'hui  bâti  le  palais  Cera.  Mais  par  la  suite  les  empereurs  en  firent  élever 
dont  rien  n'égala  la  magnificence  ;  tels  furent  les  thermes  de  Néron  ,  de  Titus  ,  de  Dioclélien  , 
dont  les  ruines  existent  encore  en  grande  partie.  Ces  superbes  édifices  éloient  non-seulement  des- 
tinés aux  bains  ,  mais  encore  à  tous  les  exercices  du  corps  ,  et  à  l'étude  de  toutes  les  sciences  ; 
ils  renfermoient  de  plus  de  grandes  places  ,  de  grandes  galeries  ,  des  portiques  ornés  de  peintures 
et  des  statues  grecques  ,  des  allées  d'arbres  ,  et  des  espèces  de  bois  pour  la  promenade  ,  des  jar- 
dins ,  des  fontaines  et  toutes  sortes  de  magnificences  et  d'agrémens. 

Les  thermes  de  Dioclélien  étoient  les  pins  magnifiques  et  les  plus  célèbres  de  tous  ;  ils  occupoient 
un  terrain  immense  ,  qui  renferme  aujourd'hui  le  couvent  des  Chartreux  ,  l'église  S.*  Bernard ,  les 
greniers  de  la  chambre  apostolique  ,  la  place  de  Termini  ;  ce  qui  forme  une  enceinle  de  1200  pas. 
Une  grande  parlie  des  bâiimens  subsistent  encore  ;  la  grande  salle  a  été  converlie  en  une  superbe 
église  nommée  Sainte  Marie  des  Anges  ,  qui  est  celle  des  Chartreux.  Dans  une  autre  partie  des 
édifices ,  on  a  placé  les  greniers  de  la  chambre  apostolique  ,  clc.  Le  nombre  des  statues  qu'on  a 
trouvées  dans  ces  thermes  ,  les  incrustations  des  salles  ,  les  grandes  colonnes  ,  dont  les  Chartreux 
se  sont  servis  pour  orner, leur  église  ,  et  les  ruines  qu'on  volt  encore,  ne  permettent  pas  de  douter 
des  richesses  qu'ils  renfermoient ,  non  plus  que  de  leur  magnificence.  On  voit  par-là  combien  les 
anciens  étoient  recherchés  dans  leurs  bains  ;  ils  en  avoient  de  plusieurs  espèces  ;  oulre  ceux  d'eau 
chaude  et  d'eau  tiède  ,  ils  prenoient  encore  des  bains  secs  ,  en  entrant  dans  des  éluves ,  ou  cham- 
bres chaudes  destinées  à  exciter  la  transpiration  j  ces  sortes  de  bains  sont  encore  fort  en  vogue  en 
Russie.  Dans  les  environs  de  Naples  ,  près  de  Fouzzole  ,  j'ai  vu  les  éluves  ,  dites  de  S.*  Janvier  y 
dont  on  continue  à  faire  usage  pour  se  faire  suer  ,  à  la  manière  des  anciens. 

Cicéron  et  Celse  appeloient  celle  sorte  de  bain  asseum ,  pour  le  distinguer  du  bain  d'eau  chaude 
qu'ils  nommcKt  calidam  lavationem  ^  qui  est  celui  que  Yitruve  désigne  ici  sous  le  nom  de  caldarium. 

Comme  il  n'existe  plus  d'édifices  semblables  à  ceux  des  anciens  pour  contenir  ces  difierens  bains  ^ 
ce  chapitre,  où  Yitruve  en  fait  la  description  ,  étoit  assez  difficile  à  expliquer;  aussi  les  interprètes  . 
sont  peu  d'accord  dans  la  manière  de  le  rendre. 

Nous  voyons  que  l'eau  destinée  pour  les  bains  ,  étoit  chauflee  par  un  fourneau  nommé  hypo- 
canste  ,  placé  sous  les  salles  des  bains  ;  il  échaufibit  aussi  ,  à  ce  qu'il  paroit ,  la  chambre  chaude 
ou  l'étuve  à  faire  suer ,  et  même  les  autres  places ,  par  des  tuyaux  qui  circuloieni  sous  le  pavé. 

3i 


242  L'ARCHITECTURE    DE    V  I  T  R  U  V  E. 

Celle  eau  ,  à  ce  que  dit  Vîlnive  ,  éloît  contenue  dans  trois  vases  ;  un  pour  Feau  cliaude  ,  un 
pour  l'eau  tiède  ,  et'  Faulre  pour  Tcau  froide.  Galiani  trouve  que  ces  trois  vases  ne  dévoient  pas 
suffire  pour  contenir  l'eau  d'un  bain  public  ,  ce  qui  lui  fait  croire  que  par  là  ,  l'auteur  entend  trois 
différentes  espèces  de  vases ,  dont  il  y  auroit  eu  un  certain  nombre  pour  chaque  sorte  d'eau.  11  ne 
connoissoit  pas  ,  sans  doute  ,  la  capacité  des  vases  que  les  anciens  employoient  à  cet  usage  ;  j'en 
ai  vu  plusieurs  dans  différens  endroits  de  Rome  ,  entre  autres  dans  la  cour  du  monastère  des  Béné- 
dictins près  de  la  basilique  de  S.*  Paul ,  hors  des  murs  et  dans  les  jardins  de  la  Villa  Borghese  j 
on  avoit  ajouté  à  ceux-ci  des  pieds  et  des  piédestaux  ,  pour  en  faire  de  très-beaux  vases  qui  déco- 
roient  ,  avec  d'autres  omemens  ,  le  tour  d'une  des  belles  fontaines  de  ce  jardin.  Ces  vases  ont  au 
moins  six  pieds  de  diamètre  ;  ils  conlenoient  autant  d'eau  tiède  et  d'eau  chaude  qu'il  en  faut  pour 
nn  très-grand  bain  ;  ils  ont  assez  la  forme  de  ceux  qui  sont  représentés  dans  la  peinture  trouvée 
dans  les  thermes  de  Titus  y  qui  est  gravée  à  la  fin  de  ce  livre.' 

U  n'est  pas  aisé  de  retrouver  comment  ces  vases  étoient  disposés  ,  pour  que'^  comme  le  veut 
Yitruve  ,  de  celui  qui  contient  l'eau  tiède  ,  il  aille  ^  dans  celui  qui  contient  l'eau  chaude  ,  autant 
d'eau  qu'on  en  aura  tiré  de  chaude,  et  qu'il  entre  la  même  quantité  du  vase  qui  contient  la  froide, 
dans  celui  qui  contient  la  tiède, 

Cesarianus  et  Caporali  ont  représenté  ces  trois  vases  placés  les  uns  sur  les  autres.  Celui  qui  con- 
tient l'eau  froide  en  haut  ;  celui  qui  contient  la  tiède  au  milieu  ,  et  celui  qui  contient  la  chaude 
sur  le  fourneau. 

# 

Quand  même  tout  iroit  bien  de  cette  façon  ,  il  s^y  trouveroit  toujours  un  grand  inconvénient, 
comme  l'observe  très-bien  Perrault  ;  c'est  qu'il  est  impossible  que  la  chaleur  ,  qui  monte  très-vîte  , 
ne  se  communique  bientôt  ,  en  passant  du  vase  inférieur  qui  est  immédiatement  sur,  le  feu  ,  dans 
celui  du  milieu  et  dans  celui  d'en  haut ,  et  que  l'eau  n'y  devienne  même  plus  chaude  que  dans 
celui  d'en  bas.  Pour  éviter  cet  inconvénient ,  PerraiJt  a  imaginé  de  placer  ces  trois  vases  l'un  der- 
rière l'autre  sur  un  même  niveau  ;  et  pour  faire  communiquer  l'eau  de  l'un  à  l'autre  ,.  comme  le 
veut  Vitruve  ,  il  place  deux  siphons  dont  l'un  conduit  l'eau  froide  dans  la  tiède ,  et  l'autre  l'eau 
tiède  dans  la  chaude*  Galiani ,  peu  satisfait  de  ces  deux  moyens  ,  en  imagine  un  troisième  beaucoup 
plus  simple  ,  où  il  n'emploie  le  secours  d'aucun  instrument. 

Il  place  le  dessus  des  trois  vases  de  niveau  ,  comme  on  le  voit  dans  la  3."**  fîg.  de  la  XV.™* 
planche.  Celui  qui  contient  J'eau  chaude  est  immédiatement  posé  sur  le  fourneau;  celui  qui  contient 
l'eau  tiède  est  un  peu  plus  loin  ,  et  participe  un  peu  de  la  chaleur  ,  au  moyen  d'un  réverbère  5 
finalement  celui  qui  contient  l'eau  froide  est  le  plus  en  arrière  ,  posé  sur  une  masse  de  maçon- 
nerie ,  où  il  ne  peut  ressentir  aucune  impression  de  la  chaleur.  Des  tubes  placés  au  fond  des 
vases ,  font  communiquer  l'eau  de  l'un  à  l'autre  ;  tandis  que  d'autres  tuyaux  conduisent  l'eau  de 
chaque  vase  dans  la  baignoire  ,  d'où ,  par  le  moyen  des  robinets ,  on  en  pouvoit  tirer  à  volontés 
Finalement  il  place  im  autre  conduit  au  niveau  de  l'embouchure  du  vase  où  est  l'eau  froide ,  lequel 
y  amène  l'eau  pour  le  remplir  à  mesure  qu'il  se  vuide.  Galiani  observe  que  toutes  les  figures'  qu'on 
avoit  imaginées  ,  avant  la  sienne  ,  exigeoient  toutes  le  secours  de  quelqu'un  ,  pour  faire  passer  l'eaû 
froide  dans  la  tiède ,  et  la  tiède  dans  l'eau  chaude  j  tandis  qu'on  voit  clairement ,  par  les  expressions 


*.  / 
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de  Vliruve  ,  que  cette  opération  se  doit  faire  d*elle-même  ,  sans  le  secours  de  personne.  lia  collo^ 
canda  ,  uli  ex  tepidario  in  caldarium  y  quantum  aquœ  caldce  exierit ,  influai  :  de  frigidario 
in  tepidarium  ad  eumdem  modum  :  or  •  dit-il ,  on  voit  clairement ,  dans  la  manière  que  j^ai  inven- 
tée ci- dessus  ,  que  les  trois  vases  étant  de  niveau  ,  aussitôt  que  l'eau  diminue  dans  l'un  ,  l'autre 
lui  en  fournit  de  suite  ,  autant  qu'il  en  est  sorti  :  et  comme  les  dessous  des  vases  ne  sont  pas 
eiactement  de  niveau ,  le  froid  étant  un  peu  plus  élevé  que  le  tiède  ,  et  celui-ci  un  peu  plus  haut 
que  le  chaud  ,  on  conçoit  aisément  que,  lorsque  l'eau  tiède  diminue  ,  Feau  froide  y  entrera  plutôt 
que  l'eau  chaude  ,  dont  le  fond  est  plus  bas  :  si  l'on  suppose  sur-tout  qu'on  a  placé  des  soupapes 
au  bout  des  tubes  de  communication  qui  empêcberoient  l'eau  de  sortir. 

Galiani  ,  dans  sa  traduction  ,  a  placé  ,  a  la  fm  de  ce  livre  ,  une  gra\ure  qui  représente  les  bains 
des  anciens  ;  il  l'a  fait  graver  d'après  une  peinture  antique  qui  a  été  trouvée  a  Rome  dans  les 
thermes  de  Titus  :  dans  cette  peinture  que  j'ai  aussi  fait  graver^  on  voit  les  trois  vases  situés  l'un 
au-dessus  de  l'autre  ,  sur'  trois  degrés  ,  de  manière  que  le  fond  du  deuxième  se  trouve  plus  élevé 
que  l'embouchure  du  premier  ,  et  le  fond  du  troisième  ,  plus  élevé  que  l'embouchure  du  second  ; 
tellement  qu'il  est  aisé  de  voir  comment  le  vase  supérieur  verse  son  eau  dans  le  vase  inférieur. 
Je  ne  serois  pas  éloigné  y  dît  Galiani ,  d'adopter  cette  disposition  des  vases  ^  isi  je  ne  croyois  que 
le  peintre  les  a  placés  ainsi  par  pure  fantaisie  ,  pour  mieux  exprimer  comment  l'eau  passe  d'un 
vase  dans  un  autre  ,  ce  qui  étoit  très-difficile  à  rendre  en  peinture  :  ou  bien  que  du  temps  de 
Titus  ,  ou  du  moins  danst  ses  thermes,  ils  .étoient  placés  de  cette  manière  :  car  il  est  impossible*, 
dit-il ,  d'y  rapporter  aucune  parole  dn  texte  .de  Vitruve.'  C  est  pourquoi  il  a  imaginé  la  manière  que 
j'ai  rapportée  tout-à  J'heure  ,  qu'il  soumet  au  discernement  des  lecteurs  éclairés. 

On  doit  convenir  j  cependant,  que  cette  peinture  trouvée  dans  les  thermes  de  Titus  ,  est  d'un 
grand  secours  pour  expliquer  ce  que  Yitruve  rapporte  dans  ce  chapitre  sur  les  bains  des  anciens. 
La  chambre  chaude  ,  ou  l'étuve  pour  faire  suer  ,  s'y  trouve  représentée  avec  tous  ses  détails  ,  telle 
que  Vitruve  l'a  décrite.  Il  nomme  suspensurœ  caldarium  y  et  ensuite  suspensio ,  le  pavé  de  cette 
chambre  ou  étuve  ;  parce  qu'il  étoit  supporté  par  quelques  petits  piliers ,  dont  il  fait  immédiatement 
la  description,  et  qu'on  voit  représentés  dans  cette  peinture  des  thermes  de  Titus.         ' 

X  .  -  • 

.  t  -  *       ' 

Ce  vuide  ,  qui  se  trouvoit  sous  le  pavé  ,  étoit  échauffé  par  un  :  fourneau  nommé  hypocausie  ; 
ce  qui  procuroit  dans  la  chambre  qui  étoit  par -dessus,  une  partie  de  la  chaleur  nécessaire  pour 
faire   suer. 

Dans  le  deuxième  volume  des  nouvelles  littéraires  de  Florence  de  l'an  1741  ,  on  lit  dans  une 
lettre  ,  écrite  de  Rome  (1)  ,  que  lorsqu'on  démolit  une  partie  de  la  petite  église  de  S.^  Etienne  in 
piscivola ,  pour  l'agrandir  ,  M.  Palazzi  ,  homme  très-insiruit  ,  et  verse  sur-tout  dans  les  connoissances 
qui  concernent  l'antiquité  ,  remarqua  ,  sous  les  fondemens  ,  un  pavé  formé  avec  des  tuiles  cassées  ; 
il  étoit  soutenu  par  plusieurs  petits  piliers  isolés  ,  formant  dans  lous  les  sens  des  lignes  droites  ,  ayant 
chacun  la  grosseur  d'un  palme  carré  ,  faits  avec  des  briques  qui  avoieiit  eiaciement  cette  mesure, 
et  qu'on  avoit  placées  l'une  sur  Tautre ,  sans  y  mettre  de  la  chaux  ,  mais  seulement  de  Targiie  ;  la 
distance  de  l'un  à  l'autre  étoit  d'un  palme  et  demi ,  et  leur  hauteur  de  trois  pahues  :  ils  souteuoient 


(1)  Page  180. 
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des  carreaux  de  terre  cuite  ,  qui  avoieut  près  de  trois  palmes  carrés  j  ce  qui  formoit  un  pavé  très- 
régulier  ,  sur  lequel  étoit  le  pavé  formé  avec  la  maslique  composé  de  tuiles  pilées  et  de  plâtre , 
semblable  à  Fenduit  qui  couvre  les  murs  de  la  piscine  admirable  qu'on  voit  au  cap  de  Mîscène 
près  de  Naples.  Il  est  aisé  de  voir  que  ce  pavé  étoit  celuf  d'une  étuve  ou  d'une  chambre  chaude^ 
comme  celle  que  décrit  ici  'Vitruve;  elle  faisoit  sans  doute  partie  de  quelque  palestre  ou  de  thermes. 
Cependant  l'auteur  de  la  lettre  n'est  pas  de  ce  sentiment  ;  il  la  termine  en  disant  que  M.  Palazzi 
^t  persuadé  que  cette  fabrique  est  ceUe  d'une  piscine  ou  d'un  réservoir  d'eau. 

Outre  ces  tuyaux  de  chaleur,  qui  étoient  sous  le  pavé  des  étuves  pour  faire  transpirer  ,  il  y  avoit 
encore  le  laconicum  qui  servoit  à  l'échauffer  davantage,  en  augmentant  la  chaleur  de  différens  degrés, 
suivant  le  désir  des  personnes  qui  s'y  trouvoient. 

Ce  laconicum  n'étoit  autre  chose  qu'une  petite  rotonde  terminée  en  coupole  qui  couvroit  une 
ouverture  pratiquée  dans  le  pavé  de  l'étuve ,  pour  y  laisser  passer  la  flamme  de  l'hypocauste ,  ou  du 
fourneau.  On  ^ugmentoit ,  par-là  ,  la  chaleur  dans  l'étuve  ,  autant  qu'on  le  jugeoit  à  propos ,  par  le 
moyen  d'un  bouclier  d'airain  ,  qu'on  élevoit  ou  baissoit  avec  une  chaîne  ,  à  laquelle  il  étoit  attaché. 
Le  laconicum  ressembloit  assez  à  certains  poêles  modernes  ,  et  produisoit  le  même  effet ,  puisque , 
au  lieu  de  la  clef  ou  tiroir  avec  le  secours  desquels   nous   augmentons  ou  diminuons  la  chaleur   des 

nôtres ,  les  anciens  se  servoient  d'une  espèce  de  bouclier. 

• 

Avant  Galiani ,  tous  les  interprètes  avoient  fait  du  laconicum  ^  une  chambre  assez  spacieuse  ,  diffé- 
rente de  l'étuve  ,  mais  destinée  au  même  usage.  La  peinture  trouvée  dans  les  thermes  de  Titus ,  et 
l'examen  plus  particulier  que  ce  traducteur  italien  a  fait  du  texte,  l'ont  persuadé  que  ses  prédéces- 
seurs avoient  pris  la  partie  pour  le  tout.  Yoici  comme  il  s'exprime  à  cet  égard  : 

Vitruve,  dans  le  chapitre  suivant  ,  met  l'étuve  pour  faire  transpirer  ,  au  nombre  des  parties  qui 
composent  la  palestre  :  concamerata  sudatio  longitudine  duplex  ,  quam  latitudine.  En  dedans  de 
cette  étuve*  se  trouvoit ,  d'un  côté  ,  le  laconicum ,  (  (o)  ,  plane.  XVIII  )  et  de  l'autre  ,  le  bain  d'eau 

chaude  (o)  y  quœ  hàbeat  in  versuria  ex  una  parte  laconicum ex  adperso  laconici  caldam 

lavationem.  Si  donc  le  laconicum  se  trouve  sur  un  des  côtés  de  l'étuve,  il  est  clair  qu'il  n'est  pas 
l'étuve,  mais  qu'il  en  fait  partie  :  d'ailleurs  si  ce  laconicum  étoit  l'étuve,  à  quoi  auroit  servi  la  chambre 
pour  faire  suer ,  concamera  sudatio ,  ou  plutôt  à  quoi  auroit  servi  deux  étuves  ? 

Il  est  certain ,  ajoute  Galiani  ,  que  le  passage  du  dixième  chapitre  est  obscur  j  mais  que  ces  expres- 
sions du  chapitre  suivant  ,  laconicum  ad  eumdem  modum  ,  uti  suprà  acriptum  est  compositum  , 
prouve  que  l'auteur  n'a  décrit  dans  ce  passage  du  X."  chapitre ,  que  le  seul  laconicum  ,  malgré  ces 
expressions  dont  il  se  sert ,  laconicum  sudationesque ,  qu'il  a  employées  sans  doute  pour  celles-ci  : 
laconicum  in  sudationibus  ^  qui. eussent  été  beaucoup  plus  claires. 

La  manière  dont  est  représentée  dans  la  peinture  tirée  des  thermes  de  Titus,  la  place  destinée  aux 
bains  d'eau  chaude  caldam  lai^ationem,  ainsi  que  les  remarques  faites  par  moi-même  dans  les  ruines 
des  différents  thermes,  m'ont  engagé  à  donner  une  nouvelle  figure  de  cette  place,  qui  diffère  assez 
de  celles  qu'en  ont  données  mes  prédécesseurs,  mais  qui  me  paroit  plus  conforme  au  sens  du  texte. 
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Tous  ceux  qui  ont  figuré  ces  bains  avant  moi ,  du  moins  que  je  sache ,  ont  reprësenté  la  baignoire 
enfoncée  au  milieu  du  pavé  ,  de  manière  que  pour  y  descendre ,  ils  ont  placé  quatre  petits  escaliers 
dans  les   coins. 

Au  contraire  dans  la  peinture  trouvée  dans  les  thermes  de  Titus ,  la  baignoire  forme  une  cuve  élevée 
au-dessus  du  pavé  ;  par-dessous  se  trouve  l'hypocauste  qui  entretient  une  chaleur  douce  dans  la 
place  ,  afin  que  ceux  qui  entrent  ou  sortent  du  bain  ,  n^éprouvent  aucun  froid.  Pai  vu  ,  à  Rome  , 
plusieurs  de  ces  baignoires  qui  avoient  été  tirées  hors  des  anciens  thermes  ;  il  s'en  trouve  deux  entre 
autres  ,  formées  chacune  d'un  seul  morceau  de  granit  d'Egypte  ,  qui  servent  présentement  de  bassin 
aux  deux  fontaines  qui  sont  sur  la  place  Farnèse  ;  elles  ont  17  pieds  4  pouces  de  longueur  et  4 
pieds  deux  pouces  de  profondeur  ;  elles  sont  ovales  et  ressemblent  à  celle  qui  est  représentée  dans 
la  peinture  que  je  viens  de  citer.  Je  ne  veux  pas  dire  par-là  que  les  baignoires  des  anciens  étoient 
toutes  formées  d'une  seule  pierre ,  et  qu'elles  n'étoient  pas  plus  grandes  que  celles-ci ,  qui  ne  seroient 
certainement  pas  suffisantes  pour  un  bain  pul)lic ,  comme  celui  dont  il  s'agit  ,  qui  devoit  être  très- 
spacieux  y  puisque  Vitruve  veut  qu'il  soit  proportionné  au  nombre  des  habitans  ;  et  d'ailleurs  on  sait 
qu'il  y  avoit  des  bains  si  grands  qu'on  y  pouvoit  nager ,  et  qu'on  nommoit  pour  cette  raison  colymbe^ 
thrœ.  Mais  je  dis  que  ces  bains,  si  spacieux  qu'ils  fussent,  étoient  toujours  élevés^  comme  celui  que 
représente  la  peinture  que  j'ai  citée  ;  soit  qu'ils  fussent  faits  de  bois  ou  maçonnas. 

Pour  faire  comprendre  présentement  qu'elle  étoit  la  construction  de  la  salle  où  l'on  prenoit  les 
bains,  ainsi  que  les  expressions  dont  Yitruve  se  sert  pour  désigner  les  différentes  parties  qui  la  corn- 
posoient ,  je  remarquerai  d'abord  que  c'est  à  cette  salle  qu'il  donne  particulièrement  le  nom  de  hàlr- 
neum  ;  tandis  qu'il  appelle  les  autres,  l'une  tepidarium  ^  frigidarium  j  etc.;  il  dît  que  sa  longueur  , 
non  compris  le  reposoir  qui  est  autour  de  la  baignoire  et  de  la  loge  prœter  acalam  labri  et  alvei, 
doit  avoir  un  tiers  moins  que  sa  longueur  ;  du  moins  c'est  ainsi  que  j'ai  interprété  ce  passage ,  parce 
que  je  crois  j  avec  tous  les  autres  interprètes  ,  que  kibrum  signifie  les  bords  de  la  baignoire  qui 
contenoit  l'eau  pour  s'y  laver  ;  elle  est  indiquée  fig.  a  dans  la  XY.*  planche. 

Que  schola  tiré  du  mot  grec  ç%oAjf  signifie ,  comme  dans  cette  langue  ,  un  lieu  où  l'on  demeure 
sans  agir  et  sans  travailler  du  corps ,  et  qui  étoit  l'endroit  dans  les  bains  où  ceux  qui  vouloient  se 
baigner  ,  attendoient  qu'il  y  eût  place  dans  l'eau  ;  je  l'ai  rendu  comme  Perrault  par  le  mot  repo- 
soir ,  en  supposant  ,  d'après  la  peinture  des  thermes  de  Titus ,  que  c'étoit  des  espèces  de  gradins  • 
et  d'après  les  expressions  de  Vitruve  ,  qti'ils  s'étendoient  autour  de  la  baignoire  et  de  la  loge.  J'ai 
indiqué  ces  gradins  C.  C.  fig.  citée.  Je  n'ai  pas  cru  qa^alpeus  vouloit  dire  ici  autre  chose  qu'une 
loge  ou  une  niche ,  suivant  sa  vraie  signification  ;  parce  que  dans  la  peinture  des  thermes  de  Titus  , 
on  voit ,  en  efiet ,  plusieurs  loges  ou  niches ,  dans  les  salles  destinées  aux  bains  :  c'étoit  sans  doute 
là  où  l'on  alloit  se  déshabiller;  il'régnoit  autour  un  reposoir  ou  banc,  schola ,  sur  lequel  étoit  un 
coussin  avec  un  degré  par-dessous  ;  par-devant ,  étoit  une  espèce  de  cloison ,  pluteum  ,  faite  dans  le 
genre  de  celles  que  j'ai  indiquées  ,  en  interprétant  le  mot  pluteum  dans  mes  remarques  ^  à  la  fia 
do  premier  chapitre  de  ce  livre  ;  cette  loge  est  marquée  (dd)  dans  la  figure  (e)« 
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CHAPITRE    XI. 


J)e  quelle  manière  il  faut  construire  les  Palestres  et  les  Xystes. 

•l^uoiQUE  les  palestres  ne  soient  pas  en  usage  dans  lltalie  ,  il  me  semble  cepen- 
dant qu'il  convient  de  décrire  ici  la  forme  de  ces  édifices ,  et  de  faire  connoître  com- 
ment les  Grecs  les  construisent 

Il  faut  faire  dans  les  palestres  des  péristyles  carrés  ou  oblongs ,  qui  aient  deux 
Stades  de  tour;. c'est  ce  que  les  Grecs  appellent  diavlon  (i).  Trois  de  ces  portiques 
doivent  être  simples ,  et  le  quatrième  ,  qui  regarde  le  midi ,  doit  être  double  ,  afin 
que  le  vent  ne  puisse  pousser  la  pluie  jusqu'au  fond.  Le  long  des  trois  portiques 
simples  ,  on  bâtit  de  grandes*  salles ,  (2)  où  sont  des  sièges ,  sûr  lesquels  peuvent 
9  asseoir  les  philosophes ,  les  rhéteurs  et  les  autres  gens  de  lettres  pour  y  discuter 
des  sciences. 

Le  long  du  double  portique  ,  doivent  se  trouver  les  pièces  suivantes  :  on  place 
au  centre  ,  tephebeum  ;  c'est  une  très-grande  salle  avec  des  sièges  ,  qui  doit  être 
un  tiers  plus  longue  qu  elle  n'est  large  ;  à  sa  droite  est  le  coriceum ,  (3)  et  immé- 
diatement après  le  conislerium  (4)  ;  ensuite  près  de  cette  place  ,  dans  langle  du  por- 
tique ,  est  le  bain  d'eau  firoide  que  les  Grecs  nomment  latron  (5)  :  à  gauche  de  fe- 
phebeum  est  tetœotesium  (6).  Ensuite  près  de  ce  dernier  est  la  chambre  firoide,  d'où 
Ton  va  par  un  passage  au  prognigeum  (7)  qui  est  dans  l'autre  angle  du  portique  à 
côté  ;  mais  en  dedans  ,  vis-à-vis  de  la  chambre  ûroide  ,  est  Tétuve  voûtée  pour  faire 
suer  ;  elle  doit  être  deux  fois  plus  longue  que  large  :  en  dedans  de  cette  étuve ,  se 
trouve  d'un  côté  le  laconicum  ,  construit  comme  nous  l'avons  expliqué  plus  haut , 
et  de  l'autre  côté  le  bain  d'eau  chaude.  U  faut  distribuer  les  portiques  en  dedans  de 
la  palestre,  d'après  les  règles  que  nous  avous  déjà  enseignées. 

•  Planche  XV111."«  (4)  Le  magazin  de  la  poussière, 

(i)  C'est-à-4ire  long  comme  une  flûle.  (5)  C'esl-à-dire  le  lavoir.. 

(a)  Exedrae.  (6)  C'est-à-dire  le  lieu  où  Ton  conserve  Thuilc, 

(3)  C'est-à-dire  le  jeu  de  paume.  Voyez  Texplication  (7)  C'est-à-dire  le  fourneau, 
à  la  fia  de  €0  chapitre» 
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On  fait  ,  en  dehors ,  trois  portiques  ;  Tun  pour  sortir  de  la  palestre  ,  et  les  deux 
autres  à  droite  el  à  gauche  sont  poiu*  les  stades  :  cehii  de  ces  portiques  qui  regarde 
le  septentrion,  doit  être  double,  et  fort  large  :  l'autre  sera  simple,  mais  construit 
de  façon  qu'il  se  trouvera  ,  tant  le  long  du  mur  que  le  long  des  colonnes ,  des 
chemins  élevés  qui  auront  au  moins  dix  pieds  de  large  ;  entre  les  deux ,  se  trou- 
vera un  chemin  bas  qui  sera  enfoncé  d'un  pied  et  demi ,  dans  lequel  on  descendra 
par  deux  petits  escaliers  :  ce  chemin  enfoncé^  aura ,  dans  le  fond ,  au  moins  douze 
pieds  de  large.  Par  ce  moyen ,  ceux  qui  se  promèneront  habillés  ,  tout  autour ,  sur 
les  chemins  élevés  ,  ne  seront  pas  dérangés  par  ceux  qui  s'exerceront  dans  le  bas. 
Les  Grecs  appellent  ce  portique  twço*4?  (i)  ,  il  couvre  un  stade  où  les  athlètes  peu- 
vent s'exercer  pendant  l'hiver. 

Voici  ensuite  comme  on  fait  les  xistes  :  on  plante  ,  entre  les  deux  portiques  ; 
des  bosquets  ,  ou  des  platanes  ,  en  laissant  entre  les  arbres ,  despace  en  espace ^ 
des  allées  ,  avec  des  places  pour  se  reposer,  faites  en  smalle  (2).  A  côté  du  xisle, 
et  du  porticpie  double  ,  on  laisse  une  allée  découverte  ,  que  les  Grecs  appellent  péri- 
dromidas  (3)  qui  sont  nos  xistes  découverts  ,  dans  lesquels  les  athlètes  en  sortant  du 
xîste  couvert ,  viennent  s'exercer  pendant  Thiver  quand  il  fait  beau.  Derrière  ce  xîste, 
on  doit  construire  un  stade  qui  soit  assez  ample  pour  que  beaucoup  de  monde  puisse 
s'y  placer  et  voir  à  Taise  les  exercices  de  la  lutte. 

Telles  sont  les  règles  qu'on  doit  suivre  pour  constndre ,  comme  il  faut ,  les  diffi- 
rens  édifices  qui  se  trouvent  dans  l'enceinte  des  villes. 

REMARQUES. 

On  sait  quelle  importance  les  Grecs  aUBchoient  à  la  célébration  des  jeux  Olympiques  ;  on  les'  croyoit 
institués  par  Hercule  ;  ils  furent  rétablis  par  Iphitus  ,  et  ils  avoient  lieu  de  4  ^n  4  ^"os  ^  ou  pouir  parler 
exactement  y  de  5o  mois  en  5o  mois  j  ce  qui  faisoit  une  olympiade  j  et  c'étoit  par  les  olympiades 
qu'on  comptoit  chez  eux  le  temps.  S'il  existoit  une  guerre  entre  quelques  peuples  de  la  Grèce ,  lors  de  la 
célébration  de  ces  jeux ,  on  suspendoit ,  pendant  ce  temps-là ,  toutes  hostilités  pour  les  reprendre  après. 

Rien  n'étoit  plus  glorieux   que   d  y  élre    proclamé   vainqueur.   Cicéron  ,  dans  son  plaidoyer  pour 

(x)  Ce  mot  grec  signifie  un  lieu  uni  aplani.  L'auteur  (a)  Voyez  rexpiication  de  ce  mot  à  la  fin  de  ce  cha< 

entend  ici  le  xiste  proprement  dit  qui  éloit  couvert ,  tan-      pitre. 

dis  que   celui  dont  il  parle  ensuite  doit  découvert  et  (3)  C^est*à-dire  ,  fait  pour  courir  tout  autour. 

diSi^rent  de  celui-ci.  Voyez  les  remarques  à  la  fin  du  cha- 
pitre ,  ainsi  que  la  planche  XV111«"*^  et  son  explication.  # 
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Flaocus ,  et  ailleurs  ,  remarque  que  le  consulat  dans  son  ancienne  splendeur ,  et  le  triomphe  dans  toute 
sa  majesté  ,  n'avoient  rien  de  plus  grand  à  Rome  ,   que  la  couronne  olympique   en  Grèce. 

Ou  proclamoit  le  vainqueur  en  présence  de  toute  la  Grèce  assemblée  ;  on  lui  élevoit  des  statues  ^ 
non  seulement  k  Olympie  ,  mais  encore  dans  sa  ville  natale  ^  qui  partageoit  la  gloire  de  son  triomphe. 

On  sent  combien  la  jeunesse  grecque  étoit  jalouse  de  cet  honneur  ,  et  comme  elle  deyoit  s'exer- 
cer pour  devenir  habile  dans  ces  sortes  de  jeui.  Dans  les  villes ,  des  édifices  publics  étoient  destinés 
k  ces  exercices  ;  de  ce  nombre  étoient  les  palestres  dont  Yitruve  fait  la  description  dans  ce  chapitre. 

Ces  jeux  consistoient  en  neuf  exercices ,  qu'on  nommoit  gymnastiques ,  de  yv/uvâç ,  nu ,  parce  qu'on 
ëtoit  nu,  ou  presque  nu,  pour  s'y  livrer.  C'étoit  la  lutte  y  le  pugilat,  le  pancrace,  la  course,  le  saut^ 
le  disque ,  l'oplomacbie.  On  les  appeloit  aussi  jeux  palestriques  ,  parcequ'on  s'y  exerçoit  dans  les  pa- 
lestres dont  nous  parlons,  lesquelles  tiroient  elles-mêmes  leur  nom  du  mot  grec  ^aXaiçrpa  qui  signi6e 
lutte  ou  combat.  Si  l'on  veut  avoir  une  connoissance  exacte  de  ces  jeux  ou  combats  si  célèbres  dans 
l'antiquité  ,  il  faut  lire  les  savantes  dissertations  que  Burette  a  faites  sur  la  gymnastique  des  anciens; 
elles  sont  imprimées  dans  le  troisième  volume  des  mémoires  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  J'y  renvoyé  donc  le  lecteur. 

La  palestre  ,  chez  les  Grecs  ,  étoit  un  édifice  public  pour  toutes  sortes  d'exercices  tant  de  l'esprit 
que  du  corps.  Il  étoit  composé  d'une  place  entourée  de  colonnes  qui  avoit  deux  stades  de  tour. 
Le  stade  étoit  un  espace  de  126  pas  qui  faisoit  environ  go  de  nos  toises.  Le  mot  est  dérivé  du 
verbe  çrv  ,  qui  signifie  s'arrêter  ,  parce  qu'on  dit  qu'Hercule  couroit ,  tout  d'une  haleine ,  cet  espace 
au  bout  duquel  il  s'arrêtoit.  En  dehors  des  portiques  formés  par  ces  colonnes,  se  trouvoient  plu- 
sieurs autres  places  ou  salles.  Trois  côtés  étoient  occupés  par  les  salles  où  les  philosophes  et  les  sa- 
vans  alloient  discuter  des  sciences. 

Pausanias,  en  faisant  la  description  de  la  palestre,  ou  lieux  d'exercices  de  la  ville  d'Ëlis,  dit ,   (1)  , 
que   dans  ce  même  gymnase  ,  ou  lieu  d'exercice ,  les  Eléens  ont  leur  sénat ,  oii  les  savans  viennent 
donner  des  preuves   de  leur  capacité  ,  soit  par  des  discours  faits  sur-le-champ  ,  soit  dans  tout  autre 
genre  de  littérature  :    ce  qui   se   rapporte ,  à  ce  cjue  dit  Vilruve.  On  retrouve  également  dans  cette 
description   que  fait  Pausanias  du   gymnase  d'Ëlis,  presque  toutes  les  pièces  qui  composoient  la  pa- 
lestre dont  on  vient  de  parler. 

Le  mot  exedra  ^  que  Vitruve  employé  ici  pour  désigner  ces  salles  où  les  savans  se  réunissoient  , 
est  grec.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  sa  juste  signification.  Alexander  ab  Alexandre  j  croit 
que  c'étoit  une  galerie  ouverte  en  manière  de  loges.  Accurse  le  prend  pour  une  galerie  entourée 
de  fenêtres  ;  il  signifie  néanmoins ,  à  la  lettre ,  une  figure  qui  a  six  côtés ,  comme  im  cube.  Dans 
ce  cas  ce  devoit  être  une  salle  couverte  qui  auroit  six  côtés  et  quatre  murailles  ,  le  plafond  et  le 
pavé.  11  parott  au  contraire,  d'après  ce  que  Vitruve  dit  dans  le  chapitre  5."*  du  VI."*  livre,  et  dans 
le  g."^  du  Vn.««  livre  où  il  parle  encore  des  exèdres,  quc^  c'étoit  des  Ueux  fort  ouverts ,  exposés  aux 
rayons  du  soleil  et  de  la  lime;  ce  qui  sembleroit  appuyer  l'opinion  d'Alexander  ab  Alexandro. 


(1)  liT.  yi.««  i  Cbap.  a3. 
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D^oprès  cola  les  places  dévoient  ctro  irès*cc]airées  ,  soit  qu'elles  eussent  beaucoup  de  grandes 
fenêtres  ,  soit  qu'elles  ne  fussent  fermées  que  de  trois  côiës  ,  ayant  IViUtre  ouvert  j  porte  par  des 
colonnes  ,  comme  on  voit  qu'éloient  faiicb  celles  qu*on  nomme  encore  communément  aujourd'hui 
les  exedres  ,  dans  l'enceinte  des  tlieraies  de  Dioclétien  à  Rome. 

Le  long  de  l'autre  portique  de  la  palcslre  se  trouvoient  des  places  destinées  à  d'autres  usages. 
L,e  milieu  éioit  occupé  par  Vephebeum  ;  c'étoit  là  où  l'on  apprenoii  aux  jeunes  gens  qui  sortoient 
de  l'adolescence  ,  les  premiers  principes  de  la  gymnastie.  On  appeloit  ainsi  cet  endroit ,  parce  que 
par  ecpifiov  on  entendoit  eq  Grèce  ceux  qui  avoient  atteint  la  puberté  qui  commence  à   i4  ans. 

A  droite  de  l'epliebeum  ,  se  irouvoit  le  coriceum.  Comme  Perrault  et  Galiani  ,  j'ai  suivi  le  sen- 
timent de  Baldus  ,  qui  fait  dériver  ce  mot  du  grec  xcpvKtov  qui  signifie  une  balle  ou  ballon.  Nous 
savons  que  le  jeu  de  paume  étoit  en  usage  chez  les  anciens  ;  comme  nous  ne  voyons  pas  que 
l'auteur  assigne  ,  pour  ce  jeu  ,  un  autre  emplacement  que  celui-ci  dans  la  palestre  ,  nous  devons 
croire  qu'il  y  étoit  destiné,  d'autant  qu'il  y  convient  parfaitement,  étant  d'une  étendue  convenable ^ 
plus  longue  que  large. 

D'autres  interprètes  font  dériver  ce  mot  de  x^P^  qui  signifie  en  grec  une  jeune  fille  ,  et  d'après 
cela  y  ils  ont  fait  du  coriceum  un  lieu  d'exercice  pour  les  jeunes  filles  ,  sans  réfléchir  qu'en  Grèce 
il  ëtoit  interdit  aux  femmes  de  s'approcher  des  lieux  où  la  jeunesse  s'excrçoit  h  ces  sortes  de  jeux. 

Immédiatement  après  ,  du  même  côté  ,  étoit  le  coniaterium ,  c'est-à-dire  le  lieu  où  l'on  conserve 
la  poussière  du  mot  grec  x^viç^  parce  que  c'étoit  là  que  les  lutteurs  en  alloicnt  prendre  ,  pour 
en  jeter  sur  leurs  adversaires  ,  dont  le  corps  étoit  couvert  d'huile  ,  afin  d'avoir  plus  de  prise. 

A  gauche  de  Vephebeum  ^  étoit  Yelœotesium  j  lieu  où  l'on  conservoit  l'huile  i?^>xicv  et  où  s'alloient 
oindre  ceux  qui  s'exerçoient  ,  non  seulement  pour  rendre  leurs  membres  plus  glissans  et  moins 
capables  de  donner  prise  ,  mais  encore  pour  les  rendre  plus  souples ,  et  plus  propres  aux  exer- 
cices. Outre  l'huile  dont  nous  venons  de  parler  ,  il  y  en  avoit  d'autres  ,  qu'on  employoit  après  la 
lutte  ,  sur  les  membres  qui  avoient  été  froissés  ,  et  d'autres  encore  qu'on  prenoit  avant  d'entrer 
dans  le  bain. 

Près  de  Velœotesium  ,  ajoute  Vitruve  ,  étoit  la  chambre  froide ,  frigidarium  y  c'est  ainsi  du  moins 
que  j'ai  interprété  ce  mot ,  qui  ne  peut  signifier  le  baiu  d'eau  froide  ,  dont  il  a  déjà  parlé ,  en  lui 
assignant  une  autre  place  en  F  ,  et  le  nommant  frigida  lavatio.  Ce  devoit  être  une  place  près  de 
l'étuve  et  du  bain  d'eau  chaude  ,  où  se  tenoient ,  pendant  quelque  temps  ,  les  personnes  qui  en 
sortoient,  pour  se  refroidir  peu-à-peu,  avant  de  se  trouver  en  plein  air.  Aous  lisons  dans  Pétrone, 
Uaque  intravimus  balneum  ,  et  sudore  calefacti  momento  temporis  ad  frigidam  ,  ou  bien  fri- 
gidariam  ^  eximus. 
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commonçoient  à  s^y  refroidir.   Ce    qui  le   persuade    de  x^ela  ,  c'est  que  dans  le  cbapilre  précédent  ^ 

îl  place   le  laamicnin  et  Fëluvc  pour  faire  suer ,  à  côté  du  tepidariurn.  Laconicurn  ,  sudaiionesque 

suni  conjufigfndœ  iepidario   :  tandis  que  dans  celui-ci  y  il  ne  nomme  pas  le  tepidariurn  y  mais  il 

place  le  laconicàm  ,  et  Téluve  auprès  du  frigidarium.  Proximè  autern  introrsua  e  regione  frigidarii 

colloceiur  concameraia  sudatio.  D'après  cela  il  croit  que  le  tepidariurn  et  le  frigidarium  n'étoient 

qu^une   même    chose.   Si   cependant  ,  ajoute -t- il,    on    oppose  à  mon  opinion  la  peinture   trouvée 

dans   les  thermes  de    Titus  ,    où  Ton    voit   que    le   tepidariurn    et  le  frigidarium    forment   deux 

places   différentes  ,   et   ce  qu'en  ont  écrit  au  contraire  Mercuriale ,  l'Aluisîo  ,  le  Baccio   et  autres  ;    je 

répondrai  que  Vitruve   ne   parle  ici  que    de   la  palestre    des  Grecs  ^  dans  laquelle  il  n'y  avoit  pas  ^ 

à  beaucoup   près  ,   autant  de  pièces  que  dans  les  thermes ,  qui  ^  par  la  suite  ,  furent ,  en  quelque 

manière   à  Rome  y  ce   qu'étoient  les  palestres  chez  lès  Grecs  ;   mais  à  cause  de  Ténorme  population 

et  du  luxe  de  cette  ville,  ces  édifices  étoient  bien  plus  vastes,  au  point  qu'ils  paroissoient  une  province. 

Vitruve  dit  que  de  cette  chambre  froide  on  alloit,  par  un  passage,  au  prognigeum  ,  qui  ne  peut 
être  autre  chose  que  l'endroit  oii  Fou  faisoit  du  feu  pour  échauffer  les  chambres  et  les  bains  j  du 
moins  doit- on  le  croire,  prognigeum  étant  le  synonime  à!hypocausis  ,  et  de  prœfumium. 

Sur  un  des  côtés  de  la  palestre  en  dehors  ,  se  trouvoit  un  grand  espace  planté  d'arbres ,  que  les 
Romains  appcloient  le  xiste  ,  scystus  ou  xystum  ;  quoique  ce  mot  fut  dérivé  du  grec,  il  ne  signi- 
fioit  cependant  pas  exactement  la  même  chose  dans  cette  langue  qu'en  latin  ,  puisque  le  xiste  pro~ 
prement  dit ,  chez  les  Grecs,  éloit  un  porlique  couvert,  sous  lequel  étoit  un  stade  (i)  où  les  Athlètes 
s^eserçoient  à  la  course  ou  à  la  lutte;  il  occupoit ,  suivant  Yitruve  ,  un  des  côtés  du  xisie  dont  \à 
viens  de  parler,  et  c'est  celui  dont  il  parle  dans  le  lo.™*  Chap,  du  VI.™'  Liv.  ,  à  propos  des  mots 
latins  dérivés  du  grec ,  auxquels  on  a  donné  à  Rome  une  signification  différente  que  celle  qu'ils  ont 
dans  cette  langue. 

Les  Grecs,  dii-il ,  appellent  xystos y  un  large  portique,  où  les  athlètes  s'exercent  pendant  l'hiver , 
tandis  que  nous  autres  ,  nous  appelons  xystus  des  allées  découvertes  pour  se  promener ,  que  les 
Grecs  nomment  peridromidas  :  tellement  que  dans  le  chapitre  que  nous  expliquons  présentement  j 
Vitruve  parle  d'abord  du  xiste  des  Grecs  y  ensuite  de  celui  des  Romains,  comme  il  le  dit  lui-même. 
Voyez  nos  remarques  à  la  fin  du  lo."®  Chap.  du  VI.""  .Liv.  ;  et  quant  à  ce  pavé  fait  en  smalie  dont 
il  parle  ici  ,  voyez  ce  que  nous  en  avons  dit,  dans  nos  remarques  à  la  fin  du  4.n«  Chap.  du  II."*Liv. 
11  appelle  ici  cette  sorte  de  pavé  signinum  opus.  Il  en  parle  encore  dans  le  I."  Chap.  du  VU.**  Liv. 

PausanidS  fait  la  description  du  gymnase  d'Elis  qui  ressemble  tant  à  la  palestre  et  an  xiste  dont 
parle  Vitruve  ,  que  je  crois  devoir  la  rapporter ,  pour  qu'on  puisse  les  comparer  ensemble  ,  et  voir 
en  quoi  elle  m'a  servi  pour  interpréter  Pauteur  latin,  a  A  Elis  ,  dit-il ,  ce  qui  mérite  le  plus  votre 
))  curiosité  ,  c'est  un  Heu  d'exercice  où  les  athlètes  ,  avant  que  de  paroitre  aux  jeux  olympiques  , 
))  fe'eiercent  et  o])servent  ,  durant  un  certain  temps  ,  tout  ce  qui  est  prescrit  par  les  loix  et  par  la 
s  coutume.   £n   dedans  ,   tout  le  long  de  la  lice  ,  il  y  a  des  platanes   fort  hauts  ,  qui   donnent  de 

(i)  C>*t  ain«i  qu*on  appeloît  U  carrière  où  les  Greca  a*exerçoient       gaeur  par  une  muraille,  aatour  de  laquelle  dévoient  toornér  ceu  qvî 
à  U  courte  ,   parce  qii*il  avoit  à  peu  près  la  longneur  d*un  stade.  Le        cooroient  U  carrière  du  double  stade, 
duablt  stade  étoit  plus   lar^e  ,  partagé  au  milieu  dans  toute  sa  Ion- 
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iD  Tombrc.  Toute  cette  enceinte  se  nomme  le'i^ystc  (i)  parce  qu'Hercule,  fils  d'Amphiirlon  ,  pour 
))  s'endurcir  au  travail ,  nettoyoit  tous  les  jours  ce  lîcu  ,  et  en  arrachoit  les  ronces  et  les  cpîncs. 
»  Cette  grande  enceinte  est  partagée  en  plusieurs  pièces ,  dont  l'une  est  destinée  à  rexcrcicc  de  la 
)>  course  ;  on  la  nomme  le  lieu  sacré.  Dans  une  autre  ,  on  s'exerce  à  la  course  et  au  pcntatLle. . . . 
1)  Près  de  la  grande   enceinte  ,  il  y  en   a  une  plus  ]>etite  qui  est  contigue  ,  et  qui  ,   à  cause  de  sa 

D  figure  carrée  ,   se  nomme  Tctragone.   C'est  là  que  les  jeunes  athlètes  s'exercent   au   pugilat 

^  11  y  a  une  troisième  enceinte  qui  parce  que  le  terrain  en  est  plus  doux  et  plus  mou  ,  s'î'ppelle 
9  Malllio  'y   ce  lieu   est  ouvert  aux   enfans  pendant  .  tout  le   temps    que   durent  les  jeux   à  Olympie. 

))  Dans  le  même  gymnase  ,  ou  lieu  d'exercice  ,  les  Eléens  ont  leur  sénat  ,  où  les  savans  vien- 
»  nent  donner  des  preuves  de  leur  capacité  ,  soit  par  des  discours  faits  sur  le  champ  ,  soit  dans 
D  tout   autre  genre   de  littérature 

y>  Le  gymnase  a  une  autre  issue  qui  conduit  à  la  place  publique  ,  et  à  un  endroit  où  les  direc- 
>  leurs  des  jeux  tiennent  conseil.  .^.  .  .  • 

j>  La  place  publique  n'est  point  faite  comme  celles  des  villes  dionie  ,  ni  même  des  villes  voisines; 
))  elle  est  bâtie  à  l'ancienne  mode.  Les  portiques  en  sont  distans  les  uns  des  autres  et  séparés  par 
D  des  rues  de  traverse.  Les  Eléens  appellent  cette  place  l'Hippodrome  ,  parce  qu'en  ciFct  ils  y  dressent 
D  leurs  chevaux.  Le  portique  le  plus  exposé  au  midi ,  est  d'une  architecture  dorique  ;  trois  rangs 
D  de  colonnes  le  partage  en  trois  ,  etc.  (a).  »  Ce  xiste  étoit  orné  d'une  infinité  de  statues  ,  dont 
Pausanias  fait  la  desciîption  ;  je  n'en  parle  pas  ,  pour  ne  pas  sortir  de  mon   sujet. 


CHAPITRE    XII. 


Des  Ports  et  de  la  Maçonnerie  qui  se  fait  dans  F  eau. 


J 


E  ne  puis  m  empêcher  de  parler  ici  de  Tutililé  des  ports  de  mer  ,  et  par  quel  art 
on  parvient  à  y  mettre  les  vaisseaux  à  Tabri  des  tempêtes.  Si  la  nature  les  a  formés 
elle-même  ;  s'ils  ont  des  rochers  ou  des  promontoires  qui  s'avancent  dans  la  mer , 
formant  naturellement  une  coiurbe  ou  un  coude  dans  le  milieu ,  il  sera  bien  aisé  de 
les  faire  ,  puisqu'il  n  y  aura  plus  qu  a  construire  tout  autour  des  portiques  ou  des 
arsenaux  pour  la  construction  des  navires  ,  et  des  passages  pour  aller  du  port  dans 
les  marchés ,  et  élever ,  de  chaque  côté ,  des  tours ,  d'où ,  au  moyen  des  machines , 
on  puisse  tendre  des  chaînes  de  lune  à  l'autre. 


T»  * 


(i)  Xjste  àttvié  du  mot  grec  ^'uco  ,  radio,  polio,  je  racle,  je  polif.  (a)  Paittâniu  ,  li?.  Vl.n*  |  Chap.  aS  et  %^, 
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Dans  le  cas  que  remplacement  ne  soit  pas  de  lui-même  propre  à  mettre  les  vais- 
seaux à  labri  des  tempêtes  ,  voici  ce  qu'on  peut  faire ,  pourvu  qu il  n'y  ait  pas  de 
rivière  qui  Tempêche,  et  qu'il  y  ait  seulement  une  plage  convenable  :  c'est  de  bâlir 
du  côté  opposé  un  mole  qui  s'avance  dans  la  mer  et  qui  enferme  le  port. 

Voici  comme  on  construit  ces  moles  qui  s'avancent  dans  la  mer  :  il  faut  d'abord 
faire  venir  de  cette  poudre  (i)  qui  se  trouve  dans  la  contrée  qui  s'étend  depuis 
Cume  jusqu'au  promontoire  de  Minerve  ;  on  en  fait  du  mortier ,  en  y  mêlant  un 
tiers  de  chaux  ;  ensuite ,  dans  l'endroit  où  l'on  veut  bâtir  1^  mole  ,  on  enfonce  dans 
la  mer ,  une  enceinte  de  pieux  de  bois  de  chêne  ^  qu'on  lie  fortemeiît  les  uns  aux 
autres  ,  en  les  affermissant  bien  dans  le  fond.  Après  cela  on  égalise  et  on  nettoyé . 
comme  il  faut ,  la  plage  par- dessous  l'eau  entre  les  pieux  ,  pour  y  jeter  le  mortier 
dont  on  a  parlé  plus  haut ,  et  l'entasser  avec  des  pierres ,  jusqu'à  ce  qu'on  ail  rempli 
de  cette  maçonnerie  toute  Tenceinle  destinée  au  mole. 

On  ne  peut  employer  ce  moyen  (jue  dans  les  lieux  où  la  nature  le  favorise  :  tels 
sont  cêiix  dont  nous  venons  de  parler.  Mais  si  Tagitation  de  la  mer  y  est  si  grande 
qu'on  ne  puisse  suflisamuient  y  arrêter  ces  pieux  destinés  à  former  lenceinte  du  mole, 
il  faut  alors  bâtir  sur  la  terre  même  ,  au  bord  de  la  mer  ,  un  ma'ssif  dont  la  plus 
grande  partie  sera  inclinée  vers  la  mer  et  le  reste  mis  de  niveau.  On  bâtira  ensuite , 
tant  du  côté  de  Veau  que  des  deux  côtés  du  massif^  des  rebords  d'environ  un  pied 
et  demi ,  jusqu'à  la  hauteur  de  la  partie  du  massif  qui  est  de  niveau ,  dont  on  vient 
de  parler  ,  et  on  emplira  de  sable  le  creux  du  talus  jusqu'au  haut  des  rebords.  On 
bâtira  alors  sur  cette  esplanade  une  pile  de  maçonnerie ,  d'une  grandeur  suffisante  ; 
et  après  l'avoir  laissé  sécher  au  moins  pendant  deux  mois  ,  on  abattra  les  rebords 
qui  soutiennent  le  sable  ,  qui,  étant  emporté  par  les  vagues,  laissera  tomber  et  glisser 
la  niasse  dans  Teau  :  par  ce  moyen  on  pourra  s'avancer  peu-àpeu  dans  la  mer , 
autant  qu'il  sera  nécessaire. 

Dans  les  endroits  où  il  ne  se  trouve  pas  de  cette  poudre  ,  voici  comme  il  faut 
diriger  Touvrage  :  on  enfoncera  dans  la  mer  un  double  rang  de  pieux ,  autour  de 
Fespace  qu'on  «lura  choisi  ;  ensuite  on  liera  et  joindra  ces  pieux  les  uns  aux  auti*es 
avec  des  chaînes  et  des  ais  ,  et  on  emplira  Tintervalle  entre  les  deux  rangs ,  avec  de 
l'argile,  mise  dans  des  sacs  faits  de  joncs  de  marais,  après  les  avoir  bien  battus  pour 

les  affermir  ;  puis  avec  des  machines  hydrauliques  faites  en  limaçon,  et  par  des  roues» 

.j 

(i)  La  pouzzolane  doiii  il  esi  parlé  dans  le  6."«  Chap.      du  IL"»«  Lin 
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Diaprés  cola  les  places  dévoient  être  irès*éclairées  ,  soit  qu'elles  eussent  beaucoup  de  grandes 
fenêtres  ,  soit  qu'elles  ne  fussent  fermées  que  de  trois  côlës  ,  ayant  Taulre  ouvert ,  porlë  par  des 
colonnes  ,  comme  on  voit  quëloient  faites  celles  qu'on  nomme  encore  communément  aujourd'hui 
les  exedres  ,  dans  l'enceinte  des  thermes  de  Piocléticn  à  Rome. 

Le  long  de  l'autre  poriîquc  de  la  palesire  se  trouvoient  des  places  destinées  à  d'autres  usages. 
Le  milieu  étoit  occupé  par  Vephebeum  ;  c'éloit  là  où  Ton  apprenoii  aux  jeunes  gens  qui  sortoient 
de  l'adolescence  ,  les  premiers  principes  de  la  gymnastie.  On  appeloit  ainsi  cet  endroit ,  parce  que 
par  scPifSov  on  entendoit  et)  Grèce   ceux  qui  avoient  atteint  la  puberté  qui  commence  à   i4  ans. 

A  droite  de  l'ephebeum  ,  se  trouvoit  le  coriceum.  Comme  Perrault  et  Galiani  ,  j'ai  suivi  le  sen- 
timent de  Baldus  ,  qui  fait  dériver  ce  mot  du  grec  xopvKtov  qui  signifie  une  balle  ou  ballon.  Nous 
savons  que  le  jeu  de  paume  étoit  en  usage  chez  les  anciens  ;  comme  nous  ne  voyons  pas  que 
l'auteur  assigne  ,  pour  ce  jeu,  un  autre  emplacement  que  celui-ci  dans  la  palestre,  nous  devons 
croire  qu'il  y  étoit  destiné,  d'autant  qu'il  y  convient  parfaitement,  étant  d'une  étendue  convenable, 
plus  longue  que  large. 

D'autres  interprètes  font  dériver  ce  mot  de  x^P^  qtii  signifie  en  grec  une  jeune  fille  ,  et  d'après 
cela  ,  ils  ont  fait  du  coriceum  un  lieu  d'exercice  pour  les  jeunes  filles  ,  sans  réfléchir  qu'en  Grèce 
il  étoit  interdit  aux  femmes  de  s'approcher  des  lieux  où  la  jeunesse  s'exerçoit  à  ces  sortes  de  jeux. 

Immédiatement  après  ,  du  même  côté  ,  étoit  le  conisterium ,  c'est-à-dire  le  lieu  où  l'on  conserve 
la  poussière  du  mot  grec  %cv/ç,  parce  que  c'étoit  là  que  les  lutteurs  en  alloicnt  prendre  ,  pour 
en  jeter  sur  leurs  adversaires  ,  dont  le  corps  étoit  couvert  d'huile  ,  afin   d'avoir  plus  de  prise. 

A  gauche  de  Vephebeum  ^  étoit  Yelœotesium^  lieu  où  l'on  conservoit  l'huile  t^tof  et  où  s'alloient 
oindre  ceux  qui  s'exerçoient  ,  non  seulement  pour  rendre  leurs  membres  plus  glissans  et  moins 
capables  de  donner  prise  ,  mais  encore  pour  les  rendre  plus  souples  ,  et  plus  propres  aux  exer- 
cices. Outre  l'huile  dont  nous  venons  de  parler  ,  il  y  en  avoit  d'autres  ,  qu'on  eraployoit  après  la 
lutte  ,  sur  les  membres  qui  avoient  été  froissés  ,  et  d'autres  encore  qu'on  prenoit  avant  d'entrer 
dans  le  bain. 

Près  de  Velœotesium  ,  ajoute  Vitruve  ,  étoit  la  chaml)re  froide ,  frigidarium  >  c'est  ainsi  du  moins 
que  j'ai  interprété  ce  mot  ,  qui  ne  peut  signifier  le  bain  d'eau  froide  ,  dont  il  a  déjà  parlé ,  en  lui 
assignant  une  autre  place  en  F  ,  et  le  nommant  frigida  lavatio.  Ce  devoit  être  une  place  près  de 
l'étuve  et  du  bain  d'eau  chaude  ,  où  se  tenoient  ,  pendant  quelque  temps  ,  les  personnes  qui  en 
sortoient,  pour  se  refroidir  peu-à-peu,  avant  de  se  trouver  en  plein  air.  Aous  lisons  dans  Pétrone, 
itaque  intravimus  balneum  ,  et  sudore  calefacti  momento  temporis  ad  frigidam,  ,  ou  bien  fri- 
gidariam  y  eximus. 

Galiani  croit  que  le  frigidarium  dont  il  est  parlé  dans  ce  chapitre  ,  est  la  même  chose  que  le 
iepidarium  dont  il  est  parlé  dans  le  chapitre  précédent.  On  l'appeloit ,  dit-il,  tepidatium  ^  à  cause 
qu'on  y  jouissoit  d'une  chaleur  tempérée  ,  produite  par  le  réverbère  de  l'étuve  qui  étoit  à  côté  : 
et  on  l'appeloit  aussi  frigidarium  j  parce  que  les  personnes  qui  y  entroient ,  en  sortant  de  l'étuve  ^ 
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commençoient  à  s'y  refroidir.   Ce    qui  le   persuade    de   cela  ,  c'est  que  dans  le  cbapilre  prëcëdent , 

il  place   le  laconicum  et  l'éluvc  pour  faire  suer,  à  côté  du  tepidarium,  Laconicum  ,  sudationeaque 

suni  conjung^dœ  iepidario   :  tandis  que  dans  celui-ci  ,  il   ne  nomme  pas  le  tepidarium;  mais  il 

place  le  laconiciim  ,  et  Téluve  auprès  du  frigidarium.  Proximè  autem  introraua  e  regione  frigidarii 

collocetur  concamerata  sudatio.  D'après  cela  il  croit  que  le  tepidarium  et  le  frigidarium  n'étoient 

qu'une   même    chose.   Si   cependant  ,  ajoute -t -il,    on    oppose  à  mon  opinion  la  peinlure   trouvée 

dans   les  thermes  de    Titus  ,    où   Ton    voit    que    le   tepidarium    et  le  frigidarium    forment   deux 

places   différentes  ,    et  ce  qu'en  ont  écrit  au  contraire  Mercuriale ,  l'Aluîsio  ,  le  Baccio   et  autres  ;  je 

répondrai  que  Vitruve   ne   parle  ici  que    de   la  palestre    des  Grecs  ^  dans  laquelle  il  n'y  avoit  pas, 

à  beaucoup   près  ,   autant  de  pièces  que  dans  les  thermes ,  qui  j   par  la  suite  ,  furent ,  en  quelque 

manière   à  Rome ,   ce   qu'otoient  les  palestres  chez  les  Grecs  ;   mais  à  cause  de  l'énorme  population 

et  du  luxe  de  cette  ville,  ces  édifices  étoientbien  plus  vastes,  au  point  qu'ils  paroissoient  une  provinca. 

Vitruve  dit  que  de  cette  chambre  froide  on  alloil,  par  un  passage,  au  prognigeum  ,  qui  ne  peut 
être  autre  chose  que  l'endroit  où  l'on  faisoit  du  feu  pour  échauffer  les  chambres  et  les  bains  ;  du 
moins  doit- on  le  croire,  prognigeum  étant  le  synonime  (V/iypocausis  ,  et  de  prœfumium. 

Sur  un  des  côtés  de  la  palestre  en  dehors  ^  se  trouvoit  un  grand  espace  planté  d'arbres ,  que  les 
Romains  appcloient  le  xiste  ,  xystus  ou  xystum  y  quoique  ce  mot  fut  dérivé  du  grec  ,  il  ne  signi- 
fioit  cependant  pas  exactement  la  même  chose  dans  cette  langue  qu'en  lalin  ,  puisque  le  xiste  pro- 
prement dit ,  chez  les  Grecs,  étoit  un  portique  couvert,  sous  lequel  étoit  un  stade  (i)  où  les  Athlètes 
s'eiierçoient  à  la  course  ou  à  la  lutte;  il  occupoit,  suivant  Yitruve  ,  un  des  côtés  du  xisie  dont  \à 
viens  de  parler,  et  c'est  celui  dont  il  parle  dans  le  lo.™*  Chap.  du  VI. °*  Liv.  ,  à  propos  des  mots 
latins  dérivés  du  grec ,  auxquels  on  a  donné  à  Rome  une  signification  différente  que  celle  qu'ils  ont 
dans  cette  langue. 

Les  Grecs,  dit-il,  appellent  xystoa  ^  un  large  portique,  où  les  athlètes  s'exercent  pendant  l'hiver , 
tandis  que  nous  autres  ,  nous  appelons  xystus  des  allées  découvertes  pour  se  promener  ,  que  les 
Grecs  nomment  peridromidas  :  tellement  que  dans  le  chapitre  que  nous  expliquons  présentement  j 
Vilruve  parle  d'abord  du  xiste  des  Grecs  ^  ensuite  de  celui  des  Romains ,  comme  il  le  dit  lui-même. 
Voyez  nos  remarques  à  la  fin  du  lo."'  Chap.  du  VI.""  Liv.  ;  et  quant  à  ce  pavé  fait  en  smalle  dont 
il  parle  ici  ,  voyez  ce  que  nous  en  avons  dit,  dans  nos  remarques  à  la  fin  du  4.n«  Chap.  du  IL"*Lîv. 
11  appelle  ici  cette  sorte  de  pavé  signinum  opus.  Il  en  parle  encore  dans  le  I."  Chap.  du  VU,"*  Liv. 

PausanidS  fait  la  description  du  gymnase  d'Elis  qui  ressemble  tant  à  la  palestre  et  an  xiste  dont 
parle  Vitruve  ,  que  je  crois  devoir  la  rapporter ,  pour  qu'on  puisse  les  comparer  ensemble  ,  cl  voir 
en  quoi  elle  m'a  servi  pour  interpréter  l^auteur  lalin.  «  A  Elis  ,  dit-il ,  ce  qui  mérite  le  plus  votre 
))  curiosité  ,  c'est  un  lieu  d'exercice  où  les  athlètes  ,  avant  que  de  paroîtrc  aux  jeux  olympiques  , 
))  s'exercent  et  observent  ,  durant  un  certain  temps  ,  tout  ce  qui  est  prescrit  par  les  loix  et  par  la 
D  coutume.   £n  dedans  ,   tout  le  long  de  la  lice  ,   il  y  a  des  platanes   fort  hauts  ,  qui   donnent  de 

(i)  CVst  ainsi  qu'on  appeloit  la  carrière  où  les  Grecs  s>xerçoient       gaeur  par  une  muraille,  autour  de  laquelle  dévoient  toorner  ceiu  q«i 
à  la  course  ,   parce  qu'il  avoit  à  peu  près  la  longueur  d  un  stade.  Le       cooroient  la  carrière  du  double  stade, 
double  stade  ëtoit  plus   large  ,  partagé  au  milieu  dans  toute  sa  Ion- 
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pont  q\ù  iraversoll  la  Baye  ,   cl  conduisoit  de  Baia  à  Pouzzole.    Là   parlle  de  ces  ruines  ,  qui  cioit 
dans  Teau  ,  ctoit  parraitenicnt  conservëe. 

Suivant  le  premier  moyen  indiqué  par  Viiruve  ,  on  enfonçoit  dans  la  mer  deux  rangs  de  pieux 
qui  formoient  une  enceinte  à  laquelle  on  donnoit  la  forme  que  le  mole  devoit  avoir  :  ensuite  ,  sans 
épuiser  Peau  ,  on  cmplissoit  Fintervalle  qui  étoit  entre  les  deux  rangs  de  pieux  avec  des  pierres  et 
du  mortier  de  Pouzzolane  ,  qui,  étant  plus  pesante  que  l'eau,  la  faisoit  sortir;  et  par  la  propriété 
qu'avoit  ce  mortier  de  sécher  et  endurcir  dans  l'eau  y  formoit  comme  une  masse  fusible  jetée  dam 
«n  mole. 

Ce  mole  formoit  une  espèce  d'arc  dont  une  des  extrémités  tenoit  à  la  côte  ,  s'avançoil  dans  la 
mer  ,  formoit  une  courbe  et  un  angle  pour  présenter  ensuite  sa  plus  grande  étendue  en  face  dil 
rivage.  Du  moins  est-ce  ainsi  que  Galiani  a  interprété  les  expressions  d^arcœ  stipitibus  dont  se 
sert  Vitruve. 

Voici  ses  réflexions  à  cet  égard:  il  semble  ,  dit -il,  d'après  ce  que  nous  apprend  Vitruve,  qu'on 
doive  seulement  lier  ,  avec  des  chaînes  j  toute  l'enceinte  de  pieux  ;  mais  comme  nous  nous  servons 
aussi  d'ais  terminés  en  queue  d'hironde  ,  pour  unir  ces  pieux  les  uns  aux  autres  ,  au  moyen  des 
rainures  qu'on  y  creuse  pour  y  recevoir  ces  tenons  ,  Perrault ,  qui  a  cru  cet  usage  antique  ,  s'est 
persuadé  qu'ici ,  arca  ,  signifioit  un  poteau  dans  les  deux  cotés  desquels  on  avoit  creusé  des  rai- 
nures propres  à  recevoir  le   tenon   d'une  autre  pièce  de  bois. 

Malgré  toute  l'érudition  qu'il  étale  dans  une  très -longue  noie  ,  pour  adapter  les  paroles  du  texte 
au  sens  qu'il  leur  a  donné ,  on  n'y  trouve  y  ajoute  Galiani  ,  que  du  verbiage.  11  nie  semble  en  efiet 
très- clair,  continue  le  traducteur  italien  ,  qu'une  fois  qu'on  donne  à  arca  l'épithète  d^inclusa  y  il 
ne  peut  signifier  autre  chose  que  la  totalité  de  l'arc  ,  formé  par  les  pieux,  c'est-à-dire  toute  l'en- 
ceinte même.  L'expression  de  cUmittere  arcam  ,  ne  doit  pas  apporter  une  difficulté  ;  il  s'en  sert 
probablement  au  lieu  de  dimiUere  stipites  ,  quitus  fiunt  arcœ. 

La  seconde  manière  de  faire  une  jetée  ou  mole  ,  dont  parle  Vitruve  ,  avoit  lieu  dans  les  endroits 
où  la  mer  tro[)  agitée  ne  permeiioit  pas  d'y  enfoncer  des  pieux.  On  bâtissoit  une  masse  sur  le  rivage, 
dont  plus  de  la  moitié  posoit  sur  un  amas  de  sable  soutenu  par  un  petit  mur ,  qu'on  abattoit , 
lorsque  la  maçonnerie  éloit  sèclie  ;  la  mer  alors  emportoit  le  sable  ,  et  la  masse  ,  qui  se  trouvoit 
dessus  ,  tomboit  dans  l'eau. 

Virgile  décrit  cette  manière  de  faire  des  moles  dans  le  p.»»  Liv.   de  l'Enéide. 

Qualis  in  Euboico  Baiarum  littore  quondam 
Saxea  pila  cadit  magnis  quam  molibus  antè 
Constructam  jaciunt  ponto  :  sic  illa  ruinam 
Prona  trahit  ,  penilusque  vadis  illisa  recumbit. 

Telle  aux  rives  de  Baie  ,  antique  enfant  d^Eubée  , 
Dans  le  golfe  de  Cumc  avec   fracas  tombée  , 
Une  masse   dti  roc   qu^unit   un  dur  ciment 
Ebranle  au  loin  la  rive  en  son  noir  fondement. 

Trad.  de  Delille. 
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Il  paroît  d'après  ce  qu'ajoute  Yiiruve  ^  qu'on  s'avançoh  peu  à  peu  dans  la  mer  ;  sans  donle  en 
y  jetant  de  nouvelles  masses.  In  aquam  poterit  esse  progressus.  Et  Ton  voit  que  les  anciens  ne 
faisoienl  pas  leurs  jetées ,  comme  nous  les  faisons  aujourd'hui,  en  jetant  dans  la  mer  des  gros  quar- 
tiers de  pierres  les  uns  sur  les  autres  5  ils  n'avoient  pas  remarqué  sans  doute,  comme  les  moules  et 
les  huilres  en  s'attaclianl  aux  pierres  roulées  sur  le  rivage  ,  les  attachent  et  les  lient  les  unes  aux 
autres;  ce  qui  en  fait  des  masses  d'une  solidité  inébranlable,  supérieure  peut-être  a  celle  des  rochers 
produits  par  la  nature. 

Les  anciens  employoient  le  troisième  moyen  indiqué. par  Vitruve  ,  lors([u^ils  ne  pouvoicnt  se  pro- 
curer de  la  pouzzolane  ;  les  autres  matériaux  n'ayant  pas ,  comme  elle  ,  la  propriété  de  se  sécher 
dans  l'eau  ,  on  fabriquoit  des  batardeaux  ou  digues  qui  entouroient  l'espace  dans  lequel  on  vouloit 
élever  le  mole  ;  ils  éioient  composés  d'un  double  rang  de  pieux  et  d'ais;  on  en  remplissoit  ensuite 
l'intervalle  avec  des  paqiiets  d'argile  ou  terre  grasse  enveloppée  dans  des  sacs  ou  cabas  faits  de  joncs 
do  marais.  Ces  joncs  entrelacés  empêchoient  l'argile  ,  qui  étoit  dedans  ,  de  se  dissoudre  trop  vite 
dans  l'eau.  On  avoit  par-là  le  temps  nécessaire  pour  battre  et  pétrir  ces  paquets  ,  après  que  les  ba- 
tardeaux en  étoient  remplis  :  ce  qui  étoit  nécessaire  non  seulement  pour  résister  aux  vagues  et  au 
courant  ,  mais  encore  pour  empêcher  les  eaux  extérieures  d'entrer  dans  l'enceinte  ,  tandis  qu'on 
épuîsoit  celle  qui  étoit  dedans  avec  les  machines  hidrauliques.  Quand  l'eau  étoit  entièrement  épuisée , 
on  consiruisoit  ,   dans  celte  enceinte  ,  le  mole   à  sec  ,   comme  on   l'auroit  fait  sur  la  terre. 

Le  mot  merones  que  Vitruve  emploie  ici  ,  en  parlant  de  Targilc  qu'il  faut  jeter  entre  les  deux 
rangs  de  pieux  ,  a  beaucoup  embarrassé  les  interprètes  ;  voici  comme  il  s^exprirae  :  inter  destinatuê 
creta  meronibus  ex  vlva  palustri  factis  calcetur  :  quelques-uns  ,  au  lieu  de  meronibus  ,  ont  la 
peronibus  >  d'autres  beronibus  y  mais  la  véritable  significaiion  de  ce  mot  est  très-incertaine  ;  c'est 
le  sens  seulement  qui  indique  qu'il  doit  signifier  des  sacs  ou  choses  ssmblables. 

J'ai  donc  suivi  le  sentiment  des  meilleurs  interprètes  ,  et  j'ai  traduit  comme  eux  ces  expressions 
meronibus  ex  ulua  palustri  ,  par  des  sacs  faits  de  joncs  de  marais.  Ce  jonc  ou  plante  de  marais 
que  les  anciens  appellent  uluaj  est  demeurée  inconnue  aux  Botanistes;  Virgile  en  parle  dans  les  !!•• 
et  ïe'VI,*  livre  de  FEnéide  ,  comme  d'une  plante  aquatique.  Ce  doit  être  cette  espèce  de  joncs 
très-communs  dans  les  marais  ,  dont  on  se  sert  en  Italie  ,  pour  rempailler  les  chaises  ,  et  mettre 
Autour  des  bouteilles^  ;  il  s'appelle  en  italien  sala  y  c'est  le  mot  dont  Galiani  se  sert  dans  sa  tra-» 
dttction  pour  rendre  celui  à^uha.  M.  Delille  le  traduit  comme  nous  par  joncs  de  marais. 
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E  philosophe  Aristippe  ,  disciple  de  Socrate  ,  jeté  sur  les  côtes  de  Fisle  de  Rhodes 
après  avoir  fait  naufrage  ,  remarque  des  figures  de  géométrie  ,  tracées  sur  le  sable  (i)  ; 
il  s  écrie  ,  en  s'adressant  à  ses  compagnons  ,  soyons  pleins  d  espérance  !  j  aperçois 
des  traces  d'hommes  !  aussitôt  il  se  rend  à  la  ville  ;  il  entre  dans  le  gymnase  (2)  ;  il 
y  dispute  de  philosophie  ,  et  ladmiration  qull  inspire,  fait  qu'on  lui  prodigue  des 
présens  qui  le  mettent  à  même ,  ainsi  que  ses  compagnons ,  de  se  procurer  des  ha« 
bits  ,  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie.  Ceux-ci  voulant  ensuite  retourner  dans 
leur  patrie  ,  lui  demandèrent  ce  qu'il  vouloit  faire  dire  chez  lui  ?  il  les  chargea  de 
recommander  à  ses  enfans  de  s'appliquer  de  bonne  heure  à  acquérir  des  biens  qu'ils 
pussent  sauver  avec  eux  ,  s'ils  faisoient  naufrage  ;  puisquil  avoit  reconnu  qu'on  ne 
devoit  s'assurer  dans  la  vie  ,  que  sur  ce  qui  est  indépendant  des  vicissitudes  de  la 
fortune ,  des  changemens  qui  surviennent  dans  les  gouvememens  et  des  malheurs  de 
la  guerre. 

(i)  Gallien  rapporte  aussi  cette  histoire  d' Aristippe,  les  exèdres»  c'est*à-^ire  les  salles  où  les  philosophes; 

mais  il  dit  que  c'est  près  de  Syracuse  quMl  fit  naufrage,  les  rhéteurs  et  les  autres  savans  alloient  discuter  desscien- 

(a)  C'est  ici  le  seul  endroit  de  Touvrage  ,  où  l'auteur  ces  ,'  en  faisoient  partie.  U  est  probable  que  le  motun^ 

emploie  le  mot  gymnase ,  quoique  dans  le  aa."«  chapitre  nasùtm  ëtoit  synonyme  de  paiestm. 


du  livre  précédent;  il  dit,  en  décrivant  la  palestre ,  que 
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Dans  le  cas  que  remplacement  ne  soit  pas  de  lui-même  propre  à  mettre  les  vais- 
seaux à  labri  des  tempêtes  ,  voici  ce  qu  on  peut  faire ,  pourvu  qu'il  n  y  ait  pas  de 
rivière  qui  Tempêche,  et  qu'il  y  ait  seulement  une  plage  convenable  :  c'est  de  bâtir 
du  côté  opposé  un  mole  qui  s'avance  dans  la  mer  et  qui  enferme  le  port. 

Voici  comme  on  construit  ces  moles  qui  s'avancent  dans  la  mer  :  il  faut  d'abord 
faire  venir  de  cette  poudre  (i)  qui  se  trouve  dans  la  contrée  qui  selend  depuis 
Cume  jusqu'au  promontoire  de  Miner\e  ;  on  en  fait  du  mortier ,  en  y  mêlant  un 
tiers  de  cbaux  ;  ensuite ,  dans  l'endroit  où  l'on  veut  bâtir  Ip  mole  ,  on  enfonce  dans 
la  mer ,  une  enceinte  de  pieux  de  bois  de  chêne  ,  qu'on  lie  fortement  les  uns  aux 
autres  ,  en  les  affermissant  bien  dans  le  fond.  Après  cela  on  égalise  et  on  nettoyé , 
comme  il  faut ,  la  plage  pai*- dessous  l'eau  entre  les  pieux  ,  pour  y  jeter  le  mortier 
dont  on  a  parlé  plus  haut ,  et  l'entasser  avec  des  pierres ,  jusqu'à  ce  qu'on  ail  rempli 
de  cette  maçonnerie  toute  1  enceinte  destinée  au  mole. 

On  ne  peut  employer  ce  moyen  que  dans  les  lieux  où  la  nature  le  favorise  :  tels 
sont  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  Mais  si  l'agitation  de  la  mer  y  est  si  grande 
qu'on  ne  puisse  suflisamuicnt  y  arrêter  ces  pieux  destinés  à  former  1  enceinte  du  mole  ^ 
il  faut  alors  bâtir  sur  la  terre  même  ,  au  bord  de  la  mer  ,  im  ma'ssif  dont  la  plus 
grande  partie  sera  inclinée  vers  la  mer  et  le  reste  mis  de  niveau.  On  bâtira  ensuite , 
tant  du  côté  de  l'eau  que  des  deux  côtés  du  massif,  des  rebords  d'environ  un  pied 
et  demi ,  jusqu'à  la  hauteur  de  la  partie  du  massif  qui  est  de  niveau ,  dont  on  vient 
de  parler  ,  et  on  emplira  de  sable  le  creux  du  talus  jusqu'au  haut  des  rebords.  On 
bâtira  alors  sur  cette  esplanade  une  pile  de  maçonnerie,  d'une  grandeur  suffisante; 
et  après  l'avoir  laissé  sécher  au  moins  pendant  deux  mois  ,  on  abattra  les  rebords 
qui  soutiennent  le  sable  ,  qui,  étant  emporté  par  les  vagues,  laissera  tomber  et  glisser 
la  niasse  dans  l'eau  :  par  ce  moyen  on  pourra  s'avancer  peu-à-peu  dans  la  mer , 
autant  qu'il  sera  nécessaire. 

Dans  les  endroits  oii  il  ne  se  trouve  pas  de  celte  poudre  ,  voici  comme  il  faut 
diriger  l'ouvrage  :  on  enfoncera  dans  la  mer  un  double  rang  de  pieux ,  autour  de 
l'espace  qu'on  aura  choisi  ;  ensuite  on  liera  et  joindra  ces  pieux  les  uns  aux  autres 
avec  des  chaînes  et  des  ais  ,  et  on  emplira  l  intervalle  entre  les  deux  rangs ,  avec  de 
l'argile,  mise  dans  des  sacs  faits  de  joncs  de  marais,  après  les  avoir  bien  battus  pour 
les  affermir  ;  puis  avec  des  machines  hydrauliques  faites  en  limaçon,  et  par  des  roues, 

(i)  La  pouzzolane  dont  il  est  parlé  dans  le  6.*«  Chap.      du  II.*»«  Lir» 
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posé  ,  en  me  livrant  à  mon  art;  jai  toujours  préféré  rester  dans  la  médiocrité,  avec 
une  bonne  réputation ,  que  d'être  dans  Tabondance  ,  avec  une  mauvaise  :  il  est  vrai 
que,  jusqu'à  présent ,  la  renommée  a  fait  bien  peu  de  chose  pour  moi;  mais  j'espère 
que  quand  mes  livres  paroîtront ,  ils  me  feront  connoître  ,  même  à  la  postérité. 

H  n'est  pas  étonnant  qu'on  ne  me  connoisse  pas  davantage  :  les  autres  architectes 
sollicitent  et  se  donnent  beaucoup  de  mouvement  pour  être  employés.  Quant  à  moi, 
j'ai  appris  de  mes  maîtres,  qu'il  faut  qu'un  architecte  attende  qu'on  le  prie  de  prendre 
la  conduite  d'un  ouvrage  ,  et  qu'il  ne  peut ,  sans  rougir ,  faire  une  demande  qui  le 
fait  paroître  intéressé  ,  puisqu'on  ne  sollicite  pas  les  gens  pour  leur  faire  du  bien  , 
mais  pour  en  recevoir.  Dans  le  fond  ,  que  croyons-nous  que  doit  penser  celui  que 
nous  prions  de  voulou'  nous  confier  une  partie  de  son  bien ,  pour  l'employer  à  une 
grande  dépense  ,  sinon  que  nous  lui  faisons  une  telle  demande  pour  nous  enrichir 
à  ses  dépens  ?  c'est  pourquoi  les  anciens  ne  confioient  jamais  d'entreprise  à  un  archi- 
tecte sans  s'être  informés  auparavant  de  sa  naissance ,  et  s'il  avoit  reçu  une  bonne 
éducation  :  ils  préféroient  celui  qui  étoit  modeste  ,  à  celui  qui  vouloit  paroître  fort 
capable.  Les  artistes  alors  n'enseignoient  leur  art  qu'à  leurs  enfans ,  ou  à  leurs  parens  ; 
ils  s'appliquoient  sur-tout  à  en  faire  d'honnêtes  gens  ,  auxquels  on  pouvoit  ,  sans 
cmnle  ,  confier  ses  richesses  ;  mais  aujourd'hui  que  je  vois  qu'une  science  si  noble 
et  si  importante  est  traitée  par  des  gens  si  peu  entendus  ,  qui  ignorent  non-seule- 
ment les  règles  de  l'architecture  ,  mais  même  celles  de  la  maçonnerie ,  je  ne  puis 
assez  louer  le  père  de  famille  qui  se  fie  sur  ses  propres  connoissances  ,  et  dirige  lui'»- 
même  la  construction  des  édifices  qu'il  fait  bâtir  :  puisqu'il  faut  qu'il  confie  ses  ou- 
vrages à  des  ignorans ,  il  préfère  les  conduire  lui-même  et  les  faire  à  sa  fantaisie  , 
puisque  c'est  lui  qui  en  fait  la  dépense. 

Nous  ne  voyons  pas  en  effet  que  personne  s'avise  chez  lui  de  se  mêler  d'autres 
métiers  ;  on  se  fie  sur  la  capacité  du  cordonnier  ,  du  foulon  et  des  autres  ouvriers 
qui  exercent  des  arts  faciles ,  et  non  pas  sur  celle  de  l'architecte  :  poiurquoi  ?  parce 
qu'on  reconnoît  tous  les  jours  ,  que  ceux  qui  professent  l'architecture ,  ne  connois- 
senl  pas  cet  art.  Ces  raisons  m'ont  déterminé  à  composer  un  traité  complet  de  l'ar- 
chitecture  ,  où  toutes  les  règles  se  trouvent  réunies  ,  et  j'ose  me  flatter  que  cet 
ouvrage  pourra  plaire  à  beaucoup  de  monde. 

Après  avoir  enseigné ,  dans  le  cinquième  livre  ,  les  règles  qu'il  faut  suivre  dans 
la  construction  des  édifices  publics ,  j'expliquerai  dans  celui-ci  comment  il  faut  dis- 
tribuer et  proportionner  les  maisons  des  particuliers. 
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CHAPITRE    PREMIER. 


Comment  il  faut  situer  les  édifices  dans  les  dijférens  climats. 


P 


ouB  bien  disposer  les  habitations,  il  faut  d abord  faire  attention  au  pays  et  au 
climat  dans  lequel  on  les  veut  bâtir  :  car  on  doit  les  construire  en  Egypte  autre- 
ment quen  Espagne;  autrement  dans  le  royaume  de  Pont,  qua  Rome  ;  et  de  même 
dans  les  autres  pays  ;  parce  qu'une  partie  de  la  terre  se  trouve  près  du  cours  du 
soleil  ;  qu'une  autre  partie  en  est  très  -  éloignée  ;  et  que  la.  partie  la  plus  tempérée  se 
trouve  au  milieu  de  ces  deux  extrémités. 

L'aspect  du  ciel  variant  dans  les  diverses  parties  de  la  terre  ,  à  cause  du  rapport 
qu'elles  ont  avec  le  cercle  du  zodiaque  et  le  cours  du  soleil ,  la  température  y  varie 
également.  C'est  donc  d  après  elle  qu  il  faut  régler  la  construction  des  édifices  dans 
les  diSerens  pays  et  les  différens  climats. 


Dans  les  pays  septentrionaux  ,  il  faut  voûter  les  habitations  ,  bien  les  cré|)ir  ; 
les  ouvertures  (  i  )  petites  ,  et  les  tourner  vers  les  parties  du  monde  ,  où  règne  la 
chaleur.  Dans  les  contrées  méridionales  ,  qui  sont  exposées  aux  ardeurs  du  soleil 
brûlant ,  il  faut  au  contraire  faire  de  grandes  ouvertures ,  et  les  tourner  vers  le  sep- 
tentrion et  le  nord -est  C'est  ainsi  que  Tart  corrige  les  inconvéniens  qu'occasionne 
la  nature  ;  et  qu'on  sait ,  par  une  bonne  exposition  ,  se  procurer  ,  dans  tous  les  pays , 
une  température  qui  convient  au  climat.  Pour  y  parvenir  ,  il  faut  examiner  la  na- 
ture de  chaque  chose  ,  et  siu'-tout  celle  du  corps  humain  ,  parmi  les  différens 
peuples.  Dans  les  endroits  où  le  soleil  n'attire  pas  beaucoup  de  vapeurs ,  le  corps 
de  l'homme  conserve  un  tempérament  modéré  ;  dans  ceux  qu'il  brûle  ,  par  la 
proximité  de  son  cours  ,  il  consume  Ihumidité  qui  entrelient  le  bon  tempérament  : 
au  contraire  dans  les  pays  froids  ,  et  éloignés  du  midi ,  la  chaleur  nest  pas  assez 
forte  pour  épuiser  1  humidité  ,  et  lair  y  contenant  beaucoup  de  vapeurs ,  rempli! 
le  coiT[)s  d'humeurs,  le  rend  plus  massif,  et  fait  sur -tout  gi^ossir  la  voix.  C'est 
pourquoi  les  peuples  que  produit  le  nord  ,  ont  la  taille  si  forte  ,  la  peau  blanche , 
les  cheveux  plats  et  roux  ,  les  yeux  bleus  et  ont  beaucoup  de  sang  à  cause  de  Ta- 

(i)  Il  entend  par -là  celles  des  portes  et  des  fenêtres. 
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pont  qiû  iraversoit  la  Baye  ,   et  conduisoit  de  Baia  à  Pouzzole.    Là   partie  de  ces  ruines  ,   qui  cloit 
dans  l'eau  ,  étoit  parfaitement  conservëe. 

Suivant  le  premier  moyen  indiqué  par  Vitruve  ,  on  eofonçoit  dans  la  mer  deux  rangs  de  pieux 
qui  formoient  une  enceinte  à  laquelle  on  donnoit  la  forme  que  le  mole  devoit  avoir  :  ensuite  ,  sani 
épuiser  Peau  ,  on  emplissoit  Pintervalle  qui  étoit  entre  les  deux  rangs  de  pieux  avec  des  pierres  et 
du  mortier  de  Pouzzolane  ,  qui^  étant  plus  pesante  que  l'eau,  la  faisoit  sortir;  et  par  la  propriété 
qu'avoit  ce  mortier  de  sécher  et  endurcir  dans  l'eau  ,  formoit  comme  une  masse  fusible  jetée  dani 
«n  mole. 

Ce  mole  formoit  une  espèce  d'arc  dont  une  des  extrémités  tenoit  à  la  côte  ,  s'avançoit  dans  la 
mer  ,  formoit  une  courbe  et  un  angle  pour  présenter  ensuite  sa  plus  grande  étendue  en  face  du 
rivage.  Du  moins  est-ce  ainsi  que  Galiani  a  interprété  les  expressions  d^arcœ  stipitibus  dont  se 
sert  Vitruve. 

Voici  ses  réflexions  à  cet  égard:  il  semble  ,  dit -il,  d'après  ce  que  nous  apprend  Vitruve,  qu^on 
doive  seulement  lier  ,  avec  des  chaînes  ^  toute  l'enceinte  de  pieux  ;  mais  comme  nous  nous  servons 
aussi  d'ais  terminés  en  queue  d'hironde  ,  pour  unir  ces  pieux  les  uns  aux  autres  ,  au  moyen  des 
rainures  qu'on  y  creuse  pour  y  recevoir  ces  tenons  ,  Perrault ,  qui  a  cru  cet  usage  antique  ,  s'est 
persuadé  qu'ici ,  arca  ,  signifioit  un  poteau  dans  les  deux  cotés  desquels  on  avoit  creusé  des  rai-> 
nures  propres  à  recevoir  le   tenon   d'une  autre  pièce  de  bois. 

Malgré  toute  l'érudition  qu'il  étale  dans  une  très -longue  note  ,  pour  adapter  les  paroles  du  texte 
au  sens  qu'il  leur  a  donné ,  on  n'y  trouve ,  ajoute  Galiani  ,  que  du  verbiage.  11  me  semble  en  effet 
très -clair,  continue  le  traducteur  italien  ,  qu'une  fois  qu'on  donne  à  arca  l'épithèle  d^inclusa  ^  il 
ne  peut  signifier  autre  chose  que  la  totalité  de  l'arc ,  formé  par  les  pieux,  c'est-à-dire  toute  l'en- 
ceinte même.  L'expression  de  dimittere  arcam  ,  ne  doit  pas  apporter  ime  difficulté  ;  il'  s'en  sert 
probablement  au  lieu  de  dimittere  stipites  ,  quitus  fiunt  arcœ. 

La  seconde  tnanière  de  faire  une  jetée  ou  mole  ,  dont  parle  Vitruve  ,  avoil  lieu  dans  les  endroits 
où  la  mer  trop  agitée  ne  permoiioit  pas  d'y  enfoncer  des  pieux.  On  bâtissoit  une  masse  sur  le  rivage, 
dont  plus  de  la  moitié  posoit  sur  un  amas  de  sable  soutenu  par  un  petit  mur ,  qu'on  abattoit , 
lorsque  la  maçonnerie  étoit  sèche  ;  la  mer  alors  emportoit  le  sable  ,  et  la  masse  ,  qui  se  trouvoit 
dessus  ,  tomboit  dans  l'eau. 

Virgile  décrit  cette  manière  de  faire  des  moles  dans  le  9.»«  Liv.   de  l'Enéide. 

Qualis  in  Euboico  Baiarum  littore  quondam 
Saxea  pila  cadit  magnis  quant  molibus  antè 
Constructam  jaciunt  ponto  :  sic  illa  ruinant 
Prona  trahit  ,  penitàsque  vadis  illisa  recumbit. 

Telle  aux  rives  de  Baie  ,  antique  enfant  d'Eubée  , 
Dans  le   golfe  de   Cume  avec   fracas  tombée  , 
Une  masse  d<;  roc   qu'unit  un  dur  ciment 
Ébranle  au  loin  la  rive  en  son  noir  fondement. 

ïrad.  de  Delille. 
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Celte  ve'rité  que  les  endroits  humides  grossissent  la  voix  ,  et  que  ceux  qui  sont 
chauds  la  rendent  plus  aiguë  ,  peut  se  prouver  par  cette  expérience. 

Qu'on  prenne  deux  vases  de  terre  cuits  dans  le  même  fourneau  ,  d'un  même 
poids  ,  et  qui  rende  le  même  ton  ;  qu'on  en  plonge  un  ensuite  dans  Teau,  et  qu'a- 
près len  avoir  retiré  ,  on  les  frappe  tous  les  deux  :  on  trouvera  une  grande  diffé- 
rence dans  les  sons  qu'ils  rendront  l'un  et  l'autre  et  qu'ils  ne  sont  plus  du  même 
poids.  Il  en  est  de  même  pour  les  hommes ,  quoiqu'ils  naissent  tous  avec  la  même 
figure  ,  et  sous  le  même  ciel  :  les  uns  ,  à  cause  de  la  grande  chaleur  du  climat  5 
auront  la  voix  aiguë  ;  d'auti^es  l'auront  plus  grave  ,  à  cause  qu'une  grande  humi- 
dité est  répandue  dans  le  leur.  Cette  subtilité  de  lair  ,  et  la  chaleur  qui  règne  dans 
les  pays  méridionaux  ,  fait  aussi  que  les  habitans  y  ont  l'esprit  plus  vif ,  et  plus  pé- 
nétrant ;  tandis  que  les  peuples  du  nord,  assoupis  par  l'air  épais  qu'ils  respirent,  et 
par  les  vapeurs  humides  dont  il  est  imprégné  ,  ont  Tespril  beaucoup  plus  lourd.  Les 
serpens  nous  font  voir  cela  bien  clairement  ;  pendant  la  saison  des  chaleurs  qui  épui- 
sent l'humidité  froide  qui  est  dans  leur  corps  ,  ils  sont  fort  agiles  :  et  pendant  l'hiver  » 
engourdis  par  le  froid ,  ils  deviennent  mornes  et  assoupis.  Il  ne  faut  donc  pas  s'éton- 
ner ,  si  la  chaleur  aiguise  l'esprit  et  si  le  froid  Témousse.  Les  peuples  du  midi ,  malgré 
leur  esprit  pénétrant ,  leur  vivacité  et  toute  leur  intelligence  ,  restent  sans  vigueur  quand 
il  s'agit  de  faire  quelque  action  de  bravoure  ,  parce  que  l'ardeur  du  soleil  les  énerve 
et  leur  ôte  la  force  du  courage  ;  d'un  autre  côté  ,  ceux  qui  naissent  dans  les  pays 
froids,  quoique  plus  propres  aux  armes  ,  et  que  pleins  de  valeur  ,  ils  s'exposent  sans 
crainte  à  toutes  sortes  de  dangers ,  comme  ils  attaquent  sans  intelligence  et  sans  pré- 
caution, ils  échouent  souvent  dans  leurs  entreprises, 

La  nature  ayant  donc  elle-même  partagé  l'univers  en  plusieurs  climats ,  d  une  tem- 
pératiu-e  si  opposée  ,  qui  rendent  les  nations  si  différentes  les  unes  des  autres ,  elle 
a  voulu  que  le  peuple  romain  occupât  le  centre ,  et  qu'il  fût  placé  au  milieu  de  tous 
ces  peuples  ,  enti^e  les  deux  extrémités  du  monde  :  ce  qui  fait  que  la  valeur  et  l'in- 
telligence sont  le  partage  des  peuples  dltalie ,  parce  qu'ils  sont  également  pourvus 
des  forces  du  corps  et  de  celles  de  l'esprit.  C'est  ainsi  que  la  planète  de  Jupiter  par- 
coiurt  un  espace  tempéré,  entre  celui  de  Mars,  qui  est  très-chaud,  et  celui  de  Saturne 
qui  est  très -froid.  De  même  les  peuples  d'Italie  ,  placés  enti-e  le  nord  et  le  midi , 
jouissent  d'un  climat  tempéré,  et  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  estimable  dans  ces  deux 
extrémités  du  monde  ;  par  leur  prudence  ,  ils  surmontent  la  force  des  barbares  ;  et 
par  leur  valeur  ,  la  ruse  et  l'adresse  des  habitans  du  midi.  Le  ciel  mit  la  ville  du 
peuple  romain  dans  le  meilleur  et  le  plus  tempéré  de  tous  les  climats ,  afin  qu'il  pût 
conquérir  Tempire  de  funivers. 
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S'il  esl  vrai  que  la  variété  qu'on  remarque  dans  les  diverses  contrées  ,  dépend  de 
Taspcct  du  ciel ,  dont  l'influence  cause  des  effets  si  différens  sur  la  structure  du  corps 
et  les  qualités  des  peuples  qui  les  habitent ,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  soit  de  la  plus 
grande  importance  d'approprier  les  édifices  aux  climats  des  divers  peuples  ;  ce  qui 
est  bien  aisé ,  puisque  la  nature  elle-même  nous  montre  la  règle  qu  il  faut  sui\Te. 

Cest  pourquoi  j  ai  fait  tout  mon  possible  pour  expliquer  les  propriétés  naturelles 
de  chaque  endroit ,  et  de  quelle  manière  il  faut  disposer  les  édifices ,  suivant  les  aspects 
du  ciel  et  la  nature  des  peuples. 

Je  vais  présentement  indiquer ,  en  peu  de  mots ,  la  distribution ,  les  mesm^es ,  et 
les  proportions  qu'il  faut  donner  en  général  et  en  particulier  à  ces  édifices. 

REMARQUES. 

Quelque  mauvais  que  soient  les  raisonnemens  et  la  physique  de  Titruve  pour  expliquer  rinfluence 
des  climats  sur  le  corps  humain  ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'un  arcbilecie  doit  dilTércmmeiit  cons- 
truire les  édifices  dans  les  diverses  contrées  ,  suivant  le  climat  et  la  nature  du  pays  ;  et  quoique 
l'auteur  ne  parle  ici  qu'en  général  y  il  arrive  souvent  que  dans  un  très-peiit  espace  ,  le  climat  y  ou 
plutôt  la  température  de  l'air  j  n'y  est  pas  par-tout  la  même.  Les  montagnes  et  les  diverses  expo- 
sitions y  causent  cette  variété.  L'architecte  doit  alors  savoir  appliquer  ^  à  ces  cas  particuliers  y  les 
règles  générales  qu'on  lui  donne  dans   ce    chapitre. 

Vilruve  revient  encore  ici  aux  principes  de  Pythagore  ,  qui  prétend  qu'une  harmonie  générale 
compose  et  fait  mouvoir  le  monde. 

Pour  démontrer  y  d'après  ce  principe  ,  comment  la  voix  de  Thomme  n'est  pas  la  même  dans  les 
différens  climats  y  il  se  sert  d'une  comparaison  plus  ingénieuse  qu'exacte.  Il  suppose  un  triangle  y  placé 
dans  le  globe  ,  semblable  à  l'instrument  de  musique  appelé  samhuque  y  qui  est  composé  de  plusieurs 
tuyaux  inégaux  qui  vont  toujours  en  augmentant ,  ce  qui  forme  un  triangle.  Le  dieu  Pan  dans  ses 
statues ,  est  toujours  représenté  tenant  en  main  cet  instrument.  L'embarras  où  se  trouvoit  l'auteur  , 
pour  expHquer ,  en  ausli  peu  de  mots  ,  comment  tout  dans  le  monde  se  réduit  aux  principes  de  la 
musique  y  rend  l'intei*prétation  de  ce  passage  assez  difficile.  Jucundus  que  Perrault  a  suivi  9  l'a  rendu 
d'une  manière  y  et  Barbaro  y  dont  Galiani  a  adopté  Tinterprétation  ,  le  rend  d'une  autre.  J'ai  préféré 
celle  de  ce  dernier  ,  qui  me  paroît  plus  conforme  au  texte.  L'explication  suivante  la  fera  com- 
prendre aisément   pour   peu    qu'on  connoisse  la  sphère. 

Soit  l'horlson  du  monde  B  hh  du  bord  septentrional  B  5  on  tire  la  ligne  B  A  au  centre  de 
l'axe   du  méridien  ou  de  l'équatcur  A  ;   et  de   ce  poiut  A  y   on  tire  par    en   haut   ime  autre  ligne 


164 


L'ARCHITECTURE     DE     VITRDVE. 


oblique ,  jusqu'au  pôle  C.  Ensuite  ,  qiioîqiie  l'auteur  ne  le  dise  pas  ,  on  tire  enoore  une  ântra 
ËgDe  du  point  C  jusqu'au  B  ,  ce  qui  forme  le  triangle  ABC»  semblable  à  l'iostniment  de  muû- 
que  nommé  sambuque> 

Cela  posé  y  Toici  son  raisonnement.  Les.  peuples  qui  ont  le  pôle  peu  élevë ,  comme  ceux  ,  par 
exemple ,  qui  y  dans  la  6gure ,  occupent  l'espace  B  i  ^  ont  le  ton  de  la  voix  semblable  à  celai  da 
tuyau  de  la  flûte  sambuque  e  e,  qui  est  égale  à  l'élévation  du  pôle  B  j.  Ceux  qui  ont  le  pôle  plus 
iélevé  ,  comme  seroit  B  a  ,  ont  le  ton  du  tuyau  qui  est  égal  à  l'élévation  du  pôle  B  a.  Ceux  qui 
ont  le  pôle  encore  plus  élevé  comme  B  5 ,  ont  le  ton  du  tuyau  g  g ,  qui  est  égal  à  l'élévatioii  dm 
pôle  B  3.  Il  eu  est  de  même  pour  les  autres. 


Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  sur  cette  bypotlïèse  de  Pytbagore  ,  par  laquelle  il  rent 
prouver  que  tout  ce  qui  se  fait  dans  le  monde ,  est  l'effet  d'ime  harmonie  générale.  C'est  une  ideo 
des  plus  ingénieuses  des  anciens.  L'auteur  pour  complimenter  le  peuple  Romain  sur  ce  que  les 
dieux  l'ont  placé  dans  le  plus  heureux  climat  de  l'univers  ,  compare  cette  situation  k  celle  de  la 
planète  de  Jupiter ,  qui  parcourt ,  suivant  lui  ,  un  orbite  tempéré  entre  celui  de  ïlars  qui  est 
très -chaud,  et  celui  de  Saturne  qui  est  très -froid. 

On  voit  qu'il  suit ,  en  cela  ,  le  système  qui  porta  par  la  suite  le  nom  de  Ptolomée  ,  qui  place  , 
comme  on  sait ,  la  terre  au  centre  de  l'univers  ,  et  fait  tourner  autour  d'elle  toutes  les  planètes  , 
«n  les  supposant  s'éloigner  de  ce  centre  dans  l'ordre  suivant.  La  Lune  ,  la  plus  près  d'elle  ,  ensuite 
Mercure  ,  Vénus ,  le  Soleil  ,  Mars  ,  Jupiter ,  et  Saturne  le  plus  loin  :  ainsi  Mars  étant  très-près  da 
Soleil  ,  on  jugeoit  qu'il  devoit  avoir  très-K:haud.  U  n'en  est  pas  de  même  ,  :  suivant  le  système  des 
Pythagoriciens  et  de  Cléante  de  Samos  que  Copernic  renouvela.  Ils  placent  Mars  beaucoup  plus 
loin  du  Soleil  qu'ils  n'y  placent  la  terre ,  tellement  que  ,  par  rapport  à  la  terre  ,  Mars  seroit  dans 
la  classe  des  planètes  les  plus  froides. 


CHAPITRE  u 
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CHAPITRE    IL 


Comme  on  doit  régler  les  proportions  des  édifices  d après  la  nature  des  lieux. 


L 


'architecte  doit  avoir  soin  sur^tout  que  les  proportions  des  différentes  parties 
de  l'édifice  se  rapportent  entre  elles  pour  former  un  bel  ensemble.  Quand  il  aura 
déterminé  ,  d  après  les  règles ,  cette  proportion ,  et  qu'il  aura  trouvé  les  mesures  par 
le  calcul ,  rien  ne  fera  paroître  davantage  son  génie,  s'il  sait  adroitement  en  ôler  ou 
y  ajouter  quelque  chose ,  suivant  que  la  nature  du  lieu ,  Tusage  et  la  beauté  le  deman- 
dent ,  et  sans  que  ces  retranchemens  ,  ou  additions  ,  paroissent  rien  déranger  aux 
proportions  9  ni  que  la  vue  en  soit  offensée.  ^ 

En  effet ,  les  objets  paroissent  tout  autrement ,  lorsqu'ils  sont  sous  nos  yeux ,  que 
quand  ils  sont  élevés  fort  haut  ;  et  ce  qui  est  dans  un  lieu  enfermé ,  produit  un  tout 
autre  effet  que  quand  il  est  à  découvert.  Il  faut ,  pour  bien  réussir  en  cela ,  être  doué 
d'un  grand  jugement  :  car  la  vue  ne  nous  rend  pas  toujours  les  objets  tels  qu'ils 
sont ,  et  ses  jugemens  nous  trompent  souvent  ;  comme  on  l'éprouve  dans  la  peinture , 
où  des  colonnes  ,  des  mutules  et  des  statues  paroissent  saillantes  et  avancées  hors 
du  tableau  ,  que  pourtant  Ton  sait  être  une  superficie  plate  et  unie.  De  même  les 
rames  des  navires  ,  quoique  droites ,  paroissent  rompues  dans  l'eau  ;  il  n'y  a  que  la  . 
partie  ,  qui  est  dehors  ,  qui  paroît  droite  ,  telle  qu'elle  l'est  effectivement  ;  et  cela 
parce  que  la  partie  qui  est  enfoncée  dans  Teau ,  devant  renvoyer  son  image  au  travers 
du  fluide  transparent  jusqu'à  la  superficie  de  l'eau  y  ce  mouvement  fait  qu'elles  parois-* 
sent  rompues.  Soit  que  nous  voyions  les  choses  par  l'émission  que  les  objets  font 
des  images  ,  ou  par  les  rayons  que  nos  yeux  répandent  sur  les  objets  ,  comme  les 
physiciens  le  prétendent  ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  jugemens  de  nos  yeux 
sont  souvent  très-faux.  Si  donc  ce  qui  est  vrai  paroît  quelquefois  faux,  et  si  les  choses 
semblent  souvent  être  autrement  qu'elles  ne  sont,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  douter 
de  la  nécessité  d  ajouter  ou  de  diminuer  en  changeant  un  peu  les  proportions,  quand 
la  nature  des  lieux  le  demande ,  pourvu  toutefois  qu'on  ne  touche  point  aux  choses 
essentielles  ;  mais  il  faut  pour  cela  beaucoup  d'intelligence ,  et  bien  connoître  les  règles 
de  l'art. 

On  doit  donc  d'abord  établir  la  proportion  suivant  les  règles ,  afin  de  voir  préci- 
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sëment  de  combien  on  peut  s'en  écarter  ;  ensuite  on  trace  le  plan  ,  en  long  et  en 
large  ,  de  tout  Fouvrage  qu'on  entreprend  ,  et  de  toutes  ses  parties.  La  chose  faite, 
on  s'occupe  de  leur  donner  les  proportions  qui  cojiviennent  et  qui  produisent  cette 
beauté  d'aspect ,  qui  fait  qu'en  voyant  l'édifice ,  on  s'aperçoit  aisément  qu'on  y  a  bien 
observé  l'eurythmie  ,  dont  je  vais  parler  présentement ,  et  enseigner  par  quel  moyen 
on  peut  y  parvenir.  Je  commence  par  les  coiu's  des  maisons ,  et  je  vais  expliquer 
comme  on  doit  les  faire.  ' 

REMARQUES. 

L'auteur  nous  avertit  sagement  dans  ce  chapitre  ^  qu'il  n'est  pas  aussi  nécessaire  de  tr  durer  le» 
eiacics  proportions  des  diverses  parties  de  l'édifice  que  de  faire  en  soiie  qu'étant  chacune  dans  leur 
place  y  elles  paroissent  telles  qu'elles  doivent  être.  La  manière  dont  la  chose  est  située  ,  son  éléva- 
tion et  d'autres  causes  semblables ,  altèrent  souvent  l'apparence  ;  c'est  pour  cela  y  comme  nous  l'a- 
vons vu  ,  qu'on  doit  Faire  les  colonnes  des  angles ,  un  cinquantième  plus  grosses  que  celles  qui  sont 
à  leurs  côtes,  afin  qu'elles  paroissent  égales  k  celles-là  :  et  les  colonnes  qui  sont  dans  un  lieu 
fermé  ,    plus  minces  que  celles  qui  sont   dans  un  lieu  ouvert.    Voyez  le  2."*  Chap.  du  III."*  Liv. 

Les  raisons  que  Vitruve  nous  donne  pour  expliquer  les  causes  des  erreurs  de  notre  vue  ,  n«  sont 
pas  toutes  conformes  à  celles  de  notre  physique  moderne.  Par  exemple  :  lorsqu'il  dit  qu'une  rame 
à  demi  enfoncée  dans  l'eau  y  paroît  t*ompue  ,  à  cause  du  mouvement  que  doit  faire  la  partie  qui 
est  dans  l'eau ,  pour  renvoyer  son  image  jusqu'à  la  superficie  ,  il  se  trompe.  Le  pli  qu'offre  ces  ra- 
mes y  vient  de  la  raréfaction  que  souffrent  les  rayons  visuels  en  passant  obliquement  d'un  milieu  plus 
dense  ^   telle  qu'est  l'eau,  dans  un  qui  l'est  moins,  comme  est  l'air. 


CHAPITRE      III 


Des  Cours  des  Maisons. 

*  V^  N  dislingue  cinq  espèces  de  cours  ;  on  les  appelle ,  à  cause  de  leur  figure ,  ou 
Toscanes  ,  ou  Corinthiennes  ,  ou  Tétrastyles  (i)  ,  ou  découvertes  ,  ou  voûtées.  Les 
cours  Toscanes  sont  celles  dans  lesquelles  les  detix  poutres  CC.  CC.  traversent  leur 
largeur  en  soutenant  les  poutres  de  ti^averses  DD.  DD.  et  les  conduits  des  noues 
EB.  ËB.  qui  sont  entre  les  angles  Ë  des  murs  et  les  croix  que  font  les  poutres.  La 

♦  Planches  XXI."«  et  XXIL"»*  (i)  C'est-à-dire  4  quatre  colonnef. 
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pluîe  q\ii  lombc  sur  les  toils  s'ccoulc  ,  à  cause  de  leur  penle  ,  dans  le  icceptade 
deau  A  (i)  qui  est  au  milieu  de  la  cour. 

•  Dans  les'  cours  Corinlhiennas ,  on  place  les  poutres  et  le  réceptacle  d'eau  de  la 
même  manière  ,  sauf  qu'on  éloigne  davantage  les  poulres  des  murs  ;  c'est  pourquoi 
on  les  fait  porter  tout  autour  sur  des  colonnes. 

••  Les  cours  télrastyles ,  c'est-à-dire  à  quatre  colonnes ,  ont  seulement  dos  colon- 
nes sous  les  quatre  angles  que  font  les  poutres  ;  ce  qui  les  soutient  et  forlilie 
Leaucoup  ,  d'autant  que  dans  les  autres ,  les  poutres  étant  déjà  forcées  ,  à  cause  de 
leur  grande  longueur ,  le  sont  encore  davantage  par  le  poids  des  traverses. 

■ 

•••  Les  cours  découvertes  sont  celles  dont  la  pente  des  toits  renvoie  toute  l'eau 
des  pluies  par  derrière.  Elles  ont  un  grand  avantage  pour  l'hiver ,  parce  que  des 
goutières  élevées  recevant  Teau  des  pluies ,  rien  n'ôle  le  jour  aux  salles  à  manger. 
Mais  leur  défaut  est  d'occasionner  beaucoup  de  réparations ,  d'autant  que  les  tuyaux 
qui  tournent  autour  des  murailles ,  pour  conduire  l'eau  des  pluies  qu'y  verse  le  con- 
duit ,  ne  peuvent  souvent  la  recevoir  assez  vite  ,  tellement  qu'elle  déborde  et  gâte 
les  décorations  des  appartemens  et  les  murs  de  ces  édifices. 

■ 

••••  On  voûte  les  cours,  lorsque  leur  trop  grande  étendue  ny  met  pas  d'obstacle, 
et  qu'il  est  nécessaire  de  rendre  plus  spacieux  les  appartemens  du  plan  supérieur. 


REMARQUES. 

Perrault  et  Galianî  regreuent  beaucoup  que  y  parmi  les  ruines  des  édifices  anciens  ,  il  ne  se 
trouvoit  aucune  cour  de  maison  y  assez  entière  y  pour  facîliler  l^interprélation  de  ce  chapitre.  Nous 
tommes  plus  heureux  aujourdlmi ,  puisqu'on  en  a  découvert  plusieurs ,  parfaitement  conservés  y  dans 
les  ruines  de  Pompeia  y  près  de  Naples.  Galiani  ne  pouvoit  les  connoitre  y  puisqu'il  a  fait  imprimer 
•a  traduction  en  1768  y  et  qu'on  a  seulement  commencé  les  fouilles ,  pour  découvrir  cette  ancienne 
TÎIle,  en  lySS,  en  y  employant  très-peu  d'ouvriers;  tellement  que  les  édiiices,  où  se  trouvoient  les 
cours  dont  je  viens  de  parler  y  éloient  certainement  encore  ensevelis  sous  les  cendres  du  Vésuve  ^ 
lorsque  Galiani  éciivoit. 

(1)  J'ai  traduit  ainsi  le  mol  compluQÎum  qu'aucun  în-  *  Planche  XXll."" 

terprète  n'avoît  compris  jusqu'à  présent.  Voyez  l'expli-  **  Planche  XX1."«  fig.  a. 

cation  de  ce  mot  dans  nos  remarques  à  la  fin  de  ce  ***  Pig.  4- 

chapitre.  ♦♦♦♦  Pig.  3. 
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Ils  sont  présentement  dccouvcrls  :  je  les  ai  examinés  avec  soin  ,  et  ils  m'ont  beaucoup  servi  pour 
interpréter  ce  chapitre.  Toutes  les  cours  que  j^ai  vues  à  Pompeia  ,  sont  de  l'espèce  que  Vitruvc 
appelle  corinthiennes  :  c'est-à-dire  carrées  ou  rectangles  ,  et  entourées  de  colonnes  qui  portent  le 
devant  des  toits  des  bâtimcns  qui  forment  leur  enceinte  ;  ce  toit  s'avance  assez  fort  ,  et  couvre  ua 
espace  assez  large  entre  le  mur  et  les  colonnes  ,  ce  qui  forme  des  galeries  ,  par  lesquelles  on  se 
rend  à  couvert  dans  les  chambres  qui  sont  rangées  tout  le  long  du  mur  5  c'étoit  les  salles  à  manger 
(  tricUnium  ).  Au  milieu  de  la  cour  ,  il  se  trouve  un  enfoncement  carré  ,  ou  rectangle  ,  suivant 
la  forme  de  la  cour  ,  profond  d'environ  un  pied  ;  le  fond  en  étoit  très-uni  et  pavé  de  carreaux 
de  marbre  ,  comme  le  reste  de  la  cour.  C  ctoit  là  le  réceplacle  nommé  compliivium  ,  dans  lequel 
toutes  les  eaux  de  pluie  ,  qui  tomboient  sur  les  toits ,  venoient  s'écouler;  la  pente  de^  loils  s'avan- 
çant  assez  fort ,  l'y  versoit  elle-même.  Ce  compluçium  est  représenté  dans  les  plane.  XXI  et  XXII , 
lettre  A. 

Au  moyen  de  cet  enfoncement ,  la  partie  élevée  de  la  cour ,  et  les  galeries  étoient  toujours  sèches. 

Il  éioit  presque  impossible  de  deviner  ce  que  c'étoit  que  le  coinplupiuni  des  anciens  ,  qu'on 
n'emploie  plus  aujourd'hui ,  sans  avoir  vu  les  cours  des  maisons  de  Pompeia.  Il  est  cependant  assez 
singulier  que  Perrault ,  qui  ne  les  avoit  pas  vus ,  les  ait  à-peu-près  représentés  dans  la  figure  qu'il 
nous  donne  de  la  cour  corinthienne  :  voici  comment.  II  place  les  galeries  qui  l'entourent  sur  des 
trottoirs  assez  élevés  au-dessus  du  pavé  de  la  cour  :  ce  qui  fait  que  ce  pavé  est  environ  trois  ou 
quatre  pieds  plus  bas  que  celui  des  galeries  ,  ce  qui  ressemble  assez  au  complupium  ;  avec  cette 
différence  que  cet  enfoncement  ^  ainsi  que  toute  la  cour  ,  sont  bien  plus  spacieux  qu'ils  n'étoieut 
l'un  et  l'autre  chez  les  anciens.  Le  complupiwn  chez  eux  occupoit,  au  milieu  de  la  cour,  un  espace 
de  dix  ou  douze  pieds  ,  tandis  que  celui  de  Perrault  en  occupe  plus  de  cent ,  dans  une  cour  très- 
vaste.  Il  suppose  qu'on  y  descend  des  galeries  par  cinq  degrés  ,  au  lieu  que  dans  les  cours  de 
Pompeia  >  on  y  descend  par  un  seul  degré  ,  puisqu'il  n'a   qu'un  pied   d'enfoncement.  ^ 

Ceux  qui  interprètent  les  ouvrages  des  anciens  ,  ont  le  défaut  de  ne  se  reporter  presque  jamais 
aux  temps  où  ces  auteurs  ccrivoient.  Les  Grecs  et  les  Romains  avoient  beaucoup  d'usages  domes- 
tiques qui  sont  perdus  ,  changés  et  même  oubliés  :  on  veut  expliquer  ce  qu'en  disent  les  auteurs , 
par  nos  usages  modernes  ,  qui  sont  trcs-différens  ;  cela  fait  qu'on  se  trompe  ,  ou  qu'on  est  obligé 
de  bistourner  y  pour  ainsi  dire  ,  le  texte,  pour  l'avoir  conforme  à  notre  idée.  Perrault,  habitué  de 
travailler  pour  Louis  XIV,  ne  voit  que  des  cours  semblables  à  celles  de  nos  palais,  de  nos  grands 
hûtes  ,    où  deux  ou  trois  carosses  peuvent  tourner  â  leur  aise. 

Les  cours  des  anciens  n'étoient  pas  comme  celles-là  :  suivant  leur  dénomination  capa  œdium  ^ 
c'étolt  la  partie  cave  ,  le   creux  ,  ou  le  vuide   de  la  maison  ,  qui  servoit  à   donner  de  l'air  et   du 

térieur  ,  et  à   recevoir  les  eaux  des  pluies  qui  tomboient  c  "       *" 

)mpeia  sont  très-petites  ;  on  s'en  feroit  une   idée  bien  fauss 

grands  hôtels.  Elles  n'ont  pas  plus  d*élendue  que  celles  qui 
des  maisons  bourgeoises  ;   et   comme   celles-ci  ^  elles  ne   ser\oient    que   pour   les  gens  de  pied    (1). 
Les  quadriges  des  anciens,  quoique  bien  plus  petits  que  nos  caresses.,  n'auroient  pu  y  entrer.  Lw 


(1)  Dans  le  chapitre  stiivan(|  la* plus  grande  loagueur  que  Tantev  assîiat  âui  cours,  est  100  pieds. 


LIVRE    VI,    C  H  A  p.    III.  269 

bâlimens  qui  les  entourent  sont  très-peu  élevés  ;  ils  n'ont  que  le  rez-de-cliaussée  ;  dans  les  murs 
de  la  galerie  ,  sont  les  portes  des  appartemens.  On  y  voit  aussi  quelcjues  peiiies  ouvertures  assez 
élevées  qui  étoient  .les  fenêtres  ,  qui  ne  ressemhloient  pas  aux  noires.  Il  paroît  que  les  Romains 
dans  l'inlérieur  de  leurs  maisons  ,  préféroient  Fobscurité  à  la  lumière  ,  sans  doute  pour  éviter  la 
Cïhaleur.  Us  ne  prenoient  non  plus  jamais  le  jour  sur  la  rue;  mais  toutes  leurs  fencires  étoîent  dans 
Fintérieur  :  ainsi-  ces  toits  avancés  garantlssoient  de  la  pluie  les  portes  et  les  fenêtres  ,  et  empé- 
choient  les  rayons  du  soleil  de  pénétrer  dans  les  appartemens.  Les  gravures  de  Galiani  nous  don- 
nent une  idée  assez  exacte  de  ces  cours  des  anciens.  11  les  représente  très-peliies  ,  sans  savoir 
précisément  ce  qu'étoit  le  compluvium  ;  il  le  représente  au  milieu  de  la  cour ,  comme  étant  Tespace 
où  tomboit  l'eau   des  pluies  ;  mais  il  n'indique  pas  l'enfoncement. 

Perrault ,  au  contraire  ,  représente  ces  cours  entourées  de  grands  bâtimens  ,  ayant  un  étage  au- 
dessus  du  rez- de -chaussée,  avec  de  grandes  croisées,  tant  dans  le  bas  que  dans  le  haut,  semblables 
à  celles  de  nos  pltis  grands  hôtels.  On  ne  voit  rien  qui  ressemble  à  cela  dans  les  bâtimens  qui  ont 
élë  découverts  jusqu'à  présent  à  Pompeia.  11  est  vrai  qu'on  n'a  encore  découvert  qu'une  rue  et  un 
quartier  ,  qui  se  trouvoient  l'un  et  l'autre  aux  extrémités  de  la  ville  ,  et  faisoient  presque  partie  des 
faubourgs.  Ce  n'est  pas  là  où  se  trouvent  ordinairement  les  grands  édifices.  Il  se  peut  que  quand 
on  dirigera  les  fouilles  vers  le  centre  dé  cette  ancienne  ville  ,  on  découvrira  des  édifices  plus  consi- 
dérables, r^ais  d'après  la  hauteur  ,  que  Yitruve  assigne ,  dans  le  chapitre  suivant  ,  aux  galeries  qui 
entourent  les  cours  ,  je  suis  persuadé  que  les  cours  des  plus  grandes  maisons  ne  seront  pas  beaucoup 
plus  vastes  que  celles  des  maisons  des  faubourgs.  Puisque  la  hauteur  de  ces  galeries  jusqu'au  faîte  du 
loit  doit  égaler  toute  la  longueur  de  la  cour^  on  sent  que  cette  hauteur  pouvoit  devenir  excessiv^^ 
si  les  cours  avoient  été  un  peu  grandes ,  et  qu'il  seroit  même  impossible  de  faire  des  galeries  aussi 
bautes;  d'ailleurs  la  plus  grande  longueur  qu'il  assigne  aux  cours  est   100  pieds. 

Je  vais  présentement  rendre  compte  des  interprétations  que  j'ai  données  aux  mots  qu'emploie 
Titruve ,  pour  désigner  les  diiférens  objets  qui  entroient  dans  la  construction  des  cours  des  anciens. 
Je  commence  par  la  cour  Toscane,  qui  devoil  avoir  cette  fornie.  Voyez  la  i."  fig.  .de  la  XXI."*  planche. 
lia  pente  du  toit  BBBB  devoit  former  une  saillie  considérable  en  avant  du  mur  ,  comme  on  le 
\erra  dans  le  chapitre  suivant.  C'est  pour  cela  qu'on  le   faisoit  soutenir  par  quatre  poutres.. 

Les  deux  plus  courtes  CC  ,  CC  ,  traversoient  la  largeur  ;  trabes  in  atrii  latitudine  trajecta  :  les 
deux  autres  qui  étoient  plus  longues,  DDDD,  traversoient  la  longucnrj  il  les  nomme  interpensiva ; 
elles  s'appuyoient  sur  les  deux  premières.  Ensuite  les  noues ,  ou  égoùts  des  noue»  (  colliquiœ  )  FB  , 
FB  étoient  soutenues  par  les  chevrons  ,  et  ceux-ci  par  des  pièces  de  bois  nommées  coyaux  ,  qui 
posoient  sur  les  angles  EE  du  mur  ,  et  sur  la  croix  formée  par  les.  poutres.  D'autres  chevrons 
appuyés  sur  le  mur  et  sur  les  quatre  poutres ,  souienoient  le  toit  qui  regnoit  tout  autour  et  venoit 
■verser  ses  eaux  dans  le  réceptacle   compluvium  ou  implupium  Ky  qui  étoit  au  milieu  de  la  cour. 

Il  est  étonnant  comment  M.'  Galiani  a  pu  aussi  bien  interpréter  ce  passage  ,  sans  avoir  vu  les 
cours  anciennes  qu'on  a  découvertes  tiepuis  à  Pompeia  ;  il  n'a  pourtant  pas  indiqué  l'enfoncement  du 
compluvium  qu'il  ne  pouvoit  connoîire  j  et  comme  au-dessus  du  compluvium  ^  il  n'y  avoit  pas  de 
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toit  y  il  a  cru  que  ce  mot  si^niOoit  la  pariic  do  la  cour  qui  étoit  découverte.    Le  reste  de  sa  figura 
est  si  couformo  aux  coui^  des   auciens  que  j^ai  vues  â  Pompeia^   que  je  n^y  ai  rien  changé. 

Barbaro  a  cru  qnc  le  mot  interpensiva  signidoit  une  pièce  de  bois  dont  une  des  extrémités  éloît 
pppuyée  sur  l'angle  des  murs  ,  et  l'aulrc  sur  l'angle  que  formoient  les  poutres  en  se  croisant  ; 
et  cela  parce  qu'il  s'est  imaginé  que  les  mots  inîerpensiua  et  coUiquiœ  signifioient  une  même 
chose.  S'il  avoit  eiLaminc  le  texte  avec  un  peu  phis  d'ailenlion  ,  il  auroit  vu  qu'ils  indiquoient 
deux  choses  irès-diflercntes.  Le  premier ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  sîgnifioit  les  deux  poutres 
qui  traversoîent  la  longueur  de  la  cour  DD,  et  l'autre  les  conduits  des  noues  E.B. ,  fig.  i,  pi.  XXI. 
D'un  autre  côte,  Perra^ult  ,  qui  suit  ici  l'interprclation  de  Phîlander,  croit  qw^interpensipa  signifioit 
des  potences  ou  plutôt  des  soutiens  posés  diagonalcment  ,  dont  l'extrémité  inférieure  étoit  enfoncée 
dans  l'angle  des  murs  ,  et  la  supérieure  portoit  les  poutres  dans  l'endroit  où  elles  se  croisoient.  Son 
explication  tirée  aux  cheveux  ,  et  les  corrections  ou  plutôt  les  changemens  qu'il  fait  encore  ici  au 
texte,  suivant  sa  coutume  ,  prouve  combien  il  s'éloigne  du  vrai  sens  de  l'auteur. 

Malgré  rauloilié  de  ces  deux  savans  ,  Galiani  croit  que  par  interpensiva  ,  on  doit  entendre  ,  comme 
Baldus  l'a  entendu  ,  les  deux  poutres  qui  étoicnt  posées  sur  les  doux  premières  ,  et  formoient  avec 
elles  un  carré  long.  Si  l'on  analyse  le  mot  interpensiva  y  on  verra  qu'il  signifie  proprement  un© 
poutre  qui  pend  dans  le  milieu  entre  les  deux  autres  ;  on  pourroit  l'appeler ,  s'il  m'est  permis  d'em-^ 
ployer  cette  expression  nouvelle  ,  poutre  inierpensive.  Ce  que  dit  l'auteur  un  peu  plus  loin  ,  en  par- 
lant des  cours  tétrastyles  ,  prouve  que  nous  avons  saisi  la  vraie  signification  de  ce  mol.  Des  colonnes 
doivent  être  placées  pour  soutenir  les  poutres,  dans  Fendroit  où  elles  se  croisent,  ce  qui  produit, 
dit-il ,  deux  avantages  :  l'un  ,  que  les  poutres  qui  traversent  la  largeur  ,  auront  moins  de  fatigue  , 
et  seront  moins  sujettes  à  plier  ,  quand  même  la  cour  seroit  un  peu  large  :  neque  ipaœ  trabes 
magnum  iinpeium  coguntur  habere.  Par  trabes  ,  comme  nous  l'avons  vu  tout-à-l'heure ,  il  entend 
proprement  les  poutres  qui  traversent  la  longueur  de  la  cour  ;  et  quoiqu'on  dise  Perrault ,  par  im- 
petus  il  entend  la  longueur  de  la  poutre  ,  et  non  la  charge  qui  seroit  dessus.  En  effet,  des  poutres 
supportées  par  des  colonnes  ,  ne  fatiguent  pas  autant  .dans  leur  longueur  ,  non  coguntur  habere 
magnum  impetum.  Ce  qu'il  dit  ensuite  ,  en  parlant  des  cours  couvertes  ou  voûtées  ^  prouve  encore 
davantage  que  c'est  le  sens  qu'il  faut  donner  à  ce  mot.  On  peut  les  faire  ainsi ,  dit  -  il ,  quand  la 
longueur  de  la  portée  ou  la  distance  le  permet,  ubi  non  sunt  ijnpetus  magni.  L'autre  avantage  ,  c'est 
que  le  poids  de  ces  poutres  ,  n'est  pas  augmenté  par  celui  de  celles  qui  traversent  :  neque  ab  inter- 
penswis  onerantur.  Ces  colonnes  étant  placées  par-dessous  ,  immédiatement  dans  l'endroit  où  .elles 
»e  croisent ,  les  empêchent  de  plier. 

Dans  les  cours  corinthiennes  ,  il  faut  nécessairement  faire  porter  ces  poutres  tout  autour  par  de^ 
colonnes  ^  parce  qu'étant  beaucoup  plus  étendues  que  les  cours  toscanes  ,  il  étroit  impossible  de 
trouver  des  poutres  assez  longues  ,  pour  les  faire  d'une  seule  pièce  ;  si  même  on  en  trouvoit  ,  on 
ne  pourroit  les  employer ,  à  cause  qu'elles  éprouvcroient  trop  do  fatigue  et  plieroient  infailliblement. 
Voye?  la  XXIl"^  planche. 

J'ai  donné  aux  cours  découvertes  ,  dont  parle  Vitruve  ,  une  figure  toute  nouvelle  ,  et  qui  me 
paroU  plus  conforme    au    texte  ,    que  celles  qu'on  leur  a  données  jusqu'à  présent.  L'auteur   dit  ^ 
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dUpluviatOB  antem  êunt  j  in  quibus  deliquiœ  arcam  austinente»  stîHicidia  rojiciunt  :  oo  a  remar* 
que  que  les  trois  cours  dont  oo  a  parle  jusqu'à  présent ,  sont  en  partie  couvertes. 

Pour  ne  pas  m'ëcarter  du  teite  et  donner  au  mot  displuviata  toute  son  expression,  je  suppose 
que  cette  cour  est  entièrement  découverte  ,  et  que  la  penie  des  toits  ,  au  lieu  de  \erser  les  eaux 
dans  la  cour,  les  verse  de  l'autre  côtë^  c'est-à-dire^  en  dehors.  Le  mot  stilUcidium  signifie  ici  ^ 
comme  toutes,  les  autres  fois  que  Vitruve  l'emploie  ,  la  pente  du  toit  ({ui  est  favorable  à  Técoule* 
ment  des  eaux.  Dans  lé  premier  cliapitre  du  second  livre,  il  appelle  les  toits  des  cabanes  des  pre- 
miers hommes  stillicidia  ;  et  dans  le  seprtiéme  chapitre  du  quatrième  livre ,  en  parlant  de  la  forme 
que  doit  avoir  le  toit  d'un  temple  toscan  ,  il  dit  :  ^  siillicidium  y  iecti  tertiario  respondere  debeL 
Pline  appelle  aussi  stillicidia  ^épaisseur  du  feuillage  des  arbres,  quand  elle  est  capable  de  mettre^ 
k  couvert  de  la  pluie ,  parce  que  l'eau  s'écoule  de  l'extrémité  des  branches ,  comme  de  dessus  la 
pente  d'un  toit.  J'ai  donc  représenté  cette  cour  entièrement  découverte,  sans  aucun  auvent  :  et  au 
contraire  des  autres,  la  pente  des  toits  n'est  pas  dirigée  vers  la  cour,  mais  en 'dehors,  du  côté 
opposé ,  comme  l'indiquent  ces  expressions ,  stillicidia  rejiciunt  y  par  là  rien  n'empéchoit  la  lumière 
de  pénétrer  dans  les  salles  à  manger  y  non  obstant  luminibus  tricliniorum. 

Si  l'on  fait  bien  attention  au  texte,  et  si  Pon  se  rappelle  l'interprétation  qu'on  vient  de  donner 
au  mot  impetus ,  on  verra  clairement  que  les  cours  voûtées  testudinatum ,  étoient  entièrement 
couvertes  ,  et  non  entourées  de  portiques  voûtés  ,  et  découvertes  dans  le  milieu ,  comme  Perrault 
Fa  cru  ;  parce  que  ,  d'après  les  expressions  de  l'auteur ,  on  ne  pouvoit  faire  des  cours  couvertes 
qu'autant  qu'elles  étoient  peu  spacieuses , .  ubi  non  sunt  impetus  magni  y  et  qu'on  avoit  besoin 
d'agrandir,  par  ce  moyen  ,  la  partie  supérieure  de  l'habitation,  qui  étoit  augmentée  de  tout  l'es-r 
ptce  qoi  se  trouvoit  au-dessus  de  la  cour.  Galiani  observe  en  outre  qu'il  devoit  naturellement  y 
•voiruoe  espèce  de  cour  entièrement  couverte^,  et  qu'il  au  roi  t  été  étonnant  que  Vitruve  ne  l'auroit 
pas  mise  au  nombre  des  cinq  dont  il  parle  dans  ce  chapitre  ;  elle  ne  s'y  trouveroit  pas  en  eflet^ 
tt  la  cour  voûtée  étoit  telle  que  Perrault  la  représente;  et  si  elle  étoit  telle,  ajoute  Galiani^  eUe 
ne  mériteroit  pas  de  faire  une  espèce  séparée  ,  puisqu'elle  ne  diffère  pas  assez  de  la  cour  corin-* 
ihienne ,  n'y  ayant  entre  elles  d'autre  différence ,  sinon  que  la  couverture  des  portiques  de  l'une 
étoit  portée  par  des  voûtes,  et  celle  de  l'autre  par  des  poutres. 
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CHAPITREIV. 

Des  Cours ,  de  leurs  galeries ,  des  Cabinets  d  étude  et  des  Pén'sfyles. 

*  JLjes  diverses  dispositions  de  la  longueur  et  de  la  largeur  des  cours ,  forment 
trois  genres  différens. 

Le  premier,  c'est  quand  on  divise  la  longueur  en  cinq  parties  pour  en  do.nner 
trois  à  la  largeur.  La  seconde ,  c'est  quand  on  la  divise  en  trois  pour  en  donner 
deux  à  la  largeur.  La  troisième ,  c'est  lorsqu  ayant  tracé  un  carré  équilatéral  dont 
un  côté  tait  la  largeur  de  la  cour,  on  prend  la  diagonale  de  ce  carré  pour  la  lon- 
gueur (i).  La  hauteur  jusqu'au  dessous  des  poutres  doit  avoir  un  quart  moins  que 
la  longueur  ;  dans  ce  quart  qui  reste ,  on  distribue  Tépaisseur  des  plafonds  et  la 
hauteur  du  toit  au-dessus  des  poutres. 

La  largeur  des  galeries  (2)  qui  sont  à  droite  et  à  gauche ,  doit  égaler  le  tiers  de  la 
longueur  de  la  cour  (3) ,  quand  elle  est  de  trente  à  quarante  pieds  ;  mais  quand  la 
longueur  est  de  quarante  à  cinquante  pieds,  on  la  divise  en  trois  parties  et  demie; 
une  de  ces  parties  sera  pour  les  galeries  ;  quand  elle  est  de  cinquante  à  soixante ,  les 
galeries  en  auront  la  quatrième  partie  ;  quand  elle  est  de  soixante  à  quatre-vingts ,  on 
la  divise  en  quatre  et  demie,  et  Ton  en  donnera  une  à  la  largeur  des  galeries;  si  enfin, 
la'  longueur  est  de  quatre-vingts  à  cent  pieds,  la  cinquième  partie  sera  justement  la 
largeur  des  galeries.  Les  pouli*es  de  cette  galerie  doivent  être  posées  assez  haut  pour 
égaler  la  hauteur  à  la  largeur  (4). 


♦  Plancher  XXI."«  et  XXII."« 

(t)  La  deuxième  figare  de  la  XXI."*  planche  repré- 
sente une  cour  dont  la  longueur  contient  tfois  parties , 
et  la  largeur  deux. 

La  XXIL">«  planche  représente  une  cour  longue  de 
cinq  parties  et  large  de  trois.  Les  figures  i  et  3  de 
la  XXI."**  planche  sont  celles  qui  ont  la  largeur  du  côté 
d^un  carré  et  qui  sont  aussi  longues  que  sa  diagonale. 

(2)  Dans  nos  remarques  sur  le  premier  chap.  du  III.** 
livre,  nous  avons  observé  que  les  anciens appeloient ailes  1 
les  galeries  f  portiques  ou  colonnades  qui  étoient  aux  deux 
côtés  des  temples  y  c'est  pourquoi  j'ai  rendu  ici  le  mot 
aia  ,  par  celui  de  galerie. 


(3)  La  raison  nous  dit  que  cette  troisième  ou  quatrième 
partie  de  la  longueur  qui  est  attribuée  à  la  largeur  des 
galeries  ,  ne  doit  pas  s^entendre  pour  chacune  des  gale- 
ries ,  mais  pour  les  deux  prises  ensemble  ;  partant  on 
en  doit  donner  la  moitié  à  chacune  ,  de  manière  que 
chaque  galerie  n'a  que  la  dixième  partie  de  la  longueur 
de  la  cour. 

(4)  Pour  concilier  la  hauteur  quM  assigne  ici  aux  gale- 
ries ,  avec  celle  qu'il  a  assignée  un  peu  auparavant  pour 
lés  cours  j  il  faut  croire  que  ces  galeries ,  dont  la  hauteur 
égale  la  largeur ,  sont  seulement  pour  les  cours  qui  ont 
plus  de  80  pieds  de  long  ,  et  qu'il  les  cite  comme 
faisant  exception. 
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^  Il  faut  donner  au  cabinet  d'ëiude  (i)  les  doux  tiers  de  là  largeur  de  la  cour,  quand 
elle  est  de  vingt  pied»  ;  quand  elle  est  de  trente  à  quarante ,  on  ne  lui  en  donne  que 
la  moitié;  et  quand  elle  est  de  quarante  à  cinquante  ,  on  divise  cette  largeur  en  dnq 
parties ,  et  on  en  donne  deux  au  cabinet  d'éludé.  Les  petites  cours  ne  peuvent  avoir  les 
mêmes  proportions  que  lés  grandes ,  parce  que  si  Ton  suivoit  les  proportions  des 
grandes  cours  pour  les  petites,  les  cabinets  détude  et  les  galeries  des  cours  ne  seroient 
daucun  usage  :  et  si  au  contraire  on  se  servoit  des  proportions  des  petites  cours 
pour  les  grandes ,  les  galeries  et  les  cabinets  d'étude  seroient  trop  vastes.  Cest  pour- 
quoi j'ai  cru  devoir  rapporter  les  règles  générales  qui  établissent  lexacte  grandeur 
qu  elles  doivent  avoir  pour  1  usage  auquel  elles  sont  destinées ,  et  pour  qu  elles  parois- 
sent  agréables  à  la  vue.  La  hauteur  du  cabinet  d étude,  jusqu'au  dessous  des  poutres , 
doit  surpasser  d  un  huitième  la  largeur  :  on  élève  ensuite  le  plafond ,  en  ajoutant  à 
cette  hauteur  le  sixième  de  la  largeur  (2).  Les  ouvertures,  du  côté  de  la  cour,  auront 
les  deux  tiers  de  la  largeur  des  cabinets,  s'ils  sont  petits;  s  ils  sont  grands,  elles  seront 
de  la  moitié.  La  hauteur  des  statues  avec  leurs  ornemens  sera  proportionnée  à  la  lar- 
geur des  galeries.  Pour  la  largeur  et  la  hauteur  des  portes,  on  suit  les  proportions 
doriques  quand  elles  sont  doriques ,  et  les  proportions  ioniques  quand  elles  sont  ioni- 
ques ,  et  toutes  les  règles  que  nous  avons  établies  dans  le  quatrième  livre  pour  la  cons- 
truction des  portes. 

La  largeur  de  l'ouverture ,  au-dessus  du  réceptacle  d'eau ,  ne  peut  être  moindre  du 
quart ,  ni  plus  du  tiers  de  la  largeur  de  la  cour. 

La  longueur  doit  être  à  proportion  et  suivant  celle  de  la  cour. 


*  Planche  IX" •. 

(1)  J'ai  traduit  tablinum  par  cabinet  d^étude.  C^étoit 
probablement  ce  que  nous  nommons  les  archives,  où 
l'on  consen'oît  les  registres  de  recelte  et  de  dépense  ^ 
tabula  y  comme  dans  la  pinacotheca  on  conservoit  les  ta- 
bleaux. C^étoit  là  où  Tonécrivoit  suivant  les  deux  manières 
des  anciens  ;  d'abord  sur  des  tablettes  enduites  de  cire , 
parce  qu'ils  traçoient  ainsi  leurs  premières  idées  ;  ensuite 
sur  des  feuilles  de  vélin  ou  de  papier  sur  lesquelles  ils 
les  transcri voient  après.  Cet  endroit  devoit  contenir  plu- 
sieurs bureaux  ou  tables  pour  écrire.  Cependant  comme 
tablinum  est  dérivé  de  tabula  ,  qui  signifie  aussi  une  plan- 
i;he  ,  i}  se  peut  qu'on  appeloit  tablinum ,   u^e  chambre 


entièrement  planchéîée.  Encore  aujourd'hui  en  Italie,  om 
appelle  iablino ,  une  allée  pour  passer  dans  la  cour  d'un 
logis. 

(  a  )  Si  par  lacunaria  on  n'entend  pas  ici  le  plafond 
d'une  voûte  cintrée  que  l'auteur  désigne  dans  le  chapitre 
suivant  par  ces  expressions,  curva  acunana  ad  circinum 
dâlumbafoy  il  faut  absolument  supposer  avec  Perrault  qu'il 
y  a  une  faute  du  copiste,  et  lire  VI  au  lieu  de  111  ;  on 
aura  facilement  fait  cette  faute  en  écrivant  le  six  de  cette 
façon  VI  :  en  supposant  que  l'auteur  ne  veut  qu'un  en--, 
foncement  ordinaire  dans  le  plafond ,  il  est  évident  qu'en 
le  faisant  du  tiers  de  la  largeur  de  la  galerie  f  il  seroil 
plus  d'une  fois  plus  grand  qu'il  ne  doit  être. 
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Les  péristyles  (i)  doivent  être  un  ^âers  plus  longs  en  travers  qu'ils  ne  sont  en 
avant;  leurs  colonnes  seront  aussi  hautes  que  les  portiques  sont  larges  :  les  entre- 
colonnemens  ne  peuvent  avoir  moins  de  trois  diamètres  de  colonnes ,  ni  plus  de 
quatre,  si  ce  nest  qu*on  veuille  faire  à  ces  péristyles  des  colonnes  d'ordre  dorique  ; 
en  ce  cas  il  faut  régler  les  mesures  ,  ef  distribuer  les  triglyphes ,  comme  je  Tai  près* 
crit  dans  le  quatrième  livre. 

REMARQUES. 

On   a    mal  à    propos    séparé  ce   chapitre   de    celui  qui   précède ,    parce    que   iraiianl   le    même 
sujet  y  c'est-à-dire  ,  des  cours  y  ils  n'eu  devroient  (aire  qu'un.   Le  premier  qui  a  fait  celte  division  et 
qui  a  induit  tous  les  autres  en  erreur  ,  s'est  imaginé  que  le  mot  atrium ,  que  l'auteur  emploie  dans 
ce    chapitre,  pour   désigner  les    cours  des   maisons  ^   n'étoit  pas  le  synonyme  do  cavum  œdium  qull 
emploie  dans  le  chapitré  précédent  pour  exprimer  le  même  objets   mais  que  atrium  étoit  le  syno- 
nyme de  iAéstibulum.  D'après  cela,  ils  ont  fait  de  Vatrium  une  espèce  de  veslibule.  Ils  auroientTU 
combien   ils    éloient  dans  l'erreur  ,   s'ils   avoient  fait  attention  à  ce    que   dit    l'auteur  dans  le   lo."** 
Chap.   de  ce  liv. ,    où  l'on  voit  clairement  que  Vatrium  et  le  .vestibulum,  étoient  deux  choses  toutes 
différentes,  comme  nous   le   remarquerons   alors;   et  s'ils  avoient  réfléchi  ,   ils  auroient  vu   que  l'an* 
leur,  après  avoir  distingué^   dans  le  chapitre  précédent,    les  cinq  espèces   de  cours,    continue  en-* 
suite    à   donner  leurs    proportions,    et  que  ce  sont  ces   proportions   qu'on    trouve   décrites  dans    ce 
Chap.  IV,  qu'on  n'^auroii  pas   dû  séparer  de  Tautre.    Il  éioit  cependant  aisé  de  voir  que  atrium  tt 
cavum  œdium  signifioient  ]a   même    chose.    Dans  le  chapitre  précédent  on   lit  :   cava  œdium  ius-^ 
canica  sunt    in  quibua   trabes  in  atrii   latitudine   trajectœ  ,   etc.  ;  Dans  le  8.™*  Chap.  de  ce  Liv.  y 
en   parlant   de   celte    partie    de  la   maison,    dans  laquelle  tout   le    monde    ponvoit  entrer  sans    être 
invité,  il   dit   d'abord   pesiibula  j  caua   œdium  y  peristylia ,   etc» ,  et   un  peu  après  ^   en  parlant  des 
mabons    de  la   noblesse  ^    il   dit  qu'elles   doivent   avoir  veatibula  regalia ,    alta    atria   et  peristylia» 
En  un  mot ,  partout  dans  son  ouvrage  ,   on  voit  que  les   mots  atrium  et  vestibulum  signifient  deux 
choses   différentes ,  et  au  contraire    que  le  mot  atrium  est  le  synonyme  de  cavum  œdium.  Joconde , 
ayant  reconnu  cette  vérité  ^  n'a  fait  qu'un  seul  chapitre  de  celui-ci  et  du  précédent ,  dans  son  édition 
yitriwe. 


^^ 


(i)  Outre  la  cour  dont  il  a  déjà  parlé,  les  maisons  de  description  de  toute  la  maison,  dans  le  chapitre  suivant, 

la    ville   en' avoient  encore    une   autre  beaucoup    plus  Ces  péristyles  ressembloient  parfaitement  aux    cloîtres 

grande  ,  appelée  le  péristyle  ,   c^est-à-dire ,  entourée  de  des  abbayes  et  des  couvens  des  religieux  ;  usage  qu'ils 

colonnes.  Les  logcmens  des  maîtres  se  trouvoient  tout  avoient  pris  de  la  manière  de  bâtir  des  Romains ,  et  qu'ils 

autour,  comme  on  le  voit  dans  la  XVIIL°'«  planche,  ont  conservé  jusqu'à  notre  temps. 
et  comme  on  le  comprendra  mieux  encore  en  lisant  la 
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CHAPITRE     V. 
Des  Salles  à  manger ,  des  Salons ,  des  Exèdres ,  et  des  Galeries  de  tableaux. 

•JLiES  salles  à  manger  doivent  être  deux  fois  plus  longues  que  larges.  Quant  à  la 
"  hauteiur  ,  la  règle  générale  ,  pour  toutes  les  chambres  qui  sont  plus  longues  que 
larges ,  est  de  joindre  la  longueur  à  la  largeiur ,  et  de  prendre  la  moitié  de  ces  gran- 
deurs réunies  pour  la  donner  à  la  hauteur  ;  mais  si  les  salles  et  les  salons  sont  caiTés  , 
on  fera  la  hauteur  égale  à  la  grandeur  et  demie  d'un  des  côtés. 

Les  galeries  de  tableaux  et  les  exèdres  (i),  doivent  être  grandes  et  spacieuses.  Pour  bien 
proportionner  la  longueur  et  la  largeur  des  salons  corinthiens  et  des  salons  tétrastyles 
qu'on  nomme  aussi  salons  égyptiens  ,  il  faut  suivre  les  règles  que  nous  venons 
de  prescrire  pour  les  salles  à  manger  :  on  doit  seulement  les  faire  plus  spacieuses  « 
à  cause  des  colonnes  qui  s'y  trouvent  Les  salons  corinthiens  et  les  salons  égyptiens 
diflèrent  ,  en  ce  que  les  corinthiens  n'ont  qu'un  ordi^c  de  colonnes  posé  sur  un 
socle  ou  même  sur  le  pavé ,'  et  ne  soutiennent  que  l'architrave  et  la  corniche  faite  en 
menuiserie  ou  en  stuc  ,  sur  lesquelles  s'élève  ensuite  le  plafond  qui  forme  une  voûte 
concave  et  cintrée ,  tandis  que  les  salons  -égyptiens  ont  des  architraves  sur  les  colon- 
nes ,  et  sur  les  architraves  un  assemblage  de  charpente  qui  va  jusqu'aux  murs  d'alen* 
tour  ;  il  porte  un  pavé  ,  et  forme  une  galerie  découverte  qui  tourne  tout  autour  ; 
ensuite  sur  l'architrave  à  plomb  des  colonnes  d'en  bas,  s'élève  un  second  ordre  de 
colonnes  ,  un  quart  plus  petites  que  les  premières  ,  sur  lesquelles  il  y  a  des  archi- 
traves y  et  les  auti*es  parties  de  l'entablement  sur  lesquelles  posent  les  ornemens  du 
plafond.  Entre  les  colonnes  d'en  haut ,  on  place  les  fenêtres  ,  ce  qui  fait  qu'ils  res- 
semblent bien  plus  à  une  basilique  qu  à  une  salle  à  manger  corinthienne. 

REMARQUES. 

J^AUROIS  pu  ,  en  traduisant  ,  rendre  le  mot  triclimum  que  l'auteur  emploie  au  commencement 
de  ce  chapitre  ,  par  celui  de  tricHne  ,  comme  j'ai  rendu  le  mot  exœdra  par  exèdre  ,  puisque  ces 
expressions  latines  francisées ,  sont  employées  présentement  dans  les  ouvrages  qui  traitent  des  sciences» 

^  Planche  XIX."'  des  salles  où  se  réunissoient  le$  savans  et  les  philosophes  | 

(i)  Les  exèdres  comme  nous  Tavons  dit  dans  nos  re-      pour  parler  des  sci(snces. 
Hiarques  sur  le  a."^*  Chap.  du  Y."**  Liv.  étoient  de  gran* 

35. 
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On  les  trouve  entre  autres  ,  avec  leur  explication  y  dans  l'excellent  dictionnaire  des  sciences  et  des 
arts  y  que  M.  Lunier  a  fait  imprimer  en  i8o5  ;  mais  l'auteur  y  employant  ici  ce  mot  pour  désigner 
une  salle  à  manger ,  tandis  qu'il  l'emploie  ailleurs  pour  désigner  la  table  et  les  trois  lits  sur  lesquels 
ctoient  placés  les  convives,  j'ai  cru  devoir  le  rendre  par  salle  à  manger,  pour  éviter^toute  ambiguïté. 

Le  mot  triclinium  est  composé  des  njois  grecs  rptiq  trois  ,  et  xA/vj^  lit  ;  parce  que  les  Grecs  et  les 
Romains  avoient  coutume  de  s'asseoir  ou  plutôt  de  s'étendre  sur  des  lits  pour  manger,  et  qu'il  y  en 
avoit  ordinairement  trois  autour  de  la  table.  On  mettoit,  sur  les  lits,  des  matelats  plus  ou  moins  pré- 
cieux, suivant  la  richesse  du  maître  delà  maison.  11  y  avoit ,  sur  chaque  lit  ,  trois  convives  et  rarement 
quatre  (1)  :  il  n'éloit  pas  honnête  d'y  en  admettre  davantage  (a)  :  ils  avoient  la  partie  supérieure 
du  corps  appuyée  sur  le  coude  (5)  ,  et  le  reste  étendu  ;  de  manière  que  le  premier  convive  avoit 
les  pieds  derrière  le  dos  du  second  ,  et  que  la  tête  de  celui-ci  étoit  vis-à-vis  le  milieu  du  corps 
du  premier  ,   avec  un  coussin  entre  deux   :  les  autres  convives  étoient  rangés  de  même. 

Aux  pieds  des  lits  étoient  assis  ceux  qu'on  appeloit  les  parasites  (4)  ,  les  amis  familiers  et  sans 
conséquence  (5)  ,  et  les   enfans   (6). 

Quoique  Vitruve  ,  comme  nous  venons  de  l'observer  ,  se  serve  ici  du  mot  triclinium  ,  pour 
désigner  la  salle  à  manger  ,  on  voit  ,  d'après  ce  qui  précède  ,  que  ce  mot  signifioit  proprement 
la  table,  avec  les  trois  lits, -sur  lesquels  les  con\ivcs  éioient  assis  ou  plutôt  couchés.  Vitruve  Fa 
entendu  dans  ce  sens  au  dixième  chapitre  de  ce  livre  ,  où ,  en  parlant  des  grandes  salles  à  manger 
des  Grecs  ,  il  ne  les  appelle  point  tricUnia  mais  œcos  (7)  ;  il  dit  qu'elles  étoient  si  grandes ,  qu'elles 
pouvoient  contenir  quatre  triclines  ,  quatuor  triclinia  y  mais  ici  ,  dans  ce  cinquième  chapitre  ,  on 
ne  peut  pas  douter  que  Vitruve  n'ait  entendu  par  triclinium  la  salle  mcme  où  on  dressoit  une 
table   à   trois  lits. 

Outre  les  proportions  des  salles  à  manger  ou  triclines  ,  Vitruve  nous  donne  encore ,  dans  ce  cha- 
pitre ,  celles  des  pinacoiées  j  qui  correspondent  à  nos  galènes  de  tableaux  ,  des  exèdres  ou  salles 
de  conversations  ,  et  des  deux  espèces  d^œcus  que  j'ai  rendu  par  le  mot  salon. 

Perrault  a  cru  que  Vitruve  dislinguoit  jusqu'à  trois  espèces  A^œcus  j  c'est-à-dire  le  corinthien  ,  le 
télrastylc  et  l'égyptien  ;  s'il  avoit  cependant  bien  réfléchi  sur  les  paroles  du  texte  ,  il  auroit  bien 
vu  qu'il  n'en  distinguoit  que  deux.  (ESci  corinihii  y  tetrasiylique  ^  quique  œgyptii  vocantur  :  d'après 
ces  expressions  ,  il  faut  que  les  salons  tétrastyles  soient  la  même  chose  que  les  salons  corinthiens  , 
ou  la  même  chose  que  les  égyptiens.  Barbaro  étoit  du  premier  avis  ,  et  Galiani ,  avec  bien  plus  de 
raison  ,  étoit  du  second  ^  puisqu'un  peu  aprçs  on  voit ,  dans  le  texte  ,  la  différence  qu'il  y  avoit 
entre  les  salons  corinthiens  et  les  égyptiens  ,  et  il  ne  fait  plus  aucune  mention  des  tétrastyles  :  ce 
qui  prouve  que  ce  salon  étoit  la  même  chose  qu'un  des  deux  autres. 


(i)  Virgilr  AEncia.   L.  I.  V.  699. 
fa)  Hor.  lib.  I.  Sat  14.  v.  86. 

(3)  Cicer.  in  Pis.   C.   a;. 

(4)  Ilorat.  sat.   a  lib.  II.  Sal.  8,  Êp    I,  T.  a8. 


(5)  Plaut.  stich.  »    Act.  III ,   Sce.  6. 

(6)  Suet  TÎta  Terenlii. 

(7)  Od  les   apprloient  acos ,  c*est-à-:dirc  des  maisoos  ,    et  cela  à 
cause  de  leur  graodeur. 
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Les  salons  égyptiens  ,  dont  il  est  parlé  dans  ce  chapitre  ,  ressemblent  beaucoup  à  ce  que  nous 
appelons  une  chambre  italienne.  L'essentiel  de  ce  genre  d'édifice  consiste  à  ne  prendre  le  jour  que 
d'en  haut ,  et  à  avoir  l'exhaussement  de  deux  étages  ;  ce  qui  procure  trois  grands  avantages  :  le  pre- 
mier ,  c'est  que  cette  pièce  peut  être  dégagée  des  quatre  côtés,  et  répondre  à  quatre  appartemens  ; 
le  second  ,  qu'on  y  respire  im  air  très-frais  en  été;  le  troisième,  que  le  jour  qui  >ient  des  quatre 
côtés  ,  et  par  en  haut,  n'éblouit  pas  autant  ,  et  laisse,  tout  à  l'entour,  l'espace  \uidc  pour  y  placer 
des  tableaux  et  autres  ornemens  dont  on  le  veut  décorer  :  espace  qui  est  ordinairement  occupé  en 
grande  partie  par  les  fenêtres. 

Nous  voyons  clairement  ,  dans  ce  chapitre ,  comme  nous  l'avons  déjà  observé  dans  nos  remarques 
sur  le  1/'  Chap.  du  111  ."•  Liv.  ,  qu'entre  deux  ordres  de  colonnes  ,  les  anciens  supprimoient  quel- 
quefois la   frise  et  la  corniche  ,  n'y  mettant  .que  la  seule   architrave. 

Quoiqu'on   voie   fort  peu   d'exemples  de  cette  manière  ,    dans    les    édiCces   anciens    qui   subsistent 
encore  ,  on   peut  dire  néanmoins  qu'elle    est    appuyée    sur    la    raison  ,    qui    veut   que    les    ornemens 
d'architecture  soient  fondés  sur  quelqu'usage.   L'ueage  des  corniches   étant  de  défendre  les  murs  et 
les  colonnes  des  injures  du  temps  ,  elles  sont  inutiles  dans  les  lieux  qui  sont  couverts  5  elles  seroient 
même  nuisibles  dans  un  appartement  tel  que  le  salon  égyptien  décrit  dans  ce  chapitre  ,  où  elles  ne 
feroient  qu'intercepter  le  jour  d'en   haut ,  le   seul    qu'elle   puisse    recevoir.    Je  suis   donc  persuadé  , 
avec  Perrault  et  Galiani ,  que  ,  malgré   que  le   mol   epistylium  signifie  par  fois  tout  l'entablement , 
ici  il  ne  signifie  autre  chose  que  l'architrave.   On  peut  encore  ajouter ,  en  faveur  de  celte  opinion  , 
comme  l'observe  Galiani  ,  que  l'auteur  s'est  servi  ,  un  peu  auparavant ,  de  ces  expressions  ,  en  par- 
lant des  salons   corinthiens;   mais  là,   après   le   mot  epistylia  y  il  ajoute  celui   de  coronas   supraque 
Iiabeant  epistylia  ^  coronas  ;  s'il  avoit  aussi  voulu  avoir  la  même  chose  au-dessus  du  premier  ordre 
de  colonnes  du  salon  égyptien,  en  en  parlant,  il  n'auroit  pas  négligé  de  citer  la  corniche.  Perrault  ^ 
à  cette  occasion  ,  rapporte  l'exemple  d'un  ancien  édifice  qui  existoit  encore   de  son  temps  ,  auprès 
de  Bordeaux  ,  nommé  les   Tuteles  ^   dont  il  donne  la  figure  ;  elle  représente  unft  colonnade  d'ordre 
corinthien  ,  au-dessus   de  laquelle  règne  un   attique  ;  entre  l'attique   et  les  chapiteaux   des   colonnes, 
il  n'y  a  que  l'archiirave.  Cet  édifice  ancien,  l'un  des  plus  beaux  qui  nous  étoient  restés  des  Romains, 
en   deçà   des  Alpes  ,  a  été  détruit ,  comme   nous  l'avons  dit  ,  vers  l'an  1680",  lorsqu'on  a  construit 
les  nouvelles  forliiications 
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CHAPITRE     IV. 

Des  Cours ,  de  leurs  galeries ,  des  Cabinets  d  étude  et  des  Péristyles. 

*  JLiES  diverses  dispositions  de  la  longueur  et  de  la  largeur  des  cours ,  forment 
trois  genres  différens. 

Le  premier,  c'est  quand  on  divise  la  longueur  en  cinq  parties  pour  en  donner 
trois  à  la  largeur.  La  seconde ,  c'est  quand  on  la  divise  en  trois  pour  en  donner 
deux  à  la  largeur.  La  troisième  ,  c'est  lorsqu'ayant  tracé  un  carré  équilatéral  dont 
un  côté  tait  la  largeur  de  la  cour,  on  prend  la  diagonale  de  ce  carré  pour  la  lon- 
gueur (i).  La  hauteur  jusqu'au  dessous  des  poutres  doit  avoir  un  quart  moins  que 
la  longueur  ;  dans  ce  quart  qui  reste ,  on  distribue  l'épaisseur  des  plafonds  et  la 
hauteur  du  toit  au-dessus  des  poutres. 

La  largeur  des  galeries  (2)  qui  sont  à  droite  et  à  gauche ,  doit  égaler  le  tiers  de  la 
longueur  de  la  cour  (3) ,  quand  elle  est  de  trente  à  quarante  pieds  ;  mais  quand  la 
longueur  est  de  quarante  à  cinquante  pieds,  on  la  divise  en  trois  parties  et  demie; 
une  de  ces  parties  sera  pour  les  galeries  ;  quand  elle  est  de  cinquante  à  soixante ,  les 
galeries  en  auront  la  quatrième  partie;  quand  elle  est  de  soixante  à  quatre-vingts,  on 
la  divise  en  quatre  et  demie,  et  Ton  en  donnera  une  à  la  largeur  des  galeries;  si  enfin, 
là  longueur  est  de  quatre-vingts  à  cent  pieds,  la  cinquième  partie  sera  justement  la 
largeur  des  galeries.  Les  poutres  de  cette  galerie  doivent  êh^e  posées  assez  haut  pour 
égaler  la  hauteur  à  la  largeur  (4). 


♦  Plancher  XXI."«  et  XXII."» 

(1)  La  deuxième  figare  de  la  XXI."*  planche  repré- 
sente une  cour  dont  la  longueur  contient  tfois  parties , 
et  la  largeur  deux. 

La  XXII."*  planche  représente  une  cour  longue  de 
cinq  parties  et  large  de  trois.  Les  figures  i  et  3  de 
la  XXI."*  planche  sont  celles  qui  ont  la  largeur  du  côté 
d'un  carré  et  qui  sont  aussi  longues  que  sa  diagonale. 

(2)  Dans  nos  remarques  sur  le  premier  chap.  du  III."* 
livre,  nous  avons  observé  que  les  anciens  appeloientailesi 
les  galeries  f  portiques  ou  colonnades  qui  ctoient  aux  deux 
côtés  des  temples  ,  c'est  pourquoi  j'ai  rendu  ici  le  mot 
ola  ,  par  celui  de  galerie. 


(3)  La  raison  nous  dit  que  cette  troisième  ou  quatrième 
partie  de  la  longueur  qui  est  attribuée  à  la  largeur  àes 
galeries  ,  ne  doit  pas  s'entendre  pour  chacune  des  gale- 
ries ,  mais  pour  les  deux  prises  ensemble  ;  partant  on 
en  doit  donner  la  moitié  à  chacune  ,  de  manière  que 
chaque  galerie  n'a  que  la  dixième  partie  de  la  longueur 
de  la  cour. 

(4)  Pour  concilier  la  hauteur  quM  assigne  ici  aux  gale- 
ries ,  avec  celle  qu'il  a  assignée  un  peu  auparavant  pour 
les  cours ,  il  faut  croire  que  ces  galeries ,  dont  la  hauteur 
égale  la  largeur,  sont  seulement  pour  les  cours  qui  ont 
plus  de  80  pieds  de  long  ,  et  qu'il  les  cite  comme 
faisant  exception. 
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deux  triclînes  en  face  Tune  de  l'autre.  Les  irtclines ,  comme  nous  l'avons  dit.^  consistoient  en  une 
petite  table  ronde  ,  entourée  de  trois  côtés  par  de  petits  lits  ,  dont  chacun  pouvoit  contenir,  trois' 
personnes  ,  qui  mangeoient  étant  couchées  dessus.  Je  suis  d'autant  plus  persuadé  que  ces  salles  de-* 
voient  avoir  ces  dimensions  ,  que  ce  sont  celles  que  Vitruve  ,  au  commencement  du  5."*  chapitre 
de  ce  livre  ,  assigne  aux  salles  destinées  aux  triclines.  Ces  salles  avoient  de  grandes  et  hautes  fenêtres 
qui  descendoient  jusqu'à  terre  ;   elles  ressembloient  probablement  à  nos  portes  vitrées. 
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CHAPITRE     VIL 

De  t aspect  qu'il  convient  de  donner  à  chaque  partie  de  lédijice. 

iN  ous  allons  maintenant  expliquer  les  qualités  que  doivent  avoir  les  différens  genres 
dédifices  ,  suivant  Tusage  auquel  ils  sont  destinés  ,  et  vers  quel  aspect  du  ciel  il 
convient  de  les  tourner. 

Les  salles  à  manger  d'hiver ,  et  les  bains  ,  aiu-ont  la  vue  sur  le  couchant  d'hiver  ; 
parce  que  ces  places  ont  besoin  de  la  clarté  du  soir  ;  et  que  le  soleil ,  pan^^enu  à 
l'occident ,  renvoie  directement  ses  rayons  sur  elles  ,  et  y  répand  ,  vers  le  soir  ^ 
une  chaleur  assez  douce  (i).  Il  faut  tourner  les  chambres  à  coucher  et  les  biblio- 
thèques vers  l'orient  ;  parce  que  leiur  usage  demande  la  lumière  du  matin  ;  ensuite 
les  livres  se  gâtent  moins  dans  ces  bibliothèques  que  dans  celles  qui  regardent  le 
midi  ou  le  couchant ,  lesquelles  sont  sujettes  aux  vers  et  à  l'humidité  ,  produite  et 
entretenus  par  le  souffle  des  vents  humides  ;  ce  qui  fait  moisir  les  livres. 

Les  salles  à  manger ,  dont  on  se  sert  au  printemps  et  pendant  lautomne  ,  doivent 
recevoir  le  jour  de  Torient  ;  parce  qu'en-  tenant  les  fenêtres  fermées ,  jusqu'à  ce  que 
la  chaleur  du  soleil  soit  passée  à  l'occident ,  ces  appai^temens  restent  tempérés  pen- 
dant les  heures  qu'on  a  coutume  de  s'en  servir.  Les  salles  d'été  regarderont  le  sep- 
tentrion ,  parce  que  ,  dans  cette  situation ,  on  n'est  pas  ^  comme  dans  les  autres , 
suffoqué  par  la  chaleur  ,  pendant  le  solstice  d'été  ;  opposée  au  cours  du  soleil ,  on 
respire  toujours  ^  dans  ces  lieux  ,  un  air  frais ,  sain  et  agréable. 

(S)  On  sait  que  les  anciens  se  baignoient  et  (aisoient  leur  principal  repas  vers  le  soir. 
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Celte  exposition,  convient  également  pour  4es  galeries  de  tableaux ,  pour  les  attc- 
Tiers  où  l'on  fait  les  tapisseries ,  et  pour  ceux  dos  peintres.  La  lumière  qu'ils  reçoivent^ 
toujours  égale  en  tout  temps ,  fait  que  les  couleurs  n'y  changent  jamais. 


CHAPITRE     VIII. 


Des  formes  que  doiçeni  avoir  les  Maisons ,  d après  la  condition  de  ceux  qui  les  habitent. 


A 


PRÈS  avoir  obsen^é  quel  est  l'aspect  du  ciel  le  plus  favorable  à  chaque  partie  de 
l'habitation,  il  faut  déterminer  la  manière  dont  on  devra  construire  les  pièces  qui 
sont  seulement  pour  loger  le  maître  de  la  maison ,  et  celles  qui  doivent  être  com- 
munes aux  étrangers  ;  puisqu'il  n'y  a  que  les  personnes  invitées  qui  entrent  dans  les 
appartemens  particuliers  du  maître  ,  tels  que  les  chambres  à  coucher  ,  les  salles  à 
manger  ,  les  bains  et  autres  de  ce  genre  :  tandis  que  tout  le  monde  a  droit  d'enîrer , 
sans  être  invité  ,  dans  celles  qui  sont  publiques ,  tels  que  les  vestibules  ,  les  cours , 
les  péristyles  et  autres  endroits  qui  sont  destinés  à  des  ustiges  communs.  Les  gens 
d'une  condition  médiocre  n'ont  pas  besoin  d'un  magnifique  vestibule,  ni  dun  bureau, 
ni  d'une  cour  ,  parce  qu'ils  vont  ordinairement  faire  la  cour  aux  autres  ,  et  qu'on 
ne  vient  pas  la  leur  faire  chez  eux. 

Ceux  qiii  cultivent  des  biens  de  campagne ,  doivent  avoir,  à  l'entrée  de  leur  maison, 
des  étables  ,  des  boutiques  ;  et  au-de<lans  ,  des  caves  ,  des  greniers  ,  des  celliers  et 
d'autres  commodités  de  ce  genre,  plus  convenables  pour  conserver  les  fruits  de  la 
terre  ,  que  pour  procurer  l'élégance  et  la  beauté  à  rédificc. 

Les  banquiers  et  les  partisans  ont  besoin  d'appartemens  plus  commodes  et  plus 
beaux ,  et  sur-tout  bien  fermés  pour  être  en  sûreté  contre  les  voleurs. 

Les  avocats  et  les  gens  de  lettres  veulent  des  habitations  plus  élégantes  et  plus  spa- 
cieuses encore  ,  à  cause  des  assemblées  qui  se  font  chez  eux.  La  noblesse  enfin ,  qui 
occupe  les  gi^andes  charges  de  l'état  et  de  la  magistrature,  devant  donner  audience 
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aa  public ,  doit  avoir  des  vestibules  magoifiqûes,  de  grandes  cours^  (i)  deâ  péristyles 
spacieux  ,  des  jardins  plantés  d'arbres  ,  avec  de  longues  promenades  ;  ri  faut  (][ttè  tôitt 
chez  elle  soit  beau  et  majestueux.  Elle  doit  avoir  en  outre  des  bibliothèques  ,  des 
cabinets  de  tableaux  et  des  basiliques  dont  la  magnificence  égale  celles  qui  font  partie 
des  édifices  publics  :  parce  qu'il  se  fait  souvent  dans  ces  maisons  dès  assemblées  poi^r 

les  a£Eaiircs  d'état ,  et  pour  juger  et  arbitrer  les  différens  des  particuliers. 

•  ••"■-" 

Les  édifices  étant  disposés  de  cette  manière  ,  selon  les  diflFérentes  conditions  des 
personnes  ,  on  aura  satisfait  à  ce  qu'exigent  les  règles  de  la  bienséance  dont  on  a 
parlé  dans  le  premier  livre.  On  n'y  pourra  rien  critiquer  ,  puisque  ,  dans  chaque 
habitation  ,  tout  sera  commode  et  perfectionné  d'après  les  règles.  Ceci  ne  doit  pas 
seulement  régler  la  constraclion  des  édifices  qui  se  font  en  ville  ;  mais  aussi  celle  de 
ceux  qui  se  font  à  la  campagne  ,  avec  cette  seule  différence  que  les  maisons  de  la 
ville  ont  la  cour  contre  la  porte  ,  au  lieu  que  dans  les  maisons  de  campagne  ,  ùtt 
rencontre  d'abord  le  péristyle ,  ensuite  la  cour  entourée  de  portiques  aveé  leore  trot^ 
toirs,  qui  ont  la  vue  sur  les  palestres  et  siir  les  promenades. 

Après  avoir  enseigné  brièvement ,  et  le  mieux  que  jai  pu ,  suivant  01a  proMesse, 
la  manière  de  construire  les  maisons  de  la  ville  ,  il  me  reste  à  expli4]^er  cûmmenft 
on  doit  disposer  celles  de  la  campagne ,  pour  y  trouver  toutes  les  commodes  qu'exigé 
leur  destination. 

REMARQUES. 

A  Biome ,  les  juges  et  les  arbitres  étoient  toujours  ^ris  parmi  les*  citoyêhs  les'  plu»  disKingués.  liOrs- 
qu^ils  survenoit  un  différent  entre  des  particuliers  ,  le  demandeur  prioit  le  prêteur  de  Itii  donner 
un  tribunal  ou  un  juge  :  s'il  lui  donnoit  un  juge ,  c'étoit ,  ou  un  juge  iproprement  dil>y»  ou  un  arbitre } 
s'il  lui  donnoit  un  tribunal,  c'étoit  celui  des  commissaires  qu'on  appeloit  recuperaiôres y  ou  eelui 
des  centumvirs.  Ce  fut  d'abord  parmi  les  sénateurs ,  qu'on  prit  les  juges  ^  pour  les  affaires  des  parti- 
culiers. Mais  l'an  63 1  de  la  fondation  de  Rome,  le  tribun  Sempronius  Gracchus  publia  une  loi,  qui 
ôtoit  aux  sénateurs  le  pouvoir  de  juger  ,  et  le  transportoit  a  l'ordre  des  chevaliers.  Cependant  quel- 
que temps  après  ,  le  droit  de  juger  fut  commun  aux  uns  et  aux  autres.  Ces  juges  s'assembloient 
quelquefois  dans  les  basiliques  qui  faisoient  partie  des  édifices  publics  ,  dont  Viiruve  a  décrit ^fa  cons- 
truction et  la  forme  dans  le  I.*  Chap.  du  V.**  Liv.  Mais  on  conçoit  que  dans  le  temps  de  lar  gtatlde 
richesse  de  Rome,  il  étoit  impossible  de  rendre  dans  les  basiliques  publiques  tous  les  jugemens  qu'en"- 
irainoii  la  quantité  de  différens  qui  survenoient  entre  les  citoyens  qui  formoientson  immense  populartiôn* 

(i)  L'auteur  se  sert  ici  des  mots  alla  atria ,  parce  que  ,  cour  devoit  être  grande  et  spacieuse  ,  à  moins  qu^on  n# 
«omme  nous  Tavons  vu,  la  hauteur  étant  proportionnée  veuille  lire  lata  au  lieu  ^e  o/to,  comme  on  le  fait  corn- 
ai la  largeur  ,  et  celle-ci  à  la  longueur' ,  il  suifisoit  d'în-  kmmémentw 
Tune  de  ces  quantités  pour  faire  conaohre  que  la 
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Les  juges  et  les  arbitres  rendoîent  donc  cette  justice  chez  eni.  Le  luxe  ayant  été  porté  à  tin  point 
incroyable  dans  cette  ville  ^  la  noblesse,  c'est-à-dire,  les  sénateurs  et  les  chevaliers  ,  auxquels  étoit 
réservé  le  droit  de  juger ,  firent  construire  chez  eux  des  basiliques ,  à  l'instar  de  celles  qui  faisoient 
partie  des  édifices  publics.  Voilà  pourquoi  Vitruve  ,  dans  ce  chapitre  ,  veut  qu'une  basilique  ,  avec 
ses  accessoires ,  se  trouve  au  nombre  des  édifices  qui  composoient  l'habitation  de  la  noblesse  romaine. 
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CHAPITRE    IX. 


Des  Maisons   de  campagne. 

Jl  ouR  bien  situer  une  maison  de  campagne ,  il  faut  d'abord  examiner  1  exposition 
la  plus  saine  ,  daprès  les  principes  que  nous  avons  établis  dans  le  premier  livre  , 
pour  choisir  remplacement  des  murs  d'une  ville  ;  quand  on  l'aura  trouvée ,  il  faut  y 
bâtir  la  maison.  On  doit  proportionner  sa  grandeur  aux  terres  qui  en  dépendent , 
et  aux  fruits  qu'on  y  recueille.  On  détermine  le  nombre  des  cours  et  leur  étendue 
d  après  la  quantité  de  bétail  et  des  charrues  qui  seront  nécessaires.  On  place  la  cui- 
sine dans  Tendroit  de  cette  cour ,  où  la  chaleur  se  fait  le  plus  sentir ,  contre  laquelle 
on  bâtira  Fétable  pour  les  bœufs.  U  faut  que  des  crèches  on  voie  la  cheminée  et  le 
soleil  levant  ;  par  ce  moyen  ,  les  bœufs  ,  voyant  habituellement  la  lumière  et  le  feu , 
ne  deviendront  pas  hérissés.  Ce  qui  est  tellement  vrai  que  les  laboureurs,  qupiqu 'igno- 
rant les  effets  des  divers  aspects  du  ciel ,  croient  cependant  qu  on  ne  peut  tourner 
les  étables  que  vers  Forient  Ces  étables  ne  peuvent  avoir  moins  de  dix  pieds  de 
large  ,  ni  plus  de  quinze.  On  règle  la  longueur ,  de  manière  que  chaque  couple  de 
bœufs  puissent  occuper'  au  moins  sept  pieds. 

Les  bains  seront  encore  contigus  à  la  cuisine  ;  par-là ,  le  lavoir  à  T usage  des  gens 
de  la  basse-cour ,  ne  sera  pas  éloigné.  Le  pressoir  à  Thuile  doit  aussi  être  près  de 
la  cuisine ,  pour  rendre  plus  aisé  ,  le  travail  nécessaire  à  la  préparation  des  olive^s. 
Contre  le  pressoir  sera  le  cellier ,  dont  les  fenêtres  tireront  le  jour  du  septentrion  ; 
car  si  elles  le  tiroient  d'un  autre  côté ,  la  chaleur  du  soleil  feroit  troubler  le  vin 
et  affoibliroit  sa  qualité. 

L'endroit  où  l'on  conserve  les  huiles  demande  ,  au  contraire  ,  l'exposition  la  plus 
chaude  ,  celle  du  midi  ;  parce  qu'il  faut  éviter  que  Thuile  ne  se  gèle ,  et  faire  qu'une 
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chaleur  douce  Ventretienne  toujours  liquide.  On  doit  proportionner  la  girandeur  de 
ces  celliers  à  la  quantité  de  firuits  qu'on  recueille  «  et  au  nombre  de  vases  nécessai- 
res ;  si  ces  vases  sont  de  la  grande  jauge  ,  ils  doivent  avoir  dans  le  milieu  un  dia. 
mètre  de  quatre  pieds  (i).  Si  le  pressoir  nest  pas  vîs-à-vîs,  et  qu'il  serre  avec  un 
levier  et  des  poids  y  il  faut  que  remplacement  ait  au  moins  quarante  pieds  de  long  « 
pour  qu'on  puisse  y  travailler  à  son  aise  ;  il  ne  peut  non  plus  avoir  moins  de  seize 
pieds  de  large ,  pour  que  l'espace  nécessaire  à  la  manutention  soit  libre  tout  autour; 
si  Ton  vouloit  cependant  y  placer  deux  pressoirs  ,  il  faudroit  alors  que  l'emplace- 
ment ait  vingt-quatre  pieds  de  large. 

On  doit  donner  aux  bergeries  et  aux  étables  pour  les  chèvres,  une  grandeur  suf- 
fisante, pour  que  chacune  de  ces  bêtes  n'ait  pas  moins  de  quatre  pieds  et  demi  de 
place,  ni  plus  de  six. 

Les  greniers  seront  élevés  et  tournés  vers  le  septentrion  ou  la  bise ,  afin  que  la 
fi*aicheur  du  vent  empêche  les  grains  de  s'échauffer  ,  et  les  conserve  plus  long-temps  : 
car.  les  autres  aspects  engendrent  les  chalans  et  autres  insectes  qui  gâtent  les  bleds. 

Les  éciuries  pour  les  chevaux  ,  sur-tout  à  la  campagne  ,  doivent  être  bâties  dans 
les  endroits  les  plus  chauds ,  pourv^u  qu'ils  ne  regardent  pas  vers  la  cheminée  ,  parce 
que  les  chevaux  qui  sont  près  du  feu  deviennent  hérissés.  U  convient  aussi  que  les 
établi  qui  sont  en  dehors  de  la  cuisine ,  aient  leur  enti^ée  et  tirent  le  jour  du  côté 
de  Voricnt,  cela  fait  que  les  bœufs  qu'on  y  met  pendant  1  hiver,  paroissent  beaucoup 
plus  beaux  quand  ils  sortent  le  matin ,  lorsque  le  temps  le  permet ,  pour  aller  paître. 

Les  granges ,  les  fenils ,  les  magasins  de  paille  et  les  moulins ,  doivent  être  bâtis 
assez  loin  de  la  maison  pour  éviter  le  danger  du  feu. 

Si ,  de  l'habitation ,  on  veut  faire  une  maison  agréable ,  il  faut  suivre  les  propor- 


(i)  Pour  bien  comprendre  cette  phrase  latine  ,  ei  nu- 
merum  doliorum  —  çuœ  cum  sînt  cuUearia  ,  il  faut  savoir 
^e  les  Romains  conservoient  le  vin  et  l'hiiile  dans  des 
Yeses  de  terre  ,  qu'ils  appeloient  dolium,  Ten  ai  vu  plu- 
sieurs dans  les  ruines  de  Pompeia  y  près  de  Naples  ;  ils 
étoient  encore  dans  la  cave  où  on  les  avoit  trouvés.  Il 
j  avoit  des  doUum  de  plusieurs  grandeurs  suivant  la  ca- 
pacité des  mesures  qu'ils  employoient  pour  les  choses 
liquides.  La  plus  grande  des  mesures  romaines  s'appeloit 
m^kus ,  elle  conienoit  vingt  ampltores.  Uamphore  qui  étoit 


la  mesure  principale  contenoit  quatre-pi>i^  livres  pesant, 
ce  qui  faisoit  deux  urnes  :  Tume  contenoit  quatre  congés^ 
Le  congé  six  septien  ,  le  septier  deux  hémines  ou  demi 
seplier  ;  le  demi  septier  contenoit  deux  mesures  qu'on 
nommoit  guartam  ;  chaque  quartame  contenoit  deux  cya^ 
Aes  et  demi  ;  ces  cyathes  contenoient  autant  de  vin  qu'on 
en  pouvoit  boire  d'un  seul  trait.  Pline ,  Liv.  XXI ,  Chap. 
dernier.  Ainsi  par  le  mot  culearîa  y  Vitruve  entend  qu« 
ces  vases,  (  doliorum^  contenoient  la  plus  grande  mesur# 
en  usage  chez  les  Romains  pour  les  choses  liquides. 
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tions  que  nous  avons  indiquées  ci  -  dessus  pour  les  bâtimens  de  la  Tille ,  pourm 
quon  note  rien  de  ce  cpii  est  nécessaire  au  ménage  des  champs. 

Il  faut  avoir  soin  que  tous  les  édifices  soient  bien  éclairés  ;  ce  qui  n'esl  pas 
difficile  à  la  campagne  ^  où  il  n'y  a  pas  dautres  murs  assez  près  pour  ôter  le  jour  : 
mais  en  ville  il  n  en  est  pas  de  même  ;  les  murs  (iX  des  maisons  voisines  sont  sou- 
vent assez  près  et  assez  élevés  pour  causer  de  robscurité  r  voici  le  mojen  qjBi^mk 
'  emploie  alors  pour  connoitre  si  l'on  aura  assez  de  jour.  On  tend  une  carde  depuis 
le  haut  du  mur  qui  peut  ôter  le  jour ,  jusqu  a  Tendroit  qui  doit  le  recevoir  ;  si ,  ea 
regardant  en  haut  le  long  de  cette  corde ,  on  voit  à  découvert  un  grand  espace  du 
ciel ,  on  sera  assuré  que  rien  n  empêchera  la  lumière  dans  cette  place  :  mais  si  Ion 
voit  que  les  poutres  ,  ou  le  haut  des  fenêtres ,  ou  le  haut  des  plascfacrs  ôtcaft  le 
passage  à  la  lumière  ,  il  faut  alors  faire  les  ouvertures  plus  grandes ,  oa  prendre  le 
jour  au  -  dessus  des  obstacles  qu'il  rencontre.  En  un  mot ,  il  faut  disposer  les  choses 
de  manière  quon  place  les  fenêtres  du  c^  tiù  ton  puisse  découvrir  le  del;  ce  qui 
est  de  la  plus  grande  importance  pour  les  salles  k  manger ,  et  autres  de  ce  genre , 
et  sur 'tout  pour  les  passages  et  les  escaliers  qui  ont  besoin  dette  brès-édairés  ^  à 
cause  que  plusieurs  personnes  quelquefois  chargées  se  rencontrent  souvent  Tune  de- 
vant l'autre  dans  ces  endroits. 

Je  crois  avoir  expliqué  assez  clairement  la  manière  dont  nous  construisons  nos 
édifices  en  Italie  ,  pour  être  compris  de  ceux  qui  voudront  en  bâtir.  Et  pour  qu'on 
n  ignore  pas  non  plus  la  manière  dont  les  Grecs  construisent  les  leurs ,  je  vais  la 
faire  connoitre  en  peu  de  mots.  ' 

RE  MARQUES. 

La  pnaisoD  de  campagne,  dont  Vitruve  décrit  la  construction,  dans  ce  chapitre  ^esl  uniquement 
destinée  au  ménage  des  champs;  c'est  ce  que  nous  nommons  proprement  une  ferme ^  et  non  pas 
une  maison  d'agrément.  Il  Tobscrve  lui-même  ,  après  sa  description  ,  en  ajoutant  ,  si  l'on  veut  y 
joindre  une  habitation  agréable  ,  il  faut  Ifi  construire  d'après  les  principes  que  nous  avons  établis 
pour  la  cOnstniction  des  maisons  dç  la  ville.  Si  l'on  veut  çoimoitre  ces  maisons  d'agrémesl ,  que 
les  Romains  bâtis«oîent  a  la  campagne  ,  il  faut  lire  les  descriptiçMis  que  Vanroo  et  Plioe  ie  jeune 
en   ont  donuées.  Rieu  n'est  pjus  intéressant   que  celle  du  Laurentum  de  Pfine  le  jeune  ,  qui  fait  le 

(t)   Communium  panetum.  Yoici   encore  une  nouvelle  qui  étoit  censé  public  ,  comme  nous  Favons  remarqué 

preuve ,  pour  nous  convaincre  que  paries  communié  n'é-  dans  nos  observations  sur  le  5."®  Chap.  du  I.^  Liv.  et 

toit  pas  un  mur  mitoyen  entre  deux  propriétés  contigiiës;  celles  sur  le  8."*  Chap.  du  IL"*  Liv, 
mais  le  mur  extérieur  qui  rc-gnoit  le  long  de  la  nie  ,  et  '  ^ 
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deux  triclînes  en  face  l'une  de  l'autre.  Les  tiiclines ,  comme  nous  l'avons  dît.^  consistolent  en  une 
petite  table  ronde  ,  entourée  de  trois  côtés  par  de  petits  lits  ,  dont  chacun  pouvoit  contenir,  trois' 
personnes  j  qui  mangeoîent  étant  couchées  dessus.  Je  suis  d'autant  plus  persuadé  que  ces  salles  de-* 
voient  avoir  ces  dimensions  ,  que  ce  sont  celles  que  Vitruve  ,  au  commencement  du  5."*  chapitre 
de  ce  livre  ,  assigne  aux  salles  destinées  aux  triclines.  Ces  salles  avoient  de  grandes  et  hautes  fenêtres 
qui  descendoient  jusqu'à  terre  ;   elles  ressembloient  probablement  à  nos  portes  vitrées. 
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CHAPITREVII. 

f 

De  f  aspect  quil  convient  de  donner  à  chaque  partie  de  t  édifice. 

il ous  allons  maintenant  expliquer  les  qualités  que  doivent  avoir  les  différens  genres 
d'édifices  ,  suivant  Fusage  auquel  ils  sont  destinés  ,  et  vers  quel  aspect  du  ciel  il 
convient  de  les  tourner. 

Les  salles  à  manger  d'hiver ,  et  les  bains ,  aiu'ont  la  vue  sur  le  couchant  d'hiver  ; 
parce  que  ces  places  ont  besoin  de  la  clarté  du  soir  ;  et  que  le  soleil ,  pan^^enu  à 
loccident ,  renvoie  directement  ses  rayons  sur  elles  ,  et  y  répand  ,  vers  le  soir  ^ 
une  chaleur  assez  douce  (i).  Il  faut  tourner  les  chambres  à  coucher  et  les  biblio- 
thèques  vers  l'orient  ;  parce  que  leiu*  usage  demande  la  lumière  du  matin  ;  ensuite 
les  livres  se  gâlent  moins  dans  ces  bibliothèques  que  dans  celles  qui  regardent  le 
midi  ou  le  couchant ,  lesquelles  sont  sujettes  aux  vers  et  à  l'humidité  ,  produits  et 
entretenus  par  le  souffle  des  vents  humides  ;  ce  qui  fait  moisir  les  livres. 

Les  salles  à  manger ,  dont  on  se  sert  au  printemps  et  pendant  l'automne  ,  doivent 
recevoir  le  jour  de  lorient  ;  parce  qu'en-  tenant  les  fenêtres  fermées ,  jusqu'à  ce  que 
la  chaleur  du  soleil  soit  passée  à  l'occident ,  ces  appartemens  restent  tempérés  pen- 
dant les  heures  qu'on  a  coutume  de  s'en  servir.  Les  salles  d'été  regarderont  le  sep- 
tentrion ,  parce  que  ,  dans  cette  situation ,  on  n'est  pas ,  comme  dans  les  autres , 
suffoqué  par  la  chaleur  ,  pendant  le  solstice  d'été;  opposée  au  cours  du  soleil,  on 
respire  toujours  ^  dans  ces  lieux  ,  un  air  frais ,  sain  et  agréable. 

(0  On  sût  que  les  anciens  se  baignoient  et  faisoient  leur  principal  repas  vers  le  soir. 
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CHAPITRE  X 


Comment  les  Grecs  distribuent  leurs  haditations. 

*  jLjes  Grecs  ne  bâtissent  pas  comme  nous  ,  ils  n  ont  pas  de  cours  ;  mais  de  la 
première  porte  on  entre  dans  un  corridor  ou  passage  qui  n'est  pas  fort  large  ;  d  un 
côté  sont  les  écm^ies  ;  de  l'autre  les  loges  du  portier  ,  et  à  l'extrémité  se  trouve  la 
porte  de  l'intérieur.  Ce  passage  entre  les  deux  portes  s'appelle  en  grec  thirorion  (i). 
De-là  on  entre  dans  le  péristyle  qui  a  des  portiques  de  trois  côtés  seulement ,  parce 
que  du  côté  qui  regarde  le  midi ,  il  y  a  deux  antes ,  fort  éloignées  l'une  de  l'autre , 
qui  soutiennent  une  poutre  qui  forme  une  pièce  dont  l'enfoncement  égale  les  deux  tiers 
de  l'espace  qui  est  entre  les  deux  antes  ;  les  uns  la  nomment  prostas  (2) ,  et  les  autres 
parastas  (3).  Dans  la  partie  intérieure  de  cette  pièce  ,  sont  situées  les  grandes  salles ,  où 
se  tiennent  les  mères  de  famille  avec  les  femmes  qui  filent  la  laine.  A  droite  et  à  gauche 
du  prostade  ,  on  trouve  les  chambres  à  coucher ,  avec  leurs  antichambres.  Autour 
des  portiques  sont  les  salles  à  manger  ,  d'autres  chambres  à  coucher,  et  celles  où 
habitent  les  servantes  et  femmes  de  chambre.  Toute  cette  partie  de  la  maison  s'appelle 
Gynécée  (4)-  L'autre  partie  beaucoup  plus  étendue  joint  à  celle-ci  ;  ses  péristyles  sont 
plus  spacieux  ;  ils  ont  quatre  portiques ,  d'une  hauteur  égale  de  cliaque  côté ,  hormis 
celui  qui  regarde  le  midi,  dont  les  colonnes  sont  quatre  fois  plus  élevées,  et  qu'on 
appelle  pour  cela  péristyle  Rhodien.  Cette  partie  de  la  maison  a  des  entrées  magni- 
fiques ;  les  portes  en  sont  très-belles  ;  les  portiques  des  péristyles  sont  enduits  et 
ornés  de  stuc  ;  et  leurs  plafonds  ,  travaillés  en  bois  ,  oflR'ent  divers  compartimens  , 
ou  panneaux  enfoncés.  Le  long  du  portique  qui  regarde  le  septentrion,  on  trouve 
les  salles  à  manger  nommées  cyzicènes ,  et  les  cabinets  de  tableaux  ;  à  l'orient  sont 
les  bibliothèques  ;  à  l'occident  les  salles  de  conversations  ,  et  au  midi  de  grandes 
salles  carrées,  si  vastes  et  si  spacieuses,  qu'elles  peuvent  contenir,  à  Taise,  quatre 
tables  à  trois  lits  ,  avec  tout  l'espace  nécessaire  pour  ceux  qui  font  le  service  de 
la  table,  et  pour  les  jeux.  Les  salles  sont  réservées  aux  festins  que  se  donnent  les 
hommes  ;  parce  qu'il  n'est  pas  d'usage  chez  eux  d'admettre  à  leur  table  les  mères  de 

♦  Planche  XX."«  (3)  Ce  ffui  est  à  côté. 

•  F 

(i)  C'est-à-dire  qui  appartUnt  à  celui  qui  garde  la  porte.  (4)  Appartemeat  des  femmea. 

(9)  Ce  qui  est  auprès* 
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famille.  Ce  péristyle  et  cette  partie  de  la  maison  rappelle  andronitide^  (i)  parce  que 
ks  hommes  y  vivent  séparés  des  femmes. 

Us  élèvent ,  en  outre  ,  à  droite  et  à  gauche  ,  d'autres  maisons  plus  petites  qui  ont 
leurs  portes  particulières  ;  des  salles  à  manger ,  des  chambres  ,  et  des  chambres^'à 
coucher  fort  commodes  ,  ovl  ils  logent  les  étrangers  qui  arrivent  chez  eux  ;  parce 
qu'ils  ne  les  reçoivent  pas  dans  le  péristyle  ,  mais  dans  ces  quartiers  qui  leur  sont 
destinés.  Lorsque  les  Grecs  vivoient  plus  délicatement  dans  le  temps  de  leur  opu- 
lence ,  les  voyageurs  qui  siu^enoient ,  trouvoient  réunies ,  dans  ces  appartemens  ^ 
toutes  les  délicatesses  possibles ,  tant  pour  la  table  que  pour  le  logement.  Us  les  invi- 
toient  à  souper  le  premier  jour  ;  ensuite  ils  leur  envoyoient  toutes  les  choses  néces- 
saires qui  viennent  de  la  campagne  :  comme  des  poulets ,  des  œufs ,  des  légumes  et 
des  fruits.  De- là  vient  que  les  peintres  appellent  xenia  (2) ,  les  peintures  qui  repré- 
sentent ces  présens  qu'on  envoie  à  ses  hôtes.  Ainsi  ceux  qui  voyagent  sont  logés 
dans  ces  appartemens  comme  s'ils  étoient  chez  eux  ;  ils  y  vivent  en  leur  particulier 
et  y  jouissent  d'une  liberté  entière.  Entre  Thabitation  du  maître  et  celle  des  étrangers , 
il  y  a  des  passages  nommés  mesaulœ  (3) ,  parce  qu'ils  sont  eflfectivement  placés  entre 
deux  palais  ;  nous  appelions  ces  passages  andronas ,  et  il  est  étonnant  que  ce  mot 
qui  est  grec  ,  ne  signifie  pas  ^  en  cette  langue ,  la  même  chose  qu'en  latin  :  car  les 
Grecs  appellent  andronas ,  les  salles  où  les  hommes  donnent  leurs  festins  ,  et  où  les 
femmes  ne  sont  pas  admises. 

Nous  nous  servons  encore  de  quantité  de  noms  grecs  avec  le  même  abus  ,  comme 
de  xistus,  de  prothyrus,  de  telamones  et  de  plusieurs  autres.  Le  xistos  (4)  des  Grecs 
est  un  large  portique  ,  où  les  athlètes  s'exercent  pendant  l'hiver  ;  et  nous  autres  , 
nous  appelons  xistes  des  allées  découvertes  pour  se  promener ,  que  les  Grecs  nom- 


(1)  Pour  les  hommes. 

(2)  Choses  destinées  aux  ëiraiigers. 

(3)  Le  mot  latin  aula  signifie  «une  grande  salle  ,  mais 
le  mot  grec  ooj'kvi  signifioit  dans  son  origine  ,  la  cour 
d'une  maison ,  comme  Athënëe  l'explique  par  le  témoi- 
gnage d'Homère  :  la  cour  d'une  maison,  dit -il.,  est 
appelée  ainsi  à  cause  qu'elle  est  exposée  au  vent ,  en- 
sorte  que  le  mot  aide  vient  du  mot  a.ui  qui  signifie  souf- 
fler :  qu'ensuite  les  palais  des  rois  ,  furent  appelés  ou/cb, 
parce  qu'ils  avoient  des  cours  grandes  et  spacieuses  , 
et  par  cette  raison  plus  exposées  au  vent  que  les  cours 
des  maisons  particulières  ;  et  peut-être  aussi  parce  que 


le  vent  y  repaît  les  courtisans.  Perrault  croit  que  notre 
langue  a  suivi  cette  même  ëtymologie  :  car  nous  appe- 
lons la  cour  ,  l'endroit  où  le  roi  réside  avec  %^^  princes 
et  %^^  officiers  ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  dire  qu'elle 
est  prise  du  mot  latin  curia  ,  qui ,  selon  Festus,  éloit  dit 
à  cura  ;  comme  étant  le  lieu  où  l'on  traitoit  les  affaires 
publiques.   Ijocus  ubi  magistratus  puhlicas  curas  gerebant. 

(4)  Nous  avons  vu  la  description  du  xiste  à  la  fin  du 
a.»«  Chap.  du  V.»«  livre.  .On  voit  le  plan  du  xiste  cou- 
vert et  de  celui  qui  est  découvert  dans  la  XYIII.»* 
planche. 
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ment  peridromidas  (i).  De  même  les  Grecs  appellent  prothyra  (2) ,  les  vestibules  qui 
sont  devant  les  portes  :  tandis  que  prothyra  signifie ,  parmi  nous ,  la  chose  que  le^. 
Grecs  nomment  diatyra  (3).  Nous  nommons  aussi  telamones  (4)  ^  les  figures  d  hom- 
unes  qui  soutiennent  les  mutules  ou  les  corniches  ;  nom  qui  n  a  aucune  origine  dans 
rUistoire  ;  les  Grecs  appellent  ces  figures  atlantes.  Les  historiens  représentent  Atlas 
soutenant  le  ciel  ;  parce  qu'il  a  le  premier  enseigxié  aux  honunes  ,  quel  étoit  le  cours 
du  soleil  et  de  la  lime  ,  le  lever  et  le  i:oucher  des  étoiles ,  et  tous  les  mouvemens 
du  ciel  ;  son  grand  génie  lui  avoit  découvert  toutes  ces  choses.  En  reconnoissance 
de  cela  ,  les  peintres  et  les  sculpteurs  le  représentoient  soutenant  le  ciel  sur  ses 
épaules.  C  est  aussi  pour  la  même  raison  qu'on  a  placé  ses  filles  Atlantides  ,  au  nombre 
des  étoiles  :  les  Grecs  les  nomment  les  Pleyades  (5) ,  et  nous  autreg  les  Vergiles  (6). 
Mon  dessein  toutefois  n  est  pas  de  changer  les  noms  établis  par  l'usage  ,  ni  de  réfor* 
mer  la  langue  :  j  ai  seulement  voulu  apprendre  aux  curieux  les  différentes  significa- 
tions de  ces  mots. 

Nous  avons  fait  connoilre  les  plans  et  la  manière  de  construire  les  édifices  tant  en 
Italie  que  dans  la  Grèce  ;  nous  avons  prescrit  les  rapports  qui  doivent  se  trouver 
entre  leurs  diverses  proportions.  Nous  n'avons  donc  plus  rien  à  dire  sur  ce  qu'il 
convient  de  faire  pour  leur  donner  une  forme  agréable  ;  il  nous  reste  présentement 
à  parler  de  la  solidité  de  leur  construction  ,  et  des  moyens  qu'on  emploie  pour  les 
fjs^ire  subsister  long -temps  dons  un  bon  état 

n  E  M  A  R  Q  U  E  S. 

La  dîfierçnoe  qui  cxistoit  CDtre  les  mceurs  grecques  et  romaines  ,  cause  celle  que  nous  voyons 
dans  la  manière  de  distribuer  les  habîtalions  de  ces  deux  peuples.  La  principale  ,  c'est  que  chez  fct 
Grecs  9  le  quartier  des  femmes  est  absolument  séparé  de  celui  des  hommes,  ce  qui  fait ,  pour  ainsi 
dire  I  deux  maisons  placées  à  côté  Fune  de  Tautre. 

ce  Les  Grecs  ,  dit  Cornélius  Nepos  (7) ,  regardent  comme  contraire  à  l'honnêteté ,  plusieurs  usage* 
f{  qui  sont  parmi  nous  dans  les  règles  de  la  bienséance  :  y  a-t-il ,  par  exemple  ^  quelque  Romaio 
{^  qui   S0   f^t  un  déshonneur  dp   mener   sa   femnie    au    festin  ?  IN 'est-il    pas  d'usage   que  les  dames 

(  \  Promennlra  ^7^  Contra  ea  pleroque  nosiris  mpribus  $unt  deeon  qum  apnâjHôi  tm* 

fa)  et  (3)  Par  AiaBvpov  en  grec  et  par  prothyra  en  I4-      '^    '^  .       •  \  '^      ' 

,  ^  ^  .  -  V       'v  A"^  ^'9*'  maUifamilias  non  prinum  loeum  Unet  œilum  r  ttiquê  im  celé» 

«n  ,  on  entend  une  avant -porte ,  ou  une  Damère.  ,    a      j      nv  x*    ,,     •    ^     .^, 

^^^*  f       ^  ^  ^  7  bniate  tenatur  ?  quoi  muUù  fit  aliUr  im  Gmeut^  nom  tuqwe  m  eonnnMm 

\^)  POUnrans.  adbiàetur,  nisi  pnpinqMomm  ;   nequê  sêéti  aisi  in  iatiriore  pûttê  méium  f 

(5)  Qui  montrent  le  temps  propre  k  k  navigaUon,         ^„^  ginœconi^f  tippiUatur:  qu\>  wmo  accem,  mM  pmpiBqud  cpgmUiw^^ 
{P)  (^i4  ^nnpncçftt  Je  prjnteîmps.  fonjuncfuir 

romaines 
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»  romaines  dccupent  le  premier  appartement  et  le  plus  apparent  du  logis  ,  et  qu'elles  reçoivent  et 
2)  fréquentent  compagnie  ? 

))  Chez  les  Grecs  ,  c'est  tout  le  contraire;  leurs  femmes  ne  se  rencontrent  jamais  a  aucuns  festins , 
»  si  ce  n'est  chez  leurs  parens  ;  dans  leur  maison  elles  habitent  toujours  l'appartement  le  plus  retiré , 
))  qui  s'appelle  pour  cette  raison  l'appartement  des  femmes  :  l'entrée  en  est  absolument  interdite 
1)  aux  hommes  ^  excepté  aux  plus  proches  parens.  » 

Le  péristyle  qui  éloit  dans  l'intérieur  du  gynécée  ^  ou  appartement  des  femmes  ,  avoit  des  gale- 
ries ,  portées  par  des  colonnes ,  seulement  de  trois  côtés.  Le  fond  éloit  occupé  par  une  grande  loge , 
prostas  y  ouverte  par  devant ,  au  fond  de  laquelle  étoit  l'ouvroir  ,  où  les  femmes  filoient  la  laine. 
Leurs  chambres  à  coucher  avec  les  antichambres  occupoient  les  deux  côtés  de  cette  loge.  Perrault 
place  d'im  côté  la  chambre  k  coucher  ,  thalamus  ,  et  de  l'autre  côté  ,  Tantichambre  ou  cabinet  , 
amphithalamus.  Galiani  y  que  j'ai  suivi ,  trouve  cet  arrangement  trop  incommode ,  pour  croire  que 
les  choses  étoient  ainsi;  il  a  préféré  placer,  de  chaque  côté,  une  chambre  avec  son  antichambre  ^ 
comme  on  les  voit  représentées  dans  la  XX."**  planche. 

Nous  avons  placé  le  quartier  qu'habitoient  les  hommes  ,  à  côté  de  celui  des  femmes  ,  et  non 
comme  on  le  voit  dans  les  plans  de  Perrault ,  où ,  pour  pénétrer  dans  l'appartement  des  hommes , 
il  falloit  traverser  celui  des  femmes.  Il  a  probablement  suivi  en  cela  ceux  de  fiarbaro  ,  ce  qui  est 
absolument  contraire  à  toutes  les  notions  que  nous  avons  sur  les  mœurs  grecques  ;  puisque ,  comme 
nous  l'avons  vu  tout-à-l'heure  dans  un  passage  de  Cornélius  Nepos ,  les  femmes ,  dans  leur  maison  y 
habitent  toujours  l'appartement  le  plus  retiré.  Xénophon  ,  dans  son  économie  ;  Plutarque ,  dans  ses 
apophthegmes  ,  et  Diogène  Laërce  y  dans  sa  vie  de  Diogène  le  Cynique  y  disent  la  même  chose. 

Nous  voyons  de  plus  que  les  Grecs  confioient  à  des  portiers  la  garde  de  l'appartement  de  leurs 
femmes ,  et  qu'ils  avoient  ordre  de  n'y  laisser  entrer  personne.  Aussi  Vitruve  assigne-t-il  un  loge- 
ment au  portier  y  à  l'entrée  du  quartier  des  femmes. 

Il  se  peut ,  cependant  y  que  les  maisons  grecques  étoient  autrement  distribuées  ;  il  est  possible  y 
par  exemple  ,  que  le  quartier  ,  ou  l'appartement  des  femmes  ,  étoit  plus  reculé  y  et  que  pour  y 
parvenir  y  U  falloit  traverser  celui  des  honmies  ;  mais  en  le  plaçant  sur  le  côté  ,  dans  notre  plan  y 
210US  avons  cru  nous  rapprocher  davantage  du  texte. 

Nous  voyons  clairement  dans  ce  chapitre ,  malgré  ce  que  dît  Perrault  et  d'autres  traducteurs ,  que 
par  les  mots  atrium  et  vestibulum  y  Vitruve  entend  deux  choses  toutes  différentes.  En  effet ,  nous 
lisons  au  commencement,  que  les  Grecs  n'avoient  pas  de  cour  :  atriis  Grœci  non  utuntur.  Ensuite ^ 
dans  la  description  qu'il  fait  de  leurs  maisons  ,  il  nomme  positivement  les  vestibules  :  vestibula 
egregia  et  januas  ^  etc.  Ainsi  donc  le  vestibula  étoit  autre  choie  que  Vatria  j  puisqu'il  dit  que  , 
dans  les  maisons  grecques ,  il  n'y  avoit  pas  à^atria  j  mais  qu'il  y  avoit  le  vestibula*  Le  vestibule 
étoit  un  espace  quelquefois  découvert ,  mais  toujours  situé  en  dehors ,  devant  la  porte  de  la  maison  ; 
au  contraire  V atrium  ^  ou  la  cour,  étoit  toujours  en  dedans  de  la  maison. 

Ces  entrées  ou  vestibules  du  quartier  des  hommes   étoient  plus  grands  et  plus  magnifiques  qu'à 
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celui  des  femmes.  Les  autres  pièces  de  l'habitadon  étoient  à  proportion.  La  modestie  régnoit  dans 
celle  des  femmes  ,  la  grandeur  et  la  magnificence  étoient  réservées  pour  celle  des  hommes  ;  la  salle 
où  ils  donnoient  leurs  festins  étoit  sur-tout  très-spacieuse  ^  elle  pouvoit  contenir  quatre  triclines  y 
c'est-à-dire  quatre  tables  à  trois  lits  ,  et  il  restoit  un  espace  suffisant  pour  le  ser\ice  de  la  table  y 
et  pour  y  donner  des  jeui  et  des  spectacles  y  pour  réjouir  ces  riches  voluptueux ,  pendant  qu'étendus 
sur  leurs  lits  y  ils  jouissoient  des  plaisirs  de  la  table.  Cet  usage  existoit  aussi  chez  les  Romains  : 
Juvenal  nous  apprend  que  ,  durant  leurs  repas ,  ils  regardoient  des  danses  lascives ,  des  pantomimes, 
ou  des  combats  de  gladiateurs  (1)  ;  d'autres  se  contentoient  de  la  lecture  d  un  livre  (2) ,  de  faire  jouer 
quelques  scènes  de  comédie  (5)  ,  ou  d'entendre  des  vers  récités  par  quelques  poètes  (4).  Le  plus 
souvent  ils  avoient  un  concert  durant  leurs  repas  (5)« 

Les  Chinois  fout  encore  représenter  des  comédies  pendant  les  festins  qu'ils  se  donnent  (6).  Le 
même  usage  a  aussi  existé  parmi  nous  :  Olivier  de  la  Marche  fait  la  description  des  spectacles  très- 
singuliers  y  conformes  aux  mœurs  d'alors  y  qui  furent  représentés  devant  Charles  le  Hardi ,  duc  de 
Bourgogne,  et  toute  sa  cour,  pendant  un  festin  qu'il  ^donnoit  l'an  i453  ,  dans  la  ville  de  Bruges  (7). 

Outre  ces  deux  bàtimens  ,  l'un  pour  le  logement  des  hommes ,  et  l'autre  pour  celui  des  femmes , 
les  Grecs  en  avoient  encore  d'autres  à  côté  de  ceux-ci  pour  loger  les  voyageurs.  L'hospitalité  ,  dans 
les  premiers  temps  ,   étoit  fort  pratiquée.   Ce  n'étoit  pas   seulement   une  vertu ,  mais   un   devoir  de 
Texerccr  envers  tout  le  monde  -y  il  n'y  avoit  rien  de  plus  sacré.  Née  de  la  commisération  naturelle , 
on  la  trouve  chez  les  peuples  que  la  civilisation  n'a  pas  absolument  corrompus  ;  elle  existe  encore 
en  Ecosse  ,  dans  une  grande  partie  de  l'orient ,  et  sur-tout  en  Pologne.  Qu'un  voyageur  se  présente 
chez   un    seigneur   polonois  ,  celui-ci  le   reçoit  ,  lui   donne   tout    ce   dont  il   a   besoin  ;    ce  n'est  ni 
politesse   ni  honnêteté  ,   il   n'exige   aucune   reconnoissance  ;   il   est   persuadé    qu'il    n'a   rempli   qu'un 
devoir.  JNous  voyons  dans  Homère,  combien ,  dans  les  anciens  temps,  les  Grecs  exerçoient  l'hospitalité. 
L'opulence  dont  ils  jouirent,  après  avoir  repoussé  les  armées  des  Perses,  qui  vouloient  envahir  Jeurs 
provinces;  cette  opulence  accrue  encore  par  leur  commerce  répandu  chez  toutes  les  nations  connues, 
n'étoufla  pas   chez  eux    ce  sentiment  qui  leur  avoit  été  transmis  par  leurs  ancêtres.   Ainâ  la  sainte 
hospitalité  ,  éteinte  par-tout  où  la  police  et  les  institutions  sociales  ont  fait  des  progrès ,  a  subsisté 
dans  les  plus  beaux  jours  de  la  Grèce ,  dans  les  temps  de  sa  plus  grande  richesse  ;  et  ce  pieux  devoir 
s'exerçoit   avec  ^la   plus   grande   magnificence  ,    en   un  mot ,   d'une  manière   digne  d'un  peuple  aussi 
riche.  Les  Grecs  ne  la  négligèrent  pas  non  plus  dans  leurs  malheurs,  c'est-à-dire,  après  le  triomphe 
de  Paul  Emile  ,  et  la  défaite  des  Perses ,  lorsqu'ils  passèrent  sous  la  domination  des  Romains  :  c'est 
ce  que  Yitruve  a  certainement  entendu  par  cette  phrase  :  Lorsque   les  Grecs ,  dit-U  ,   vivoient  plus 
délicatement  dans  le  temps  de  leur  opulence  (8)  ,  les  voyageurs  qui  arrivoient  chez  eux  ,  trouvoient 
en  abondance,  dans  les  maisons  qui  leur  étoient  destinées,  tout  ce  qui  étoit  nécessaire,  tant  pour 
le  logement  qiie  pour  la  nourriture. 

(1)  Jnren.   S.  XI.  (6)  Abrège  dr  l'histoire  gèoèrale  des  TOyâies  ,  tome  VIL  Li? .  17. 

(a)  Plut,  sympos.  7  ,   guest.  S.  Chap.  6. 

(3)  Juven.  S.  XI.  Plin.  juo.  L.  I.  ep.  ib.  L.  III.  ep.  1.  L.  \I.  ep.  3i.  (7)  Oliv.  de  h  Marc.  Chap.    29. 

(4)  Pers.  Sat.  I.  (8)  Fueniùl  Cnsù  ielicaliores ,  H  ob  foiiniam  ùputentiom, 

(5)  Suéton.  Viu  Terentii. 
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Pcnrault  n'a  pas  bien  compris  ce  passage  ;  il  a  cru  qu^il  signifioit  que  les  plus  riches  des  Grecs 
avoient  des  apparicmens  de  réserve  pour  les  étrangers ,  tandis  que  Vitruve  veut  uniquement  parler 
du  temps  de  l'opulence  de  la  Grèce. 

Nous  avons  déjà  vu  ,  dans  le  y.»»  Chap.  du  V.««  Liv.  ,  que  dans  la  façade  d'arcliiicciure  qui  ter» 
minoit  la  scène  des  théâtres  anciens ,  il  y  avoit  deux  portes  qui  représentoicnt  celles  qui  scrvoient 
d'entrée  aux  logcmens  des  étrangers  ,  dans  les  bâtimens  qui  leur  étoicnt  destinés  à  côté  de  l'habita- 
tion principale.  Uusage  des  Grecs  étoit  que  quand  il  survenoit  des  voyageurs  ,  le  maître  de  la  mai- 
son les  faisoit  souper  avec  lui  le  jour  de  leur  arrivée;  il  les  conduisoit  ensuite  dans  ces  appartemens 
séparés  ,  où  il  leur  envoyoit  toutes  les  provisions  nécessaires  pour  y  vivre  indépendans  ,  à  leur 
particulier.  ^ 

Vitruve  nous  apprend  que  les  peintures  qui  représentoicnt  ces  objets  y  qu'on  envoyoit  en  présens 
à  ses  hôtes  y  c'est-à-dire  des  fruits  ,  des  légumes  ,  des  gibiers  ,  etc.  ,  s'appeloient  xenia  ,  du  mot 
grec  ^kv©» ,  qui  signifie  étranger.  Ce  genre  de  peinture  ,  en  général ,  n'étoit  pas  des  plus  estimés. 
Cependant  un  ceruin  Pyreicus  ,  ou,  suivant  d'autres,  Pirricus  ,  s'y  est  rendu  très  -  célèbre  ,  par  la 
délicatesse  de  son  pinceau.  Voici  comme  Pline  en  parle  dans  le  jo."*  Chap.  du  XXXV. *■•  Liv. 
L'art  de  Pyreicus  étoit  de  représenter  les  objets  dont  on  fait  le  moins  de  cas  :  il  peignoit  des 
boutiques  de  barbiers  ,  de  cordonniers  ,  de  petits  ânes ,  des'  vivres  ,  et  choses  semblables  ,  d'où  il 
acquit  le  nom  de  thyparographos  ,  c'est-à-dire  ^  peintre  d'objets  mesquins  (1). 


CHAPITRE    XL 


De  la  Solidité  des  Édifices. 


L 


ES  édifices  qui  sont  au-dessus  du  rez-de-chaussée  ,  auront  toute  la  solidité  néces- 
saire pour  diu-er  long-temps  ,  si  Ton  construit  leurs  fondèmens ,  d'après  les  règles 
que  nous  avons  rapportées  dans  le  livre  précédent  poiu*  construire  ceux  des  murs 
des  villes  et  des  théâtres  ;  mais  s'ils  ont  des  souterrains  voûtés ,  il  faudra  faire  les 
fondèmens  plus  larges  que  les  murs  de  ledifice  qu'on  doit  élever  au-dessus.  Les 
mm^s ,  les  pilastres  et  les  colonnes  doivent  poser  bien  perpendiculairement  au  mi- 
lieu de  celles  qui  sont  par  -  dessous  ;  tellement  que  le  solide  réponde  toujours  au 
solide  :  car  si  le  poids  des  murs  ou  des  colonnes  portoit  à  faux ,  elles  ne  poiu*- 
roient  résister  long -temps.  U  est  encore  bon  de  mettre  des  poteaux  au-dessus  de 

(f)  Pyreicus  êrti  paucis  posifcrenius, ,  . .  Umstrinas  ,  sutrinasquB  pinxit  et  asellos ,  ei  oisQUia,  ae  simiiia  :  oè  hoe  cognominaias  ihfparogmphos. 
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chaque  linteau  des  portes  ou  fenêtres,  au  droit  de  lun  et  de  lautre  jambage  (i), 
afin  d'empêcher  que  les  linteaux ,  et  les  solives  qui  sont  chargées  de  la  maçonnerie 
qu'elles  soutiennent ,  après  avoir  plié  à  rendroil  du  vuide  ,  ne  causent  la  ruine  du 
mur  en  se  rompant  ;  ces  poteaux  mis  dessus ,  et  bien  arrêtés ,  empêcheront  que 
les  linteaux  ne  s'enfoncent.  On  peut  encore  alléger  le  poids  du  mur  ,  au  moyen 
d'une  voûte  feite  avec  des  pierres  taillées  en  coins ,  bien  divisées ,  et  correspondant 
toutes  à  un  même  centre  ;  cette  arcade  formée  avec  des  coins  couvrant  le  linteau 
et  les  solives  aux  bouts  desquels  elle  est  appuyée  ,  les  empêchera  d'abord  de  plier 
en  supportant  le  poids  du  mur  ;  et  si  ensuite  elles  venoient  à  se  gâler  par  vétusté , 
on  pourroit  les  remplacer,  sans  qu'il  fût  nécessaire  d'étayer. 

Dans  les  édifices  qui  sont  bâtis  sur  des  piliers ,  joints  par  des  arcades  formées 
de  pierres  taillées  en  coins ,  qui  correspondent  à  un  même  centre  ,  il  faut  égale- 
ment avoir  soin  de  faire  les  piliers  des  extrémités  beaucoup  plus  épais ,  afin  qu'ils 
puissent  résister  à  l'effort  des  pierres  taillées  en  coins ,  qui ,  se  pressant  Tune  l'autre 
%^ers  le  centime  ,  à  cause  du  poids  des  murs  qui  sont  dessus  ,  pourroient  pousser 
les  impostes  :  les  pilastres  des  angles  étant  beaucoup  plus  larges  ,  donneront  plus 
de  fermeté  à  l'ouvi^age  ,  en  tenant  les  pierres  taillées  en  coins  bien  serrées.  H  ne 
suffit  pas  d'avoir  suivi  exactement  tout  ce  que  nous  venons  de  prescrire  ,  il  fout 
encore  avoir  soin  que  toute  la  maçonnerie  soit  bien  d  aplomb  »  et  qu  elle  ne  pen- 
che d'aucun  côlé. 

On  doit  sur-tout  avoir  le  plus  grand  soin  de  bien  faire  les  miu's  des  souterrains  « 
parce  que  la  terre  qu'ils  soutiennent  peut  causer  une  infinité  d'inconvémen& 

Létat  de  la  terre  varie  suivant  les  saisons ,  et  n'a  pas  toujours  le  même  poids 
qu  elle  a  pendant  l'été.  En  hiver  elle  s'enfle  et  devient  plus  pesante  ^  à  cause  des 
pluies  qui  la  pénètrent  :  ce  qui  fait  qu'elle  presse  et  qu'elle  rompt  la  maçonnerie. 
Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  il  faut  d'abord  donner  au  mur  une  épaisseur 
proportionnée  à  la  terre  qu'il  soutient  :  *  ensuite  il  faut  faire  (2)  en  dehors ,  sur 
le  devant ,  des  éperons  et  arc  boutans  (BB) ,  qui  seront  bâtis  en  même  temps  que 
le  mur  ,  et  séparés  les  uns  des  autres  par  une  distance  qui  égale  la  hauteur  du 
miu*  qui  soutient  la  terre  ;  et  les  faire  de  la  même  épaisseur   que  ce  mur.  Il  faut 

(1)  Ces  poteaux  doivent  être  placés  diagonalement  Voyes   nos  remarques  à  la  fin  de  ce  chapitre, 

au  -  dessus  de  la  porte  ;  une  de  leurs  extrémités  s'ap-  ♦  Planche  !/• ,  fig.  3. 

jpuie   sur  le  jambage,  et  les  autres  forment  un  angle  (a)  In  frontibus.  Voyez  la  fin  des  remarques  qui  sui* 

en  se  réunissant  au  -  dessus   du  milieu  de   la  porte  y  rent  ce  chapitre* 
comme   font   deux   chevrons   à  la    pointe  d'un  toitt 
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qu'ils  avancent  dans  la  terre  par  le  pied,  autant  que  le  mur  même  a. de  hauteur; 
qu'ils  aillent  en  diminuant  par  degi^és  depuis  le  bas  ,  cependant  en  conservant  au- 
tant de  saillie  sur  le  haut,  que  le  mur  a  d  épaisseur.  Puis  en -dedans,  il  faudra 
joindre  au  mur  et  opposer  à  la  terre  des  dentelures  (HH)  en  forme  de  scie  ;  chaque 
dentelure  doit  avoir  la  même  épaisseur  que  le  mur  ,  et  s'éloigner  autant  du  mur^ 
que  la  terre ,  que  celui  -  ci  soutient ,  est  haute.  Enfin  dans  les  angles  (A)  après  s'être 
éloigné  de  l'angle  intérieur ,  d'un  espace  égal  à  la  hauteur  du  miu*  qui  soutient  la 
terre  ,  on  fera  une  marque  (ac.  ac.  )  de  chaque  côté  ,  et  de  Tune  de  ces  marques, 
à  l'autre  ,  on  fera  une  muraille  diagonale  (  ce  )  du  milieu  de  laquelle  (  d  )  il  en  par- 
tira une  autre  (  d  a  )  qui  ira  joindre  l'angle  du  mur.  Par  ce  moyen  ,  les  dentelures 
avec  cette»  diagonale  ,  empêcheront  que  la  ten^e  ne  presse  et  ne  pousse  le  mur  avec 
autant  de  force. 

JTai  enseigné  tout  ce  qu'il  falloît  pour  faire  bâtir ,  afin  qu  on  puisse  éviter  toute 
espèce  de  faute  ,  et  prendre  toutes  les  précautions  nécessaires ,  siu^  -  tout  pour  les 
premiers  Quvrages.  Les  toits  et  la  charpente  qu'on  doit  renouveler  de  temps  en 
temps  ,  n'exigent  pas  autant  de  soins  ;  puisque  s'il  s'y  trouvoit  des  dé&uts ,  on 
peut  aisément  les  réparer  :  tels  sont  les  moyens  qu'on  doit  employer  pour  rendre 
solides  les  parties  de  l'édifice  qui  paroissent  le  moins  susceptibles  de  Té  Ire. 

Il  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'architecte  de  choisir  les  différens  matériaux  néces- 
saires pour  bâtir  :  nous  avons  déjà  observé  ,  dans  le  livre  précédent  (i) ,  qu'iU 
ne  sont  pas  les  mêmes  par-tout  :  ensuite  il  dépend  de  celui  qui  fait  bâtir,  d'em- 
ployer la  brique  ,  le  moëlon  ,  ou  la  pierre  de  taille. 

Trois  objets  ,  dans  tous  les  ouvrages  ,  déterminent  nos  jugemens ,  la  déEcatesse 
et  le  fini  du  travail,  la  magnificence  et  la  disposition. 

^uand  on  voit  un  ouvrage  où  l'on  a  employé  tout  ce  que  la  fortune  d'une  per- 
sonne opulente  peut  iournir ,  on  loue  la  dépense  :  si  l'on  remarque  qu'il  est  d'un 
travail  délicat  et  achevé ,  on  estime  l'artiste  qui  l'a  fait  ;  mais  s'il  est  recomraan- 
dable  par  sa  beauté ,  et  l'harmonie  de  ses  proportions ,  alors  on  en  admire  larchi- 
tecte.  Ce  dernier  doit  cependant  savoir  que  ,  pour  bien  réussir ,  il  ne  faut  pas  négli- 
ger les.  avis  que  les  moindres  artistes  et  ceux-mêmes  qui  ne  sont  pas  de  sa  profession 
peuvent  lui  donner  :  car  ce  ne  sont  pas  les  seuls  architectes,  mais  généralement  tout 

(i)  Dans  le  ia.^  chapitre  du  livre  précédent^  en  par-      dans  le  second  livre.  Ce  qui  fait  croire  à  Galiani,  qui) 
lant  des  fabriques   qui   doivent  être  sous  l'eau  ,  il  eii      y  auroit  ici  une  faute  dans  le  texte* 
jdit  quelques  mots;  mais  il  en  parle  )>iea  plus  au  long 
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le  monde  qui  doit  jiiger  ses  ouvrages.  Avec  cette  difiFérence  cependant  que  ceux  qui 
ignorent  cet  art ,  ne  peuvent  juger  de  Touvrage  qu'après  qu'il  est  achevé  ;  tandis  que 
larchitecle  connoît  d'avance  toute  la  beauté  et  les  autres  propriétés  du  bâtiment  dont 
il  a  conçu  lidée. 

Après  avoir  enseigné  ,  le  plus  clairement  que  j'ai  pu  ,  les  règles  qu'on  doit  suivre 
dans  la  construction  des  édifices  des  particuliers  ,  il  me  reste  à  parler  des  omemenç 
qui  peuvent  les  embellir  ,  et  de  ce  qu'il  faut  faire  pour  qu'ils  subsistent  long-temps 
sans  se  gâter  ;  c'est  ce  que  je  vais  faire  dans  le  livre  suivant, 

REMARQUES. 

Nous  avons  déjà  vu  ,  dans  le  3."*  chapitre  du  I.«^  livre  ,  que  dans  toutes  les  constructions  en 
général  y  on  doit ,  sur-tout ,  faire  attention  à  trois  choses ,  qui  sont  la  solidité  ,  Futilité  et  la  beauté  : 
hœc  autem  fieri  debent  y  ut  habeatur  ratio  firmitatis  ,  utiliiatis  ,  venustatis*  L^auteur  a  déjà  fait 
connoitre  les  proportions  des  différentes  partie»^  qui  composent  l'habitation  y  et  l'harmonie  qui  doit 
régner  entr'elles  \  ce  qui  contribue  à  l'utilité  et  à  la  commodité  ;  il  est  entré  en  détail  sur  tout  ce 
qui  concerne  l'ornement  et  la  beauté  :  tellement  que  dans  ce  dernier  chapitre  ,  il  va  traiter  du 
troisième  objet  qui  est  la  solidité* 

Il  distingue  ,  à  cet  égard  ,  deux  sortes  de  constructions  ;  celle  qui  s'élive  seulement  au-dessus  du 
rez-de-chaussée  ,  et  celle  des  souterrains ,  qu'il  appelle  hypogée ,  composé  des  mots  grecs  ùrè  ,  sous , 
et  de  yyj  ,  terre  :  expression  qui  désignoit  parfaitement  ce  genre  d'architecture  souterraine  ,  que  les 
anciens  entendoient  parfaitement  ^  et  dont  les  Romains  nous  ont  laissé  un  monument  si  magnifique  ^ 
je  veux  parler  des  égouts  de  Rome ,  commencés  par  Tarquin  l'ancien  ,  et  continués  par  Tarquin 
le  superbe.  On  les  nomme  aujourd'hui  la  cloaca  maxima.  Cette  voûte  ,  qui  surprend  par  sa  hau- 
teur et  par  sa  largeur  ,  est  formée  de  gros  blocs  de  pierre  ,  joints  par  leur  propre  poids ,  sans 
chaux  ni  ciment  ;  ce  qui  en  reste  ^  a  de  longueur  125  toises  y  et  son  embouchure  est  dans  le  Tibrç; 
if  étoit  si  vaste  qu'on  y  alloit  en  bateau  pour  le  visiter  et  le  nettoyer. 

En  Egypte,  des  terrains  d'une  étendue  surprenante  étoient  soutenus  par  des  galeries  et  des  voûtes 
immenses. 

Quant  à  la  solidité  de  ces  deux  espèces  de  constructions,  Vitruve  s'attache"  d'abord  à  l'objet  le 
plus  essentiel ,  sur  lequel  repose  toute  la  solidité,  c'est-à-dire  aux  fondemens  de  l'édifice  ,  et  fait  en- 
suite aux  architectes  une  recommandation  bien  importante ,  qu'ils  ont  par  malheur  quelquefob  ou- 
bliée. C'est  d'éviter  les  porte-à-faux  qui  sont  de  tous  les  vices  les  plus  opposés  au  naturel.  En  met- 
tant deux  ordres  l'un  sur  l'autre^  il  est  nécessaire  que  les  axes  des  colonnes  supérieures  et  inféiîeures^ 
se  répondent  à  plomb  ,  et  ne  fassent  qu'une  même  ligne  perpendiculaire  (i).  Il  veut  que  les  murs  des 

(i)  Ici  ,  «  dit  le  pîre  Laagter  *  (  en  parlant  des  portes  à  fan ,  )  >  gens  me  paroissent  amoureux.  On  dira  en  lenr  farenr  font  ce  qst 
»  je  me  yois  contraint  de  m^élcTer  contre  les  dômes,  dont  tant  dt       »  Ton  ?  ondr»  ;  il  sera  toujours  Trai  qve  c*eslf  one  chose  monstiatiisc , 
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souterrains  aoient  plus  épais  que  les  murs  supérieurs  ;  mais  il  ne  dit  pas  de  combien ,  ni  dans  ce  cha- 
pitre ,  ni  le  5.*  du.  I."  livre  ,  où  il  recommande  la  même  chose ,  en  parlant  des  murs  qui  formoient 
Tenceinte  des  villes.  11  ne  peut  en  effet  y  avoir  de  règle  générale  pour  cela  ;  c'est  d'après  la  hauteur 
du  mur ,  la  qualité  du  terrain ,  et  celle  des  matériaux ,  qu^on  doit  décider  ce  qu'il  faut  faire  a  cet  égard. 

Au-dessus  des  fondemens  ,  le  mur  doit  s^élever  en  talus  ,  c'est-à-dire  aller  toujours  en  diminuant 
Irers  le  haut.  Le  talus  qu'on  donne  aux  murs  est  une  des  bases  principales  de  la  solidité. 

Yoilà  pourquoi  les  Egyptiens  ,  les  plus  anciens  et  les  plus  habiles  de  tous  les  architecies  ,  qui 
s'attachoient  sur-tout  à  faire  des  ouvrages  pour  tenir  contre  le  temps  ,  avoient  adopté  la  forme 
pyramidale  ,  comme  la  base  de  leur  architecture.  Celte  forme  se  trouve  dans  l'ensemble  y  et  on  la 
|*etrouve  dans  les  parties  de  ces  constructions  colossales  qui  ont  résisté  à   tant  de  siècles. 

Quand  Vitruve  dit  qu^  il  faut  faire  les  fondemens  plus  épais  que  les  murs  supérieurs  de  V  édifice , 
et  que  ces  murs  ,  les  pilastres  et  les  colonnes  ^  doivent  poser  perpendiculairement  au  milieu  de 
celles  qui  sont  par-dessous  :  teUement  que  le  solide  pose  sur  le  solide  y  pour  éviter  une  autre 
espèce  de  porte-à-faux  qui  auroit  lieu  si  le  mur  n'étoit  pas  d'aplomb  ,  ou  s'il  n'étoit  taillé  que 
d'un  côté  ,  il  entend  certainement  qu'il  faut  que  le  talus  soit  égal  de  chaque  côté  :  cependant , 
comme  l'observe  Galiani  ,  on  fait  ordinairement  la  face  extérieure  d'aplomb  ,  et  cela  pour  deux 
raisons;  1.^  pour  que  la  façade  extérieure  paroisse  plus  égale;  a.**  pour  gagner  plus  de  largeur  ,  à 
mesure  que  le  mur  se  rétrécit  en  s'élevant  y  et  en  donner  davantage  aux  étages  supérieurs. 

Nous  voyons  encore  ,  dans  ce  chapitre  ,  la  manière  dont  les  anciens  affermissoient  les  murs  ,  aux 
endroits  où  ils  ont  des  vuides  ,  comme  au  droite  des  portes  et  fenêtres  ,  dont  les  linteaux  avec 
d'autres  pièces  de  bois  placées  à  côté  y  dans  toute  l'épaisseur  du  mur  y  sont  chargés  de  tout  le 
poids  de  celui  qui  s'élève  au-dessus. 

L'auteur  indique  deux  moyens  y  qui  sont  les  mêmes  que  nous  pratiquons  encore  aujourd'hui. 
L'un  est  d'élever  au-dessus  du  linteau  et  des  solives  y  une  voûte  cintrée  en  forme  d'arc  y  avec  des 
pierres  bien  taillées  en  coin  y  laquelle  ne  pourra  jamais  s'abattre  ,  quelque  soit  le  poids  qu'elle  doit 
porter  ;  ses  extrémités  étant  appuyées  sur  les  deux  montans  de  la  fenêtre  ,  ou  de  Ta  porte  y  l'écar- 
tement  est  impossible  ,  puisqu'elle  a  sa  pousse  contre  toute  la  longueur  des  murs  qui  sont  de  cha- 
que côté. 

L'autre  est  au  moyen  de  deux  poteaux  placés  tnangûlairement  y  en  forme  de  toit  y  ou  de  fron- 
tispice y  au-dessus  du  linteau  ,  lequel  y  par-là  y  ne  pourra  jamais  rompre  ;  parce  que  tout  le  poids 
du  mur  sera  soutenu  par  ces  deux  poteaux  ^  et  non  par  le  linteau. 

»  4e  Toîr  vu  péristyle  entier  de  colonnes  ,  porte  sur  quatre  grandes  »  faire  des  dames  »  qa*on  les  fasse  autrement  qu^ik  ne  sont.   Un  ar-<- 

>  arcades,  qui  ne   leur  offre   qu^un  fondement  faux,  parce   qu'il  est  »  chitecte  donnera  idée  de  son  génie,  s'il  invente  une  manière  de  les 

»  excavé.  Tous  les  architectes  conviennent  que  le  vuide  doit  être  sur  »  construire  ,   qui  en   conserve  les  agrémens  ,  en  évitant  le  défaut  in- 

»  le  vuide,  et  le  plein  sur  le  plein.  Or,  les  dômes  avec  ordre  d'ar-  »  snpportable  du  porte-à-faux.  Si  la  chose  tCtsi  pas  possible ,  il  vaut 

-»  dâtecliue ,  «nous  mettent  toujours  le  plein  ipr  le  fuldc.  Si  Ton  veut  9  beaucoup  mieux  n'en  pas  faire.  Essais  surVAnb, ,  cluip,  L«r ,  art.  a. 
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Un  înconvéDÎent  qu^on  renconire  quelquefois  en  bâtissant  ,  c'est  qu'on  ne  peut  pas  toujours  le 
faire  en  plat  terrain.  L'Italie  sur-tout,  qui  est  traversée  dans  toute  sa  longueur,  et  presque  composée 
des  montagnes  de  l'Apennin  ,  n'offre  presque  par-tout  que  les  pentes  de  ces  montagnes  ,  pour  y 
Asseoir  les  fondemens  des  édifices.  Si  l'on  en  excepte  les  villes  qui  sont  dans  la  belle  plaine  de  la 
Lombardie  ,  la  plupart  des  autres  aont  bâties  au  milieu  des  montagnes.  On  sait  que  l'ancieQue  ville 
de  Borne  étoit  assise  sur  sept  de  ces  montagnes.  Pour  construire  les  maisons  à  mi-côte  ,  on  sent 
qu'il  falloit  commencer  par  niveler  le  terrain  ;  ce  qu'on  faisoit  en  coupant  dans  la  pente  de  la  mon-^ 
tagne  ,  et  en  jetant  les  terres  plus  bas  :  ensuite  on  soutenoit  ces  terres  avec  une  muraille  et  des 
arcs-boutans  ou  éperons.  Vitruve  se  sert  des  mois  grecs  antecides  et  erismœ  j  pour  désigner  ces 
sortes  d'appuis;  ils  viennent  du  verbe  spt  qui  signifie  appuyer,  résister,  pousser  contre.  On  employoit 
ces  espèces  d'arcs-bouians  ,  tels  qu'ils  sont  décrits  par  Vitruve  et  représentés  dans  la  i."  plane,  fig. 
3.  BB.  pour  soutenir  les  terres  jetées  en  avant ,  où  étoit  le  frontispice  ,  in  frontibus. 

Ensuite  ,  du  côté  opposé  par  derrière ,  pour  soutenir  les  terres  de  la  montagne  ,  dont  la  côte 
étoit  coupée  verticalement ,  ou  employoit  les  dentelures  en  forme  de  scie  qui  se  trouvoient  effec- 
tivement en  dedans  de  Tédifice  ;  c'est  pourquoi  Vitruve  en  en  parlant ,  se  sert  de  l'expression  intror- 
sus  /  elles  sont  indiquées  dans  la  même  figure  par  les  lettres  (  II  o  c  ).  Nous  reviendrons  encore 
sur  cet  objet  dans  nos  remarques  sur  le  chapitre  4»"'*  du  VII.'**  livre. 

Quoique  Vitruve  ne  dise  pas  bien  positivement  qu'il  faut  se  servir  de  ces  deux  espèces  d'arcs-bon- 
tans  ,  de  la  manière  que  je  viens  d'indiquer  ,  je  crois  cette  explication  meilleure  que  celle  qui  fait 
soutenir  la  muraille  en  dedans  et  en  dehors  par  des  arcs-boutans  ,  comme  Perrault  l'a  cru. 

# 

Je  crois  avec  lui  qu'il  s'est  glissé  quelque  faute  dans  ce  passage  ;  par  exemple  ,  lorsqu'on  lit  qu'^l 
faut  que  la  distance  entre  chaque  arc-boutant ,  égale  la  hauteur  du  fondement ,  cela  est  contraire 
à  la  raison  ,  qui  nous  dit  que  plus  un  mur  a  de  hauteur,  plus;  il  a  besoin  d'être .  appuyé  par  un 
grand  nombre  d'arcs-boutans  ;  Perrault  a  voulu  rétablir  le  texte ,  mais  je  n'ai  pas  trouvé  sa  correc- 
tion assez  heureuse  pour  l'adopter* 
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ES  anciens  qui  ont  écrit  les  productions  de  leur  génie  pour  les  transmettre  à  la 
postérité  ,  ne  pouvoient  rien  faire  de  plus  sage  ni  de  plus  utile  ;  par -là  non  seu- 
lement leurs  belles  découvertes  sont  parvenues  jusqu'à  nous  ;  mais  ensuite  chaque 
siècle  ayant  ajouté  quelque  chose  à  la  masse  de  nos  connoissances  ,  les  arts  et  les 
sciences  sont  parvenus  au  point  de  perfection  où  nous  les  voyons  aujourdhui.  On 
ne  sauroit  donc  avoir  assez  de  reconnoissance  pour  ceux  qui ,  loin  de  nous  priver 
par  leur  silence  ,  envieux  des  connoissances  qu'ils  possédoient  en  tout  gem^e  ,  ont 
eu  lattenlion  de  nous  les  faire  connoître  par  leurs  écrits.  S'ils  n'en  avoient  pas  usé 
ainsi  ,  nous  eussions  ignoré  les  événeraens  qui  se  sont  passés  à  Troie  ;  nous  ne 
connoîlrions  pas  les  opinions  de  Thaïes ,  de  Démocrite  ,  d'Anaxagoras  ,  de  Xéno- 
phanes  ,  et  des  auli^s  physiciens  sur  tout  ce  qui  existe  dans  la  nature.  Saurions- 
nous  quels  étoient  les  principes  d  après  lesquels  Socrate  ,  Platon ,  Aristote  ,  Zenon, 
Epicure  et  autres  philosophes  vouloient  que  nous  réglassions  nos  mœurs  et  notre 
conduite  ?  enfin  nous'  n'aurions  jamais  entendu  parier  des  actions  de  Crésus ,  d'A- 
lexandre  ,  de  Darius  ni  des  autres  rois ,  si  nos  ancêtres  n'avoient  pris  soin  d'écrire 
des  livres  pour  conserver  la  mémoire  de  ces  événemens  ,  et  les  faire  connoître  à 
la  postérité. 
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Si  ces  grands  hommes  méritent  notre  reconnoissance  ,  combien  au  contraire  ne 
devons-nous  pas  mépriser  ceux  qui  ont  pillé  leurs  écrits ,  pour  les  publier  comme 
s'ils  en  étoient  les  auteurs  ?  ceux  qui  cherchent  ainsi  à  briller  aux  dépens  des  au- 
tres ,  et  qu'une  coupable  envie  porte  à  s'attribuer  une  gloire  qui  ne  leur  est  pas 
due ,  sont  non-seulement  Irès-repréhensibles ,  mais  ils  mériteroient  encore  d'être  punis. 
On  sait  que  les  anciens  ne  laissèrent  jamais  une  pareille  faute  impunie  ;  et  je  crois 
qu'on  ne  sera  pas  fâché  de  connoitre  quelques-uns  des  jugemens  qu'ils  rendirent  à 
cçt  égard. 

Les  rois  Attaliques  qui  aimoient  beaucoup  les  belles  -  lettres  ,  érigèrent  une  excel- 
lente bibliothèque  publique  dans  la  ville  de  Pergame.  A  la  même  époque  le  roi 
Ptolomée  ,  animé  du  même  zèle  ,  pour  le  progrès  des  sciences  ,  en  forma  une  sem- 
blable à  Alexandrie.  Non  content  d'y  avoir  réuni ,  avec  tous  les  soins  possibles  , 
une  infinité  de  livres  ,  il  chercha  encore  à  l'augmenter  ^  et  voulut  qu'elle  fût  comme 
une  pépinière  ,  qui  devoit  produire  de  nouveaux  ouvrages.  Il  fonda ,  à  cet  eflfet ,  des 
Jeux  ,  en  Ihonneur  des  Muses  et  d'Apollon  ,  comme  on  en  avoit  fondé  pour  les 
Athlètes ,  et  il  proposa  des  récompenses  et  des  distinctions  pour  tous  les  écrivains 
qui  remporteroient  le  prix.  Ces  jeux  ainsi  établis  ,  il  fallut  choisir  des  juges  parmi 
les  gens  de  lettres  ;  le  roi  en  trouva  dabord  six  dans  la  ville  ;  mais  "il  eut  plus  de 
peine  à  découvrir  quelqu'un  capable  d'être  le  septième.  Pour  se  tirer  d'embarras ,  il 
s'adressa  à  ceux  qui  avoient  soin  de  sa  bibliothèque  ,  et  leur  demanda  s'ils  ne  con- 
noissoicnl  personne  qui  fût  propre  pour  cela  ?  Ils  lui  proposèrent  un  certain  Aristo- 
phane qui  étoit  sans  cesse  occupé  à  lire,  avec  la  plus  grande  attention,  les  livres  de 
la  bibliothèque.  Ainsi  les  juges  ayant  pris  place  au  milieu  des  jeux ,  $ur  leurs  sièges , 
Aristophane  y  fut  appelé  et  placé  avec  les  autres. 

Les  poètes  ouvrirent  la  lice  ,  et  lurent  chacun  leurs  ouvrages  ;  le  peuple  ,  par  ses 
applaudissemens ,  fit  connoitre  aux  juges  ceux  auxquels  il  donnoit  la  préférence.  Ceux- 
ci  étant  priés  de  dire  leur  avis  ,  les  six  décernèrent  le  premier  prix  à  celui  qu'ils 
remarquèrent  avoir  plu  davantage  au  peuple  ,  et  le  second  à  celui  qui  le  suivoit. 

Aristophane  étant  aussi  prié  de  dire  son  sentiment,  il  donna  le  premier  prix  à  celui 
que  le  peuple  avoit  le  moins  applaudi.  Ce  jugement  ayant  excité  l'indignation  du  roi 
et  de  toute  l'assemblée  ,  Aristophane  se  leva ,  et  demanda  qu'on  lui  permît  de  parler. 
Après  qu'on  eut  fait  silence  ,  il  déclara  que  de  tous  ceux  qui  s'étoient  présentés  ,  il 
n'y  en  avoit  qu'un  seul  cjui  fût  poète;  que  tout  ce  que  les  autres  avoient  récité  ,  ils 
Vavoient  dérobé;  qu'il  croyoit  qu'on  avoit  établi  les  juges  pour  récompenser  les  auteurs, 
et  non  pas  ceux  qui  pilloient  les  ouvrages.  Tandis  que  le  peuple  admiroit  cette  réponse, 
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qui  parut  sur  l'art  de  les  peindre  ;  Démocrile  et  Anaxagore  en  composèrent  ensuite 
un  autre  d'après  le  sîenT  Ils  nous  apprirent  par  quel  aitifice  on  pouvoit  ,  selon  le 
point  de  vue  et  celui  de  distance  ,  si  bien  imiter  la  disposition  naturelle  des  lignes 
qui  sortent  des  yeux  en  s  élargissant ,  qu'on  pan^enoit  à  faire  illusion  ,  et  à  repré- 
senter ,  sur  la  scène ,  de  véritables  édifices  ;  quoique  peints  sur  une  surface  droite  et 
unie ,  les  uns  paroissent  près ,  et  les  autres  éloignés. 

Après  ces  écrivains  ,  Silenus  publia  un  ti^aité  sur  les  proportions  de  Tordre  dori- 
que; ïheodorus  écrivit  sur  le  temple  de  Junon,  d'ordre  dorique,  qui  esta  Samos; 
Ctésiphon  et  Métagène  sur  celui  de  Diane  ,  d'ordre  ionique  ,  qui  est  à  Ephèse  ; 
Phileos  (i)  sur  celui  de  Minerve  ,  d'ordre  ionique  ,  qui  est  à  Priène  ;  Ictinus  et 
Carpion  sur  un  autre  temple  de  Minerve ,  aussi  d'ordre  ionique ,  qui  est  à  Athènes 
dans  la  forteresse  ;  Theodorus  Phocéen  sur  la  coupole  qui  est  à  Delphes  ;  Philon 
sur  les  proportions  des  temples ,  et  sur  l'arsenal  qui  éloit  au  port  du  Pyrée  ;  Her- 
mogène  ,  sur  le  temple  de  Diane  ,  qui  est  pseudodiplère  et  d'ordre  ionique  ,  qu'on 
voit  à  Magnésie  (2) ,  et  sur  celui  de  Bacchus  qui  est  monoptère ,  dans  lisle  de  Théos  ; 
Angeliiis  sur  les  proportions  de  l'ordre  corinthien ,  et  sur  le  temple  d'Esculape ,  d'ordre 
ionique,  situé  dans  le  pays  des  Tralliens,  qu'il  a  bâti,  dit-on,  de  ses  propres  mains. 

Nous  avons  enfin  Satyrus  et  Phyteus  ,  qui  ont  écrit  sur  le  Mausolée  auquel  ils  ont 
travaillé  avec  le  plus  grand  succès  :  ce  chef-d'œuvre  a  mérité  l'approbation  de  tous 
les  siècles  ,  qui  n'ont  cessé  de  louer  et  d'admirer  le  génie  de  ceux  qui  avoient  conçu 
ridée  d  un  tel  ouvrage.  Leochares  ,  Briaxes  ,  Scopas  ,  Praxitèle ,  et  selon  quelques- 
uns  ,  Timothée  ,  travaillèrent ,  à  l'envi  l'un  de  l'aati^e ,  pour  orner  cet  édifice.  Chacun 
d'eux  entreprit  une  des  faces  ,  et  l'on  trouva  leur  ouvrage  si  parfait ,  qu'il  fut  mis 
au  nombre  des  sept  merveilles  du  monde. 

• 

Il  existe  encore  beaucoup  d'artisles  moins  célèbres  qui  ont  écrit  sur  les  proportions  : 
tels  que  Nexaris  ,  Théocides  ,  Demophilos  ,  Pollis  ,  Leonides  „  Silanion  ,  Melampus  , 
Sarnacus  ,  et  Euphranor.  Beaucoup  d'autres  ont  écrit  sur  les  mécaniques  :  comme 
Cliades,  Architas  ,  Archimède  ,  Ctésibius  ,  Nymphodorus,  Philon  de  Bysance ,  Diphi- 
lo$  ,  Démodes  ,  Charidas  ,  Polyidos  ,  Phyros ,  et  Agesistralos. 

J'ai  pris  dans  leurs  ouvrages  tout  ce  que  j'y  ai  trouvé  d'utile ,  pour  le  réunir  et 
en  former  ce  recueil ,  d'autant  que  j'ai-  remarqué  que  les  Grecs  ont  composé  beau- 
Ci)  Dans  le  premier  chapitre  du  premier  livre  ,  il  (a)  Vitruve  se  sert  de  lancien  nom  de  celle  ville  ; 
écrit  dilléremment  le  nom  de  l'architecte  de  ce  temple  car  de  son  temps  elle  s'appeloil  Demétriade,  parce  que 
de  Minerve  II  écrit  Pylhius  ;  mais  on  doit  croire  que  Demëlrius-Poliorcète  l'avoit  rebâtie  et' augmentée  cojch 
dans  l'un  ou  Tautre  endroit ,  il  y  a  une  faute  de  copiste.      sîdérableinent. 
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coup  de  lîvi'cs  sur  ce  sujet ,  tandis  que  nos  auteurs  en  ont  écrit  fort  peu.  Puisque 
Fussitius  est  le  premier  ,  painmi  nous  ,  qui  ait  publie  un  bon  ouvrage  sur  ces  matières. 
Il  est  vrai  que  dans  les  neuf  livres  que  Terentius  Varro  a  écrits  sur  les  sciences  ,  il 
s'en  trouve  un  qui  traite  de  raixhilecture.  Publius  Septimius  en  a  aussi  écrit  deux  ; 
mais  hors  ceux-ci ,  je  ne  crois  pas  que  nous  ayons  ,  jusqu'à  présent ,  d'autres  écri- 
vains qui  aient  travaillé  dans  ce  genre.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  eu  autrefois  de  très^ 
grands  architectes  ,  parmi  les  citoyens  romains  ,  qui  auroient  pu  écrire  fort  perti- 
nemment sur  celte  science  :  de  ce  nombre  sont  les  architectes  Antistates ,  Calleschros  # 
Antimachides  ,  et  Porinos.  Ils  a  voient  jeté  à  Athènes  les  fondemens  du  temple  que 
Pisîstrale  faisoit  bâtir  à  Jupiter  Olympien ,  et  qui  demeura  imparfait ,  après  sa  mort^ 
à  cause  des  troubles  qui  survinrent  dans  la  république  ;  deux  cents  ans  après ,  le  roi 
Antiochus  promit  de  faire  la  dépense  nécessaire  pour  l'achever.  Ce  fut  encore  un  citoyen 
romain  ^  nommé  Cossutius  ,  qui  montra  tout  le  talent  possible  dans  le  plan  quil  lit 
pour  sa  vaste  nef ,  pour  la  distribution  des  colonnes  qui  lentourent ,  en  formant  un 
diptère ,  et  pour  l'architrave  et  les  autres  parties  de  l'entablement.  C-et  ouvrage  si  célèbre 
doit  être  compté  parmi  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  l'univers.  Nous  ne  connoissons 
en  effet  que  quatre  temples  bâtis  en  marbre ,  qui  ont  rendu  célèbres  les  endroits  où  ils  se 
trouvent.  Leur  plan  en  est  si  parfait  qu'on  les  a  même  admirés  dans  l'assemblée  des  dieux. 

Le  premier  est  le  temple  de  Diane  à  Ephèse  ,  d'ordre  ionicpie  ,  commencé  par 
Ctésiphon  de  Gnose ,  et  par  son  fils  Metagène  ,  et  achevé  par  Demétrîus  servant  de 
Diane,  et  par  Péojiius  d'Ephèse. 

Le  second  est  celui  que  le  même  Peonius  et  Daphnis  Milésien  bâtirent  à  Apollon 
dans  la  ville  de  Milet ,  où  ils  ont  aussi  suivi  les  proportions  de  l'ordre  ionique.  Le 
troisième  est  le  temple  de  Cérès  et  de  Proserpine  à  Eleusis  ,  construit  par  Ictinus  • 
il  donna  à  la  nef  qui  est  d'ordre  •  dorique ,  sans  colonne  à  Textérieur ,  une  grandeur 
extraordinaire ,  pour  laisser  un  plus  grand  espace  à  l'usage  des  sacrifices.  Par  la  suite 
dans  le  temps  que  Demétrius  de  Phalère  commandoit  à  Athènes ,  Philon  fit  ce  temple 
prostyle,  en  plaçant  des  colonnes  sur  le  devant  du  fronlispice  ,  ce  qui  rendit  cet  édi- 
fice beaucoup  plus  majestueux  ,  et  procura  aussi  une  place  plus  convenable  à  ceux 
qui  n  étoîent  pas  encore  initiés  aux  mystères  des  sacrifices  de  ces  déesses.  Le  qua- 
trième enfin  est  le  temple  de  Jupiter  Olympien  ,  que  Cossutius  construisit  à  Athè- 
nes (i)  comme  nous  lavons  dit,  et  où  il  a  réuni  tout  ce  que  l'ordre  corinthien  a 
de  plus  magnifique  ,  et  observe  la  belle  haimonie  de  ses  proportions. 

(0  Dans  ic  latin  on  lit  Asly  ,   qui  signifie  en  grec      pour  la  désigner.  Les  Romains  les  ont  imités  en  disant 
une  ville  ;  parce  que  les  Athéniens  appeloient  leur  ville ,       urbs ,  au  lieu  de  Rome, 
la  ville  par  excellence  ^   et  disoient  simplement  Asty 
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Cependant  on  ne  trouve  pas  que  G)ssutius  ait  rien  écrit  sur  ce  sujet  ;  ce  n'est  pai 
le  seul  ouvrage  qui  nous  manque  :  ne  devons-nous  pas  regretter  de  n'en  avoir  aucun 
de  Gains  Mutins ,  qui  a  étalé  toute  la  science  de  son  art ,  dans  la  construction  des 
temples  de  THonneur  et  de  la  Vertu  ,  que  Marins  fit  bâtir  ;  on  voit  avec  quelle  exac- 
titude ,  il  en  a  suivi  les  règles ,  pour  proportionner  la  nef ,  les  colonnes  et  les  archi- 
traves.  Ce  temple  (i)  pourroit  être  mis  au  nombre  des  ouvrages  les  plus  magnifiques, 
s'il  étoit  bâti  en  marbre  ,  et  si  la  richesse  de  la  matière  répondoit  à  la  perfection  du 
travail* 

■ 

Puisque  les  grands  architectes  que  nous  avons  eus  autrefois ,  ainsi  que  les  modernes , 
qui  sont  en  assez  grand  nombre  ,  ont  si  peu  écrit  sur  leur  art ,  en  comparaison  des 
Grecs  ,  j'ai  cru  que  je  ne  pouvois  mieux  faire  que  d'entreprendre  cet  ouvrage  ,  où 
j'ai  séparé  chaque  objet ,  poiur  traiter  de  chacun  en  particulier  dans  l'un  des  livres  qui 
le  composent.  Tellement ,  qu'après  avoir  prescrit  la  manière  dont  il  faut  bâtir  les  édi- 
fices des  particuliers ,  dans  le  sixième  livre ,  je  vais  dans  le  suivant ,  qui  est  le  septième , 
traiter  des  difiFérentes  façons  de  faire  les  enduits",  et  faire  voir  comment  ils  conlri-. 
buènt  en  même  temps  à  rembellissement  et  à  la  solidité  des  édifices. 

HEMARQUES. 

ViTRUVE  commence  ce  livre  par  Péloge  des  ieiires  ,  et  rend  hommage  aux  savans ,  qui ,  avec 
ïeur  secours  ,  nous  ont  transmis  les  événemens  passés ,  et  les  découvertes  quV)n  avoit  faites  de  leur 
temps.  Il  cité  les  artistes  et  les  premiers  poètes  qtii  ont  commencé  à  faire  fleurir  les  arts  et  les 
belles-lettres  dans  la  Grèce  ,  ôii  les  siècles  de  la  belle  littérature  furent  aussi  ceux  qui  produisirent 
les.  plus  fameux  artistes.  Il  parle  d'abord  d'Homère  quHl  appelle  le  père  des  poètes.  Il  fleurissoit 
environ  cent  ans  avant  la  première  olympiade  ;  si  Ton  excepte  peut-être  Hésiode  ,  qui  ,  suivant 
quelques-uns  y  écrivoit  trente  ans  avant  lui  ;  nous  ne  connoissons  aucun  autre  ouvrage  grec  plus  ancien 
que  les  siens.  Rien  ne  peut  être  comparé  à  sa  poésie  ;  il  s'essaya  dans  le  genre  épique ,  le  chef-r 
d'peuvre  de  Fesprit  humain  ,  et  prenant  un  vol  d'aigle  ,  s'élança  au  pjus  haut  degré  où  peuvent 
atteindre  les  forces  humaine^  y  en  composant  son  immortelle  Iliade. 

En  vain  les  plus  grands  génies  ont  cherché  k  l'imiter  ;  et  la  Grèce  ,  qui ,  par  la  suite  ,  nous 
donna  encore  tant  d'excellents  poètes  ,  en  d'autres  genres  ,  ne  produisit  plus  rien  de  semblable  : 
tellement  que  le  plus  ancien  de  ses  poètes  fut  aussi  le  meilleur.  Ce  qui  fait  dire  à  Yelleius  Pater- 
culus  ,  quHl  lia  pu  personne  avant  lui  qu'il  ait  pu  imiter  j  ni  personne  après  lui  gui  ait  pu  le 
suivre  (s). 


(i)  Il  a  parlé  de  ce  temple  y  qu'il  cite  comme  périp-  (a)  Negue  anU  aiam  guem  U^  imUarelarf  nequi  post  iilum  gui 

XhTe  dans  le  i."  Chap.  du  IH.^  Liv.  Voyez  les  remar-      imitati  posset,  menius  tsu 
ijues  ^ui  sQOt  è  la  fin, 


eum 
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Les  beaux-arts  ,  et  sur-ioui  Farchiiecture  ,  étoient  déjà  connus  dans  le  temps  d'Homère  ;  il  noua 
apprend  ,  qu'avant  le  siège  de  Troie  ,  la  ville  d'Orchestre  étoit  célèbre  à  cause  du  temple  de  Nep-^ 
lune  ,  qui  sV  trouvoit  ,  et  que  Minerve  en  avoit  un  magnifique  à  Athènes  (i).  Nous  voyons  dansf 
Pline  que  le  temple  de  Diane  en  Aulide  ,  fut  bâti  plusieurs  siècles  avant  la  guerre  de  Troie  (a}/ 
Homère  parle  aussi  de  plusieurs  palais  qui  existoient  en  Grèce  avant  cette  guerre. 

Les  Grecs  ,  comme  nous  Favons  déjà  observé  ^  d'après  les  savantes  découvertes  de  M.  Bésnon  (S)  ,• 
avoient  appris  l'architecture  des  Egyptiens.  Les  colonies  égyptiennes  que  Cécrops  ,  et  ensuite  Danaûs , 
amenèrent  en  Grèce,  en  faisant  connoître  le  culte  de  leurs  dieux  ^  y  6rent  aussi  connoître  cet  art^^ 
qui ,  chez  eux  ,  y  étoit  entièrement  consacré  (4).  Nous  voyons  effeciivement  que  peu  après  le  temp^ 
de  Cécrops  ^Deucalion  fit  bâtir  un  temple,  en  l'honneur  de  Jupiter  Phixius ,  c'est-à-dire  de  Jupiter^ 
par  le  moyen  de  qui  il  s'étoit  sauvé  des  eaux  du  déluge.  Ce  temple  subsista  environ  neuf-cents- 
cinquante  ans  y  jusqu^à  la  cinquantième  olympiade ,  étant  tombé  en  ruine  ,  Pisistrate  entreprit  d'en 
bâtir  un  autre ,  sous  le  nom  de  Jupiter  Olympien  ,  qui  est  celui  dont  parle  Vitruve  dans  l'intro- 
duction de  ce  livre.  L'histoire  parle  ensuite  de  deux  célèbres  architectes  ,  Trophonius  et  Agamède  y 
qui  étoient  Fun  et  l'aulre  fils  d'Erginus  ,  postérieur  à  Hercule  et  à  Thésée  ,  d'une  génération  ;  ils 
avoient  bâti  le  temple  de  Neptune  Hippius  ,  éloigné  d'un  stade  de  Mantinée.  Pausanias  (5)  nous 
apprend  que  l'empereur  Adrien  fit  enfermer  cet  ancien  temple  dans  un  nouveau  qu'il  fit  bâtir. 

Les  Grecs  ne  sont  donc  pas  les'  inventeurs  de  l'architecture  ;  ils  la  doivent  aux  Egyptiens  ,  aux-=- 
^els  ils  doivent  également  les  autres  arts.  Nous  savons  par  les  témoignages  de  l'antiquité  y  et  Hérodote 
sur-tout  nous  l'assure  ,  que  la  plupart  des  noms  des  dieux  ont  été  portés  d'Egypte  en  Grèce  ,  avec 
leur  culte.  Aussi  Homère,  avant  de  composer  ses  poèmes,  parcourut -il  l'Egypte,  pour  s'instruire 
plus  particulièrement  de  la  théologie  mythologique  ,  et  .apprendre  des  prêtres  égyptiens  quantité  de 
choses  inconnues  en  Grèce  ,  sur  la  généalogie  ,  les  dignités  et  les  emplois  de  leurs  dieux.  Ce  qui 
fait  dire  au  savant  Huet  évêque  d'Avranche  ,  a  qu'Homère  ,  qui  avoit  visité  les  Egyptiens ,  rapporta 
))  de  chez  eux  ,  cet  esprit  fabuleux  qui  lui  fit  inventer ,  non  seulement  les  admirables  poèmes  qu'il 
))  nous  a  laissés  ,  mais  encore  mille  nouveautés  dans  la  généalogie  ,  les  dignités  et  les  emplois  des 
3)  divinités  grecques  ;  et  ce  fut  là  qu'il  se  perfectionna  dans  la  poésie  qui  y  a  toujours  été  soigneu^- 
))  sèment  cultivée  (6).  » 

.  Ainsi  ce  n'est  pas  seulement  à  cause  de  son  ancienneté  que  Vitruve  cite  Homère  le  premier  ; 
C^étoit  encore  parce  que  les  anciens  ne  regardoient  pas  les  événemens  qui  se  sont  passés  à  Troie  , 
comme  une  simple  histoire ,  mais  comme  le  fond  de  leur  théologie.  C^est  pourquoi  les  livres  d'Homère, 
où  ces  événemens  sont  rapportés ,  étoieut  en  grande  vénération  ;  on  estimoit  son  histoire  ,  on  admiroit 
sa  poésie  ,  et  ses  livres  étoient  réputés  sacrés  j  aussi  Vitruve  les  nomme  avant  de  parler  des  ouvrages 
qui  traitent  de  la  philosophie  et  de  la  morale  ,  avant  de  citer  l'histoire  de  Crésus  ,  d'Alexandre  et 
de  Darius  ,  et  si  Tom  a  infligé  à  Zoïle  ,  surnommé  le  fléau  d'Homère  ,  ce  châtiment  dont  il  parle  ,- 

(i)  Iliade  ,  tiv.  VI.  «)  Idem, 

(a)  Pline,  Liv.  XVI,   Ch.   14.  ^5)  Liv.  VIII,    Ch.    10. 

(3)  Voyage  dan5  la  haute  et  basse  É^pte  ,   t.  Hl.   Descript.  de  (6)  Traité  de  l*ori^ne  des  romans  ,  p.  16: 

la  59.*  et  6o.«  plane  ,  édit-  in-ia. 
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Si  ces  grands  hommes  méritent  notre  reconnoissance ,  combien  au  contraire  ne 
devons-nous  pas  notépriser  ceux  qui  ont  pillé  leurs  écrits ,  pour  les  publier  comme 
s'ils  en  étoient  les  auteurs  ?  ceux  qui  cherchent  ainsi  à  briller  aux  dépens  des  au- 
tres ,  et  qu'une  coupable  envie  porte  à  s'attribuer  une  gloire  qui  ne  leur  est  pas 
due ,  sont  non-seulement  très-repréhensibles ,  mais  ils  mériteroient  encore  d'être  pnnis. 
On  sait  que  les  anciens  ne  laissèrent  jamais  une  pareille  faute  impunie  ;  et  je  crois 
qu'on  ne  sera  pas  fâché  de  connoître  quelques-uns  des  jugemens  qu'ils  rendirent  à 
cet  égard. 

Les  rois  Attaliques  qui  aimoient  beaucoup  les  belles  -  lettres  ,  érigèrent  une  excel- 
lente bibliothèque  publique  dans  la  ville  de  Pergame.  A  la  même  époque  le  '  roi 
Ptolomée  ,  animé  du  même  zèle  ,  pour  le  progrès  des  sciences  ,  en  forma  une  sem- 
blable à  Alexandrie.  Non  content  d'y  avoir  réuni ,  avec  tous  les  soins  possibles  , 
une  infinité  de  livres  ,  il  chercha  encore  à  l'augmenter ,  et  voulut  qu'elle  fût  comme 
une  pépinière  ,  qui  devoit  produire  de  nouveaux  ouvrages.  Il  fonda ,  à  cet  efifet ,  des 
Jeux  ,  en  Ihonneur  des  Muses  et  d'Apollon  ,  comme  on  en  avoit  fondé  pour  les 
Athlètes ,  et  il  proposa  des  récompenses  et  des  distinctions  pour  tous  les  écrivains 
qui  remporter  oient  le  prix.  Ces  jeux  ainsi  établis  ,  il  fallut  choisir  des  juges  parmi 
les  gens  de  lettres  ;  le  roi  en  trouva  d  abord  six  dans  la  ville  ;  mais  "il  eut  plus  de 
peine  à  découvrir  quelqu'un  capable  d'être  le  septième.  Pour  se  tirer  d'embarras ,  il 
s'adressa  à  ceux  qui  avoient  soin  de  sa  bibliothèque  ,  et  leur  demanda  s'ils  ne  con- 
noîssoicnt  personne  qui  fût  propre  pour  cela?  Ils  lui  proposèrent  un  certain  Aristo- 
phane qui  étoit  sans  cesse  occupé  à  lire,  avec  la  plus  grande  attention,  les  livres  de 
la  bibliothèque.  Ainsi  les  juges  ayant  pris  place  au  milieu  des  jeux ,  $ur  leurs  sièges , 
Aristophane  y  fut  appelé  et  placé  avec  les  autres. 

Les  poètes  ouvrirent  la  lice  ,  et  lurent  chacun  leurs  ouvrages  ;  le  peuple  ,  par  ses 
applaudissemens ,  fit  connoître  aux  juges  ceux  auxquels  il  donnoit  la  préférence.  Ceux- 
ci  étant  priés  de  dire  leur  avis  ,  les  six  décernèrent  le  premier  prix  à  celui  qu'ils 
remarquèrent  avoir  plu  davantage  au  peuple  ,  et  le  second  à  celui  qui  le  suivoil. 

Aristophane  étant  aussi  prié  de  dire  son  sentiment,  il  donna  le  premier  prix  à  celui 
que  le  peuple  avoit  le  moins  applaudi.  Ce  jugement  ayant  excité  l'indignation  du  roi 
et  de  toute  l'assemblée  ,  Aristophane  se  leva ,  et  demanda  qu'on  lui  permît  de  parler. 
Après  qu'on  eut  fait  silence  ,  il  déclara  que  de  tous  ceux  qui  s'étoient  présentés  ,  il 
n'y  en  avoit  qu'un  seul  qui  fût  poète  ;  que  tout  ce  que  les  autres  avoient  récité  ,  ils 
l'avoient  dérobé;  q[u'il  croyoit  qu'on  avoit  établi  les  juges  pour  récompenser  les  auteurs, 
€%  non  pas  ceux  qui  pilloient  les  ouvrages.  Tandis  que  le  peuple  admiroit  cette  réponse, 
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ijui  indiquât  que  lo  pcioire  connoissoit  la  perspective.  Je  dois  cependant  observer  que  tous  ces  mor- 
ceaux éloient  peints  sur  des  murailles  y  d'où  on  les  a  sciés;  et  que  j  d'après  le*  rapport  de  Pline  ^ 
feux  qui  peignoient  dans  ce  genre  n'étoient  pas  les  meUleurs  des  peintres.  Ces  peintures  prouvent  y  il 
est  vrai  ,  q'^^  ceux  qui  les  ont  faites  ignoroient  cet  art;  mais  non  pas  que  Tart  étoit  inconnu  de  leur 
temps.  J'ose  dire  que  ,  même  à  présent  ,  où  Ton  connoft  certainement  ces  règles ,  il  y  a  une  infi- 
nité de  tableaux  où  on  ne  les  a  pas  suivies  ,  et  qui  sont  remplis  de  fautes  eontre  la  pcrspeciive  ; 
qa  n'en  peut  pas  conclure  cependant  que  cet  art  est  généralement  ignoré  ,  mais  que  les  peintres 
qui  les  ont  dessinés  sont  des  ignorans  (i). 

La  perspective  ,  qui ,  suivant  la  remarque  d*un  grand  maître  (a)  y  est  la  première  chose  qu'un 
jeitne  peintre  doit  apprendre  ,  pour  savoir  mettre  chaque  chose  à  sa  place  y  et  pour  lui  donner  la 
juste  mesure  qu'elle  doit  avoir  y  dans  le  lieu  où  elle  est  ^  étoit  donc  connu  dans  la  Grèce  y  à  cette 
époque  y  où  les  arts  sembloient  annoncer  les  rapides  progrès  qu'ils  alloient  faire  ,  où  les  malheurs 
mêmes  de  la  Grèce  servirent  à  leurs  progrès.  Après  les  ravages  des  Perses  ,  il  fallut  rebâtir  Athènes. 
Phidias  y  sous  le  gouvernement  de  Périclès  ,  dirigea  la  construction  des  nouveaux  édifices  y  et  les 
décora  de  chefs- d'œuvres  de  sculptures,  sortis  de  ses  mains  et  de  celles  de  ses  élèves. 

Tout  devint  grand  alors  à  Athènes  ^  et  le  pas  qui  fut  franchi ,  dut  paroitre  étonnant  y  lorsqu'on 
empara  les  ouvrages  d'Ageladas  a  ceux  de  Phidias ,  c'est-à-dire  ceux  du  maître  et  ceux  de  l'élève. 
Il  en  étoit  de  même  pour  les  lettres  ;  ce  même  temps  vit  paroître  Euripide  ,  Sophocle  y  Euphorion 
et  Aristophane.  On  croyoit  qu'Eschyle  avoit  porté  la  .tragédie  à  sa  perfection  y  lorsque  Sophocle  fit 
connoitre  un  genre  notiveau  ;  il  sut  émouvoir ,  non  par  des  paroles  y  mais  par  des  images  sentimen- 
tales ,  qui  pénètrent  jusqu'à  l'ame  ;  il  fit  voir  dans  l'art  de  Melpomène  y  des  beautés  inconnues 
jusqu'alors  y    et  un   talent  supérieur  à   tous  ceux    qui  avoient  y  avant  lui ,  parcouru  cette    carrière. 

Les  plus  heureuses  circonstances  firent  fleurir  alors  les  arts  dans  la  Grèce  ;  l'esprit  humain  s'y 
développa  tout  entier  ;  chaque  olympiade  vit  éclore  de  nouveaux  prodiges.  L'histoire  nous  a  con- 
servé les  noms  des  plus  célèbres  sculpteurs  de  ce  temps  ;  outre  Léocharès  y  Braxis  y  Scopas  et  Pra- 
xitèle dont  parle  Yitruve  ,  Polyclète  et  Myron  dont  il  a  parlé  dans  le  i .''  chapitre  du  I/'  livre  y 
florissoient  à  la  même  époque. 

1 

Les  malheurs  qu'éprouva  Athènes  pendant  la  guerre  du  Péloponèse^  furent  aussi  funestes  aux  arts  ; 
mais  Thrasybule  lui  [rendit  sa  liberté  et  la  délivra  du  joug  des  Lacédémoniens.  L'art  ^  dont  le  destin 
fut  toujours  lié  à  celui  d'Athènes  y  parut  renaître  alors  ,  et  Jes  élèves  des  grands  maîtres  précédens , 
Csenacus  y  Numides ,  Dinpmede  et  Patrocle  y  selon  le  témoignage  de  Pline  ,  se  signalèrent  dans  la 
gS."*  olympiade  (3). 

Peu  après  la  guerre  du  Péloponèse  y  Epaminondas  changea  tout  le  système  des  états  de  la  Grèce; 
il  fit  prendre  à  Thèbes  sa  patrie  y  la  prépondérance.  Vainqueur  à  Leuctres  des  Lacédémoniens ,  qui^ 

(i)  Discourt  de  M.  9allier  sur  laT  perspectife  des  andcDS  ,  tome  II  (a)  Lëontrd  de  Vinci ,  traite  de  It  peinture ,  Gkap.  I.<b 

des  mëm.  de  i*acad.  des  insc.  et  belles-lettres.  (3)  Pline ,  LiT.  XXXIY ,  Ghap.  8. 
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depub  trente  ans  ,  étoient  les  maîtres  de  la  Grèce  ,  la  crainte  qu'il  inspiroit  occasionna  la  récon- 
ciliation de  Sparte  avec  Athènes  ,  qui  se  liguèrent  ensemble  contre  les  Tbébains ,  dans  la  loa,** 
olympiade.  Pline  place  à  cette  époque  ^  le  temps  des  célèbres  sculpteurs  Polyclès  ,  Cephisodote  et 
Hypatodore  (i).  Xénophon  et  Platon  étoient  alors   dans  la  force  de  leur  génie* 

Thèbes  et  Sparte  recommencèrent  une  -guerre  à  laquelle  toutes  les  villes  de  la  Grèce  prirent 
part;  Epaminondas  la  termina  par  la  bataille  de  Mantinée  ,  ou  il  remporta  la  victoire^  et  termina 
sa  glorieuse  carrière.  Ses  dernières  paroles  y  en  expirant  ^  furent  pour  conseiller  aux  Thébains  de 
faire  la  paix  ,  quoiqu'au  moment  de  leur  triomphe  ;  ils  suivirent  son  conseil  :  elle  fut  conclue  la 
seconde    année  de  la    io4«™°. olympiade. 

La  tranquillité  générale  succéda  aux  troubles  dans  la  Grèce.  Pline  place  à  cette'  époque  le  temps 
de  la  réputation  de  Praxitèle  ^  de  Zeuxis  y  de  Pamphile ,  d'Ëuphranor  et  d'autres  artistes.  Ce  que 
Praxitèle  étoit  dans  la  sculpture  y  Pamphile  y  Euphranor  y  Zeuxis  y  P^icias  et  Pharrasius  le  furent  dans 
la  peinture  :  cet  art  ne  fut  porté  à  sa  perfection  que  par  ces  maîtres,  car  Quintilien  nous  apprend 
que  Zeuxis  et  Apollodore  son  maître  ^  passent  pour  être  les  premiers  qui  aient  introduit  les  lu- 
mières et  les  ombres    dans  leurs    tableaux  (2). 

Ménandre ,  l'ami  d'Epicure  y  parut  sur  la  scène  comique  ;  il  répandit  dans  ses  pièces  le  sel  attique^ 
sans  s'écarter  des  lois  de  la  bienséance  ,  et  fit  voir  l'affinité  qui  régnoit  entre  la  poésie  et  Van 
auquel  Apelles  et  Lysippe  imprimoient  alors  le  caractère  des  grâces  ;  et  Démosthène  se  montra  le 
plus  grand  orateur  du  siècle  dont  nous  parlons ,   et  de  tous  les  âges. 

Enfin  l'époque  de  la  plus  haute  élégance  et  de  la  plus  grande  délicatesse  de  Fart^  fut  sous 
Alcxandre-lc'Grand  ,  après  la  106. °'   olympiade. 

Les  Grecs  y  tranquilles  sous  son  empire  y  s'adonnèrent  aux  plaisirs  et  aux  beaux-arts.  Outre  Lysippe 
qui  avoit  seul  le  droit  de  jeter  le  portrait  d'Alexandre  en  fonte  y  Apelles  de  le  peindre ,  et  Pyrgoteles 
celui  de  le  graver  en  pierre  fine  ,  (3)  on  distingua  encore  y  parmi  les  sculpteurs  ,  Agesandre ,  Poly- 
dore  et  Athénodore  y  auteurs  du  Laocoon  ;  et  parmi  les  peintres  y  Aristide  y  Protogène  et  Mycomaque. 

Parmi  les  architectes  y  on  distingue  Dinocrate  dont  Yitruve  nous  a  donné  l'histoire  ^  au  commen- 
cement du  deuxième  livre.  Ce  fut  lui  qui  traça  le  plan  et  fit  le  modèle  de  la  ville  d'Alexandrie  (4)« 
Le  temple  de  Diane  d'Éphèse  y  ruiné  par  Fincendiaire  d'Erostrate  y  fut  reconstruit  ,  et  ce  célèbre 
architecte  y  mil  la   dernière   main. 

Aiexandre-le-Graqd  mourut  la  première  année  de  la  114."'  olympiade  :  ses  généraux  se  partagè- 
rent son  empire.  L'Egypte,  l'ancicune  patrie  des  arts,  échut  à  Ptolomée.  Il  fit  bâtir  le  Phare  d'Alexan- 
drie, qui  passa  pour  une  des  sept  mer\'eilles  du  monde  ;  et  son  fils  Ptolomée-Philadelphe  fonda  à 
Alexandrie  cette  fameuse  bibliothèque  dont  il  est  parlé  dans  cette  introduction.  Au  rapport  d'Aulu- 

(1)  Pline  ,  Liv.  XXXIV,  Chap.   8.  sippo  duceret  ara  fortis  Alexandri   Sultan  simulantia,  Horat  fpisL  I, 

(a)   Quint.    insL   oraU  ,  Liv.  XII,    Chap.    lo.  Lib,  II.  Plin.  Lîb.  XXXV,  Ch,  lo. 

(3)  Edicto  veiuit  ne  quis  se  pmler  Appellem  pingeret ,   aut  aîius  Ly^  (4)  Pline,  Liv.  V,   Chap.   10. 
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gelle,  elle  eonienoit  aept  cent  mille  volumes  (i).  Gallien  nous  apprend  que  Ptolomée  et  ses  suc- 
cesseurs aclieioîent  très-cher  tous  les  manuscrits  qu'Us  pouvoient  se  procurer ,  pour  augmenter  cette 
bibliothèque.  Les  soins  en  furent  d'abord  confiés  au  célèbre  Démétrius  de  Phalère  qui  s'étoit  réfu- 
gié en  Egypte.  Ce  grand  homme  avoit  acquis  beaucoup  d'autorité  à  Athènes ,  sous  Alexandre  ,  et 
aussi-tôt  après  la  mort  de  ce  conquérant  ,  il  en  fut  regardé  comme  le  souverain.  Il  la  gouverna  pen- 
dant dix  ans  ,  et  y  fit  construire  un  grand  nombre  d'édifices.  C'est  à  cette  époque  que  Pliilon  em- 
l>ellit  le  temple  de  Cérès  à  Eleusis ,  en  plaçant  des  colonnes  sur  le  devant ,  pour  le  faire  prostyle  , 
comme  T^itruve  nous  l'apprend  dans  ce  livre.  Les  "Athéniens,  pour  honorer  la  vertu  de  Démétrius, 
lui  élevèrent  36o  statues  d'airain ,  ce  qui  n'empêcha  pas  ses  ennemis  de  le  faire  condamner  à  mort  ; 
.linais  il  échappa  à  cette  sentence,  en  se  retirant  d'abord  chez  Cassandre  ,  ensuite  chez  Ptolomée.  C'est 
par  ses  conseils  que  Ptolomée  fit  traduire  d'hébreu  en  grec  ,  par  des  Juifs  que  Itii  envoya  Éléazar  j 
les  livres  de  la  loi  de  Moyse  ;  c'est  ce  qu'on  nomme  la  Yersion  des  septante. 

Dans  le  même  temps  ,  les  rois  de  Pergame ,  Attale  et  Eumènes ,  accueillirent  l'art  dans  leur  patrie. 
Ces  deux  rois  qui  se  sont  immortalisés  par  leur  sagesse  et  leur  amour  pour  leurs  sujets,  fondèrent 
une  bibliothèque  comme  celle  d'Alexandrie.  Ce  qui  excita  la  jalousie  des  Egyptiens  ,  au  point  que 
Ptolomée-Philadelphe  défendit  l'exportation  du  papyrus  ou  du  papier  d'Egypte  ;  il  excita  par-là  l'in- 
dustrie des  Pergaméniens ^  qui  trouvèrent  l'art  de  préparer  des  peaux  de  mouton  pour  écrire  dessus; 
on  les  a  nommées  parchemin  ,  parce  que  cette  invention  eut  lieu  à  Pergame. 

Plutarque  nous  apprend  dans  la  vie  de  Marc-Antoine  ,  que  la  bibliothèque  des  rois  de  Pergame 
contenoit  deux,  cents  mille  volumes. 

J'ai  cru  qu'il  convenoit  de  donner  cette  petite  histoire  chronologique  des  progrès  des  arts  dans 
la'  Grèce  ,  pour  faciliter  l'intelligence  de  ce  que  Vilruve  nous  dit  de  ceux  qui  ont  écrit ,  sur  les  arts , 
des  ouvrages  desquels  il  s'est  servi.  Toutes  les  époques  que  je  rapporte  se  trouvent  fixées  dans  le 
XXXIV.*  livre  de  l'histoire  de  Vlïue. 

Les  ouvrages  d'architecture  que  Yitruve  cite  dans  cette  introduction  ,  Sont  présentement  perdus. 
La  publication  de  son  traité  ,  qui  réunit  tout  ce  qui  se  trouvoit  de  mieux  dans  les  autres  ,  est  sans 
doute  cause  qu'on  les  a  négligés  ,  et  qu'ils  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous.  Les  anciens  préfé- 
roient  sans  doute  le  sien  à  tous  les  autres. 

En  parlant  d'architecture  ils  n'en  citent  presque  pas  d'autres,  (a)  On  en  a  trouvé  un  grand  nombre 
de  manuscrits  ,  qu'on  conserve  encore  dans  les  bibliothèques  les  plus  célèbres  ;  (3)  tandis  qu'on  n'en 
a  trouvé  aucun  des  autres  auteurs.  Je  crois  donc  que  nous  devons  un  peu  nous  consoler  de  la  perte 
de  leurs  ouvrages. 

Vitruve  ayant  traité  de  tout  ce  qui  concerne  la  construction  des  bâtimens  ,  va  parler  dans  6% 
septième  livre  ,  des  moyens  de  les  embeUir  :  il  commence  par  les  enduits. 

(i)  Liv.  VI ,  Cha.  ait.  Eosèbe  ,  Âmien  Marcelin  eu  parle  aiuii.  (3)  Voyez  en  le  caulogne  ai  commencement  de  cet  oUTraie; 

(s)  PUne  entr*autres  ,  Lit.  XXXV  et  XXXVI. 
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CHAPITRE    PREMIER. 


De  la  Rudération. 

m 

tl  E  commencerai  par  la  rudération ,  (  i  )  qui  est  le  principal  de  tous  les  enduits  ^ 
afin  qu'on  ait  la  plus  grande  attention  de  le  faire  bien  solide.  Quand  la  rudération 
se  fait  pour  un  pavé  qui  doit  être  au  rez-de-chaussée  ,  on  examine  ^si  le  sol  est  bien 
ferme  par  tout  ;  alors  on  étend  la  première  couche  de  cailloux  et  ensuite  la  rudé- 
ration. Mais  si  le  local  est  entièrelment ,  ou  même  en  partie  de  terre  rapportée  ,  il 
faut  avoir  grand  soin  de  bien  raffermir  ,  en  le  battant  avec  la  hie.  On  doit  prendre 
.garde  ensuite  que  sous  les  planchers  des  étages ,  il  ne  se  rencontre  de  ces  murs 
qui  ne  s'élèvent  pas  jusqu'au  haut  de  l'édifice  ,  mais  seulement  jusqu'au  plancher  ; 
s'il  s'en  trouvoit  de  cette  sorte ,  il  faut  qu'il  soit  un  peu  plus  bas ,  pour  éviter  qull 
ne  le  touche  ;  autrement  le  plancher  venant  à  sécher ,  et  s'abaissant  un  peu  alors , 
la  partie  qui  seroit  appuyée  sur  le  mur ,  ne  participant  pas  à  ce  mouvement ,  il  se 
feroit  certainement  des  crevasses  à  droite  et  à  gauche  dans  le  pavé.  On  nuit  aussi 
beaucoup  à  l'ouvrage  ,  si ,  avec  des  planches  de  chêne  ,  on  en  mêle  dautres  de  chêne 
commun ,  parce  que  le  chêne  commun  qui  reçoit  Ihumidité  se  dejette  et  fait  fendre 
le  pavé.  Si  cependant  on  n'avoit  point  de  chêne  verd  ,  et  qu'on  fiit  obligé  de  se 
servir  de  chêne  commun  ,  il  faudroit  rendre  les  planches  fort  minces  ;  afin  qu* étant 
ainsi  affoîblies  ,  on  pût  les  arrêter  plus  aisément  avec  des  doux ,  on  les  attachera 
en  outre  sur  les  solives  ,  avec  des  doux  de  chaque  côté ,  pom*  empêcher  qu'en  se 
tourmentant ,  elles  ne  s'élèvent  par  les  bords.  Nous  ne  parlerons  pas  du  cercus  y  du 
hêtre,   ni  du  farnia ,  parce  qu  aucun  de   ces  bois  ne  peut  durer  long -temps. 

Le  plancher  étant  achevé ,  il  faudra  le  couvrir  de  fougère  ,  si  Ton  en  a  ^  ou  bien 
de  paille ,  pour  empêcher  la  chaux  de  gâter  le  bois.  Ensuite  on  étendra  par-dessus, 
un  lit  de  cailloux  qui  seront  au  moins  gros  à  pouvoir  remplir  la  paume  de  la  main; 
et  sur  ces  cailloux  on  jetera  la  rudération  dans  laquelle  on  mettra  une  pai*lie  de 
chaux  pour  ti^oîs  de  cailloux ,  si  on  la  fait  avec  de  nouvelles  pierres  :  car  si  elles 
sont  prises  de  vieilles  démolitions ,  on  mettra  deux  parties  de  chaux  pour  cinq  de 

(i)  La  rudëration  ,  comme  on  le  verra  ,   ëtoit  un  mélange  de  pierres  concassées  avec  de  la  chaux. 
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cailloux.  On  aJBFermira  Tendiiît  de  la  rudération  ,  en  le  faisant  battre  long-temps  par 
un  nombre  d'hommes  suffisant ,  de  sorte  qu'après  lavoir  été  assez ,  il  n'ait  pas  moins 
de  neuf  pouces  d'épaisseur  ;  là  dessus  on  fera  le  noyau  ;  celui-ci  n'aura  pas  moins 
de  six  pouces  d'épaisseur  ;  il  est  composé  de  tuileaux  concassés  avec  lesquels  on 
mêlera  une  partie  de .  chaux  sur  deux  de  ce  ciment.  Sur  ce  noyau  ,  on  posera  le 
pavé  bien  dressé  avec  la  règle  ^  soit  qu'il  soit  fait  de  carreaux ,  ou  bien  en  mosaïque. 

Quand  cela  sera  achevé  ,  et  qu  on  aura  couvert  de  pavés  toute  la  superficie  ,  on 
le  polira  avec  le  grés  ,  de  manière  que  les  pièces  taillées  en  losange ,  en  triangle , 
en  carré  ,  ou  en  exagone  ,  n'offi-ent  rien  de  raboteux ,  et  qu'elles  soient  parfaitement 
unies  dans  leurs  jointures.  Dans  les  pavés  en  mosaïque  ,  il  faut  égaliser  et  polir 
tous  les  angles  ;  parce  que  sils  n'étoient  pas  égaux  ,  l'ouvrage  ne  paroîtroit  pas 
conune  il  faut  lorsqu'il  sera  poli.  On  doit  de  même  dresser  bien  exactement  les 
pavés  de  brique  en  forme  d'épi  de  bled  ,  comme  on  les  fait  à  Tivoly  ,  de  manière 
qu'ils  n'offrent  ni  creux  ni  bosses ,  mais  qu'ils  soient  bien  polis ,  pour  qu'on  puisse 
les  placer  à  la  règle.  Lorsqu'on  aura  rendu  le  pavé  très-uni  à  force  de  le  polir ,  on 
cassera  de  la  poudre  de  marbre  et  Ton  jetera  par -dessus  une  composition  faite  de 
chaux  et  de  sable. 

J\  faut  prendre  beaucoup  plus  de  précaution  pour  les  pavés  qui  sont  à  décou- 
vert ,  à  cause  que  la  charpente  qui  soutient  ces  pavés  ,  s'enfle  et  se  tourmente 
d  abord  par  l'humidité  ;  elle  se  dessèche  et  se  rétrécit  ensuite  ;  ce  qui  fait  entr'ou- 
vidr  le  pavé.  Les  gelées  et  les  bruines  qui  surviennent ,  achèvent  bientôt  de  les  gâter. 
Tellement  que  si  Ton  veut  un  pavé  qui  résiste  aux  injures  de  lair  ,  et  subsiste 
long-temps ,  sans  défaut ,  on  doit  le  faire  de  cette  manière.  Quand  le  premier  plan- 
cher .sera  achevé ,  on  étendra  par-dessus  en  travers  un  second  rang  d  ais ,  que  l'on 
arrêtera  aussi  avec  des  doux ,  ce  qui  formera  un  double  plancher  ;  on  fera  ensuite 
la  matière  de  la  rudération ,  composée  de  nouveau  cailloux  mêlés  avec  une  troi- 
sième partie  de  tuileaux  piles  ,  ajoutant  ,  à  cinq  parties  de  cette  mixtion  ,  deux 
parties  de  chaux.  La  couche  de  cailloux  étant  faite  ,  on  étendra  dessus  la  matière 
de  la  rudération  ,  laquelle  étant  bien  battue ,  aura  encore  au  moins  lepaisseiu*  d'un 
pied.  Nous  avons  dit  comme  on  devoit  faire  le  noyau  sur  cette  rudération  :  on 
mettra  par  -  dessus  de  grands  can-caux  épais  de  deux  doigts  ,  et  posés  de  manière 
qu'ils  soient  élevés  dans  le  milieu ,  pour  ménager  une  pente  de  deux  doigts  sur  dix 
pieds  d  étendue  Si,  l'on  fait  bien  cet  ouvrage  ,  et  qu  on  le  polisse  comme  il  doit 
l'être  ,  il  subsistera  long- temps  sans  défaut.  Pour  empêcher  que  la  gelée  ne  pénètre 
'  par  les  joints  des  carreaux  et  ne  pourrisse  les  planchers ,  il  convient  d'imbiber  tous 
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les  ans  avant  Thiver  ,  les  carreaux  de  lie  d'huile  ,  et  de  les  en  imprégner  autant 
qu'il  sera  possible.  On  empêche  par-là  l'humidité  de  pénétrer.  Veut-on  mieux  faire 
encore  ?  qu'on  couvre  toute  la  rudération  avec  des  carreaux  de  briques  qui  auront 
deux  pieds  ,  et  qu'on  joindra  avec  de  la  chaux  ;  ces  carreaux  auront  tout  autour 
des  rainures  enfoncées  de  l'épaisseur  d'un  doigt ,  qu'on  remplira  de  chaux  détrem- 
pée avec  de  Thuile ,  pour  bien  boucher  les  jointures  ;  lorsqu'elle  s'y  sera  durcie , 
on  la  frottera  au-dessus  avec  le  grés.  Cette  chaux  sattachera  fortement  aux  rainures ^ 
et  venant  à  durcir ,  empêchera  l'eau  et  toute  espèce  d'humidité  de  pénétrer  par  les 
jointures.  Sur  ces  carreaux  ainsi  assemblés ,  on  étendra  le  noyau ,  qu'on  aura  bien 
battu  avec  la  hie  :  on  pavera  ensuite  par  -  dessus  ,  soit  avec  de  grands  carreaux  , 
soit  avec  de  pavés  de  briques  placés  en  forme  d'épis  de  bled  ,  en  observant  de  leur 
donner  la  pente  indiquée  ci-dessus.  Si  l'on  fait  cet  ouvrage ,  comme  je  viens  de  le 
dire ,  il  subsistera  long-temps  sans  se  gâter. 

REMARQUES. 

Les  anciens  éloîent  bien  plus  curieux  que  nous  ne  le  sommes  j  pour  former  de  bons  paVés.  On 
vient  de  voir ,  dans  Vilruve ,  tous  les  travaux  préparatoires  et  toutes  les  précautions  qu'ils  prenoient 
avant  de  les  placer.  Beaucoup  de  ces  pavés  se  sont  parfaitement  conservés.  On  en  a  trouvé  plu* 
sieurs,  très-entiers  y  particulièrement  dans  les  ruines  ^es  anciens  édifices  de  Rome ,  de  Palestrine  ,  de 
Naples  ,  de  Pompeia  y  d'Herculanum  ;  on  en  a  trouvé  dans  toute  l'Italie  ,  et  même  dans  les  «iftres 
parties  de  l'Europe  (i)  et  de  l'Asie  ,  où  il  existe  des  ruines  d'édifices  romains.  Les  pavés  sont  ordi- 
nairement les  parties  les  plus  intactes  ;  ce  qui  prouve  leur  grande  solidité.  Tous  ceux  que  j'ai  vus 
ont  été  construits  ,  d'après  les  règles  rapportées  par  Vitruve  dans  ce  chapitre  j  on  voit  par-dessous 
les  différentes  couches  dont  il   parle. 

Les  Romains  avoient  y  parmi  leurs  esclaves  y  des  ouvriers  appelés  pavimentarii  y  (n)  qui  exécu- 
toient  les  détails  de  tous  ces  ouvrages.  La  première  opération  étoit  d'étendre  sur  le  sol  y  après  s'être 
-iissuré  de  sa  solidité  y  une  couche  de  cailloux  ou  de  petites  pierres  brisées  y  de  manière  à  pouvoir 
tenir  dans  la  paume  de  la  main.  Cette  première  couche  se  mettoit  à  sec,  sans  le  mélange  d'aucun 
mortier.  Cela  s'appeloit  statuminare  y  et  statuminatio.  Sur  cette  première  couche  on  en  jetoit  une 
seconde  aussi  de  pierres  concassées  ,  mais  mêlées  avec  de  la  chaux  :  on  appeloit  cela  ruderare  i 
parce  que  y  comme  le  remarque  l'auteur  anonime  qui  a  composé  l'abrégé  de  Yitruve  y  rudus  est 
majores  lapides  contusi  calce  misti  ^  c'est-à-dire ,  ((  la  rudération  est  un  mélange  de  grosses  pierres 
))  concassées  avec  la  chaux.  )>  Quand  on  prenoit  ,  pour  la  rudération  ,  des  pierres  ou  des  cailloux 
nouvellement  tirés  de  la  carrière  y  ou  des  éclats  de  pierres  de  taille,  cela  se  nommoit  rudus  novum ^ 
et  lorsqu'on  la  composoit  de  fragmens  de  pierres  tirées  des  débris  d'un  vieux  mur ,  on  dboit  redi- 

(i)  M.'  Goie ,  dam  ses  lettres  sur  la  Suisse  ,  parle  d*aD  superbe       tranche.  Lett.    XXX.i»* 
pâté  en  moitïque  ,   trouT^  dîna  les  niloca  dt  rascieiuie  TÎlle  d*A<-  (a)  FulpU  Tabula  Aniiam  p  p.   16. 
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vipum.  Ces  vieilles  pierres,  tirées  depuis  long-iemps,  étant  beaucoup  plus  sèches  ,  ou  plutôt  plus 
poreuses  ,  exigeoient  une  plus  grande  quantité  de  chaux  ,  c'est  pourquoi  Vitruve  veut  qu'on  mêle 
avec  ces  cailloux  deux  parties  de  chaux  sur  cinq  de  pierres^  tandis  qu'avec  de  nouvelles  pierres, 
il  n'exige  qu'une  partie  de  chaux  sur  trois  de  pierres, 

Perrault  s'est  trompé  ,  e^,.a  confondu  le  statumen  avec  le  rudua  ^  d'où  il  a  très-mal-à-propos 
(ait  entrer  de  la  chaux  dans  la  composition  du  statumen.  Son  erreur  vient  de  ce  que  Yitruve  ^ 
yers  la  fin  de  ce  chapitre  ,  immédiatement  après  avoir  rapporté  comment  l'on  composoit  la  rude* 
ration,  dit  :  statuminatione  factâ  ^  rudus  inducatur  ;  ce  qu'il  traduit  ainsi  :  ((  Cette  couche  étant 
a  faite  ,  on  mettra  la  matière  de  la  rudération  î).  Tellement  que  Perrault  a  cru  que  cette  con^o- 
sition ,  dans  laquelle  il  entroit  de  la  chaux ,  n'étoit  pas  celle  de  la  rudération ,  mais  celle  du  statumen. 

Pour  peu  qu'on  réfléchisse  cependant,  on  voit  très -clairement  que  la  matière,  dont  l'auteur 
rapporte  la  composition  ,  ne  peut  être  autre  que  celle  de  la  rudération  ;  mais  comme  la  rudération 
s'étend  toujours  sur  une  couche  de  cailloux  (  statumen  )^  il  suppose  que  cette  couche  de  cailloux 
a  été  faite  d'avance  ;  voilà  pourquoi  ,  après  avoir  indiqué  la  composition  de  la  rudération  ,  il  dit  : 
statuminatione  factâ  y  rudus  inducatur.  L'essentiel  pour  la  rudération  est  d'être  bien  battue  ;  Yitruve 
recommande  de  le  faire  faire  par  un  nombre  d'hommes  suffisant ,  et  il  emploie  pour  cela  cette 
expression  :  decuriis  inductis.  Dans  le  S.***  chapitre  de  ce  livre ,  il  dit  également  :  decuria  fwminum 
inducta.  Ce  qui  est  une  expression  générale  ,  qui  signifie  une  quantité  d'hommes  indéterminée  , 
proportionnée  d'après  l'ouvrage  ,  et  d'après  l'espace  où  on  peut  les  employer.  Barbaro  et  Perrault 
ont  entendu  par-là  des  hommes  disposés  dix  à  dix  ,  mais  ils  se  sont  trompés. 

On  ne  pratique  plus  pour  les  pavés  la  rudération,  en-deça  des  Alpes;  et  comme  l'observe  Perrault, 
nous  n'avons  point  même  de  mot  françois  pour  signifier  ruderatio.  C'est  pourquoi  il  a  dû  retenir 
le  mot  latin.  II  n'en  est  pas  de  même  en  Italie ,  où  on  l'emploie  encore  pour  les  pavés  des  grandes 
salles  ,  et  cela  de  la  même  manière  que  Yitruve  vient  de  l'enseigner  dans  ce  chapitre  ;  la  première 
couche  (statumen  )  se  fait  de  même  avec  des  pierres  concassées  sans  chaux  ni  mortier;  on  la  nomme 
en  italien  riccio  y  c'est-à-dire  hérissée.  La  seconde  ,  qui  est  la  rudération  ,  se  nomme  le  smalte  , 
amalto  y,  àoni  nous  avons  déjà  parlé. 

Les  pierres  concassées  se  joignent  tellement  avec  la  chaux ,  lorsque  la  rudération  ou  le  smalte  est 
bien  sec  ,  qu'elles  ne  forment,  pour  ainsi  dire,  qu'un  même  corps,  qui  acquiert  une  grande  solidité; 
et ,  lorsqu'il  est  bien  égalisé  ,  prend  le  plus  beau  poli.  Les  Italiens  ayant  sans  doute  remarqué  cela  , 
ont  formé  des  pavés  avj^c  la  rudération  seule ,  sans  la  couvrir  avec  des  carreaux  ou  de  la  mosaïque  , 
comme  Yitruve  le  dit  ici.  ' 

Voici  comme  ils  s'y  prennent  :  après  avoir  formé  le  smalte  ,  6u  la  rudération  ,  comme  Yitruve 
l'enseigne  ,  sauf  que  j'y  ai  vu  employer  de  la  pouzzolane  ,  on  la  bat  avec  la  hie  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  parfaitement  sèche  ;  alors  on  la  frotte  avec  des  grés  ,  et  ennuite  avec  d'autres  pierres  plus 
douces  ,  jusqu'à  ce  que  le  smalte  suit  bien  poli.  Cette  manière  de  pavé  fait  le  plus  bel  efiet  ;  on 
diroit  qu'un  seul  morceau  de  marbre  forme  tout  le  pavé  de  la  salle.  Un  autre  avantage  ,  pour  le 
climat  de  l'Italie ,  c'est  qu'elle  procure  la  plus  grande  fraîcheur.  Plusieurs  salles  du  palais  de  Milan  • 
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comme  nous  l'avoDS  déjà  dît ,  sont  ainsi  pavëes.  Celles  de  l'arsenal  de  Venise  ^  et  du  palais  du  Doge  j 
celles  du  palais  du  T.  à  Mantoue  ,  de  la  Yilla  Borghèse  à  Rome  ,  le  sont  également.  On  rend  ceâ 
pavés  encore  plus  beaux.,  en  séparant  les  éclats  de  marbre,  suivant  leur  couleur;  on  ea  forme 
alors  diflerens  dessins  ,  teb  que  des  étoiles  ,  des  compartimens  ,  etc. 

Les  plus  beaux  pavés  que  j'aie  vus  en  ce  genre  ,  sont  ceux  de  la  Villa  Borghèse  à  Rome  ;  il  fant 
que  ces  pavés  soient  bien  solides  ,  puisqu'à  Boulogne  ,  plusieurs  loges  ,  qui  sont  le  long  des  rues  ^ 
sont  uniquement  pavées  comme  cela  ;  ils  restent  très-intacts  ,  quoique  foulés  continuellement  par  le 
public  ;  ce  que  j'ai  remarqué   moi-même. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  deux  premières  couches  que  les  anciens  mettoient  sous  leurs  pavés  : 
la  troisième  s'appeloit  le  noyau  ,  nucleua  y  elle  étoit  composée  de  tuileaux  concassés  et  réduits  en 
grains  ,  à-peu-près  de  la  grosseur  d'un  pois  ,  et  liés  avec  de  la  chaux.  C^cst  ainsi  qu'est  fait  le 
ciment  des  différens  pavés  antiques ,  que  j^ai  vus  à  Pompeia ,  à  Herculanum  ,  dans  la  Villa  Adrienne 
à  Tivoli  ;  soit  qu'ils  fussent  en  mosaïque  ou  autrement ,  ce  ciment  acquiert  à  la  longue  une  soli« 
dite  semblable  à  celle  du  marbre  ;  on  le  taille  de  même  y  et  il  prend  comme  lui  le  plus  beau  poli. 
J^en  ai  vu  faire  à  ^^aples  des  tal)alières  et  d'autres  ouvrages ,  on  ne  peut  pas  plus  jolis.  C'étoit  sur 
cette  dernière  couche  qu'on  posoit  le  pavé  qui  étoit  ou  en  brique  ou  en  mosaïque  ,  on  en  tout 
autre  ouvrage  dont  nous  allons  parler. 

Nous  avons  vu  combien  les  anciens  cherchoient  à  rendre  leurs  pavés  solides  ,  et  les  moyens  qu'ils 
employoient  pour  cela.  Ils  n'étoient  pas  moin^  recherchés  pour  les  rendre  élégans  et  agréables  à  la 
vue.  C'étoit  chez  eux  un  luxe  généralement  répandu.  Tous  les  pavés  que  j'ai  vus  à  Pompeia  ,  sont 
de  la  plus  grande  élégance  ;  il  y  en  a  de  carreaux  de  marbre  blanc  ;  mais  la  plupart  sont  en  mo*. 
îsaïque  ,  et  représentent  de  très-jolis  dessins.  Les  plus  petites  maisons  ,  celles  des  marchands  ,  des 
artistes,   ont  des  chambres  pavées  en  mosaïque. 

Le  payé  y  soit  qu'il  (lit  fait  avec  des  carreaux  de  marbre  y  ou  en  mosaïque  y  sipe  sectiUbus  seu 
tesseris  y  étoit  enfoncé  dans  l'enduit  y  nommé  \e  noyau  y  nucleua  y  qui  lui  servoit  de  Kgament  ;  et 
on  le  mettoit  bien  de  niveau  avec  la  règle. 

Fhilander  a  cru  que  les  mots  pauimenia  sectilia  signifioient  la  mosaïque  y  et  iesserœ  des  carreaux 
de  marbre  ou  de  pierres,  etc.  Le  sentiment  de  Perrault  qui  croit  que  iesserœ  signifie  la  mosaïque, 
et  sectilia  un  pavé  en  parquet ,  paroit  à  tout  égard  bien  plus  probable*.  En  [effet ,  la  mosaïque  est  un 
ouvrage  de  rapport  composé  de  petits  morceaux  de  pierres  taillés  en  forme  de  cube ,  ou  de  dés  à 
jouer,  et  l'on  sait  que  iesserœ  signifie  des  dés  à  jouer.  Les  morceaux  de  marbre  qui  composoient  les 
mosaïques  des  pavés  d'Herculanum  et  de  Pompeya  que  j'ai  vus ,  avoient  tous  une  forme  cubique ,  de 
la  grosseur  du  bout  du  petit  doigt  ;  sectilia  y  au  contraire  est  un  pavé  en  parquet ,  fait  avec  des 
pièces  de  différentes  figures  ,  dont  il  y  en  a  de  triangulaires  ,  de  carfées  ,  de  celles  en  losanges  ou 
en  forme  de  bouclier,  d'autres  exagones,  comme  les  alvéoles  des  abeilles  :  je  dis  en  forme  de  lo* 
sange  ,  ou  de  bouclier,  pour  expliquer  le  mot  lalin  scutulis  dont  Vitruve  se  sert  ici;  parceque  le 
bouclier  ou  Fécu  des  anciens  avoit  la  forme  d'une  losange.  Il  se  sert  de  même  du  mol  Japis  ,  pour 
ex}irimer  Texagone  ,  parce  que  favus  signifie  un  rayon  de  miel ,  ou  la  petite  cellule  exagone  dans 
laquelle  les  abeilles  font  leur  miel. 

Les 
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Les  ancioM  arrmgeoîent  encore  leurs  pavés  d'une  autre  manière  ,  nommée  spicatum  opus  y  parce 
ique  les  briques  en  sont  posées  comme  les  grains  de  bled  dans  l'épi.  Il  parolt  ,  d'après  ce  que 
dit  Vîiruve ,  qu'elle  éioit  sur-tout  en  usage  à  Tivoli  j  elle  est  encore  pratiquée  en  Italie ,  où  on  la 
nomme  a  spinadi  pesce  j  k  cause  de  la  ressemblance  de  celte  espèce  d'ouvrage  avec  les  arêtes 
de  poisson.  Ce  sont  des  carreaux  oblongs  ,  ou  des  briques  qu'on  pose  verticalement  sur  leur  côté 
étroit ,  de  manière  qu'elles  forment  un  angle  entr'elles.  Les  rues  de  Sienne ,  et  de  toutes  les  villes 
des  états  d'Urbain ,  sont  pavées  de  pareilles  briques.  Nos  menuisiers  exécutent  souvent  celte  espèce 
d'ouvrage  dans  leurs  parquets. 

Il  est  étonnant  ,  combien  l'on  a  trouvé  de  pavés  anciens,  exécutés  en  mosaïque  (i)  ;  on  croiroit 
que  y  formés  avec  d'aussi  petites  pierres  ,  ils  dévoient  plus  aisément  se  désunir  et  par-conséquent 
être  détruits  les  premiers  (a)  ;  on  en  a  trouvé  cependant  une  infinité  ,  parfaitement  iulacts ,  à  Her- 
culunum  et  Pompeia  ;  on  est  parvenu  à  les  enlever  par  grandes  pièces  ,  et  on  les  a  placés  dans 
le  muséum  de  Portici  ;  ils  servent  de  pavés  aux  salles  ,  où  l'on  a  réuni  toutes  les  antiquités  trou-* 
vées  dans  ces  deux  villes  anciennes. 

A  Rome  y  on  a  pavé  de  même  plusieurs  salles  du  muséum  Clémentin  au  Vatican  ,  avec  des  mo- 
saïques qu'on  a  détachées  dans  les  anciens  édifices  de  Tivoly  ,  de  Palestrine ,  l'ancienne  Preneste  des 
Romains  et  de  Rome  même.  On  distingue  sur-tout  celui  de  la  grande  salle  de  ce  muséum,  nommé 
la  Rotonde.  Tous  les  fragmens  de  mosaïque  y  sont  réunis  avec  beaucoup  d'art;  tellement  que  dans 
ce  nouveail  muséum ,  nous  marchons  encore  sur  les  pavés  des  anciens ,  et  nous  avons  le  plaisir  d'ad- 
mirer les  jolis  dessins  dont  ils  les  embellissoient  ;  ils  sont  parfaitement  conservés ,  ainsi  que  les  cou-* 
leurs  des  difierentes  pierres  et  émaux  dont  ils  étoient, formés. 

((  L'invention  des  pavés  ,  dit  Pline  ,  nous  vient  originairement  des  Grecs  ;  ils  employoient  beau- 
))  coup  de  pavés  de  couleur  qu'ils  peignoient  avec  le  plus  grand  soin.  Ces  pavés  perdirent  leur  vogue 
))  dès  que  la  mosaïque  fut  connue*  Sosus  ,  à  ce  qu'on  dit  ,  excelloit  à  faire  ces  sortes  de  pavés  ; 
1)  il  fit  le  superbe  pavé  de  la  salle  du  théâtre  de  Pergame ,  appelé  par  les  Grecs  Asaratos  œcos  (3) 
»  parce  que  ce  pavé  étoit  fait  avec  un  amas  de  petits  coquillages  et  de  petites  briques  peintes  de 
»  diverses  couleurs.  On  y  admire  sur-tout  une  colombe  qui  boit  ;  elle  est  si  artistement  faite  que 
))  sa  tête  porte  ombre  sur  l'eau.  On  y  voit  d'autres  pigeons  qui  se  grattent  et  se  pavanent  au  soleil , 
D  sur  le  bord  d'une  coupe  (4).  Je  crois ,  continue  Pline  ,  que  les  pavés  de  Mauritanie  que  nous 
D  employons  aujourd'hui ,  ont  conservé  leur  première  forme  ,  comme  aussi  ceux  que  nous  faisons 
y>  pour  paver  nos  maisons  ;'  puisque  les  uns  et  les  autres  sont  sciés  et  battus  :  d'où  leur  est  venu 
»  le  nom  de  pavé  (5).  Les  pavés  faits  de  petites  pierres  taillées  et  carrées  furent  inventés    et   em- 

(i)  Leur  nombre  est  bien  plus  considérable  que  celui  des  antres  (4)  On  Toit  i  Rome ,  dans  le  mos^am  d*antiqmt^  qui  est  an  capi-  . 

pâtés.  tôle  ,  nne  mosaïque  ancienne  qui  représente  quatre  tourterelles  ,  sut*  le 

(a)  Mosaïque  ,  Tient  du  mot  latin  musUum  ouTrage  fait  en  comparti-  bord  d*on  tase  ;  elles  ont  les  altitudes  dont  parie  Pline.  Il  paroit  qut 

ment ,  dont  on  a  fait  par  corruption  *,  Musaium  et  ensuite  Mosaicum,  c'est  une  copie  de  celles  qui  étoient  sur  le  pâté  du  théâtre  de  Pergame 

(3)  C'est-à-dire  qui  n*a  pas  été  balayé  :  on  lui  donnoit  ce  nom  |  dont  parle  cet  auteur. 

parcequ*on  voyoît  si  industrieusement  représentées,  sur  ce  pavé  ,  les  (5)  Du  mot  latin  patire  ^  qui  signifie  battre  ,  frapper ,  consolider, 

miettes  et  les  saletés  qui  tombent  de  la  table  ,  qu'il  sembloit  que  ces  ob-  ce  qu'on  faisoii  à  ces  sortes  de  ptTés  pour  les  enfoncer  dans  l'cndiiiti 
jets  fussent  réels,  et  que  les  talets  n'aioient  pas  eu  soin  de  les  balayer. 

4^ 
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CHAPITRE    PREMIER 


De  la  Rudération. 

tlE  commencerai  par  la  rudération,  (i)  qui  est  le  principal  de  tous  les  enduits, 
afin  qu'on  ait  la  plus  grande  attention  de  le  faire  bien  solide.  Quand  la  rudëration 
se  fait  pour  un  pavé  qui  doit  être  au  rez-de-chaussée  ,  on  examine  si  le  sol  est  bien 
ferme  par  tout  ;  alors  on  élend  la  première  couche  de  cailloux  et  ensuite  la  rudé- 
ration. Mais  si  le  local  est  entièrement ,  ou  même  en  partie  de  terre  rapportée  ,  il 
faut  avoir  grand  soin  de  bien  raffermir  ,  en  le  battant  avec  la  hie.  On  doit  prendre 
^arde  ensuite  que  sous  les  planchers  des  étages ,  il  ne  se  renconti^e  de  ces  murs 
qui  ne  s  élèvent  pas  jusqu'au  haut  de  Tédifice  ,  mais  seulement  jusqu  au  plancher  ; 
s'il  s'en  trouvoit  de  cette  sorte ,  il  faut  qu'il  soit  un  peu  plus  bas ,  pour  éviter  qu  il 
ne  le  touche  ;  autrement  le  plancher  venant  à  sécher ,  et  s'abaissant  un  peu  alors , 
la  partie  qui  seroit  appuyée  sur  le  mur ,  ne  participant  pas  à  ce  mouvement ,  il  se 
feroit  certainement  des  crevasses  à  droite  et  à  gauche  dans  le  pavé.  On  nuit  aussi 
beaucoup  à  l'ouvrage  ,  si ,  avec  des  planches  de  chêne  ,  on  en  mêle  d'autres  de  chêne 
commun ,  parce  que  le  chêne  commun  qui  reçoit  l'humidité  se  dejette  et  fait  fendre 
le  pavé.  Si  cependant  on  n'avoit  point  de  chêne  verd  ,  et  qu'on  fût  obligé  de  se 
servir  de  chêne  commun  ,  il  faudroit  rendre  les  planches  fort  minces  ;  afin  qu'étant 
ainsi  affoiblies  ,  on  pût  les  arrêter  plus  aisément  avec  des  doux ,  on  les  attachera 
en  outre  sur  les  solives  ,  -ivec  des  doux  de  chaque  côté ,  poiu'  empêcher  qu'en  se 
tourmentant ,  elles  ne  s'élèvent  par  les  bords.  Nous  ne  parlerons  pas  du  cercus ,  du 
hêtre,   ni  du  farnia ,  parce  qu  aucun  de   ces  bois  ne  peut  durer  long-temps. 

Le  plancher  étant  achevé ,  il  faudra  le  couvrir  de  fougère  ,  si  l'on  en  a  ,  ou  bien 
de  paille ,  pour  empêcher  la  chaux  de  gâter  le  bois.  Ensuite  on  étendra  par-dessus , 
un  lit  de  cailloux  qui  seront  au  moins  gros  à  pouvoir  remplir  la  paume  de  la  main; 
et  sur  ces  cailloux  on  jelera  la  rudération  dans  laquelle  on  mettra  une  pai*tie  de 
chaux  pour  ti^oîs  de  cailloux ,  si  on  la  fait  avec  de  nouvelles  pierres  :  car  si  elles 
sont  prises  de  vieilles  démolitions  ,  on  mettra  deux  pailies  de  chaux  pour  cinq  de 

(i)  La  rudëration  ,  comme  on  le  verra  ,   étoit  un  mélange  de  pierres  concassées  avec  de  la  chaux. 
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forrncpt  tin  chœur  de  musique  ,  des  personnages  occupés  à  des  travaux  rustiques  |  des  tours  y  des 
obélisques  ,  des  teraples  y  des  cabanes  et  des  barques. 

* 

On  Yoit  que  Pline  a  entièrement  tiré  de  Vitruve  tout  ce  qu'il  dît  sur  la  construction  des  pavés  ;si 

ce  n'est  qu'il  rapporte  l'époque   de  l'invention  de  plusieurs  de  ces  pavés  ,  ou  plutôt  le  temps  où  l'on 

en  a  introduit  l'usage  k  Rome. 

• 
Dans  tout  ce  chapitre  de  Viiruve  ,  on  voit  clairement  qu'il  l'a  entièrement  consacré  à  traiter  des 

différens  pavés  ,  et  qu'il  n'a  pas  voulu  parler  d'autre  chose.   On  ne  peut  donc  douter  que  le  mot 

ruderatio  qu'il   emploie  y  n'indique  particulièremept  cet  enduit  qui  se  faisoit  sous  les  pavés  y  et  non 

pas  celui  qui  se  faisoit  sur  les  murs ,  comme  Perraylt  semble  l'avoir   compris  ,  suivant  ce  qu'il  dit 

•dans  la  première  note  qu'il  a  mise  au  dommencement  de  ce  chapitre.  Ce  seroit  plutôt  le  mot  expo- 

litiones  qui  comprendroit  l'un  et  l'autre  des  enduits. 


CHAPITRE      IL 


Comment  on  doit  préparer  la  chaux  pour  faire  le  stuc. 

jiVprès  avoir  soigneusement  examiné  tout  ce  qui  concerne  les  pavés  ,  je  vais  in- 
diquer de  quelle  manière  on  doit  traiter  les  ouvrages  en  stuc.  Le  principal  est  de 
choisir  les  meilleures  pierres  possibles ,  pour  faire  la  chaux ,  et  de  laisser  détremper 
celle-ci  long-temps  avant  de  l'employer  ;  afin  que  les  morceaux  qui  aiu*ont  été  moins 
cuits  que  les  autres  dans  la  fournaise  ,  puissent  avoir  le  loisir  de  s'imprégner  ,  et 
de  se  dissoudre  comme  ceux-ci  :  car  si  Ton  employoit  la  chaux  en  sortant  de. la 
fournaise  ,  sans  la  détremper  ,  il  se  formeroit  siu-  TomTage  des  espèces  de  pustu- 
les ,  occasionnées  par  les  petits  morceaux  qiu  s'éteignent  plus  lard  que  le  reste  de 
la  chaux  ;  ils  rompent  Tenduit  et  en  gâtent  tout  le  poli. 

Pour  connoître  si  la  chaux  est  bien  éteinte ,  et  suffisamment  détrempée ,  il  la  faut 
découper  avec  le  hoyau ,  comme  on  fait  le  bois  avec  une  cognée.  Si  le  hoyau  ren- 
contre de  petites  pierres  ,  c'est  une  marque  qu'elle  n'est  pas  encore  bien  éteinte  :  et  si 
en  le  tirant  dehors  ,  le  fer  en  sort  clair  et  net ,  cela  signifie  que  la  chaux  est  maigre  et 
pas  assez  abreuvée  ;  au  lieu  que  si  la  chaux  est  grasse  et  assez  gluante  pour  s'attacher 
au  fer  de  cet  outil ,  on  sera  assuré  qu'elle  est  parfaitement  détrempée.  Alors  il  faut 
préparer  les  instrumens  nécessaires  pour  enduire  les  voiites  des  chambres  dont  Içs 
planchers  ne  forment  point  un  plafond  horizontal. 

4^* 
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REMARQUES, 

Par  les  mots  àlbarium  opus  ,  on  entend  le  stuc  et  toute  espèce  d'enduit  de  couleur  blanche  ^ 
qu'on  étend  sur  les  murs  pour  les  crépir  en  le  polissant.  Tectorium  opus  sont  des  termes  plus  géné^ 
raux  ,  sous  lesquels  on  comprend  toute  espèce  d'enduits.  Nous  avons  déjà  observé,  dans  nos  remar- 
ques sur  le  a."*  chapitre  du  V."*  livre  ,  que  àlbarium  et  album  opus  ^  ne  pouvoient  signifier  le 
blanchissage  qui  se  fait  avec  la  brosse  imbibée  d'eau  de  chaux,  comme  Philander  l'a  cru  j  mais 
qu'il  signifioit  le  stuc  :  car  premièrement  dans  le  blanchissage  qui  se  fait  avec  l'eau  de  chaux  ,  il 
ne  peut  survenir  dé  ces  espèces  de  pustules  dont  parle  Vitruve,  lorsque  dit  :  cum  fuerit  inducta 
habens  latentes  calculoa  ^  pustulas  êmittit.  Secondement  ,  dans  le  ».«••  chapitre  du  ¥.■•  livre  ,  il 
dit  qu'on  tiroit  des  corniches  avec  ce  qu'il  y  nomme  opère  albario  y  ce  que  nous  avons  observé 
alors.  Finalement ,  on  remarque  qu'en  parlant  des  voûtes  ,  des  étuves ,  dans  le  lo."*  chapitre  du 
V."*  livre ,  il  dit  :  primum  testa  cum  calce  trullissetur  j  deinde  opère  albario  ,  sive  teciorio  poliatur: 
ce  qui  fait  clairement  voir  que  cet  opère  albario  étoit  une  matière  qui  avoit  quelque  consistance , 
c'est-à-dire  que  c'étoit  un  enduit  propre  à  couvrir  la  première  couche  qui  étoit  faite  avec  des  briques 
concassées,  dont  celui-ci  devoit  remplir  toutes  les  fentes  et  cavités. 

Il  seroit  difficile  de  connoitre  en  quoi  cet  enduit  différoit  de  celui  nommé  marmoraUan^  II 
se  peut  que  ces  mots  éUDient  synonymes  et  qu'ils  signifioient  tous  deux  du  stuc  :  à  moins  que 
marmoratum  ne  Mgnifiât  proprement  le  stuc  qui  se  faisoit  avec  la  poudre  de  marbre }  et  àlba- 
rium opus  y  celui  qui  se  faisoit  avec  le  plâtre*  XJsus  gypsi  in  albariis  ,  dit  Plin.  ,  Liv.  XXXYI , 
Chap.  59. 

L'outil  dont  les  anciens  se  servoient  pour  préparer  le  mortier  ,  et  que  Vitruve  nomme  ascia  , 
n'est  autre  chose  que  le  hoyau  ,  dont  nous  nous  servons  encore  aujourd'hui ,  pour  le  même  usage  ; 
comme  l'a  très -bien  démontré  M.  le  chanoine  Mozzocchi  dans  son  traité  de  dedieatiùne  sub  as^ 
cia  y  imprimé  à  Naples  en  1769  ,  particulièrement  dans  la  note  i5a  ,  à  la  page  loS  et  suiv. ,  oit 
il  explique,  avec  une  clarté  et  une  érudition  admirable,  les  dififérens  enduits  dont  les  anâens  se 
servoient. 

Les  anciens  faisoient  les  couvertures  ou  plafonds  de  leurs  chambres  de  deux  manières  :  les  unes 
étoient  voûtées,  et  se  nommoient  camerœ  et  concamerationes.  Les  autres  avoient  des  plafonds  ho- 
rizontaux ,  faits  en  bois ,  et  se  nommoient  lacunaria  et  contignationes.  Cojipme  il  n'y  avoit  que 
les  plafonds  voûtés  qui  étoient  couverts  d'enduit,  fet  que  ceux  faits  en  boh'ne  l'étoient  pas,  voila 
pourquoi  Vitruve  dit  à  la  fin  de  ce  chapitre,  qu'on  préparera. les  instrumens  nécessaires  pour  appli- 
quer le  stuc  sur  les  voûtes  des  chambres  ,  dont  les  planchers  ne  fbrmeront  pas  des  plafonds  Ao- 
rizontaux.   • 
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CHAPITRE    II L 


Des  Enduits. 

x^uAND  on  veut  former  une  Toûte  au-dessus  d  une  chambre ,  voici  comme  on 
doit  la  faire  :  on  place  parallellement  des  soliveaux .  à  la  distance  de  deux  pieds  les 
uns  des  autres  ;  les  meilleurs  sont  ceux  faits  de  bois  de  cyprès  ,  parce  que  le 
sapin  se  corrompt  trop  vite.  On  dispose  ces  soliveaux  en  forme  de  cintre  ,  au 
moyen  des  liens  qu'on  fait  tenir  en  les  attachant  avec  des  doux  de  fer  ,  quon  en- 
fonce fortement  dans  le  plancher ,  ou  dans  le  toit.  On  doit  faire  aussi  les  liens  d  un 
bois  qui  ne  soit  pas  sujet  à  se  gâter  par  le  temps  ,  la  vermoulure ,  et  rhumidité.  U 
faut  employer  le  buis ,  le  genévrier ,  l'olivier  ,  l'yeuse  ,  le  cyprès ,  et  autres  bois  sem- 
blables ,  hormis  le  chêne  commun ,  qui  est  trop  sujet  à  se  tordre  ,  ce.  qui  occasionne 
des  crevasses  dans  tous  les  ouvrages  où  l'on  s'en  sert.  Après  avoir  arrêté  les  soli- 
veaux ,  on  y  attache  ,  avec  des  cordes  faites  de  joncs  d'Espagne  ,  des  cannes  Grec- 
ques 9  battues  et  écachées  ,  afin  qu'on  puisse  aisément  les  plier  selon  la  courbure 
de  la  voûte. 

On  étendra ,  par  -  dessus  la  voûte  ,  une  couche  de  chaux  mêlée  avec  du  sable , 
pour  retenir  l'eau  qui  pourroit  tomber  des  planchers  ou  des  toits.  Quand  on  n'a 
pas  assez  de  cannes  grecques  ,  on  prend  de  petits  joncs  de  marais  qu'on  lie  en- 
semble avec  des  cordes  faites  de  mêmes  joncs  pour  en  faire  des  fascines  d'une  lonn 
gueur  convenable  et  de  la  grosseur  la  plus  égale  qu'on  pourra ,  en  observant  de  laisser 
au  moins  la  distance  de  deux  pieds  entre  chaque  lien.  On  attache  ces  fascines ,  comme 
on  vient  de*  le  dire  ,  avec  des  cordes  faites  de  joncs  d  Espagne ,  en  les  nouant  sur 
des  chevilles  de  bois  fichées  dans  les  soliveaux.  Tout  le  reste  se  fait  comme  on  Ta 
dit  plus  haut. 

Les  voûtes  étant  ainsi  préparées  ,  on  commence  à  les  crépir  par  dessous ,  avec 
le  premier  enduit ,  composé  de  chaux  et  de  gravier  ;  on  l'égalise  ensuite  avec  du 
mortier  fait  de  chaux  et  de  sable  ;  et  on  les  polit  enfin  avec  une  composition  de  chaux 
et  de  craie ,  ou  de  marbre.  Les  voûtes  étant  polies ,  on  fera ,  à  leur  naissance  ,  des 
corniches  aussi  légères   qu'il   sera  possible  :    le  poids  de  celles  qui  sont  massives 
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comme  nous  l'avons  déjà  dît,  sont  ainsi  pavëes.  Celles  de  l'arsenal  de  Venise ,  et  du  palais  du  Doge^ 
celles  du  palais  du  T.  à  Mantoue  ,  de  la  Villa  Borghèse  à  Rome  ,  le  sont  également.  On  rend  ce* 
pavés  encore  plus  beaux. ,  en  séparant  les  éclats  de  marbre,  suivant  leur  couleur;  on  en  £brme 
alors  difierens  dessins  ,  tels  que  des  étoiles  ,  des  compartimens  ,  etc. 

Les  plus  beaux  pavés  que  j'aie  vus  en  ce  genre  ,  sont  ceux  de  la  Villa  Borghèse  à  Rome  j  il  faut 
que  ces  pavés  soient  bien  solides  ,  puisqu'à  Boulogne  ,  plusieurs  loges  ,  qui  sont  le  long  des  rues  ^ 
sout  uniquement  pavées  comme  cela  ;  ils  restent  très-intacts  ,  quoique  foulés  continuellement  par  le 
public  ;  ce  que  j'ai  remarqué   moi-même. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  deux  premières  couches  que  les  anciens  mettoient  sous  leurs  pav^^  : 
la  troisième  s'appcloit  le  noyau  ,  nucleus  y  elle  étoit  composée  de  tuileaux  concassés  et  réduits  en 
grains  y  à-peu-près  de  la  grosseur  d'un  pois  ,  et  liés  avec  de  la  chaux.  C'est  ainsi  qu'est  fait  le 
ciment  des  diiférens  pavés  antiques  y  que  j'ai  vus  à  Pompeia ,  à  Herculanum  ^  dans  la  Villa  Adrienne 
à  Tivoli  ;  soit  qu'ils  fussent  en  mosaïque  ou  autrement ,  ce  ciment  acquiert  à  la  longue  une  soli« 
dite  semblable  à  celle  du  marbre  ;  on  le  taille  de  même  ,  et  il  prend  comme  lui  le  plus  beau  poli. 
J'en  ai  vu  faire  à  JNaples  des  tabatières  et  d'autres  ouvrages ,  on  ne  peut  pas  plus  jolis.  C'étoit  sur 
cette  dernière  couche  qu'on  posoit  le  pavé  qui  étoit  ou  eh  brique  ou  en  mosaïque  ,  ou  en  tout 
autre  ouvrage  dont  nous  allons  parler. 

Nous  avons  vu  combien  les  anciens  cherchoient  à  rendre  leurs  pavés  solides  ,  et  les  moyens  qu'ils 
employoient  pour  cela.  Ils  n'étoient  pas  moin^  recherchés  pour  les  rendre  élégans  et  agréables  à  la 
vue.  C'étoit  chez  eux  un  luxe  généralement  répandu.  Tous  les  pavés  que  j'ai  vus  à  Pompeia  ,  sont 
de  la  plus  grande  élégance  ;  il  y  en  a  de  carreaux  de  marbre  blanc  ;  mais  la  plupart  sont  en  mo«. 
laïque  ,  et  représentent  de  très-jolis  dessins.  Les  plus  petites  maisons  ,  celles  des  marchands  ,  des 
artistes,   ont  des  chambres  pavées  en  mosaïque. 

Le  payé  ,  soit  qu'il  flit  fait  avec  des  carreaux  de  marbre  ,  ou  en  mosaïque  ,  sive  sectilibus  êeu 
tesseris  ,  étoit  enfoncé  dans  l'enduit ,  nommé  te  noyau  y  nucleus  y  qui  lui  servoit  de  ligament  ;  et 
on  le  mettoit  bien  de  niveau  avec  la  règle. 

Fhilander  a  cru  que  les  mots  pavimenta  sectilia  signifioient  la  mosaïque  y  et  tesserœ  des  carreaux 
de  marbre  ou  de  pierres,  etc.  Le  sentiment  de  Perrault  qui  croit  que  tesserœ  signifie  la  mosaïque, 
et  sectilia  un  pavé  en  parquet ,  paroît  à  tout  égard  bien  plus  probable'.  En  [effet ,  la  mosaïque  est  un 
ouvrage  de  rapport  composé  de  petits  morceaux  de  pierres  taillés  en  forme  de  cube  ,  ou  de  dés  à 
jouer ,  et  l'on  sait  que  tesserœ  signifie  des  dés  à  jouer.  Les  morceaux  de  marbre  qui  composoient  les 
mosaïques  des  pavés  d'Herculanum  et  de  Pompeya  que  j'ai  vus ,  avoient  tous  une  forme  cubique ,  de 
la  grosseur  du  bout  du  petit  doigt  ;  sectilia  j  au  contraire  est  un  pavé  en  parquet ,  fait  avec  des 
pièces  de  différentes  figures  ,  dont  il  y  en  a  de  triangulaires  ,  de  carfées  ,  de  celles  en  losanges  ou 
en  forme  de  bouclier,  d'autres  exagones,  comme  les  alvéoles  des  abeilles  :  je  dis  en  forme  de  lo- 
sange ,  ou  de  bouclier,  pour  expliquer  le  mot  lalin  scutulis  dont  Vitruve  se  sert  ici;  parceque  le 
bouclier  ou  Fécu  des  anciens  avoit  la  forme  d'une  losange.  Il  se  sert  de  même  du  moifavis  ,  pour 
exf)rimer  Texagone  ,  parce  que  favus  signifie  un  rayon  de  miel ,  ou  la  petite  cellule  exagone  dans 
laquelle  les  abeilles  font  leur  miel. 
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peut  pas  plus  vives  et  très -éclatantes.  Les  couleurs  qu'on  applique  à  fresque  sur  le 
stuc  ,  ne  se  ternissent  pas ,  et  conservent  toujours  leur  éclat.  La  chaux  ayant  perdu 
toute  son  humidité  dans  la  fournaise  ,  devient  aride  et  poreuse  ;  ce  qui  fait  qu  elle 
s'imprègne.  Aussitôt  des  couleurs  et  autres  matières  qu'elle  touche  ,  s  amalgament  avec 
elles  ;  et  de  ces  matières  premières ,  qui  se  communiquent  leurs  diverses  qualités  ,  il  se 
forme  un  corps  solide  ,  qui ,  en  séchant ,  conserve  toutes  celles  des  principes  qui  le  com- 
posent. Tellement  que  les  couleurs  qu  on  applique  sur  un  enduit  bien  préparé  ,  ne  se 
ternissent  jamais  en  vieillissant ,  et  ne  s'effacent  même  pas  ,  quand  on  les  lave ,  à  moins 
qu'on  ne  les  eût  appliquées  sur  le  stuc  quand  il  étoit  déjà  trop  sec  :  et  Tenduit  fait 
sur  le  mur ,  d'après  les  règles  que  nous  venons  de  prescrire ,  sera  solide  ,  brillant  et 
de  longue  dju^e.  Au  lieu  que  si  l'on  ne  mettoit  qu'une  couche  de  mortier  de-  sable 
et  une  de  marbre  ,  ce  mince  enduit  se  romproit  aisément ,  et  ne  pourroit  jamais ,  à 
cause  de  son  peu  d'épaisseur  ,  recevoir  un  poli  bien  brillant.  De  mâme  un  miroir^ 
fait  d'une  lame  d'argent  trop  déliée ,  reluit  foiblement ,  et  rend  les  knages  d'unje  ma< 
nière  incertaine  :  au  contraire  s'il  est  fort  solide  ,  il  sera  très  -  clair  et  représenter^^ 
les  images  distinctement ,  parce  qu'il  aura  pu  recevoir  le  plus  beau  poli.  Ainsi  les 
enduits  qui  sont  minces ,  sont  sujets  à  se  gerser ,  et  perdent  incontinent  tout  leur 
lustre  :  tandis  l{ne  ceux ,  que  plusieurs  couches  de  mortier  #  de  sable  et  de  marbre  ^ 
ont  rendus  assez  épais  pour  recevoir  un  beau  poli  ,  à  force  d'être,  bien  repoussés 
et  battus  ,  demeurent  si  luisans  ,  qu'on  peut  toujours  s'y  voir  conmic  dans  ua 
miroir. 

;  Les  ouvrages  des  stucateurs  grecs  sont  extrêmement  durs  ,  parce  qu  Outre  les 
moyens  que  nous  venons  d'indiquer  ,  ils  font  encore  battre  avec  des  bâtons  ,  et 
corroyer  par  un  nombre  d'hommes  suffisant ,  le  sable  et  la  chaux  mêlés  ensemble , 
dans  un  grand  mortier ,  et  ne  l'emploient  qu'après  l'avoir  bien  préparé.  Il  y  en  a 
aussi  plusieurs  parmi  eux  qui  scient  sur  de  vieux  murs ,  des  morceaux  d'enduit ,  et 
s'en  servent  au  lieu  de  brique  ,  pour  former  les  reliefs  des  moulures  autour  des 
encadremens. 

Les  enduits  qu'on  fait  sur  des  cloisons  de  bois  exigent  d'autres  précautions  :  les 
pièces  montantes  ,  et  celles  qui  traversent ,  font  nécessairement  fendre  lenduit ,  parce 
qu'étant  humectées,  lorsqu'on  les  couvre  de  terre  glisse  ,  elles  se  retirent  en  séchant. 

Voici  comme  il  faut  faire  pour  éviter  cet  inconvénient  :  quand  la  cloison  sera 
couverte  de  terre  grasse,  on  attachera  sur  toute  son  étendue ,  avec  des  clou^tête, 
des  cannes  à  côté  les  unes  des  autres ,  sur  lesquelles  on  mettra  de  la  terre  grasse , 
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et  ensuite  iin  autre  rang  de  cannes  qui  seront  droites ,  si  Ton  a  nûs  les  prenû&es 
en  travers  ;  on  enduira ,  comme  on  l'a  dit  tout  à  l'heure  ,  d'abord  avec  le  mortier 
de  sable ,  et  après ,  avec  le  stuc.  Ce  double  rang  de  cannes  posées  en  sens  contraire 
les  unes  des  autres ,  et  arrêtées  par  tout ,  empêchera  l'ouvrage  de  se  rompre  el  de 
se  fendre. 

REMARQUES. 

Il  fant  remarquer  avant  tont  ^  que  le  revêtemeDt  des  mnrs  de  grands  édifices  publics  ,  diex  les 
anciens ,  se  iaisoit  avec  le  même  soin  et  la  même  propreté  ,  soit  qu'on  voulût  les  enduire  on  non  : 
j^en  ai  vu  plusieurs  dont  Fenduit  étoit  tombé  j  et  la  muraille  paroissoit  ans»  propre  que  si  elle  aTOtt 
été  faite  pour  rester  à  nud.  L^enduit  des  murailles  se  faisoit  avec  beaucoup  plus  de  soin  qu'on  ne 
le  fait  aujourdliui  :  car  on  en  mettoit  jusqu'à  sept  couches  différentes,  comme  nous  venons  de  le 
▼oir.  Appliquer  le  premier  enduit  s'appeloit  iruIlUare  :  le  mortier  qu'on  emplojoit  pour  ceb ,  étoit 
composé  de  chaux  mêlée  de  cailloux  y  ou  de  briques  concassées.  Appliquer  le  second  s'appeloit  arena 
dirigere.  Celui-là  se  faisoit  avec  de  la  chaux  mêlée  de  sable.  Excepté  pour  les  endroits  humides; 
alors  on  y  mêloit  de  la  tuile  pilée  ^  et  il  ressembloit  au  premier. 

"  Appliquer  le  troisième  ,  destiné  à  recevoir  un  plus  beau  lustre  que  les  autres  ,  s'appeloit  creta 
mit  marmora  polire  /  il  ét#it  composé  de  chaux  j  ou  de  chaux  mêlée  avec  dd  sable  j  ou  de  la 
poudre  de  marbre  y  ou  de  plâtre  ou  d'autres  matériaux  semblables.  C'est  ce  que  nous  nommons 
le  stuc.  Les  anciens  employoient  souvent  celui  composé  aVec  le  plâtre  j  comme  nous  faisons  encore 
aujourd'hui  j  c'est-à-dire  avec  le  gypse  ou  sulfate  de  chaux  ,  qui  est  une  substance  minérale  com- 
posée de  chaux  et  d'acide  sulfurique  et  appelée  pierre  à  plâtre. .  Cette  substance  se  trouve  abon- 
damment dans  plusieurs  endroits  de  lltalie  et  de  la  France  :  la  montagne  de  Montmartre  prés  de 
Paris  en  est  toute  formée.  Les  stucateurs  ,  pour  s'en  servir  ,  lui  donnent  une  denn-cuisson  ;  ils  la 
pulvérisent  ensuite  ,  et  en  forment  un  mortier  y  en  l'imprégnant  d'eau.  11  est  étonnant^  comme  il 
s'endurcit  vtte ,  et  il  n'est  plus  possible  j  après  cela ,  de  l'amollir  en  le  mouillant.  Comme  ce  stuc  sèche 
bien  plus  vtte  que  celui  composé  de  poudre  de  marbre  j  Titruve  recommande  de  ne  les  pas  mêler 
ensemble  y  parce  qu'alors  il  s'y  formeroit  certainement  des  crevasses.  On  mettoit  trois  couches  de 
ce  stuc  composé  de  marbre  pulvérisé  ,  sur  les  trois  autres  faites  avec  le  mortier  de  sable  ou  de 
gravier.  La  première  de  ces  couches  avoit  le  grain  beaucoup  plus  gros  que  celui  de  la  seconde,  et 
le  grain  de  la  troisième,  qui  étoit  destinée  à  recevoir  le  plus  beau  poli  ,  n'étoit  qu'une  poudre  ex- 
trêmement fine ,  comme  Yitruve  le  dit  dans  ce  chapitre  et  le  confirme  dans  le  6.«  de  ce  livre ,  où 
il  s'exprime  en.  ces  termes  :  eœ  autem  excrétas  (assulœ  tusœ )  tribus  generibus  •seponuniur  et  quœ 
para  grandior  fuerit  j  quemadmodum  suprd  script um  est ,  arenato  primùm  cum  caice  inducitury 
deinde  sequens  ,  ac  tertio  qu<;e  subtilior  fuerit  ,  etc.  C'est-à-dire  ,  a  il  y  a  trois  sortes  de  poudre 
))  (de  marbre).  La  plus  grosse,  comme  on  l'a  dit,  sert  à  faire  la  première  couche  que  l'on  met 
»  sur  le  mortier  de  chaux  et  de  sable  ;  la  moyenne  se  met  ensuite  ,  et  la  plus  déliée  se  met  la 
))  den|||re  ,  etc.  »  C'est  la  seule  qu'on  emploie  aujourd'hui  -y  les  stucateurs  l'appliquent  immédiate- 
ment sur  l'enduit  composé  de  sable  et  de  chaux.  Cette  manière  est  bien  plus  expéditive  que  celli 
des  anciens  )  mais  notre  stuc  n'a   guère  la   solidité  du  leur.   Chacune  des  sept  couches  qu'ils  met- 
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toient  ^  Jtoient  bien  battues  et  bien  repoussées ,  et  le  tout  étoit  enfin  couvert  de  marbre  pilé  et 
passé  au  tamis.  Un  pareil  revêtement  n'^avoit  cependant  pas  au-delà  d^un  doigt  d'épaisseur.  Les  murs 
enduits  xje  celte  sorte  acquéroient  une  dureté  ^  une  blancheur  et  un  poli  qui  les  rendoient  luisans 
comme  des  miroirs;  j'ai  vu  des  dessus  de  table  faits  avec  des  morceaux  d'enduit  qu'on  avoit  sciés  de 
ces  murs.  Il  n'est  pas  même  possible  d'abattre  le  revêtement  des  murs  et  des  piliers  de  ce  qu'on 
appelle  le  sette  sale  des  bains  de  Titus  à  Rome  ,  et  de  la  piacina  mirabile  proche  de  Bayes  ;  le 
revêtement  en  étant  aussi  dur  que  le  fer,  et  aussi  poli  qu'un  miroir.  Aux  baiimens  communs  ,  et 
aux  tombeaux,  dont  le  côté  intérieur  du  mur  n'est,  pas  fait  avec  la  même  propreté,  le  revélement 
a  deux  doigts  d'épaisseur. 

Vitrave  ,'  en  enseignant  comme  on  doit  enduii^e  l'intérieur  des  édifices  ,  suit  le  même  ordre  qti'il 
a  suivi  dès  le  commencemeiit  de  son  ouvrage  ;  c'est -à  -dire,  celui  que  suit  l'ouvrier  qui  construit 
l'édifice.  11  a  commencé  par  enseigner  comme  on  devoit  faire  les  fondemens ,  ensuite  comme  on  devoit 
poser  les  sty lobâtes ,  les  bases^  les 'colonnes ,  leurs  chapiteaux  ,  les  entablemens  ,  etc.  ,  parce  que  lorsqu'on 
élève*  utf  bâtiment ,  c'est  par  le  bas  que  l'on  commence.  Mais  pour  enduire  l'intérieur  d'une  salle, 
c'est  au  cbntraire  par  le'  haut  qii'on  commence.  Aussi  Vitrtive  en^eigne-t-il  d'abord  comme  on  doit 
enduire  les  plafonds.  On  a  déjà  parlé  des  plafonds  horisontaux  dont  la  plupart  avoit  des  comparll- 
mens  ou  panneaux  enfoncés  ,  comme  est  aujourd'hui  le  plafond  de  Sainte-Marie-Majeure  ^  à  Rome , 
q\ii  est  doré  comme  l'étoient  beaucoup  de  plafonds  des  anciens ,  ce  que  j'ai  observé  entr'autres  dans 
les  ruines  du  palais  des  empereurs  à  Rome,  où  l'or  «'est  conservé  malgré  l'humidité  du  lieu.  Dans 
ce  chapitre  ,  Yitruve  enseigne  comment  on  doit  former  la  voûte  d'un  plafond. 

Oii  place,  dit  -  il ,  parallèlement,  (  directi  )  des  soliveaux  à  la  distance  de  deux  pieds  les  uns 
des  autres.  I^e  mot  directi  qu'il  emploie  ici  ,  en  parlant  d'une  voûte  ,  ne  peut  signifier  droit  ou 
direct  :  il  signifie  certainement  parallèle ,  comme  le  texte  même  nous  le  fait  comprendre  clairement 
peu  après  en  ce$  termes.  Hiqui^  aaaeres  çum  ad.forrnam  circinationia  fuerint  diatribuii  y  c'est-à-dire 
qu'op  doit  distribuer  ces  mêmes  solivçaux  ,,j6n  forme  de  cintre.  Gdiani  trouve  que  Perrault  en  en- 
tendant par  ad  formam  circinationia  seulement  une  voûte  en  .  demi  -  cercle  ,  a.  donné  à  ces  mou 
une  interprétation  trop  resserrée.  11  croit  que ,  par  ce$  expressions  ,  Fauteur  entend  en  général  toute 
espèce  de   cintre. 

Diaprés  cela  ,  on  voit  qu'on  disposoit  ces  soliveaux  en  forme  de  cintre  ,  en  les  attachant  avec  des 
liens  (  catenas  )  qu'onjfaisôit  tenir  avec  des  clous  de  fer ,  enfoncés  '  fortemerit  dans  le  plancher  ou 
dans  le  toit.  Yitruve  nomme  caienaa  ,  ce  que  ïios  charpentiers  àjppénent  des  liens.  Ce  sont  des  mor« 
ceaux  de  bois  qui  ont  un  tenon  à  chaque  bout,  et  qui,  étant  chevillés,  entretiennent  la  charpente 
en  tirant  ;  de  même  que  les  esselières  et  les  jambettes  entretiennent  en  résistant  ^  ils  servent  ici  à 
attacher  les  soliveaux  aux  solives  du  plancher,  ou  aux  chevrons  du  toit.  Quoique  l'auteur  ne  le  dise 
pas  expressément ,  il  est  aisé  de  comprendre  que  ces  liens  doivent  être  de  différentes  grandeurs , 
conformes  à   la  distance  qui  se  trouve  entre  la  courbe  du  cintre  et  le  plancher  ou  le  toit. 

Vitruve  continue ,  en  disant  :  les  soliveaux  étant  arrêtés ,  on  y  attachera  avec  des  cordes  faites 
de  joncs  d'Espagne  ,  des  cannes  grecques ,  battues  et  écachées ,  afin  qu'on  puisse  aisément  les  plier 
selon  la  courbure  de  la  voûte.  Si  l'on  n'a  pas  assez ,  ajoute-t-il  plus  bas  ,  des  cannes  grecques ,  on 
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REMARQUES. 

Par  les  mots,  albarium  opus  ,  on  entend  le  stuc  et  toute  espèce  d'enduit  de  couleur  blanche^ 
qu'on  étend  sur  les  murs  pour  les  crépir  en  le  polissant.  Tectorium  opua  sont  des  termes  plus  géné^ 
raux  ,  sous  lesquels  on  comprend  toute  espèce  d'enduits.  Nous  avons  déjà  observé,  dans  nos  reinar* 
ques  sur  le  a."'*  chapitre  du  Y."'  livre  ,  que  albarium  et  album  opus  ,  ne  pouvoient  signifier  le 
blanchissage  qui  se  fait  avec  la  brosse  imbibée  d'eau  de  chaux  ,  comme  Philander  l'a  cru  ;  mais 
qu'il  signifioit  le  stuc  :  car  premièrement  dans  le  blanchissage  qui  se  fait  avec  l'eau  de  chaux  ,  il 
ne  peut  survenir  dé  ces  espèces  de  pustules  dont  parle  Titruve,  lorsque  dit  :  cum  fuerU  indiscta 
habens  latentes  calculoa  ,  pustulas  êmittit*  Secondement  ,  dans  le  2.>i«  chapitre  du  Y.**  livre  ,  il 
dit  qu'on  tiroit  des  corniches  avec  ce  qu'il  y  nomme  opère  albario  ^  ce  que  nous  avons  observé 
alors.  Finalement ,  on  remarque  qu'en  parlant  des  voûtes  ,  des  étuves ,  dans  le  lo."*  chapitre  du 
Y,"*  livre,  il  dit  : primum  testa  cum  calce  trullissetur ,  deinde  opère  albario ,  sive  teciorio poUatur : 
ce  qui  fait  clairement  voir  que  cet  opère  albario  étoit  une  matière  qui  avoit  quelque  consistance , 
c'est-à-dire  que  c'étoit  un  enduit  propre  à  couvrir  la  première  couche  qui  étoit  faite  avec  des  briques 
concassées,  dont  celui-ci  devoit  remplir  toutes  les  fentes  et  cavités. 

U  seroit  difficile  de  connoitre  en  quoi  cet  enduit  différoit  de  celui  nommé  marmoraiunt.  Il 
se  peut  que  ces  mots  étx)ient  synonymes  et  qu'ils  signifioient  tous  deux  du  stuc  :  à  moins  que 
marmoratum  ne  signifiât  proprement  le  stuc  qui  se  faisoit  avec  la  poudre  de  marbre }  et  alba^ 
rium  opus  ^  celui  qui  se  faisoit  avec  le  plâtre.  Vsus  gypsi  in  albariis  y  dit  Plin.  ,  Liv.  XXXYI, 
Chap.   59. 

L'outil  dont  les  anciens  se  servoient  pour  préparer  le  mortier  ,  et  que  Yitruve  nomme  ascia  , 
n'est  autre  chose  que  le  hoyau  ,  dont  nous  nous  servons  encore  aujourdlmi ,  pour  le  même  usage; 
comme  l'a  très -bien  démontré  M.  le  chanoine  Mozzocchi  dans  son  traité  de  dedicatione  sub  as^ 
cia  y  imprimé  à  Naples  en  lySg  ,  particulièrement  dans  la  note  i52  ,  à  la  page  io3  et  suiv. ,  o& 
il  explique ,  avec  une  clarté  et  une  érudition  admirable ,  les  différens  enduits  dont  les  anciens  se 
servoient. 

Les  anciens  faisoient  les  couvertures  ou  plafonds  de  leurs  chambres  de  deux  manières  :  les  unes 
étoient  voûtées,  et  se  nommoient  camerœ  et  concamerationes.  Les  autres  avoient  des  plafonds  ho- 
rizontaux ,  faits  en  bois ,  et  se  nommoient  lacunaria  et  contignationes.  Coflfime  il  n'y  avoit  que 
les  plafonds  voûtés  qui  étoient  couverts  d'enduit ,  et  que  ceux  faits  en  bois  ne  l'étoient  pas  ,  voilii 
pourquoi  Yitruve  dit  à  la  fin  de  ce  chapitre,  qu'on  préparera  .les  instniinens  nécessaires  pour  appli- 
quer le  stuc  sur  les  voûtes  des  chambres  ,  dont  les  planchers  ne  formeront  pas  des  plafonds  ho- 
rizontaux.  • 
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la  porte  ^  laquelle  9  suivant  les  règles  de  f architecture ,  doit  avoir  trois  cinquièmes  de  la  hauteur  de 
la  chambre;  et  de  cette  manière  la  chambre  se  trouve  coupée  en  deux  parties.  La  partie  supé- 
rieure qui  sert  comme  de  frise  à  la  partie  d'en  bas  y  est  à  celle-ci  comme  deux  sont  li  trois.  L'es- 
pace au-dessus  et  au-dessous  de  la  corniche  ,  est  partagé  en  compartimens  on  panneaux  ^  lesquels 
•ont  plus  hauts  que  larges  ^  et  ont  ordinairement  la  largeur  de  la  porte  ,  laquelle  forme  elle-mime 
un  de  ces  compartimens  ;  il  y  en  a  d'autres  plus  peiits  ,  ronds  ou  carrés  dans  lesquels  sont  peints 
des  figures  y  des  paysages.  Dans  un  de  ces  comparlimcns  ,  long  de  deux  pieds  environ  et  haut  de 
trois  pouces  y  étoient  peints  très  en  petit ,  des  gladiateurs  sur  un  fond  noir.  Le  dessin  des  figures 
étoit  de  la  plus  grande  beauté.  Au-dessus  de  la  corniche  se  trouve  la  même  division  ;  mais  de 
taanîère  cependant  que  les  compartimens  en  sont  plus  larges  que  longs  ;  on  y  avoit  aussi  peint  des 
paysages  9  des  marines  ^  ou  sujets  semblables. 

On  voit  une  muraille  divisée  et  décorée  de  cette  manière  dans  la  galerie  des  tableaux  tirés  d'Her* 
culannm  y  qui  sont  à  Portici.  C'est  un  morceau  d'environ  dix-hnit  pieds  de  long  sur  treize  de  large. 
Cette  muraille  a  y  comme  nous  l'avons  dit  y  des  panneaux  au-dessous  ^t  au-dessus  de  la  corniche  , 
laquelle  est  enrichie  de  feuillage.  Des  trois  compartimens  d'en  bas  ,  celui  du  milieu  est  plus  large 
que  celui  des  deux  côtés.  Le  premier  est  encadré  en  jaune,  et  les  autres  en  rouge.  Entre  ces  pan- 
neaux y  on  voit  des  paysages  sur  des  fonds  rouges  ou  jaunes.  Au-dessus  de  la  corniche  ,  il  y  a  quatre 
autres  panneaux  y  dont  deux  tombent  sur  Je  panneau  du  milieu  d'en  bas;  sur  l'un  est  représenté  un 
amas  de  médailles  sur  une  table  y  avec  du  papier  y  des  tablettes  y  une  écritoire  et  une  plume  ;  sur 
l'autre  on  voit  des  poissons  et  d'autres  comestibles. 

Les  anciens  avoient  deux  manières  de  peindre  sur  les  murs  y  l'une  à  fresque  y  udo  tectorio  y  l'autre 
à  sec  y  in  arido.  La  première  s'appelle  à  fresque  y  parce  que  l'on  peint  sur  l'enduit  fraîchement 
appliqué  y  et  lorsqu'il  conserve  encore  toute  son  humidité.  Les  couleurs  sont  uniquement  détrempées 
avec  l'eau  ou  avec  de  l'eau  de  chaux  ;^ celle-ci  sert  pour  le  blanc;  et,  comme  le  dit  très-bien  Fau- 
teur, cette  peinture  est  la  plus  solide  de  toutes,  et  celle  qui  dure  le  plus  long-temps,  parce  que 
les  couleurs  pénétrant  dans  l'enduit  ,  s'amalgament  tellement  avec  lui  qu'elles  ne  font  plus  qu'un 
même  corps.  Au  contraire  les  peintures  à  sec  ,  c'est-à-dire  celles  qui  se  font  en  appliquant  les 
couleurs  sur  le  mur  lorsqu'il  est  entièrement  séché,  ne  subsistent  pas  long-temps-,  parce  que  ces 
couleurs  ne  pénètrent  pas  dans  l'enduit ,  et  restent  seulement  attachées  à  sa  superficie ,  au  moyen 
de  la  colle  dans  laquelle  elles  sont  détrempées;   la  moindre  hiunidité  les  terpit ,  ou  les  fait  tomber. 

D'après  ce  que  dit  le  texte ,  les  stucateurs  Grecs  faisoient  des  enduits  beaucoup  |)]us  durs  et  plus 
solides  que  ceux  des  stucateurs  Romains  ,  parce  qu'ils  avoient  soin  de  les  fotder  et'  corroyer  da- 
vantage. 

B  paroit  aussi  qu'au  lien  de  brique ,  pour  former  le  relief  des  moulures ,  ils  employoient  des  mor-. 
ceaux  d'enduits  qu'ils  enlevoient  de  dessus  des  vieux  murs  ,  en  les  sciant  :  du  moins  c'est  ainsi  que 
Galiani  a  interprété  ce  passage  de  Yitruve.  Perrault;,  au  contraire  ,  a  cm  qu'il  a  voulu  donner  une 
preuve  de  la  dureté  des  enduits  faits  par  les  Grecs ,  dont  il  venoit  de  parler  ;  c'est  pourquoi  il 
a  traduit  ainsi  :  «  Ton  se  sert ,  dit-il ,  des  morceaux  d^enduits  qu'on  arrache  des  vieilles  mur' 
<«  railles  ,  pour  en  faire  des  tables  ^  etc.  »   Barbaro,  d'un  autre  côté,  croit   qu'on  arrackpit  ces 
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morceaux  d'enduits  pour  en  former  des  panneaux  sur  lesquels  on  peignoit  ^  après  les  avoir  incruste^ 
dans  les  nouveaux  murs.  L'erreur  de  ces  deux  interprètes  vient  de  ce  que  Fun  s'est  persuadé  que 
le  mot  abacus  signifioit  une  table  ,  sans  doute  à  manger  ou  à  écrire  ;  et  l'autre  y  une  tahle  sur  la- 
quelle on  pouvoit  peindre.  Galiani  réfute  ces  deux  opinions  ,  et  tient  que  le  vrai  sens  de  ce  passage 
est  y  que  les  anciens  Grecs  tailloient  hors  des  vieilles  murailles  des  morceaux  d'enduits  en  forme  de 
brique ,  (  c'est  ainsi  qu'il  interprète  ici  le  mot  abacus  ) ,  pour  les  employer  dans  les  nouveaux  murs , 
et  en  former  le   relief  (  expressiones  )  des   moulures  des  encadremens  (  speculorum  )• 

Nous  voyons  encore  dans  ce  chapitre  ,  comment  les  anciens  appliquoient  l'enduit  sur  les  murs  de 
cloisons  formés  par  des  entrelacs,  dont  il  a  parlé  dans  le  8.^  Chap.  du  II.**  Liv.  ;  voyez  la  4.e  fig, 
de  la  IV.e  planche  et  l'explication  qui  est  à  côté.  On  cloue  un  double  rang  de  cannes,  l'un  per- 
pendiculaire ,  l'autre  horisontal  sur  toute  l'étendue  de  la  cloison ,  et  l'on  applique  l'enduit  par-dessus. 
C'est  encore  ainsi  qu'on  le  pratique  en  Italie  pour  les  cloisoAs.  Vitruve  dit  qu'on  doit  clouer  les 
cannes  avec  des  clous  qu'il  nomme  muscarii  ,  c'est-à-dire  clous  à  mouches.  11  est  assez  singulier 
que  les  clous  qu'on  emploie  encore  aujourd'hui  en  Italie  s'appellent  muscardini  qui  signifie  la 
même  chose  en  italien.  On  les  a  probablement  nommés  ainsi ,  à  cause  de  la  ressemblance  que  les 
têtes  de  ces  clous    ont   avec  le   corps  de  la    mouche. 


CHAPITRE    IV, 


Des  Enduits  qui  se  font  dans  les  lieux  humides. 


J 


'ai  enseigné  la  manière  de  faire  les  enduits  dans  les  lieux  qui  sont  secs  ;  je  vais  indi- 
quer présentement  les  moyens  qu'on  doit  employer  pour  les  faire  dans  ceux  qui  sont 
humides ,  afin  qu'ils  durent  long-temps  sans  se  gâter. 

D  abord  on  doit  enduire  le  bas  des  appartemens  qui  sont  au  rez-de-chaussée  ,  à 
la  hauteur  de  trois  pieds  ,  avec  un  mortier  composé  de  chaux  et  de  tuiles  concassées , 
pour  éviter  que  cette  partie  de  mur  ne  souflfre  de  Thiunidité  :  mais  si  l'humidité  y 
étoit  continuelle  ,.  il  faudroit  construire  en  dedans ,  à  une  distance  suffisante  du  pre- 
mier ,  un  autre  mur  plus  étroit ,  laissant ,  entre  les  deux  murs ,  un  canal  qui  soit  plus 
bas  que  le  pavé  de  Tappartemefit ,  et  qui  ait  des  ouvertures  libres  dans  un  lieu  décou- 
vert. Le  petit  mur  étant  élevé  à  hauteur  doit  avoir  aussi  des  soupiraux  :  car  si  Ihumi- 
dité  ne  s'écouloit  point  par  les  conduits  d  en  bas ,  et  ne  se  pouvoit  évaporer  par  les 
soupiraux  d'en  haut  ,  cette  construction  d'un  nouveau  mur  ne  Tempêcheroit  pas  de 
nuire  au  bâtiment  que  1  on  construit.  Cela  étant  achevé ,  on  étendra  sur  le  petit  mur^ 
lenduit  fait  de  chaux  et  de  tuiles  concassées  ;  ensuite  on  le  dressera  avec  le  mortier 
de  sable  ,  et  on  polira  avec  le  stuc.  L'emplacement  ne  permet- il  pas  d  élever  ce  petit 
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miir  ?  il  faut,  dans  ce  cas ,  pratiquer  des  canaux  qui  aient  leur  ouverture  à  découvert , 
et  poser  ensuite  sur  le  bord  du  canal ,  du  côté  du  mur ,  des  carreaux  de  deux  pieds 
carrés  ;  et  sur  le  côté  opposé  bâtir  de  petites  piles  avec  de  petites  briques  de  huit 
pouces  ,  sur  lesquelles  les  angles  des  carreaux  puissent  poser  et  laisser  la  distance 
d'un  palme  au  plus  jusqu'au  mur  ;  ensuite  par-dessus  et  jusqu'en  haut ,  il  faut  in- 
cruster ,  dans  le  mur ,  des  carreaux  qui  ont  des  rebords ,  qu'on  aura  soin  d'enduire 
de  poix  (i)  en-dedans  ,  afin  qu'ils  ne  s'imprègnent  pas  par  Ihumidité.  Il  faut  aussi 
que  les  soupiraux  d'en  bas,  et  ceux  d'en  haut,  aient  leur  ouverture  au-dessus  des 
voûtes.  On  blanchira  tout  cet  ouvrage  avec  de  la  chaux  détrempée  uniquement  dans 
de  l'eau  ,  afin  que  le  ciment  puisse  s'y  attacher  :  car  la  grande  sécheresse  que  les 
carreaux  ont  contractée  dans  le  fourneau  ,  empêche  le  ciment  d'y  tenir  ;  mais  la 
chaux  mise  entre  deux  les  attache  l'un  à  l'autre.  Après  qu  on  aura  fait  la  truUisation  ^ 
on  mettra  le  premier  enduit  composé  aussi  de  tuileaux  concassés  ,  et  puis  tous  les 
autres,  suivant  la  méthode  que  nous. avons  prescrite  pour  les  enduits. 

Il  y  a  plusieurs  manières  de  polir  et  d'orner  les  enduits  ;  on  détermine  celle  qui 
convient  aux  diverses  parties  de  l'édifice  ;  chacune  a  la  sienne  particulière  ;  elles  sont 
appropriées  à  la  localité  ,  et  offrent  plus  ou  moins  de  magnificence  ,  selon  l'usage 
auquel  la  place  est  destinée.  Par  exemple  :  dans  les  salles  à  manger  d'hiver ,  il  ne 
convient  pas  de  faire  des  enduits  de  cette  composition ,  ni  des  peintures  de  grande 
importance  ,  ni  d'orner  ,  par  des  sculptures  délicates ,  les  corniches  des  voûtes  ;  parce 
qu'elles  seroient  bientôt  gâtées  par  la  fumée  du  feu  et  des  lumières  qui  brûlent  presque 
incessamment  dans  ces  salles.  Il  faut  se  contenter  de  tracer  ,  au-dessus  des  lambris  , 
des  panneaux  quarrés  en  noir,  bien  polis,  et  les  diversifier  en  traçant ,  entre  ceux-ci , 
d'autreà  compartimens  avec  du  jaune  ou  bien  du  rouge. 

Lorsque  les  voûtes  seront  achevées  et  bien  polies ,  on  pavera  ces  salles  d'hiver.  La 
méthode  que  les  Grecs  emploient  pour  cela  coûte  peu,  et  convient  beaucoup.  On 
creuse  ,  depuis  le  niveau  du  pavé  de  la  salle,  la  profondeur  de  deux  pieds  environ; , 
ensuite  ,  on  bat  très-fort  le  terrain  pour  l'affermir  ,  et  l'on  étend ,  par-dessus ,  une 
couche  de  mortier  fait  de  chaux  ou  de  tuile  concassée  ,  qui  étant  un  peu  élevée  au 
milieu,  va  en  pente  des  deux  côtés,  \ers  des  canaux  qui  ont  des  ouvertures.  Là  dessus 
on  met  du  chai^bon,  qu'on  bat  et  entasse  fortement,  en  le  couvrant  d'un  autre  enduit^ 
composé  de  chaux,  de  sable  et  de  cendre,  l'épaisseur  d'un  demi-pied,  et  on  le  dresse 
avec  la  règle  et  le  niveau  :  après  avoir  bien  poli  la  superficie  avec  la  pierre  ,  on  a 

(i)  Le  peu  de  durée  de  la  poix  porte  Galiani  à  croire      cuite  ,  sur- tout  sur  les  vases  destinés  à  contenir  de»  sub- 
qu'au  lieu  de  poix  ,  fauteur  entend  parler  ici  du  vernis       stances  liquides* 
qui  se  vitrifie  dans  la  fournaise  qu'on  applique  sur  la  terre 
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un  pavé  du  plus  beau  noir.  Il  oSve  lavantage  que  tout  ce  qu*on  répand  dessus ,  soit 
en  renversant  les  verres  ,  soit  quand  on  crache  ,  sèche  aussitôt  ;  ensuite  ceux  qui  ser- 
vent à  table  peuvent  marcher  dessus  ,  les  pieds  nuds ,  sans  éti^  incommpdés  par 
le  froid. 

# 

REMARQUES. 

Nous  venons  de  voir  les  moyens  employés  par  les  anciens  y  pour  empêcher  que  Iliumidité  ne 
nuise  dans  l'intérieur  des  édifices. 

L^auteur  appelle  endroits  humides  ,  humidis  tocis  ,  ceux  qui  sont  construits  en  tout  ou  en  partie 
sous  la  terre  ,  qui  occasionne  toujours  une  grande  humidité  sur  les  murailles  qui  la  soutiennent  :  ce 
qui  arrive  dans  les  caves  y  et  hors  des  caves  dans  les  édifices  construits  sur  la  pente  des  monta- 
gnes ,  contre  un  terrain  plus  élevé.  Dans  l'Italie  y  qui  est  traversée  du  nord  au  midi  par  PApen- 
nin,  et  sur- tout  dans  l'ancienne  Rome  y  dont  la  plus  grande  partie  étoit  sur  les  sept  collines  y  on 
éprouvoit  souvent  cet  inconvénient.  Pour  se  garantir  de  l'humidité  y  l'auteur  nous  apprend  qu'on 
employoit  y  lorsqu'il  étoit  possible  y  des  doubles  murs.  C'est  ce  que  nous  voyons  dans  les  cent 
voûtes  y  cento  camere  j  qui  servoient  de  logement  h  la  garde  prétorienne ,  et  qui  existent  encore 
dans  les  ruines  de  la  Villa  de  l'empereur  Adrien  près  de  Tivoli.  Les  murs  de  ces  chambres  qui  dé- 
voient être  fort  humides  y  s*ils  étoient  simples  y  à  cause  qu'ils  soutiennent  une  terrasse  y  au-dessus 
de  laquelle  on  croit  qu'étoit  imité  le  pecile  d'Athènes  y  sont  encore  si  secs  aujourd'hui  y  que  le  foin 
s'y  conserve  pendant  plusieurs  années. 

L'intérieur  de  ces  murs  est  fait  avec  tant  de  soin  y  et  leur  pavement  est  si  poli ,  qu'il  est  facile 
de  s'apercevoir ,  qu'on  a  cherché  à  empêcher ,  autant  qu'il  éloit  possible  y  que  l'humidité  ne  pût 
s'y  attacher.  Cette  maçonnerie  sert  à  nous  expliquer  ce  que  nous  en  dit  Yitruve  dans  ce  chapitre; 
Perrault  s'est  représenté  ,  sous  ces  doubles  murs  y  Dieu  sait  quel  ouvrage ,  avec  plusieurs  canaux 
ou  égouts. 

Far  les  expressions  que  l'auteur  emploie  dans  ce  chapitre ,  nous  voyons  que  les  maisons  des  an- 
ciens avoient  plusieurs  étages ,  puisqu'il  distingue  les  appartemens  du  rez-de-chaussée  y  quœ  piano 
fuerint.  Galiani  croit  cependant  que  les  maisons  des  personnes  riches  y  de  même  que  les  palais 
n'avoient  que  le  rez-de-chaussée  sans  étage  par  dessus  ;  parce  que ,  dit-il  dans  le  Liv*  Yl  y  Yitmve 
ne  parle  jamais  ni  des  escaliers  ni  du  plan  des  appartemens  d'en  haut  y  non  plus  que  Pline  dans 
la  description  qu'il  nous  a  laissée  de  ses  maisons  de  campagne.  11  a  raison  pour  ces  dernières;  maïs 
quant  à  la  Yilla  Adrienne  y  il  paroit  visiblement  qu'il  y  a  eu  des  appartemens  les  uns  au-dessus  des 
autres  ^  ainsi  qu'on  le  voit  aussi  aux  bains  d'Antonin  et  de  Dîoclétien ,  tels  qu'ils  étoient  encore  il 
y  deux  cents  ans.  Quelques  parties  de  ces  édifices  surprenans  avoient  jusqu'à  trois  galeries  ou  corri- 
dors d'appartemcns  l'un  au-dessus  de  l'autre  ,  comme  on  le  voit  dans  les  plans  des  thermes  de  Dio- 
clétien  que  le  cardinal  de  Granvelle  a  fait  graver  par  le  célèbre  Kock ,  d'Alost  ^  en  i558;  ils  repré- 
'  sentent  ces  theimes  dans  l'élat  où  ils  étoient  avant  que  le  pape  Pie  lY  en  eût  converti  la  plus  grande 
partie  en  une  église,  qu'on  nomme  aujourd'hui  Sainte  Marie  des  Anges. 
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L'auteur  commence  aussi  &  parler  des  peintures  qu'on  faisoit  sur  les  enduits.  Les  anciens  ont 
excellé  dans  cette  manière  de  décorer.  Chaque  espèce  d'appartement  avoit  un  genre  particulier 
de  peinture  qui  lui  étoit  destiné  ,  et  ils  étoient  variés  à  l'infini.  Les  peintures  qu'on  a  trouvées 
dans  les  thermes  de  Rome  et  sur  tout  dans  ceux  de  Titus  ,  où  Raphaël  a  puisé  les  charmantes 
idées  des  dessins  arabesques  qui  ornent  la  galerie  du  Vatican  :  celles  qu'on  a  trouvées  à  Hercula- 
num  et  Pompeïa  nous  donnent  une  \  idée  bien  avantageuse  de  cette  manière  de  décorer  les  ap- 
partemens.  C'eût  été  pécher  contre  les  règles  de  la  convenance  ,  si  un  peintre  eût  représenté,  dans 
quelque  partie  de  l'édifice  ,  un  sujet  qui  n'étoit  pas  adapté  à  l'usage  du  lieu  y  comme  nous  en  ver- 
rons des  exemples  dans  le  chapitre  suivant.  Dans  celui-ci  on  parle  seulement  du  genre  de  peinture 
qu'il  convenoit  d'employer  pour  décorer  les  salles  h  manger  d'hiver  ;  k  cause  de  l'inconvénient  des 
fumées  y  on  n'y  veut  que  des  compartimens  faits  avec   du  noir  y  du  rouge  y   et  du  jaune. 

« 

Nous  verrons  dans  le  7.'**  Cbap.  de  ce  livre  que  le  mot  sil ,  que  l'auteur  emploie  ici ,  signifie 
de  l'ocre  y  qui  est  une  terre  dont  on  se  sert  pour  peindre  en  jaune  ;  et  dans  le  chapitre  suivant 
qui  est  le  8.**,  on  verra  que  minium  n'est  autre  chose  que  ce  que  nous  nommons  le  cinabre  :  ainsi 
par  silaceus  ,  il  entend  la  couleur  jaune  ;  et  par  miniaceus ,  il  entend  la  couleur  rouge  ;  c'est  ainsi 
que  j'ai  rendu  ces  mots  dans  ma  traduction. 


CHAPITRE    V. 

Comment  il  faut  peindre  l intérieur  des  appartemens. 

Jr  o  u  R  les  autres  salles ,  c'est-à-dire  pour  celles  qu  on  habite  pendant  le  printemps  ; 
lautomne  ou  Tété  ,  également  pour  les  vestibules  et  les  galeries ,  les  anciens  avoient 
établi  différens  genres  de  peintures  ,  qui  rendoient  les  divers  sujets  qu'ils  avoient 
appropriés  à  chacune  de  ces  places. 

La  peinture  représente  les  objets  qui  existent ,  ou  peuvent  exister  :  tels  qu'im 
homme  ,  un  édifice ,  un  navire  et  choses  semblables ,  dont  elle  imite  la  figure ,  en 
exprimant  exactement  tous  les  contours  qui  la  forment.  Les  diverses  bigarrures  du 
marbre  furent  les  premières  choses  que  les  anciens  représentèrent  sur  les  enduits. 
Ensuite  ils  tracèrent  des  moulures  et  différens  compartimens  en  jaune  et  rouge. 
Ils  essayèrent  après  cela  de  représenter  la  vue  des  édifices  ,  en  imitant  toutes  les 
saillies  des  colonnes ,  et  des  amortissemens.  Dans  les  endroits  ouverts ,  tels  que  les 
exèdres  <i)'à  cause   du  vaste  champ  que  présentoit  létendue  des  murs,  ils  pei- 

(i)  On  a  vu  dans  le  11. ■'^  Chap.  du  Y."*  Liv.  qne      oà  on  s^assembioit  pour  discourir.  U  en  est  encore  parlé 
les  exèdres  étoient  une  grande  place  entourée  de  sièges,      dans  le  g.">*  Chap.  de  ce  Liv. 
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prendra  des  petits  joncs  de  marais  qu'on  liera  ensemble  pour  eh  faire  des  fascines  d'une  longoenr 
convenable  ,  et  d'une  grosseur  la  plus  égale  qu'il  se  pourra ,  etc. 

Le  contour  ou  cintre  de  la  voûte  se  faisoit  donc  avec  des  cannes  qu'on  avoit  soin  d'écacher  ^ 
pour  les  plier  à  volonté  ,  ou  avec  des  fascines  faites  de  joncs  de  marais  ,  qu'on  lioit  sur  les  soU;- 
veaux  avec  dès  cordes  faites  avec  le  sparte  ou  joncs  d''£spagne. 

Par  canne  grecque  y  l'auteur  entend  certainement  la  grosse  canne  qui  crott  abondamment  en  Grèce 
et  en  Italie  ,  sur  tout  aux  environs  de  Rome.  Cette  canne  est  aussi  connue  en  France  ;  mais  efle 
ne  croit  ni  aussi  haute  ni  aussi  grosse  dans  les  provinces  du  nord.  Le  jonc  de  marais  qu'il  veut 
qu'on  emploie  en  défaut  de  cannes ,  est  connu  de  tout  le  monde ,  puisqu'il  croit  dans  toute  YKur 
rope  i  il  ressemble  a  la  canne  y  mais  est  beaucoup  plus  mince  et  plus  petit  ^  puisque  la  canne  a 
près  d'un  pouce  de  diamètre  et  souvent  s5  à  3o  pieds  de  hauteur.  .    . 

Perrault  et  Balde ,  en  parlant  de  ces  fascines  de  joncs ,  vôi^droient  qu'au  lieu  de  f^taxof  tpmicœ, 
on  lût  maxatœ  tomicœ  ,  et  malgré  que  tous  les  manuscrits  furent  d'accord  sur  ç^  passage,^  PLi- 
lander  l'avoit   déjà  corrigé  y  et  vouloit  qu'on  lût  mataxee  et  tomicœ. 

Galiani  y  que  nous  avons  suivi  y  a  trouvé  la  vraie  interprétation  du  texte  sans  y  rien  changer  , 
en  prenant  le  mot  tomicœ  au  génitif,  ré^i  par  alligationibus  :  ainsi  par  mataxœ  il  entend  les 
fascines  faites   de  joncs  ,  et  par  tomicœ  ,   leurs  liens  faits   du  même  jonc. 

f 

Le  sens  est  donc  que  ces  fascines  mataxœ  y  se  lioient  a^ec  du  jonc  qu'on  avoit  soin   de  tordre , 

temperentur  alligationibus  tomicœ  ^  etc.  y  en  observant  qu'on  dit  tomica  y  a? ,  et  tomice  j  es.  En 
Italie  on  cloue  encore  des  cannes  sur  les  plafonds  et  les  cloisons  pour  appliquer  l'enduit  par  dessus. 

Le  sparte,  ou  jonc  des  montagnes  d'Espagne  ,  dont  Yitruve  veut  qu'on  fasse  les  cordes  qui  doi- 
vent lier  les  cannes  ou  fascines  aux  éolives  y  est  très-connu.  La  Grèce  y  Rome  y  Cartbage  y  l'Europe 
et  l'Afrique,  en  ont  fait  un  usage  constant  et  journalier.  Les  anciens  fabriquoient  avec  ce  végétal, 
non  seulement  des  cordages ,  mais  des  nattes ,  des  panniers ,  des  chaussures ,  etc. 

Les  marins  nomment  sparton  un  cordage  fait  avec  ce  jonc. 

M.'  de  Gavoty,  de  Berthe  ,  qui  a  résidé  long-temps  en  Espagne  y  avoit  établi  ^  il  y  a  quelques 
années,  à  Paris,  une  manufacture  de  sparte  ,  dans  laquelle  on  exécutoit  presque  tous  les  ouvrages 
qui  se  font  dans,  le  pays  même  où  cette  plante  croit» 

Il  se  fait  à  Paris  une  grande  consommation  de  tapis  de  sparterie  ,  auxquels  on  donne  différentes 
couleurs;  ils  sont  communément  verts,  et  imitent  le  gazon;  c'est  sans  doute  ce  qui  a  fait  imaginer 
d'en  envelopper  les  pots  de  (leurs  qu'on  place  dans  les  appartemens  sur  les  consoles  et  les  cheminées. 

La  décoration  des  chambres  que  j'ai  vues  dans  les  ruines  des  bains  de  Titus  à  Rome  ,  et  de 
Pompeia  près  de  Naples ,  ressemble  parfaitement  à  ce  que  Vitruve  nous  dit  dans  ce  chapitre.  Sous 
la  voûte  des  chambres  régne  une  petite  corniche  en  stuc  ,  qui  s'avance  en  saillie  de  deux  ou  trois 
doigts  ;   elle  est  unie  ,    ou  bien  ornée  de  feuillages.   Cette  corniche  coupe  la  partie  supérieure  de 
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peut  pas  mieux  ,  dans  un  petit  théâtre  nommé  t ecclesiasterium  (  i  )  une  scène ,  dans 
laquelle ,  au  lieu  de  colonnes ,  il  représente  des  statues  de  Centaures  qui  soutiennent 
des  architraves  ,  des  toits  en  rond  ,  formant  des  coupoles ,  des  frontons  élevés 
avec  des  pentes  inclinées  ;  des  corniches  avec  des  têtes  de  lions  ,  toutes  choses  enfin 
qui  annoncent  la  pente  d'un  toit  :  sur  tout  cela ,  il  peignit  encore  un  second  ordre 
(2)  où  il  se  trouve  d  autres  coupoles  ,  des  vestibules  de  temples  ,  des  frontons  , 
qu'on  ne  voit  qu'à  demi ,  et  autres  objets  qui  forment  les  toits  des  édifices. 

L'aspect  de  cette  scène  paroissoit  fort  beau ,  à  cause  de  Tart  avec  lequel  le  peintre 
avoit  exprimé  toutes  les  saillies  qui  faisoient  toutes  beaucoup  d'effet  :  on  étoit  prêt 
de  donner  à  cet  ouvrage  une  approbation  solemnelle  ,  quand  le  mathématicien 
licinius  se  présenta  ,  et  dît  qu  a  la  vérité  ,  les  Alabandins  (3)  passoient  pour  être 
Irès-adroits  dans  le  maniment  des  afifaires  civiles  ;  mais  qu'un  petit  défaut  de  con- 
venance avoit  fait  grand  tort  à  lopinion  qu'on  avoit  de  leur  jugement,  puisque  les 
statues  qui  sont  dans  leur  gymnase  représentent  des  avocats  qui  plaident  des  causes; 
et  celles  qui  sont  dans  le  forum  (4)  ,  représentent  des  personnes  qui  s'exercent  à 
la  course  ,  et  qui  jouent  au  disque  ,  ou  à  la  paume.  Que  cette  maladresse  d'avoir 
mis  les  choses  hors  de  la  place  qui  leur  convenoit ,  âvoit  fait  le  plus  gi^and  tort 
à  la  réputation  des  habitans  de .  celte  ville.  Prenons  donc  garde ,  dit-il ,  que  la  pein- 
ture d  Apaturius  ne  nous  fasse  passer  pour  Alabandins  ,  ou  pour  Abdéritains.  En 
effet  :  qui  est-ce  qui  a  jamais  vu  des  maisons  et  des  colonnes ,  avec  leurs  frontis- 
pices posés  sur  les  toits  et  sur  les  tuiles  d'autres  maisons  ?  ne  sait- on  pas  que 
ces  choses  se  mettent  sur  le  pavé  et  non  pas  sur  les  toits  :  et  ne  voyez-vous  pas 
que  si  nous  approuvons  une  peinture  qui  représente  des  objets  qui  ne  peuvent  exis- 
ter ,  notre  ville  court  le  danger  d'être  mise  au  nombre  de  celles  dont  les  habitans 
passent  pour  des  imbéciles ,  parcequ'ils  ont  commis  des  fautes  semblables.  Apaturius 
n  ayant  rien  à  répondre  à  cela  ,  ôta  son  tableau ,  et  y  changea  tout  ce  qui  s'y  trouvoit 


(i)  C^est-à-di^e  lieu  d'asscmblëc. 

(a)  Episcenium. 

(3)  Nous  Terrons  qu'un  peu  plus  bas  ,  il  dît  :  «  pre- 
nons garde  de  passer  pour  Alabandins  ,  ou  pour  Ab- 
déritains !  »  Ces  deux  peuples  étoient  décriés  parnii  les 
Grecs  ,  à  cause  de  leur  stupidité.  C'est  donc  par  rail- 
lerie que  Licinius  dit  que  les  Alabandins  passoient 
pour  être  adroits  dans  le  maniment  des  affaires  pu- 
bliques. Quoiqu'il  se  moque  ici  d*eux ,  à  cause  du 
peu  de  jugement  qu'ils  avoient  montré  par  des  ina- 
propos  en  architecture  ,  il  n'en  est  pas  moins  rrai , 
que    le    plus   célèbre    des   anciens  architectes    Grecs, 


Hermogène  ,  étoit  Alabandin.  Il  en  est  de  même  pour 
les  Abdéritains  :  ils  passoient  pour  avoir  peu  de  gé- 
nie ,  parcequ'ils  avoient  cru  qu'un  de  leurs  concitoyens 
avoit  perdu  Tesprit ,  l'ayant  trouvé  occupé  à  disséquer 
quelques  animaux  :  cet  Abdéritain  étoit  Démocrite  , 
regardé  comme  l'un  des  plus  beaux  esprits  de  l'anti- 
quité. Il  est  probable  que  ces  deux  nations  avoient 
commis  quelque  maladresse  dans  d'autres  circonstan- 
ces qui  n'avoient  pas  rapport  aux  sciences  et  aux  arts, 
ce  qui  leur  avoit  attiré  les  railleries  du  reste  des  Grecs. 
(4)  Dans  le  forum  se  trouvoit  toujours  la  basilique 
qui  étoit  le  lieu  où  l'on  plaidoit. 
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contre  la  vérité  et  la  raison;  après  qu'il  eut  fait  cette  correction  ,  on  approuva  son  ou- 
vrage. Plût  aux  Dieux  immortels  que  Licinius  pût  revivre  pour  corriger  les  abus  ^ 
et  anéa/itîr  les  erreurs  qui  se  sont  introduites  dans  la  peinture  !  il  n'est  pas  hors  de 
propos,  je  crois  ,  de  faire  connoitre  comment  le  faux  a  obtenu  la  préférence  sur  le 
vrai  ,  dans   cet  art  ;  en  voici  ,  suivant  moi  ,   la  raison. 

• 

Les  anciens  ne  recherchoient  que  le  talent  et  la  perfection  du  travail  dan^les 
ouvrages  de  Fart.  Aujourd'hui  on  n'estime  qu'une  seule  chose  ,  c'est  l'éclat  des  cou- 
leurs. On  n'apprécie  plus  le  talent  de  l'artiste  ,  c'est  la  dépense  de  celui  qui  fait 
travailler.  Nous  voyons  en  efiFet  que  les  anciens  épargnoient  le  cinabre  ,  ils  Tem- 
ployoient  seulement  comme  remède  ;  à  présent  on  en  peint  entièrement  les  mu- 
railles ;  on  emploie  de  même  la  chrysocolle,  le  pourpre  et  l'azur;  ces  couleurs, 
quoiqu'appliquées  sans  art  ,  produisent  le  plus  bel  effet  à  la  vue  ;  mais  leur  prix 
excessif  est  cause  qu'elles  ne  sont  jamais  comprises  dans  les  marchés  qu'on  fait 
avec  les  entrepreneiu's  ;  ils  stipulent  toujours  qu'elles  seront  fournies  par  celui  qui 
fait  travailler  ,  et  non  par  eux. 

J'ai  cherché  ,  par  les  avis  que  je  viens  de  donner  ,  de  prévenir  autant  qu'il  m'a 
été  possible  ,  toutes  les  fautes  qu'on  peut  comm^ellre  en  faisant  les  enduits.  Je  vais 
dire  présentement  conunent  on  doit  préparer  les  autres  matériaux  qui  entrent  dans 
leur  composition  ;  et  comme  j'ai  parlé  de  la  chaux  an  commencement  de  cet  ou- 
vrage ,  il  me  reste  seulement  à  faire   connoitre  la  manière  de  préparer  le  marbre. 

REMARQUES. 

Ce  chapitre  est  une  suite  de  celui  qui  précède.  L^auteur  continue  à  parler  des  dffiërens  genres 
de  peintures  dont  les  anciens  décoroient  les  murs  de  leurs  appartemens.  Ces  peinture»  remplissoient 
les  diSerens  panneaux  formés  dans  les  enduits  dont  nous  avons  parlé  dans  nos  remarques  sur  le  5."* 
chapitre  de  ce  livre  ;  mab  dans  les  grandes  pièces  ,  comme  les  cxcdres  ,  un  seul  sujet  occupoit  en 
entier  un  des  pans  du  mur.  Cette  manière  de  décorer  les  apparteniens  •  s'est  conservée  en  Italie  jasqu'à 
présent.  On  y  voit  très-^peu  de  tapisseries  ,  même  dans  beaucoup  de  palais.  La  plupart  des  salles  du 
Vatican  n'ont  d'putre  décoration  que  les  peintures  exécutées  sur  les  murailles;  c'est  là  où  Raphaël  a 
employé  toul  le  génie  de  son  art  à  peindre  les  fameuses  stans  y  el  où  il  a  fait  exécuter  dans  une 
galerie,  par  ses  élèves,  d'après  les  dessins  trouvés  dans  les  thermes  de  Caracalla  ,  de  Titus  et  dans 
la  Villa  Âdriani ,  differens  dessins  arabesques.  Ces  pcinttires  nous  donnent  une  véritable  idée  de  xelles 
dont  parle  Vitruve  dans  ce  chapitre. 

Des  apparteraens  décorés  de  cette  manière  n'ont  pas  ,  en  Ilalic  ,  les  inconvéoiens  de  ceux  qui 
sont  tapissés  3  respace  qui  se  trouve  entre  la  tapisserie  et  le  mur  sert  de  retraite  à  une  infinité  d'io- 
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tecte»  y  dont  plusieurs  sont  très-dangereux  dans  ces  climats  :  tels  que  les  scorpions  ,  les  tarentules  , 
•te.  ;  il  n^est  donc  pas  étonnaMoit  qu'on  donne  la  préférence  au  simple  enduit  y  où  aucun  insecte  ne 
peut  se  cacher. 

Comme  Vitruve  dans  le  chapitre  précédent  a  dé]à  parlé  de  la  manière  de  peindre  les  salles  à 
manger  ou  triclinea  d'hiver,  il  Fait  conuoilre ,  dans  celui-ci,  les  genres  de  peintures  qu'on  eraployoit 
pour  les  autres  salles  ,  cœteria  conclavibus .  Il  loue  les  peintres  anciens  d'avoir  toujours  pris  la  nature 
poijr  modèle  ,  sans  jamais  s'écarter  de  la  vérité.  Il  se  plaint  des  peintres  de  son  temps  qui  avoicnt 
adopte  un  genre  ^out  contraire,  en  représentant  des  objets  qui  n'euslent  que  dans  notre  imagination. 

Les  anciens,  dit  Vitruve  ,  représentoient  des  paysages,  des  traits  d'histoire,  etc.  ,  sur  les  enduits; 
Pline ,  dans  le  Sy."*  chapitre  du  XXXV."*  livre  de  son  histoire ,  prétend  que  ce  fut  un  peintre  nom- 
mé Ludius  qui  inventa  ,  pendant  le  règne  d'Auguste  ,  Fart  de  peindre  les  paysages  sur  les  murailles. 
D'après  ce  que  nous   apprend   ici  Vitruve  ,  qui  florissoit  à  ce   qu'il  paroît  du  temps  d'Auguste  ,  et 
d'après  toutes  les  peintures  qui  ont   été  découvertes  hor$  de  Rome  ,  il  est  certain  que  cet  art  c(oU 
connu  long~tem[)S  auparavant  ;  mais  il  se  peut ,  et  il  est  même  à  croire  ,  que  c'est  lui  qui  en  a  intro- 
duit l'usage  et  la  mode  à  Rome.   Les  paysages  qu'on  a  trouvés  à  Herculanum  et  Pompeia  ,  qui  sont 
en  très-grand  nombre  ,  paroissent  ,  la  plupart,,  avoir  été  peints  long-temps  avant  la  destruction  de 
ces  villes  ,  qui  eut  lieu  la  première  année  du  règne  de  Titus  ,  l'an  7g  de  Jesus-Christ.  Ces  paysages 
représentent  divers  points  de  vue  ,  des  campagnes  superbes ,  que  les  Romains  avoient  dans  la  Cam- 
panie.  Les  plus  belles  éloient  situées  aux  environs  du  mont  Vésuve  ,  et  autour  du  golfe  de  Naples , 
entre  les  promontoires  de  Miscèi-e  et  de  Minerve  ;  ce  golfe  présente  ,  dans  son  vaste  contour ,   les 
villes  de  Naples  ,  de  Bayes ,  de  Pouzzol  ,  Herculanum ,  Pompeia ,  Soriepte ,  etc.  ,  liées  les  unes  aux 
autres  par  de  belles  routes  ,  et  par  une  suite  non  interrompue  d'habitations.  Ce  fut  dans  ces  con- 
trées ,  délicieu£es   d'ailleurs  par  la  salubrité   du   terroir  ,  que  s'établit  ce   luxe  prodigieux  ,  introduit 
u'abord  par  Luculius  ,  que  Patereule  appeloit ,  à  cause  de   cela  ,  le  Xercès  (1)   citoyen  ,  parce   que 
ses  dépenses  étoient  celles  d'un  empereur,  plutôt  que  d'un  riche  particulier.  Sénèque  (2)  parle  aussi 
de  la  campagne  superbe  qu'avoit  C.  César  ,  dans  le  voisinage  d'Herculanum.  La  multitude  d'édifices 
répandus  autour  du   Vésuve  ,  sembloit ,  dit  Strabon  ,  ne   faire   qu'une    seule   ville.   On  peut  juger  , 
par-là  ,  combien  de  telles  situations  étoient  favorables  à  la  peinture. 

Dans  ces  paysages  trouvés  à  Herculanum  ,  et  conservés  dans  le  muséum  de  Ponici  ,  on  reconnoit 
tous  les  sites,  dont  Viiruve  parle  dans  ce  chapitre.  On  y. voit  de  vastes  jetées  tn  voûte  sur  la  mer  j 
c'étoit  une  des  magnificences  des  Romains  ;  on  éloigne  la  mer  de  ses  bords  ,  dit  Sénèque  ,  par  les 
moles  que  l'on  y  jette.  Maria  summoventur  projectis  molibua.  On  y  voit  des  ports  de  mer  ,  des 
rivières  et  autres  sujets ,  dont  il  est  parlé  dans  ce  chapitre.  Ces  tableaux  sont  souvent  animés  par 
des  personnages  ;  on  y  voit  aussi  des  traits  d'histoire  ,  peints  en  grand  ;  c'est  le  genre  de  peinture 
que  l'auteur  appelle  megalographia  >  c'est-à-dire  une  peinture  grande  et  importante ,  qui  a  la  supé- 
riorité sur  tous  les  autres  genres  ,  supériorité  qu'on  a  toujours  accordée  aux  peintres  d'histoire. 

Nons  lisons  dans  la  vie  de  Miliiade  écrite  par  Cornélius  N«pos ,  que  dans  le  portique  d'Atliéncs, 
nommé  le  Pécile  ,  on  y  peignit  la  bataille  de  Marathon  ,  et  la  défaite  des  Perses.  Paiisanias  fait  ausii 


(1)  Xtrxis  têgaius.  PâtercuL  II  ,  35, 


(a)  Senec,  £pist.  5i  ,  et  de  Ira  III.   2a. 
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la  description  d'une  infinité  de  mégalographies  j  ou  traits  tirés  de  la  mythologie  ou  de  l'histoire  | 
qui  étoient  peints  sur  les  murs  des  temples  et  des  portiques  dans  tonte  la  Grèce. 

Dans  le  muséum  de  Portici  y  on  distingue  parmi  les  tableaux  de  ce  genre  ,  celui  qui  représente 
l'exploit  de  Thésée  en  Crète  ,  vainqueur  du  Minautaure  qu'il  a  terrassé  à  ses  pieds }  autour  de  lui 
sont  représenlés  quatre  jeunes  athéniens  ou  athéniennes  qui  semblent  lui  rendre  grâce  de  leur  dé* 
livrance* 

Vitruve  trouve  souverainement  ridicule  qu'on  abandonne  des  genres  de  peintures  aussi  sages  et 
aussi  raisonnables  qui  nous  rendent  la  vérité  telle  qu'elle  est  ,  pour  représenter  des  fantaisies  qui 
n'eiistent  pas  ,  qui  n'ont  jamais  existé  et  qui  n'existeront  jamais.  C'est  ce  genre  que  nous  avons 
nommé  le  grotesque  y  ou  dessin  arabesque. 

Malgré  tout  ce  qu'il  dit ,  le  goût  pour  ces  sortes  de  peintures  existoit  avant  lui  ;  elles  plaisoient 
de  son  temps  ,  et  il  n'a  pu  persuader  à  la  postérité  de  les  rejeter ,  en  montrant  combien  elles  sont 
ridicules.  Comme  je  l'ai  déjà  dit ,  beaucoup  de  peintures  antiques ,  qu'on  a  découvertes  ,  étoient  de 
ce  genre.  Raphaël  a  fait  revivre  ce  goût  qui  subsiste  encore  aujourd'hui ,  sur-tout  en  Italie. 

_  • 

La  composiiion  de  ces  dessins  ,  fruits  d'une  imagination  vive  y  doit  naturellement  plaire  aux  Italiens. 


CHAPITRE     VI. 


Comment  on  doit  préparer  le  marbre  pour  faire  le  stuc. 

JL  o  u  s  les  pays  ne  produisant  pas  le  même  marbre.  Dans  quelq[ues  endroits  on  le 
trouve  par  bloc  ,  remplis  de  petits  grains  luisans  et  transparens  comme  du  sel  ;  ce 
marbre  pilé  et  broyé  est  celui  qui  convient  le  plus  pour  faire  les  enduits  et  les  cor- 
niches. Dans  bien  des  pays  cependant  on  ne  peut  s'en  procurer  de  semblable;  on  se 
sert  alors  des  éclats  qui  tombent  de  tous  les  marbres ,  lorsqu'on  les  travaille  ;  on  les 
pile  dans  un  mortier  de  fer;  ensuite  on  les  sasse  pour  en  faire  trois  sortes  de  poudre. 
Celle  dont  le  grain  sera  le  plus  gros  ,  après  l'avoir  mêlée  avec  de  la  chaux  ,  servira , 
comme  on  l'a  déjà  dit,  à  faire  la  première  couche  de  l'enduit;  celle  d'un  grain  plus 
fin  sera  pour  la  seconde  couche  ;  et  la  plus  déliée  sera  pour  la  troisième.  On  prépare 
ainsi  toutes  ces  couches  ,  et  l'on  polit  bien  l'enduit  pour  recevoir  les  couleurs  ,  afin 
qu  elles  aient  beaucoup  d'éclat  :  voici  les  différentes  espèces  qu'on  emploie  ,  et  la 
manière  de  les  préparer. 
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REMARQUES. 

Outre  le  plâtre  ,  le  sable  et  la  chaux  ,  les  anciens  faisoient  aussi  entrer  la  poudre  de  marbre 
dans  la  composition  des  enduits ,  comme  on  le  fait  encore  aujourd'hui  en  Italie.  L'auteur  remarque  y 
i  la  fin  du  chapitre  précédent ,  en  parlant  des  matériaux  qui  entrent  dans  cette  composition  ,  qu'il 
«  déjà  parlé  de  la  chaux  y  par  -  conséquent  y  que  ,  dans  le  chapitre  suivant ,  il  traitera  uniquement 
de  la  préparation  du  marbre.  Il  a  efiectivement  traité  de  la  chaux  dans  le  5.''*  chapitre  du  II."** 
livre  ;  livre  qu'il  a  consacré  en  entier  à  expliquer  les  matériaux  qu'on  emploie  pour  la  construction 
des  édifices.  Dans  le  présent  chapitre  y  il  entend  parler  uniquement  de  la  poudre  de  marbre  qu'on 
mêle  avec  la  chaux  y  au  lieu  de  sable  y  pour  faire  les  enduits  :  car  il  ne  parle  en  aucun  endroit  du 
marbre  y  ni  de  la  manière  de  le  tailler  y  à  moins  qu'il  ne  l'ait  compris  sous  la  dénomination  gêné* 
raie  de  pierre  de  taille. 

'  La  première  espèce  de  marbre  dont  il  parle  dans  ce  chapitre  ,  et  celle  à  laquelle  il  donne  la 
préférence  ^  pour  faire  les  enduits  ,  c'est  le  marbre  blanc  à  gros  grains  y  qui  est  mêlé  de  particules 
brillantes  ,  comme  des  grains  de  sel  y  et  qu'on  appelle  pour  cela  en  Italie  marmo  salifio.  U  y  a 
grande  apparence  que  c'est  celui  que  les  anciens  appeloient  le  marbre  pentéliciçn.  Quand  on  ne 
peut  se  procurer  de  ce  marbre  y  il  dit  qu'on  doit  se  servir  des  éclats  qui  tombent  des  pièces  de 
marbre  y  lorsqu'on  les  taille  ,  et  les  réduire  en  poudre  dans  un  mortier  de  fer  y  pour  les  employer. 
Comme  il  ne  donne  la  préférence  à  aucune  des  autres  espèces  de  marbre  ,  il  paroît  que  lorsqu'on 
ne  pouvoit  se  procurer  la  première  espèce  ,  dont  il  a  parlé  ,  qui  est  toujours  préférable ,  les  autres 
étant  préparées  de  la  manière  qu'il  a  indiquée  ^  elles  sont  toutes  également  bonnes. 


CHAPITRE     VIL 


Des  Couleurs  naturelles. 


Jt  LusiF.uRS  couleurs  sont  des  productions  naturelles  qu'on  trouve  dans  certains 
endroits  d'où  on  les  tire  de  la  terre  :  beaucoup  dautres  sont  Touvrage  de  Tart  , 
composées  de  différentes  choses  qu'on  mêle  et  qu'on  amalgame  ensemble  ,  pour 
quelles  produisent  le  même  effet  que  les  couleurs  natm^elles,  lorsqu'on  les  emploie. 
Nous  allons  premièrement  faire  connoître  les  couleurs  natiu:elles  qui  se  tirent  de 
la  terre. 

Parmi  ces  coideurs  nous  avons  d'abord  celle  que  les  Grecs  appellent  ocre  (i).  On 

(i)  Du  mot  (id%piq  qui  signifie  pâle ,  parce  que  cette  couleur  est  le  jaune  pâle. 
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la  trouve  dans  beaucoup  de  pays  ,  particulièrement  en  Italie  ;  maïs  la  meilleure  se 
tiroit  de  TAttique  ,  où  il  ne  s'en  trouve  plus  aujourd'hui  ;  parce  que  quand  on 
employoit  beaucoup  de  monde  pour  extraire  les  mines  d'argent  qui  sont  à  Athènes , 
si  dans  les  fouilles  qu'on  faisoit  en  creusant  des  galeries  souterraines ,  pour  chercher 
ce  minéral ,  on  venoit  à  rencontrer  quelques  veines  de  cette  terre  jaune ,  on  la  suivoit 
et  on  Textrayoit  jusqu'à  la  fin ,  comme  si  c'eût  été  de  l'argent  ;  aussi  le  sil  (i)  étoit 
alors  en  abondance ,  et  Ton  en  faisoit  les  plus  beaux  ouvrages. 

Les  teiTcs  rouges  se  tirent  en  abondance  dans  beaucoup  d'endroits  ;  mais  celle 
d'une  excellente  qualité  est  très-rare;  on  en  trouve  cependant  dans  le  royaume  de  Pont, 
à  Synope ,  en  Egypte ,  en  Espagne ,  dans  les  isles  Baléares ,  comme  aussi  dans  lisle  de 
Lemnos,  dont  le  Sénat  et  le  peuple  Romain  ont  laissé  les  revenus  aux  Athéniens. 

La  couleur  paraetonîenne  (2)  tire  son  nom  du  lieu  où  on  la  tiouve;  la  Meline  (3) 
tire  de  même  le  sien  de  l'isle  de  Melos  Tune  des  cyclades  où  on  tix)uve  ce  minéral 
en  abondance.  La  terre  verte  se  trouve  également  dans  beaucoup  d'endroits ,  mais  la 
meilleure  vient  de  Smyrne.  Les  Grecs  l'appellent  Theodation ,  à  cause  que  Theodo- 
tus  étoit  propriétaire  du  fond  où  l'on  en  trouva  la  première  fois. 

L'orpiment  que  les  Grecs  appellent  Arsenicon^  se  tire  du  royaume  de  Pont.  On 
trouve  des  mines  de  Minium  dans  beaucoup  d'endroits;  mais  la  meilleure  est  aussi 
dans  le  royaume  de  Pont,  près  du  fleuve  Hypanis.  D  y  en  a  également ,  dis- je  ,  dans 
quelques  autres  endroits,  comme  entre  les  confins  de  la  Magnésie ,  et  le  pays  d'Ephèse, 
d'où  on  la  tire  toute  préparée ,  tellement  qu'on  n'a  pas  besoin  de  la  broyer  ni  de 
la  passer ,  puisqu'elle  est  aussi  fine  que  si  on  lavoit  broyée  pendant  long-temps. 

KEMAJXqUES. 

L' AUTEUR  ,  comme  nous  venons  de  voir ,  distingue  deux  sortes  de  couleurs  ,  savoir  :  les  couleurs 
nalurelles  ,  et  les  couleurs  ariificiellcs  ;  la  seulo  différence  qui  existe  entre  ces  deux  espèces  de  cou- 
leurs ,  c'est  que  dans  les  premières  ^  le  mélange  des  oxides  minéraux  avec  les  |)arties  terreuses  s'est 
fait  naturellement  ;  au  lieu  que  dans  les  autres  ,  c'est  l'art  qui  a  imité  ce  mélange  ;  mais  elles  ne 
sont  jamais  aussi  bien  amalgamées  ensemble  que  dans  les  premières. 

» 

Dans  ce  chapitre  et  dans  les  deux  suivans ,  Yitruve  traite  des  couleurs  naturelles ,  ou  pour  mieux 
dire  ,  minérales.  Dans  le  dixième,  et  ceux  qui  suivent,  U  traitera  des  coideurs  artificielles.  Ceux  qui 

(1)  Sil^  c  est  ainsi  qu^on  appel  oit  l'ocre  en  latin.  Voyez  (3)  11  parolt,  suivant  le  même  auteur,  que  c'étoit  aussi 

les  reitiarques  à  la  fin  de  ce  chapitre.  une  espèce  de  blanc.  Yoyes  nos  remarques  à  la  fin  du 

(a)  D'après  ce  que  dit  Pline,  il  parolt  que  cette  coU"  chapitre, 
leur  étoit  blanche. 
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désireront  connoîlre  davanlagc  les  couleurs  qu^employoieni  les  anciens  ,  c\  la  manière  dont  ils  s'en 
servoicnt  ,  pourront  satisfaire  enllèremeut  îcur  curiosité  en  lisant  le  XXXV. m*  livre  de  Pline  ,  qui 
traite  à  fond  Tart  de  peindre  chez  les  anciens  ;  ce  livre  facilite  beaucoup  l'intelligence  de  celui  de 
Vitruve  que  nous  traduisons.  Il  seroit  trop  long  de  le  transcrire  ici  tout  entier.  Nous  en  extrairons 
cependant  ce  qui  sera  nécessaire  pour  expliquer  quelques  passages  de  celui-ci. 

La  première  coulétar  naturelle  dont  l'auteur  parle  dans  ce  livre,  est  l'ocre  jaune.  Nous  avons  con- 
servé ,  dans  notre  langue  ,  à  cette  couleur  ,  Le  nom  qu'elle  avoit  en  grec.  En  latin  on  la  nommoit 
siL  Galiani  trouve  étonnant  que  quelques'  personnes  aient  pu  douter  que  sil  en  latin  n'ctoit  pas  la 
même  chose  qu'ocre  en  grec  :  en  effet  ,  Vitruve  ,  en  commençant  à  parler  de  cette  couleur  ,  la 
nomme  d'abord  de  son  nom  grec  ,  ochra  ;  ensuite  il  ne  l'appelle  plus  que  du  nom  latin  sil,  et  dit 
que  ,  dans  le  temps  qu'on  fouilloit  les  mines  d'argent  à  Athènes  ,  on  avoit  quantité  de  sil  ;  le  sil 
étant  en  latin  ce  que  ochra  est  en  grec.  Galiani  ajoute  encore  plusieurs  raisons  convaincantes  ,  qui 
prouvent  évidemment  que  les  deux  mots  signifient  la  même  chose  ,  chacun  dans  leur  langue  ;  mais 
je  crois  qu'il  est  inutile  de  les  rapporter. 

L'ocre  est  un  oxide  de  fer  combiné  avec  une  matière  terreuse  5  on  la  trouve  non  seulement  prsis 
des  mines  de  fer  et  d'argent ,  mais  encore  près  des  mines  de  cuivre  et  de  plomb  ;  sa  couleur  jaune 
change  et  devient  presque  rouge  ,  pafr  l'action  du  feu  ,  lorsqu'on  l'y  a  laissée  quelque  temps ,  comme 
l'auteur  le  remarque  lui-même  dans  le  onzième  chapitre  de  ce  livre  ;  on  lui  donnoit ,  dans  ce  cas  f 
un  autre  nom  en  latin  ,  on  Tappeloit  usta, 

La  seconde  couleur  dont  parle  Vitruve  ,  est  celle  qu'il  nomme  rubrique.  On  ne  peut  pas  douter 
que  ce  ne  soit  la  terre  ou  la  craie  rouge  ,  que  nous  nommons  aussi  sanguine.  La  grande  abondance 
de  cette  couleur  ,  qu'on  trouvoit  dans  beaucoup  d'endroits  ,  le  bas  prix  auquel  on  la  veudoit ,  son 
nom  enfin  prouve  évidemment  que  c'est  notre  craie  rouge  pu  sanguine  :  c'est  aussi  un  oxide  de  fer 
rouge  ,  mêlé  avec  quelques  parties  terreuses. 

Nous  lisons  dans  Vitruve  et  dans  Pline  ,  que  les  anciens  employoîent  diverses  espèces  de  rouges  ; 
ils  s'en  servoicnt  ordinairement  pour  les  peintures  faites  par  le  moyen  d'une  seule  couleur  ,  variée 
par  le  seul  effet  du  clair-obscur }  c'est  ce  que  noirs  nommons  camaïeu.  Pour  faire  ces  peintures  que 
Pline  appelle  monochrome  (1)  ,  on  emploie  d'abord  ,  dit-il  ,  le  cinnabari  qui  est  le  sang  dragon  , 
ensuite  Vephesio  minio  ,  qui  est  le  cinabre  ;  mais  ces  deux  couleurs  étoient  très-chères  5  on  préféra 
se  servir  de  la  terre  rouge.  Transire  ,  dit -il  ,  ad  rubricam  et  sinopidem.  Ce  sinope  n'étoit  autre 
chose  que  la  terre  rouge  qu'on  tîroit  des  mines  de  Sinope  ,  où  elle  étoit  d'une  qualité  supérieure. 
Pline  remarque  que  cette  couleur  étoit  déjà  très  en  vogue  avant  la  riûne  de  Troye.  Jam  enim  Tro^ 
janis   temporibus  .,  rubrica  in  honorem  erat. 

La  couleur  parœtonienne  et  la  meline  étoient  probablement  si  connues  du  temps  de  Vitruve  ,  qu'il 
se  contente  de  les  nommer,  2>ans  en  faire  aucune 'description.  11  seroit,  pour  aiusi  dire,  impossible 
de  deviner  aujourd'hui  quelles  étoient  ces   deux  coideurs  ,  si  Pline  ne  nous  les  avoit  pas  fait  con* 


(1)  Composé  des  mots  grecs   fj^ovoç ,  seul  ,    et  ^pûfJM  1   couhur.  Ost-âi-dire  d'une  seule  cooleur. 
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hEMARQUES. 

Ti'f^n  kv^ffA  4Ây0  ^^l4^^#^  '|-.^  U  %^»dknqpe  âtê  aociens  n'ëioit  antre  chose  que  notre  minium,  et 
/|fi#i  U*if  ff»9itftfm  ^.v/rt  r*'/*/*  ^^Tj^l/f^  }  ^fnzthd  on  mra  la  ce  chapitre  et  le  saiyant ,  on  en  sera  parfaite- 
ff»^ft9  r^*U99^f^M.  i'sfi  4if  ^^W«M«t  fftà^  la  drogne  eomme  parmi  nous  sons  le  nom  de  sang  de  ^ragon , 
Ua  »ff^»>^f^  U  ft^fmtft/^iA^A  r^f^fi^TA^hrm.  Ce  changement  de  nomaëtécaoïe  que  les  interprètes  François- de 
Viif »f74  ^  *mi  u^.^^mA  f^^y*'»  1^  pskM4^^4  ou  il  parle  de  cet  cgolears  ,  parce  qu'ils  ont  traduit  le  mot 
tktnuhnriê  y*f  r%M./f*:  ,  ^  <A,{r>â  #ie  mmium  par  ce  que  noos  nommons  ausM  minium  aujourd'hui } 
fjir/f/l*4  q^^.  t'^M  A/y«/e  uifsfftr^Uê  ^^îA  ^/Àt.  b  Mra#iaraqoe  des  9atâitiÈ%i  notre  cinabre  qui  étoit  leur  minium, 
ef  rf//^/e  «irA^  ^.  ^ir:rg;r^tk  qr»  er/^tc  leasr  donabaris.  GaEani  croit  que  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de 
méinuun  s  L#  «Mwisir^iq*^  ^i^*  aoeîeaa  ,  e^eat  qoe  k*  onrdiaods  Tendoient ,  dans  le  principe ,  cette 
mfy»^^Y^^  f^^n/  /i^  ûuft£>r^  f  ^  qik  j1»  «eadoietit  le  ciiMbfe  pour  ce  que  nous  nommons  le  sang  de 
Af's'if0'u  ,  q«ie  ka  «r>^MM  aff^^>^.sA  twfuaharU  :  mm  dont  fm  dérîfé ,  sans  doute  ii  cause  de  cela  > 
^>J  A  'i^,  f.^:*u:.^K.  frJk*n%  <^«<^tr»e  ^>t  c'eat  d'après  oa  pataage  de  Ffine  qull  a  avancé  que  le  cinna- 
tans  <^^  it^.*^,fA  *ifr*\'!  ^.#t  ^{>ae  Ai>Q*  Aomar«s  le  sang  de  diagon  :  chose  que  Dupinet ,  ancien  tra* 
#i.>i:>r./  'C^  f^r.^.  .  v^\m,  ^Jp»  remar^jvbM  kiik^  -  tempa  armant  luL  5«c  enim  appelUmt  illi  ■  (  indici  ) 
^a/ujtm  droAT^njA   «'i^#   étUpA/mtn^^fgm  mf^^rUntûtfn  pondère  permUto  utriusque  sanguine. 

fj^3v.  ^n.  ^'«.«Uiiir.  i.-^  <i/iA«^4rû  «pK  le  nimnKiwr  iaiio  ^e^^time  ainâ.  Voici  comme  îie  traduis  ce 
L   -i  tn,  i   -fir.  icc<tl«uiz  i£tfi«  f  Le  sas^  qtse  readent  les  dragons  qui  sont  écrasés  par  le 


!•■»*  f 


1    T'.^'T»  :a 


temps. 
»  M(u:  yt  -fric-a  -^^  ^c-*^  ri»aâ>»  rru  ^ccck  d';=ne  plante  de  la  famille  des  aloës.  Mais  en  fai-* 
«ne  il^ncî-i.tt  •:•?  't'î-'is  CiLii»  •  tctia  ^o-roB*  doâremcct  •  jur  ce  qoe  dit  FEne  ,  que  le  cinnabaris 
dits   «CTR»  a *i.:ii:  psis  =»:cre  dnabr*  .  et  #pe  cêtoit  Traimem  la  résine  appelée  le  sang  de  dragon. 

L.Î  rjxaîr»  .  'îcat  parî«  Tirne  iis*  ce  cLafitre  •  esl  le  cinalire  naturel  ,  ou  la  mine  de  mer- 
T.:  z.''jA  laîr^  -:&•:»•  ci ^n  x.-îrc'ire  iiiàtiircllcnient  mÎDCTaBsc  avec  le  souffre  3  il  nous  dit  qu'on 
.T»  la  -r-micnt  ^t  «rfs  siîre*  i-prë»  c"Éffc«e  .  et  non*  apprend  quels  procédés  on  employoit 
•i-  *.:a  -^ïncs  p*:ar  en  -ir-r  k  cî««7;re.  >"-:c5  ¥oyofi»  qu'on  aroît  déjà  remarqué  alors,  combien  ce 
r:i--inl  «  ^oéa^iniÊt  lisêm^cc  p»  b  chaleur  •  ptxîsqa'oo  employoit  ce  moyen  pour,  l'extraire  hors 
m.\'yir^^  i^wris-hi-»  aT«  k^^celfr»  il  c^a  mtié  ,  quand  on  le  trouve  dans  la  terre.  On  connols- 
^  ..  j  ;:«v  j  rr:çriei<  qii'iî  a  de  sa.ij^ter  f.>rt€mefit«  et  même  de  pénéirer  pluàeurs  métaux  ,  puisque 
y\\rz^^,   .:c«rr^  .^«  «  sans  bi  ,  en  ce  p*ct  dorer  ni  «r  1  argent ,  ni  sur  le  cuivre. 

Fti^^ur»  i4^=e»  anciennes  de  bron»  •  fiirem  dorées  ,  comme  on  le  voU  encore  par  l'or  qui  s'est 
coL-i^r^c  -^  b  Kai:ie  ^i^ue^n?  i«  Marc-AwA  qui  est  au  capitole  :  sur  les  quatre  chevaux  de 
Teui:^  :  *^^-  rHcrcuîe  du  cu-i:^  et  les  debr»  des  quatre  chevaux  et  du  char  ,  placés  au  frontoi^ 
du  ihiâtre  dHircubiicm. 
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Cést  sur  la  propriété  que  le  mercure  a  ,  de  s'attacher  aux  métaux  9  qu'est  fondé  Fart  de  dorer 
d'or  moulu ,  qui  ne  consiste  qu'à  amalgamer  For  avec  le  mercure  ,  à  appliquer  cet  amalgame  sur 
de  l'argent  ,  ou  sur  du  cuivre  jaune  ,  et  ensuite  à.  mettre  la  pièce  au  feu*  Le  feu  fait  évaporer  le 
mercure  ,  et  l'or  reste  étroitement  attaché  à  l'argent.  Mais  f  d'après  ce  que  dit  Pline  ,  il  paroît  que 
les  anciens  n'employ oient  pas  tout-à-fait  ce  moyen.  Us  doroient  avec  des  feuilles,  après  avoir  enduit 
le  métal  de  mercure  ,  ou  après  l'avoir  avivé  avec  un  outil  (1). 

Nous  voyons  encore  ,  dans  ce  chapitre  ,  que  les  anciens  avoicnt  déjà  remarqué  le  rapport  de  la 
gravité  d'un  corps  ,  à  celle  d'un  autre  j  de  même  volume  ,  ce  que  les  physiciens  nomment  gravité 
spécifique  9  puisque  Yitruve  observe  qu'une  pierre  du  poids  de  cent  livres  surnagera  au-dessus  du 
mercure,  tandis  qu'un  grain  d'or  du  poids  d'un  scrupule  ,  s'y  enfoncera  incontinent  :  et  cela,  parce  que 
l'or  seul  se  trouve  avoir  une  gravité  spécifique  supérieure  à  celle  du  mercure.  Pline  ol)serve  la 
tnéme  chose   (a). 


'^^mmmtl^ 


CHAPITRE    IX. 


.  • 


De  la  préparation  du  Cinabre. 


R 


EVENONS  présentement  «à  la  préparation  du  cinabre.  Quand  les  mottes  sont  bien 
séchées ,  on  les  pile  avec  des  martiaux  de  fer  et  on  les  broyé;  ensuite  par  plusieurs 
lotions  et  coctions ,  on  en  retire  la  couleur.  Ces  extractions  ,  et  sur -tout  celle  du 
vif-argent ,  font  perdre  au  cinabre  une  partie  de  la  force  qu'il  auroit  naturellement; 
ce  qui  fait  que  cette  couleur  est  très-délicate  et  se  ternit  aisément,  à  moins  qu'on  ne 
remploie  poiu*  peindre  sur  les  murs  des  chamlires  fermées  et  couvertes  :  car  dans  les 
endroits  ouverts  tels  que  les  péristyles ,  les  exèdres  (*)  et  autres  semblables  ,  où  les 
rayons  liunineux  du  soleil  et  de  la  lune  peuvent  pénétrer ,  les  parties  colorées  qui 
en  sont  atteintes  ,  perdent  leur  éclat  et  se  noircissent  ;  on  a  plusieurs  fois  éprouvé 
cet  inconvénient  ;  entr  autres  ,  le  secrétjaiire  Fabrius  ,  qui  voulant  décorer ,  avec  toute 
l-éiégance  possible ,  la  maison  qu'il  possédoit  sur  le  mont  Âventin ,  fit  peindre ,  en 
cinabre  ,  tous  les  murs  des.  galeries.  Au  bout  de  trente  joiu*s  tout  fut  gâté  :  la  cou- 
leur changea  en  plusieurs  endroits  ,  ce  qui  le  contraignit  de  les  faire  peindre  une 
seconde  fois  avec  d  autres  couleurs. 

(1)  Pline.  Lit.  XXXIII,  Chajp.  3â.  que  les  exèdres  étoient  des  lieux  d'asèemblées  dont  le 

(>)  "«"•  devant  éloit  ouvert 

(*)  Nous  avons  vu  dans  le  5.n«  Chap.  du  liv.  YI , 

43. 
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Des  personnes  plus  adroites  ont  trouvé  le  moyen  de  -conserver  au  cinabre  sa  belle 
couleur  ;  voici  comment  :  quand  le  mur  est  entièrement  peint  et  la  couleur  parfai- 
tement sèche  ,  on  étend  par-dessuk ,  avec  une  brosse  ,  une  couche  de  cire  punique 
fondue  dans  un  peu  d  huile  :  ensuite ,  avec  un  réchaud  plein  de  charbon  allumé  , 
qu'on  tient  fort  près  de  la  muraille  ,  on  1  échauffe  ainsi  que  la  cire  ,  afin  de  liqué- 
fier celle-ci.  Après  cela  ,  on  l'unit  par- tout  en  la  polissant  avec  des  linges  bien 
nets  ,  comme  quand  on  cire  des  statues  de  marbre.  Les  grecs  appellent  cette  opé- 
ration Mvçiç  (i).  La  couche  de  cire  dont  je  viens  de  parler,  empêche  la  lumière 
du  soleil  et  celle  de  la  tune  de  ternir  et  de  manger  la  couleitf. 

La  préparation  du  crinabi^e  se  faisdit  autrefois  à  Ephèse  ;  on  a  transféré  cette 
£sibrique  à  Rome  ,  parce  qu'on  a  trouvé ,  en  Espagne  ,  des  veines  de  ce  minéral  / 
qu'on  transporte  plus  aisément  en  celte  ville  ,  où  des  femiiers  ont  entrepris  de  le 
purifier  au  profit  dtr  publttr:  Hs-mit  lettr  atlelier  ^ntre  le  temple  de  Ftore  et  rehri 

de  Quirinus. 

•    ■      .  ... 

On  fait  un  cinabre  artificiel  a^^ec  de  la  chaux.  Ceux  qui  voudront  éprouver  s'il 
est  d'une  bonne  qualité  ,  doivent  prendre  une  lame  de  fer ,  sur  laquelle  ils  met- 
tront du  cinabre  ;  ils  la  ^ront  chaitffer . dans  le  feu  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  rouge  : 
quand  ils  la  verront  commencer  à  changer  de  couleur  ,  dans  le  feu  ,  et  devenir 
noire  ,  on  len  ôtera  ;  et  si ,  étant  refroidie  ,  elle  reprend  son  ancienne  couleur  , 
eest  une  prem^e  cfue  le  cinabre  esft  pur  :  si  au  contraire  elle  reste  noire,  cela 
indique  qu'il  est  altéré.  Voilà ,  autant  que  je  puis  ihe  rappeler  ,  tout  ce'  qifi  con- 
cerne le  cinabre.  '      .    ^ 

La  chrysocolk  vient  de  la  Macédoine  ;  les  endroits  d'où  on  la  tire  s^ont  près  des 
mines  de  suivre.  Les  noms  du  cinabre  (2)  ef  do  lindigo  ,  indiquent  les  pays  qui> 
les  produisent.  :. 

RE  ai.J  K  Q  Û.E  s. 

I  # 

I 

Le  cioabre  ,  qui  est  une  de»  plus  belles  couleurs-  rongea  qui  exislcnt  y  a  rincoDvéDÎeQt  de  st 
ternir  9  lorsqu'on  ne  prend  pas  cerlaiues  pr.ëcautioias  ;  i^ur-tont,  quand  on  Itepiploie  auigrand  air.  Ce 
n'est  pas,  comme  dit  \iiruye,  parce  qu'il  a  pev^u  ba  force,  naturelle,  par  toutes  les  extractions 
qu'on  a  faites  en  le  préparant  ,  mais  c'est  parce  qu'il  se  décompose  j  et  c'est  le  désagrément  qu'on 
éprouve  presque  toujours  avec  les  couleurs  composées ,  comme  est  le  cinabre. 

m  • 

(1)  C'est-à-dîre   brûlure.  minium  en  latin,   et  voyez  nof  remarques  à  1a  £n  du 

(2)  Qu'on  se   rappelle  i.;i  que  le  cinabre   s'appcloit      chapitre.,    .  ,, 
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Quoiqu'on  en  distingue  deux  sortes  ,  ]e  naturel  et  l'artificiel ,  le  premier  n'est  p^s  moins  compose 
que  l'autre  ,  puisque  Tun  est  minéralisé  avec  le  souffre  par  la  nature  ,  et  l'autre  l'e^t  par  l'arrt. 

J^es  anciens  qui  peîgnoient  presque  tous  les  murs  ^intérieurs  d^  leurs  édifices  ,  et  dont  certaine»- 
parties  ,  telles  que  les  galeries  ,  les  portiques  ,  les  vestibules  ,  les  excdres  ,  se  trouvoient  ouverte» 
des  côtés  où  les  colonnes  seules  soutenoient  la  couverture  ,-avoicnt  éprouvé  combien  cette  couleur 
étoît  sujette  à  changer  dans  ces  sortes  d'endroits,  sur -tout  lorsqu'elle  étoit  exposée  aux  rayons  du 
soleil. 

On  sera  peut-être  surpris  de  voir  que  Vitruve  mette  les  exèdres  au  nombre  des  salles  dont  l'in- 
térieur étoit  exposé  aux  rayons  du  soleil;  taudis  que  dans  le  livre  YI,  chapitre  4,  il  en  parle  comme 
étant  des  salies  couvertes  et  entourées  de  murailles. 

La  conséquence  qu'on  doit  tirer  de  là  ,  c'est  que  toutes  les  exèdres  ne  se  ressembloient  pas  ;  que 
les  nnes  étoierrt  ouvertes ,  et  les  autres  entourées  de  murailles  ;  on  ,  ce  qui  est  I>eîmcoup  plus  pro- 
bable ,  qu'elles  étoient  ouvertes  seulement  d'un  côté  ,  qui  étoit  occupé  par  plusieurs  fenêtres  ou 
soutenues  par  des  colodnes ,  comme  paroissoit  être  la  partie  des  thermes  de  Dioclétien  ,  qu'on  nomme 
encore  aujourd'hui  les  exèdres  :  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  cas  ,  une  partie  des  peintures  sur  Ijes 
murailles  ,  étoit  exposée  aux  rayons  du  soleil ,  ce  qui  ternissoit  la  cotileur. 

.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  Vitruve  nous  donne  la  recette  du  vernis  qù'employoient  les 
anciens  ,  avec  la  manière  de  l'appliquer.  Ce  vernis ,  dit-il  ,  étoit  composé  ^de  cire  punique ,  fondue 
dans  un  peu  d'huile.  La  cire  punique  n'est  autre  chose  que  la  cire  blanche ,  dont  la  meilleure  venoi| 
probablement  de  Carthage.  Pline ,  dans  le  XXXIIl."*  Liv.  Chap.  4o  ,  rapporte  tout  ce  que  dit  ici 
Vitruve  à  cet  égard  ;  mais  il  donne  plus  de  détail  :  ce  II  faut  faire  attention ,  dit-il ,  que  les  rayons 
»  du  soleil  et  de  la  lune  affoiblissent  fort  le  lustre  du  cinabre.  Pour  obvier  à  cela  ,  i!  faut  dès 
))  que  la  peinture  sera  sèche  ,  la  vernisser  de  cire  blanche  ,  fondue  avec  de  l'huile  ,  et  enduire  dé 
))  ce  vernis  ,  avec  un  pinceau  ,  le  dessus  de  la  peinture.  Il  faut  en  outre  la  chauffer  avec  du 
»  charbon  de  noix  de  galle  ,  jusqu'à  faire  suer  la  muraille.  Cela  fait,  il  convient  encore  de  la  bien 
»  frotter  av^c  une  bougie  ,  et  l'essuyer  après ,  avec  du  linge  bien  net ,  pour  la  rendre  luisante  comme 
»  du  marbre.  Postea  candelis  subigatur  ac  deihde  linteis  puris  sicut  et  marmora  nitescant  ». 
Ces  expressions  sont  plus  claires  que  celles  de  Vitruve  ,  qui  dit  :  postea  cum  candela  linteiaane 
puris  subigat.  11  confond  par  là  ,  l'opération  faite  avec  la  bougie ,  et  celle  qu'on  faisoit  avec  le  linm. 

Le  cinabre  est  la  huitième  couleur  naturelle  dont  parle  Vitruve.  Il  dit  un  mot  du  cinabre  factice 
et  parle  ensuite  de  la   chrysocolle  ,  qui  est  la  neuvième  couleur  qu'il  nomme. 

Le  nom  de  cette  dernière  couleur  est  composé  des  mots  gfecs  xpua-o^,  or ,  et  de  xoAAa,  colle-  parce' 
qu'on  l'emploie  à  souder  î'or  et  les  autres  métaux.  Nous  l'appelons  vulgairement  le  borax  ou  bâtiras 
ou  soude  boratée  j  ou  borate  de  soude.  Les  Arabes  la  nomment  tincar  et  tincal.  Cette  couleur 
minérale  se  trouve  quelquefois  dans  les  mines  d'or  ;  alors  elle  est  jaunâtre  ;  on  la  trouve  aussi  rfans 
les  mines  d'argent,  celle-là  est  beaucoup  plus  blanche;  celle  qu'on  tire  des  mines  de  enivre  est 
verdàtre ,  et  celle  qu'on  tire  des  mines  de  plomb  est  presque  noire,  ce  La  chr\socolle ,  dit  Pline  est 
»  une  humeur  limoneuse  qui  s'écoule  naturellement  des  veines  des  mines  d'or  5  voyez  le  moyen 
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»  qu'on  emploie  pour  en  faire  de   rariificiel  ,   qui  imite  le  véritable  :  on  introduit  Teau  dans  les 

»  veines  des  mines  ,  pendant  tout  l'hiver  ,  et  jusqu'au  mois  de  Juin  :  alors  on  détourne  l'eau  j  et 

»  on  laisse   sécher  ,  pendant  les  mois  de   Juin   et  Juillet  ,  celle  qui  est  restée  dedans  ;  ensuite  ou 

»  en  eitrait  la  chrysocolle  ^  de  sorte  qu'à,  proprement  parler  cette  couleur  n'est  autre  chose  qu'une 

»  mine  pourrie  (i).   » 

Titruve  ne  nous  dit  pas  quelle  étoit  ]a  couleur  de  la  chrysocolle  ,  mais  il  parolt  que  c'étoit  ver- 
dâtre  y  c'est-à-dire  verd  de  pomme.  Pline  dit  que  cette  pierre  y  dans  son  état  naturel ,  ne  donne^ 
aucune  couleur  ,  mais  qu'elle  prend  aisément  celle  qu'on  lui  donne  y  au  moyen  de  l'alun  y  et  de 
la  plante  de  pastel  ^  qu'ainsi  préparée  elle  rend  une  couleur  semblable  au  verd.  Pingiturque  y 
dit-il^  aniequam  pingaij  et  il  aj'oute  un  peu  plus  bas,  colorent  in  herba  segetia  lœti  virentU 
quam  simillime  reddat.  (s)  Vitruve  dit  aussi  la  même  chose  ,  dans  le  i4/  Chap.  de  ce  livre  : 
((  CeuT  j  dit-il  y  qui  ne  veulent  pas  employer  la  chrysocolle  y  parce  qu'elle  coûte  trop  cher  ^  raé« 
»  lent  y  avec  la  terre  d'azur ,  le  suc  d'une  plante  nommée  le  pastel  y  et  en  font  un  fort  beau  verd.  » 
Dioscoride  et  Isidore  disent  que  sa  couleur  est  le  verd  de  porreau  ,  prœsinus  y  ce  que  nous 
nommons  présentement  le  verd  pomme. 

Quant  au  borax,  connu  aujourd'hui  dans  le  commerce  et  qu'on  croit  être  la  même  chose  que 
la  chrysocolle  des  anciens  y  nous  n'avons  que  des  notions  très-incertaines  sur  son  origine  y  ainsi  que 
sur  la  manière  de  l^extraire  et  de  le  purifier.  Quelques-uns  le  regardent  comme  un  produit  de 
l'art  qui  se  fait  à  la  Chine  ,  en  mettant  dans  une  fosse  ,  de  la  graisse  y  de  l'argile  et  du  fuûiier 
par  couches  successives  y  en  arrosant  ce  mélange  avec  de  Feau  ,  et  en  le  laissant  séjourner  dans  la 
ïbsse  pendant  plusieurs  années.  D'autres  soutiennent  que  le  borax  est  aussi  un  produit  de  la  nature  y 
et  qu'on  le  trouve  dans  la  teire  du  Thibet,  dans  le  lac  Neibal,  dans  quelques  cavernes  de  la 
Perse ,  dans  l'isle  de  Ceylan  et  dans  la  grande  Tartarie.  On  appelle  plus  particulièrement  Tincal  , 
la  soude  boratée  qui  vient  de   Perse  'y    elle  est  yerdâtre  et  couverte  d'un    enduit  gras. 

Titruve  nous  dit  que  de  son  temps  y  on  tiroit  la  cbrysocolle  de  la  Macédoine.  Que  les  noms 
du  minium  y  (  c'est-à-dire  le  cinabre }  et  celui  de  l'indigo  y  feisoient  connaître  le  pays  qui  le3  pro- 
duisoit. 

On  ne  voit  pas  trop  de  quel  pays  il  entend  parler  y  en  disant  que  le  nom  de  minium  y  c'est-à- 
dire  notre  cinabre  y  fait  connoitre  le  pays  d'où  on  le  tire.  Je  ne  puis  croire,  dit  Galiani,  que 
son  nom  dérive  de  celui  de  la  rivière  du  Minho  en  Espagne  -y  puisque  Yitruve  nous  apprend  lui- 
même  qu'on  trouva  cette  couleur  ^  la  première  fois  ,  dans  les  environs  d'Ëphèse  ;  il  est  plus  pro- 
bable ,  ajoute-t-il  ,  que  ce  sera  la  couleur  qui  aura  donné  son  nom  au  fleuve  ;  à  ifaoins  qu'on  ait 
seulement  commencé  à  donner  à  cette  couleur  ,  le  nom  de  minium ,  lorsqu'on  en  aura  découvert 
des  mines  près  de  cette  rivière  en  Espagne  ^  d'où  il  nous  apprend  qu'on  la  faisoit  venir .  de  son 
tçmps.  Quant  à  l'indigo,  indicuniy  en  latin,  il  tire  son  nom  de  l'Inde,  d'où  les  anciens  le  faisoient 
venir  ;  il  donnoit  ce  bleu  foncé  qui  est  presque  noir.  Pline ,  en  parlant  de  cette  couleur  ,  dit  : 
a  il  vient  des  Indes ,  où  il  se  fait  avec  le  limon  qui  s'amasse  autour  de  l'écume  qui  reste  attachée 

(0  PUdc  ,  liT.  mUI ,  Chap.  a6,  {%)  Pline ,  Lit.  XXXUI  ,  Chap.  »6. 
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»  à  des  roseaux.  Cette  couleur  parott  noire  en  la  broyant  ;  mais  en  ]a  détrempant  y  elle  rend  un 
D  bleu  purpurin  ,  qui  est  de  la  plus  grande  beauté.  )>  Ex  India  venit  j  arundinum  spumœ  adhe^ 
reacente  limo  :  eum  teritur  nigrum  :  at  in  diluendo  misturam  purpuras  cœruleique  mirabilem  reddiim 
«Pline.  Liy.  XXXV.  Chap.  a6.  On  tire  à  présent  ce  beau  bleu  de  l'Amérique;  il  se  fait  avec  une 
. planté  nommée  indigo  ,  qui  crott .dans  la  province  de  Guatimala.  On  fait  aussi  un  bleu  ^  à-peu-*, 
près  semblable 9  et  par  les  mém^  procédés^  avec  la  plante  nommée  la  guède  ou  le  pastel. 


■«M 
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CHAPITRE    X. 


Du  noir  artificiel. 

iN  ous  allons  prësentement  parler  des  différentes  matières  dont  on  parvient  à  décom- 
poser et  changer  la  nature  ,  pour  en  faire  des  couleurs.  Nous  commencerons  par  le 
noir  de  fumée  ,  qu'on  emploie  beaucoup  ,  et  qui  est  nécessaire  dans  beaucoup  d  ou- 
vrages. Je  vais  faire  connoître  les  moyens  qu'on  emploie  pour  préparer  cette  couleur. 

On  construit  une  petite  étuve  (i)  dont  on  enduit  Tintérieur  avec  du  stuc^  quona 
soin  ^  de  bien  polir.  On  bâtit ,  par-devant ,  un  petit  fourneau  qui  a  un  conduit  qui 
entre  dans  l'étuve.  Il  faut  que  la  porte  ,  qui  est  à  l'ouverture,  puisse  se  fermer 
exactement  ,  pour  que  la  flamme  ne  puisse  sortir  du  fourneau  par  cet  endroit.  On 
fait  brûler  de  la  résine  dans  le  foiu*neau  ;  la  force  du  feu  pousse  la  fumée  dans 
Tétuve  ,  qui  laisse  sa  suie  attachée  aux  parois  et  à  la  couverture.  On  ramasse  cette 
suie  ,  qu'on  détrempe  avec  de  la  gomme  pour  faire  lencre  à  écrire.  Ceux  qui 
peignent  les  murailles  s  en  servent  avec  de  la  colle. 

Si  on  n'avoit  pas  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  faire  cette  couleur  ,  et  qu'on 
eût  besoin  de  noir ,  on  pourra ,  pour  ne  pas  retarder  l'ouvrage  ,  en  faire  de  la  ma- 
nière suivante  :  on  allume  des  sarmens  ou  des  éclats  de  bois  de  pin  résineux  ;  et 
quand  ils  sont  réduits  en  charbon  ,  on  les  éteint.  Ce  charbon  broyé  avec  de  la 
colle ,  donne  un  assez  beau  noir  ;  on  s'en  sert  pour  peindre  sur  les  murailles.  La 
lie  dç  vin  desséchée  ,  et  brûlée  ensuite  dans  un  fourneau ,  produit  aussi ,  élant 
broyée  avec  de  la  colle,  un  fort  beau  noir,  principalement  si  la  lie  est  de  bon  vin; 
alors  la  couleur  noire  qu'on  en  tire ,  approche  de  celle  de  Tindigo. 

Xi)  Cette  étuve  s^appelle  en  latin  laconicum  ;  voyez* nos  remarques  à  la  fin  du  chapitre. 
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noître  davantage.  11  paroît ,  d'après  ce  qu'il  dit  ^  que  la  paraetonieDue  et  la  meline  étoient  des  espèeet 
de  blanc  minéral.. 

Parœtonion  ,  dit  Pline  ,  e  candidis  colçribus  pinguissimum  ,  etc,  Melinufn  candidum  et  ipsum 
est  et  colos  tertius  et  candidis  cerussœ  y  cujus  rationem  in  plumbi  metallis  diximus  :  il  ajoute  , 
que  de  son  temps  ,  ce  blanc  minéral  n'étoit  plus  en  usa^je  ,  et  que  tout  le  monde  se  servoit  dô 
blanc  artificiel  :  nunc  omnis  ex  plumbo  et  aceto  fit.  Liv.  XXXV  ,  Cbap.   18.  • 

Viiruve  dit  que  la  couleur  meline  étoit  un  métal ,""  suivant  Tusage  des  anciens  ,  qui  appeloienl 
indifféremment  métal ,  tout  ce  qui  sq  tiroit  de  la  terre  :  il  esl  cependant  certain ,  et  c'est  l'opinion 
de  G.  Agricola  ,  que  la  meline  est  une  terre.  Dioscoride  dit  aussi  que  c'est  une  terre  alumineuse. 
Les  auteurs  ne  s'accordent  cependant  pas  sur  sa  couleur.  Pline  ,  comme  nous  avons  vu  j  la  fait 
blanche  ;  Servius  croit  qu'elle  est  fauve  ;  Dioscoride  la  dit  jaune.  La  couleur  que  les  peintres  appel- 
lent ocre  de  rue  ,  approche  fort  de  la  description  que  Dioscoride  fait  de  cette  terre. 

La  cinquième  couleur  ,  dont  parle  l'auteur  ,  est  la  terre  verte  y  que  nous  nommons  aussi  vert  de 
montagne  ,  qui  est  un  oxide  de  cuivre  ou  d'argent  mêlé  avec  des  parties  terreuses. 

'  La  sixième  est  l'orpiment ,  ou  l'oxide  d'arsenic  sulfuré  jaune  ,  qui  est  une  combinaison  d'arsenie 
et  de  souffre  qui  se  sublime  dans  les  fissures  des  cratères  volcaniques.  On  en  trouve  ordinairement 
dans  les  mines  de  cuivre  ^  sa  couleur  est ,  au  plus  souvent ,  jaune  ;  mais'  il  y  en  a  de  trois  sortes  ^ 
outre  le  jaune  ,  il  y  en  a  de  couleur  d'or  y  et  d'un  jaune  orangé  presque  rouge. 

Nous  appelons  aujourd'hui  minium  j  la  couleur  que  les  Grecs  et  les  Latins  nommoient  sandaraque, 
comme  on  le  voit  clairement  dans  le  la."'  Chap.  de  ce  livre;  et  nous  appelons  cinabre  celle  qu'ils 
nommoient  minium.  La  sandaraque  ou  notre  minium  ,  est  la  septième  couleur  dont  l'auteur  parle 
dans  ce  chapitre  :  puisqu'il  traite  des  couleurs  naturelles  ,  c'est  du  minium  natif  dont  il  «st  ici  ques- 
tion. Cette  couleur  est  un  oxide  de  plomb  coloré  en  rouge  par  l'action  du  feu.  En  brûlant  et  en 
calcinant  le  plomb  y  on  le  fait  aisément  passer  à  l'état  d'oxide. 

Il  sera  encore  parlé' du  minium  naturel  ^  autrement  sandaraque  ^  dans  le  3."«  Chap.  du  VIII."« 
Liv.  y  comme  étant  la  cause  de  l'amertume  des  eaux  du  Qeuve  Hypanis  \  elles  sont  si  chargées  de 
cette  couleur  y  qu'elles  paroissent  entièrement  rouges.  Et  il  sera  parlé  ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut , 
de  la  sandaraque  ou  minium  artificiel  j  dans  le  19."^'  chapitre  du  présent  livre  :  c'est  là  où  l'on  voit 
clairement  que  la  sandaraque  des  anciens  n'est  autre  chose  que  notre  minium.  Cerussa  cum  infomace 
coquitur ,  mutato  colore  efficitur  sandaraca  ,  y  est-il  dit  ;  or  ,  ou  sait  que  le  minium  artificiel  se 
fait  avec  du  blanc  de  céruse  en  le  brûlant.  Dans  ma  traduction  j'ai  toujours  rendu  le  mot  sandaraca 
par  le  mot  françois  minium  ,  et  le  mot  latin  minium  par  celui  de  cinabre. 


CHAPITRE  Vin. 
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CHAPITRE    VIII. 


Du  Gnair^. 


»   • 


Je  vais  présentemeitt  fdîre  cofillfioîtl'e  le  cinabre  :  on  le  clecoiivrit  la  première  fois, 
dit-on ,  dans  les  câmpagheis  de  Cilbianîs ,  près  d'Ephèse  ;  la  manière  de  Texl^aîre  et  de 
le  préparer  est  assez  curieuse.  On  trouve  par  moite  une  espèce  de  terre  qu'on  nomme 
Antrax,  avant  de  1-^volr  rcduitç  en  cinabre  en  la  préparant.  La  veioe  de  ce  minerai 
ressemble  à  celle  du  fer  ;  mais  sa  couleur  est  un  peu  phis  rougeâtre  ,  à  cause  d  une 
poudré  rouge  dont  elle  est  entièrement  couverte.  Quand  on  Textraît  ,  il  s'écoule  de 
toutes  les  fentes  faites  par  les  outils  de  fer,  beaucoup  de  gouttes  de  vif  argetit,  que 
ies  ouvriers  recueillent  aussitôt.  On  aniasse  ces  mottes  de  terre,  et  on  les  jette  dans 
le  fourneau,  pour  en  faire  sortir  Thumidité  dont  elles  sont  entièrement  imprégnées. 
La  chaleur  du  feu  fait  élever  une  vapeur ,  qui ,  retombant  sur  lair  du  fourneau  ,  se 
change  en  vif  argent  :  et  comme  ces  gouttes  de  vif  argent  sont  éparses  dans  la  four- 
naise, quand  on  tire  les  mottes  dehors  v  et  qu'on  ne  sauroît  les  ramasser  à  cause  de 
leur  petitesse,  on  les  balaye  dans  un  vase  plein  deau,  où  elles  se  joignetit  et  se  con- 
fondent ensemble. 

.  •  •  «  .  ' 

Une  mesure  qui  contient  quatte  'sçptîets  de  ces  gouttes  ainsi  .imassées.  pèse  cent  livres. 
En  remplit-on  quelque  yaîsseau,  en  mettant  par-dessus  une  pierre  de  poids  de  cent 
livres?  cette  pierre  nage ,  malgré  son  poids ,;sm'  cette  liqueur,  sans  pouvoir  ni  la  pres- 
ser, ni  la  séparer  pour  s'y  enfoncer.  Mais  qu'au  lieu  de  cette  pesante  pierre,  on  mette 
seulement  un  scrupule  d'or ,  il  descend  tout  de  suite  au  fond;  ce  qui  prouve  que 
la  gra^'ité  des  coi^ps  ne  dépend  pas  de  la  quantité  de  la  matière  pesante  qui  les 
compose  ,    mais  de  sa  qualité. 


Le  vif  argent  sert  à  beaucoup  de  choses  :  sans, lui,  on  ne  peut  bien  dorer  ^ 
ni  sur  l'argent  ni  sur  le  cuivre.  Ensuite  ,  lorsque  les  étoffes  tissues  en  or  sont 
usées  et  ne  peuvent  plus  servir ,  pour  en  retirer  lor ,  on  les  brûle  dans  des  creu- 
sets ;  et  lorsqu'elles  sont  réduites  en  cendre  ,  on  jette  celte  cendre  dans  Teau  ^ 
k  laquelle  on  ajoïite'  du  vif  argent  j'  celui-ci^  réunît  les  petites  parcelles  d  or 
qui  '  s'attachent  toutes  à  lui.  Après  avoir  jeté.Veiiu,  on  met  le  vif  argent  dans  un 
lîngé  ,  lequel  ,  étant' pressé  avec  les  mains,  laisse  passer  le  vif  argent,  qui. fst  li- 
quide et  retient  lor  ,  qui  résistant  à  la  pression  ,  reste  parfaitement  pur  dans  le 
linge.  ^     '^ 
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REMARQUES. 

Nous  avons  déjà  observé  que  la  sandaraque  des  anciens  n'ëtoit  autre  chose  qae  notre  minium ,  et 
que  leur  minium  étoit  noire  cinabre  ;  quand  on  aura  lu  ce  chapitre  et  le  suivant ,  on  en  sera  parfaite* 
ment  convaincu.  J'ai  dit  également  que  la  drogue  connue  parmi  nous  sous  le  nom  de  sang  de  4ragon , 
les  anciens  la  nommoient  cinnabaris.  Ce  changement  de  nom  a  été  cause  que  les  interprètes  François -de 
Yitruve  ,  ont  très-mal  rendu  les  passages  où  il  parle  de  ces  CQuIeurs  ,  parce  qu'ils  ont  traduit  le  mot 
ckmabaria  par  cinabre  ,  et  celui  de  minium  par  ce  que  nous  nommons  aussi  minium  aujourd'hui } 
tandis  que  c'est  notre  minium  qui  étoit  la  sandaraque  des  anciens  ;  notre  cinabre  qui  étoit  leur  minium, 
et  notre  sang  de  dragon  qui  étoit  leur  cinnabaris.  Galiani  croit  que  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de 
miniam  à  la  sandaraque  des  anciens  ,  c'est  que  les  marchands  vendoient ,  dans  le  principe ,  cetto 
sandaraque  pour  du  cinabre  ,  et  qu'ils  vendoient  le  cinabre  pour  ce  que  nous  nommons  te  sang  de 
dragon  ,  que  les  anciens  appeloient  cinnabaria  :  mot  dont  fut  dérivé ,  sans  doute  k  cause  de  cela  > 
celui  de  cinabre.  Galiani  observe  que  c'est  d'après  un  passage  dé  Pline  qu'il  a  avancé  que  le  cirma- 
baris  des  anciens  étoit  ce  que  nous  nommons  le  sang  de  dragon  :  chose  que  Dupinet ,  ancien  tra* 
ducieur  de  Pline  ,  avoil  déjà  remarquée  long -temps  avant  lui.  Sic  enim  appellant  illi(  indici) 
êaniem  draconis  elisi  elophantorum  morientium  pondère  permisto  utriusque  sanguine. 

C'est  en  parlant  du  cinnabaris  que  le  naturaliste  latin  s'exprime  ainsi»  Voici  comme  je  traduis  ce 
passage  :  ((  Il  y  en  a  qui  appellent  inde  j  le  sang  que  rendent  les  dragons  qui  sont  écrasés  par  le 
»  poids  des  éléphans  qui  tombent  morts  ,  après  qu'ils  en  ont  sucé  le  sang  qui  se  trouve  mêlé  avec 
))  le  leur.  Dans  le  fait,  ajoute  Pline  ,  il  n'y  a  pas  de  couleur  qui  approche  plus,  par  sa  vivacité,  de 
))  la  couleur  du  sang  que  le  cinnabaris  ,  appelé  présentement  sang  de  dragon  (i).  »  Ce  que  dit  ici 
Pline  des  dragons  et  des  cléphans  ,  est  une  fable  probablement  accréditée  de  son  temps..  On  sait 
que  le  sang  de  dragon  est  une  résine  qui  découle  d'une  plante  de  la  famille  des  aloës.  Mais  en  faî-* 
sant  abstraciion  de  cette  fable  ,  nous  voyons  clairement ,  par  ce  que  dit  Pline  ,  que  le  cinnabaris 
des  anciens  n'étoit  pas  notre  cinabre,  et  que  c'étoit  vraiment  la  résine  appelée  le  sang  de  dragon. 

Le  cinabre  ,  dont  parle  Tiiruve  dans  ce  chapitre.,  est  le  cinabre  naturel  ,  ou  la  mine  de  mer*- 
cure ,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  mercure  naturellement  minéralisé  avec  le  souffre  ;  il  nous  dit  qu'on 
a  trouvé  la  première  de  ces  mines  auprès  d'Éphèse  ,  et  nous  apprend  quels  procédés  on  employoit 
de  son  temps  pour  en  tirer  le  mercure.  Nous  voyons  qu'on  avoit  déjà  remarqué  alors  ^  combien  ce 
minéral  se  volatilispit  aisément  par  la  chaleur,  puisqu'on,  employoit  ce  moyen  pour,  l'extraire  hors 
des  malières  hétérogènes  aVec  lesquelles  il  est  mêlé  y  quand  on  le  trouve  dans  la  terre.  Qn  connois- 
soit  aussi  la  propriété  qu'il  a  de  s'attacher  fortement,  et  même  ae  pénétrer  plusieurs  métaux  ,  puisque 
Viiruve  observe  que  ,  sans  lui ,  on  ne  peut  dorer  ni  sur  l'argent ,  ni  sur  le  cuivre.' 

Plusieurs  statues  anciennes  de  bronze  ,  furent  dorées  ^  comme  on  le  voix  eppore  ig^j  l'or  qui  s'eaft 
conservé  sur  la  statue  équestre  de  Marc-Aurèle  qtii  est  au  çapitole  :  sur  }e^  quatre  chevaux  de 
Venise  :  sur  l'Hercule  du  çapitole  et  les  débris  des  quatre  chevaux  et  du  char  ,  placés  au  frontoij^ 
du  théâtre  dllerculauum. 


»  » 


(t)  PUne.   Lit.   XXXm  ,   Chap.  38. 
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C'est  sur  la  propriété  que  le  mercure  a  ,  de  s'attacher  aux  métaux  ,  qu'est  fondé  Fart  de  dorer 
d'or  moulu ,  qui  ne  consiste  qu'à  amalgamer  l'or  avec  le  mercure  ,  à  appliquer  cet  amalgame  sur 
de  l'argent  ,  ou  sur  du  cuivre  jaune  y  et  ensuite  à.  mettre  la  pièce  au  feu*  Le  feu  fait  évaporer  le 
mercure  ,  et  l'or  reste  étroitement  attaché  à  l'argent.  Mais  ^  d'après  ce  que  dit  Pline  ,  il  paroît  que 
les  anciens  n'employoient  pas  tout-à-fait  ce  moyen.  Us  doroient  avec  des  feuilles,  après  avoir  enduit 
le  métal  de  mercure  ,  ou  après  l'avoir  avivé  avec  un  outil  (1). 

Nous  voyons  encore  ,  dans  ce  chapitre  ,  que  les  anciens  avoient  déjà  remarqué  le  rapport  de  la 
gravité  d'un  corps  y  à  celle  d'un  autre  ,  de  même  volume  y  ce  que  les  physiciens  nomment  gravité 
spécifique  9  puisque  Yitruve  observe  qu'une  pierre  du  poids  de  cent  livres  surnagera  au-dessus  du 
mercure ,  tandis  qu'un  grain  d'or  du  poids  d'un  scrupule  y  s'y  enfoncera  incontinent  :  et  cela  y  parce  que 
Tor  seul  se  trouve  avoir  une  gravité  spécifique  supérieure  à  celle  du  mercure.  Pline  ol)serve  la 
tnéme  chose   (a). 
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CHAPITRE    IX. 


De  la  préparation  du  Cinabre. 


R] 


EVENONS  présentement  «à  la  préparation  du  cinabre.  Quand  les  mottes  sont  bien 
séchées ,  on  les  pile  avec  des  martiaux  de  fer  et  on  les  broyé;  ensuite  par  plusieurs 
lotions  et  coctions ,  on  en  retire  la  couleur.  Ces  extractions  ,  et  sur -tout  celle  du 
vif-argent ,  font  perdre  au  cinabre  une  partie  de  la  force  qu'il  auroit  naturellement; 
ce  qui  fait  que  cette  couleur  est  très-délicate  et  se  ternit  aisément,  à  moins  qu'on  ne 
remploie  pour  peindre  sur  les  murs  des  chamlires  fermées  et  couvertes  :  car  dans  les 
endroits  ouverts  tels  que  les  péristyles ,  les  exèdres  (*)  et  autres  semblables  ,  où  les 
rayons  liunineux  du  soleil  et  de  la  lune  peuvent  pénétrer ,  les  parties  colorées  qui 
en  sont  atteintes  ,  perdent  leur  éclat  et  se  noircissent  ;  on  a  plusieurs  fois  éprouvé 
cet  inconvénient  ;  entr  autres  ,  le  secrétaire  Fabrius  ,  qui  voulant  décorer ,  avec  toute 
Téiégance  possible ,  la  maison  qu'il  possédoit  sur  le  mont  Âventin ,  fit  peindre ,  en 
cinabre  ,  tous  les  murs  des.  galeries.  Au  bout  de  trente  jours  tout  fut  gâté  :  la  cou- 
leur changea  en  plusieurs  endroits  ,  ce  qui  le  contraignit  de  les  faire  peindre  une 
secondé  fois  avec  d  autres  couleurs. 

(1)  Pline.  Lit.  XXXIII,  Chajp.  3à.  que  les  exèdres  étoient  des  lieux  d'asèemblées  dont  U 

(a)  Idem.  devant  étoit  ouvert 

(*)  Nous  avons  vu  dans  le  5.n«  Chap.  du  liv.  YI , 

43. 
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Des  personnes  plus  «idroilcs  ont  trouvé  le  moyen  de  -conserveF  au  cinabre  sa  belle 
couleur  ;  voici  comment  :  quand  le  mur  est  entièrement  peint  et  la  couleur  parfai- 
tement sèche  ,  on  étend  par- dessus ,  avec  une  brosse  ,  une  couche  de  cire  punique 
fondue  dans  un  peu  d'huile  :  ensuite,  avec  un  réchaud  plein  de  charbon  allumé, 
quon  lient  fort  près  de  la  muraifle  ,  on  l  échauffe  ainsi  que  la  cire ,  afin  de  liqué- 
fier celle-ci.  Après  cela  ,  on  Tunil  par -tout  en  la  polissant  avec  des  linges  bien 
nets  ,  comme  quand  on  cire  des  statues  de  marbre.  Les  grecs  appellent  cette  opé- 
ration Kavçiç  (i).  La  couche  de  cire  dont  je  viens  de  parler,  empêche  la  lumière 
du  soleil  et  celle  de  la  hme  de  ternir  et  de  manger  la  couleitr. 

La  préparation  du  crnalwe  se  faisoit  autrefois  à  Ephèse  ;  on  a  transféré  cette 
fabrique  à  Rome  ,  parce  qu'on  a  trouvé ,  en  Espagne  ,  des  veines  de  ce  minéral  ,* 
quon  transporte  phis  aisément  en  celte  ville  ,  où  des  femiiers  ont  entrepris  de  le 
purifier  au  profit  dtr  puWrc:  Hs-^orit  iettr  attelier  entre  icr  temple  de  Flore  et  rehri 
de  Quirinus. 

On  fait  un  cinabre  artificiel  avec  de  la  chaiïx.  Ceux  qui  voudront  éprouver  s'il 
est  d'une  bonne  qualité  ,  doivent  prendre  une  lame  de  fer ,  sur  laquelle  ils  met- 
tront du  cinabre  ;  ils  la  fieront  chaufiPer  dans  le  feu  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  rouge  : 
quand  ils  la  verront  couunencer  à  changer  de  couleur  ,  dans  le  feu  ,  et  devenir 
noire  ,  on  len  ôtera  ;  et  si ,  étant  refroidie  ,  elle  reprend  son  ancienne  couleur  , 
eest  une  preuA^e  cfue*  le  cinabre  est  pur  :  si  au  contraire  elle  reste  noire ,  cela 
indique  qu'il  est  altéré.  Voilà  ,  autant  que  je  puis  me  rappeler  ,  toiit  ce*  qiit  con- 
cerne le  cinabre. 

La  chrysocolk  vient  de  la  IMacédoine  ;  les  endroits  doù  on  la  tire  sont  près  des 
mines  de  enivre.  Les  noms  du  cinabre  (2)  cf  do  l'indigo ,  indiquent  les  pays  qui 
les  produisent. 
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Le  cinal^re  ,  qui  est  une  des  plus  belles  couleurs-  rouges  qui  existent  9  a  l'încoDvériieQt  de  se 
ternir,  lorsqu'on  ne  prend  pas  cerlaiues  pr.écautions  ;  sur-tout,  quand  on  l'^piploie  aa. grand  air.  Ce 
n'est  pas,  comme  dit  Viiruve^  parce  qu'il  a  perçlu  sa  force  naturelle,  ])ar  toutes  les  extractions 
cpi'on  a  faites  en  le  préparant  ,  mais  c'est  parce  qu^il  se  décompose  ;  el  c'est  le  désagrément  qu^on 
éprouve  presque  toujours  avec  les  couleurs  composées ,  comme  est  le  cinabre. 

(1)  C^est-à-dirc   brûlure.  minium  en  latin,   et  voyez  nos  remarques  à  la  fin  da 

(3)  Qu^on  se   rappelle  ià  que  le  cinabre   s^appeloit      €hapilr4î..    ... 
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Quoi(}u'on  en  dislingùe  deux  sortes  ,  le  naturel  et  l'artificiel,  le  premier  n^est  p^s  moins  composé 
que  Tautre  ,  puisque  Fun  est  minéralisé  avec  le  souffre  par  la  nature  ,  et  Tantre  1-est  par  l'afrt. 

jLes  anciens  qui  peignoient  presque  tous  les  murs  ^intérieurs  d^  leurs  édifices  ,  et  dont  eevtaûies- 
parties  ,  telles  que  les  galeries  ,  les  portiques  ,  les  vestibules  ,  les  exèdres  ,  se  trouvoient  ouvertes^ 
des  côtés  où  les  colonnes  seules  soutenoîent  la  couverture  ,-avoient  éprouvé  combien  cette  couleur 
étoît  sujette  à  changer  dans  ces  sortes  d'endroits,  sur -tout  lorsqu'elle  étoit  exposée  aux  rayons  du 
soleil. 

On  sera  peut-être  surpris  de  voir  que  Vitruve  mette  les  exèdres  au  nombre  des  salles  dont  Fin- 
lérîeur  étoit  exposé  aux  rayons  du  soleil;  tandis  que  dans  le  livre  VI,  chapitre  4,  il  en  parle  comme 
étant  des  salies  couvertes  et  entourées  de  murailles. 

La  conséquence  qu'on  doit  tirer  de  là  ,  c'est  que  toutes  les  exèdres  ne  se  ressembloient  p^s  ;  q^e 
les  unes  étoient  ouvertes ,  et  les  autres  entourées  de  murailles  ;  ou  ,  ce  qui  est  beaucoup  plus  pro- 
bable ,  qu'elles  étoient  ouvertes  seulement  d'un  côté  ,  qui  étoit  occupé  par  plusieurs  fenêtres  ,  ou 
soutenues  par  des  colodnes ,  comme  paroissoit  être  la  partie  des  thermes  de  Dioclétien ,  qu'on  nomme 
encore  aujourd'hui  les  exèdres  :  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  cas  ,  une  partie  des  peintures  sur  l^e* 
murailles  ,  étoit  exposée  aux  rayons  du  soleil ,  ce  qui  ternissoit  la  couleur. 

« 

.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient  ,  Vitruve  nous  donne  la  recette  du  vernis  qii'employoient  les 
anciens  ,  avec  la  manière  de  l'appliquer.  Ce  vernis ,  dit-il  ,  étoit  composé  ^de  cire  punique ,  fondue 
dans  un  peu  d'huile.  La  cire  punique  n'est  autre  chose  que  la  cire  blanche ,  dont  la  meilleure  venoi| 
probablement  de  Carthage.  PHne ,  dans  le  XXXIll."*  Liv.  Chap.  4o  ,  rapporte  tout  ce  que  dit  ici 
Vitruve  à  cet  égard  ;  mais  il  donne  plus  de  détail  :  a  II  faut  faire  attention ,  dit-il ,  que  les  rayons 
»  du  soleil  et  de  la  lune  aflbiblissent  fort  le  lustre  du  cinabre.  Pour  obvier  à  cela  ,  if  faut  dès 
))  que  la  peinture  sera  sèche  ,  la  vernisser  de  cire  blanche  ,  fondue  avec  de  l'huile  ,  et  enduire  dé 
))  ce  vernis  ,  avec  un  pinceau  ,  le  dessus  de  la  peinture.  Il  faut  en  outre  la  chauffer  avec  du 
))  charbon  de  noix  de  galle  ,  jusqu'à  faire  suer  la  muraille.  Cela  fait,  il  convient  encore  de  la  bien 
»  frotter  avec  une  bougie  ,  et  l'essuyer  après ,  avec  du  linge  bien  net,  pour  la  rendre  luisante  comme 
»  du  marbre.  Posiea  candelia  subigatur  ac  deinde  linteis  puris  sicut  et  marmora  nitescant  ». 
Ces  expressions  sont  plus  claires  que  celles  de  Vitruve  ,  qui  dit  :  posiea  cwn  candela  linieisùne 
puris  subigat.  11  confond  par  là  ,  l'opération  faite  avec  la  bougie ,  et  celle  qu'on  faisoit  avec  le  linge. 

Le  cinabre  est  la  huitième  coideur  naturelle  dont  parle  Vitruve.  Il  dit  un  mot  du  cinabre  factice 
et  parle  ensuite  de  la   chrysocolle  ,  qui  est  la  neuvième  couletir  qu'il  nomme. 

Le  nom  de  cette  dernière  couleur  est  composé  des  mots  grecs  %pv<roç,  or  ,  et  de  aokXa,  colle;  parce  ' 
qu'on  l'emploie  à  souder  î'or  et  les  autres  métaux.  Nous  l'appelons  vulgairement  lé  borax  ou  baûraa 
ou  soude   boratée  ,  ou  borate  de   soude.  Les  Arabes  la  nomment  tincar  et  tincal.   Cette  couleur' 
minérale  se  trouve  quelquefois  dans  les  mines  d'or  j  alors  elle  est  jaunâtre  ;   on  la  trouve  aussi  dans 
les  mines  d'argent ,  celle-là  est  beaucoup  plus  blanche  j  celle  qu'on   tire   des   mines   de   ciiîvre     est 
verdàtre,  et  celle  qu'on  tire  des  mines  de  plomb  est  presque  noire,  a  La  chrysocolle,  dit  Pline     est 
))  une  humeur  limoneuse  qui  s'écoiJe  naturellement  des  veines  des  mines  d'or  ;  voye^  le  moyen 
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»  qu'on  emploie  pour  en  fulrc   de   rarlificiel  ,   qui  imite  le  véritable  :  on  introduit  Feau  dans  les 

))  veines  des  mines  ,  pendant  tout  l'hiver,  et  jusqu'au  mois  de  Juin  :  alors  on  détourne  l'eau,  et 

»  on  laisse   sécher  ,  pendant  les  mois  de  Juin  et  Juillet ,  celle  qui  est  restée  dedans  ;  ensuite  on 

»  en  ei trait  la  chrysocollo  ,  de  sorte  qu'à  proprement  parler  cette  couleur  n'est  autre  chose  qu'une 

»  mine  pourrie  (i).   y> 

Titruve  ne  nous  dit  pas  quelle  étoit  la  couleur  de  la  chrysocolle  ,  mais  il  parott  que  c'étoit  ver- 
datrc  ,  c'est-À-dire  verd  de  pomme.  Pline  dit  que  cette  pierre,  dans  son  état  naturel,  ne  donne- 
oucune  couleur  ,  mais  qu'elle  prend  aisément  celle  qu'on  lui  donne  ,  au  moyen  de  l'alun  ,  et  de 
la  plante  de  pastel  }  qu'ainsi  préparée  elle  rend  une  couleur  semblable  au  verd.  Pingiturque  , 
dit-il^  antequam  pingat,  et  il  ajloute  un  peu  plus  bas,  colorent  in  herba  segetia  lœti  virentU 
guam  simillimê  reddat.  (s)  Vitruve  dit  aussi  la  même  chose  ,  dans  le  i4/  Chap.  de  ce  livre  : 
((  Ceux  s  dit-il ,  qui  ne  veulent  pas  employer  la  chrysocolle  ,  parce  qu'elle  coûte  trop  cher  ^  mé- 
»  lent ,  avec  la  terre  d'azur ,  le  suc  d'une  plante  nommée  le  pastel ,  et  en  font  un  fort  beau  verd.  )> 
Dioscoride  et  Isidore  disent  que  sa  couleur  est  le  verd  de  porreau  ,  prœsinus  ,  ce  que  nous 
nommons  présentement  le  verd  pomme. 

Quant  au  borax  ,  connu  aujourd'hui  dans  le  commerce  et  qu'on  croit  être  la  même  chose  que 
la  chrysocolle  des  anciens ,  nous  n'avons  que  des  notions  très-incertaines  sur  son  origine  ,  ainsi  que 
sur  la  manière  de  Fextraire  et  de  le  purifier.  Quelquesr-uns  le  regardent  comme  un  produit  de 
l'art  qui  se  fait  &  la  Chine  ,  en  mettant  dans  une  fosse  ,  de  la  graisse  ,  de  l'argile  et  du  fumier 
par  couches  successives ,  en  arrosant  ce  mélange  avec  de  l'eau  ,  et  en  le  laissant  séjourner  dans  Ja 
îbsse  pendant  plusieurs  années.  D'autres  soutiennent  que  le  borax  est  aussi  un  produit  de  la  nature , 
et  qu'on  le  trouve  dans  la  terre  du  Thibet ,  dans  le  lac  Neibal ,  dans  quelques  cavernes  de  la 
Perse ,  dans  l'isle  de  Ceylan  et  dans  la  grande  Tartarie.  On  appelle  plus  particulièrement  Tiucal  , 
la  soude  boratée  qui  vient  de    Perse  ;    elle  est  vcrdâtre  et  couverte  d'un    enduit  gras. 

Vitruve  nous  dit  que  de  son  temps  ,  on  tiroit  la  chrysocoUe  de  la  Macédoine.  Que  les  noms 
du  minium  ,  (  c'est-à-dire  le  cinabre }  et  celui  de  l'indigo ,  faisoient  connaître  le  pays  qiû  1^  pro- 
duisoit. 

On  ne  voit  pas  trop  de  quel  pays  il  entend  parler  ,  en  disant  que  le  nom  de  minium ,  c'est-à* 
dire  notre  cinabre  ,  fait  connoître  le  pays  d'où  on  le  tire.  Je  ne  puis  croire,  dit  Galiani,  que 
son  nom  dérive  de  celui  de  la  rivière  du  Minho  en  Espagne  ;  puisque  Yitrnve  nous  apprend  lui- 
même  qu'on  trouva  cette  couleur  ^  la  première  fois  ,  dans  les  environs  d'Ëphèse  j  il  est  plus  pro- 
bable ,  ajoute-t-il  ,  que  ce  sera  la  couleur  qui  aura  donné  son  nom  au  fleuve  ;  à  ifaoins  qu'on  ait 
seulement  commencé  à  donner  à  cette  couleur  ,  le  nom  de  minium ,  lorsqu'on  en  aura  découvert 
des  mines  près  de  cette  rivière  en  Espagne  ^  d'où  il  nous  apprend  qu'on  la  faisoit  venir  de  son 
temps.  Quant  à  l'indigo,  indicum,  en  latin,  il  tire  son  nom  de  l'Inde,  d'où  les  anciens  le  faisoient 
venir  ;  il  donnoit  ce  bleu  foncé  qui  est  presque  noir.  Pline ,  en  parlant  de  cette  couleur  ,  dit  : 
a  il  vient  des  Indes  ,  où   il  se  fait  avec  le  limon  qui  s'amasse  autour  de  l'écume  qui  reste  attachée 

(0  VHm  p  Uf'  XXXUI ,  Ch>p.  aÔ.  M  Plîne ,  Lit.  XXXIU  ,  Clwp.  ^6. 
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)>  k  des  roseaux.  Cette  couleur  paroit  noire  en  la  broyant  ;  mais  en  la  détrempant  ^  elle  rend  un 
»  bleu  purpurin  ,  qui  est  de  la  plus  grande  beauté.  »  Ex  India  venit  ^  arundinum  spumœ  adhe^ 
rescente  limo  :  eum  teritur  nigrum  :  at  in  diluendo  misturam  purpurœ  cœruleique  mirabilem  reddii. 
.Pline.  Liv.  XXXV.  Chap.  a6.  On  tire  à  présent  ce  beau  bleu  de  l'Amérique;  il  se  fait  avec  une 
.plante  nommée  indigo  ,  qui  croit .^dans  la  province  de  Guatimala.  On  fait  aussi  un  bleu  ^  à*peu^. 
près  semblable I  et  par  les  mém^  procédés,  avec  la  plante  nommée  la  guède  ou  le  pastel. 


'mmmmm^mmHmmtjmm  m\    I      1 1  fi  ■  I    Ml 


CHAPITRE    X, 


Du  noir  artificiel. 

iN  ous  allons  prësentement  parler  des  différentes  matières  dont  on  parvient  à  décom- 
poser et  changer  la  nature  ,  pour  en  faire  des  couleurs.  Nous  commencerons  par  le 
noir  de  fumée  ,  qn  on  emploie  beaucoup  ,  et  qui  est  nécessaire  dans  beaucoup  d  ou- 
vrages. Je  vais  faire  connoitre  les  moyens  qu'on  emploie  pour  préparer  cette  couleur. 

• 
On  construit  une  petite  étuve  (i)  dont  on  enduit  Imtérieur  avec  du  stuc^  quona 

soin  ^  de  bien  polir.  On  bâtit ,  par-devant ,  un  petit  fourneau  qui  a  un  conduit  qui 

entre  dans  Fétuve.  U  faut  que  la  porte  ,   qui   est  à  Touverture,  puisse   se  fermer 

exactement  ,  pour  que  la  flamme  ne  puisse  sortir  du  fourneau  par  cet  endroit.  On 

fait  brûler  de  la  résine  dans  le  fourneau  ;  la  force  du  feu  pousse  la  fumée  dans 

l'étuve  ^  qui  laisse  sa  suie  attachée  aux  parois  et  à  la  couverture.  On  ramasse  cette 

suie  ,  qu'on  détrempe  avec  de  la   gomme  pour  faire  Tencre   à  écrire.    Ceux   qui 

peignent  les  murailles  s  en  servent  avec  de  la  colle. 

Si  on  n  avoit  pas  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  faire  cette  couleur  ,  et  qu*on 
eût  besoin  de  noir ,  on  pourra ,  pour  ne  pas  retarder  louvrage  ,  en  faire  de  la  ma- 
nière suivante  :  on  allume  des  sarmens  ou  des  éclats  de  bois  de  pin  résineux  ;  et 
quand  ils  sont  réduits  en  charbon  ,  on  les  éteint.  Ce  charbon  broyé  avec  de  la 
colle  ^  donne  un  assez  beau  noir  ;  on  s'en  sert  pour  peindre  sur  les  murailles.  La 
lie  de  vin  desséchée  ,  et  brûlée  ensuite  dans  un  fourneau ,  produit  aussi ,  étant 
broyée  avec  de  la  colle,  un  fort  beau  noir,  principalement  si  la  lie  est  de  bon  vin; 
alors  la  couleur  noire  qu'on  en  tire ,  approche  de  celle  de  Tindigo. 

ijL)  Cette  étuve  s^appelle  en  lalin  laconicum  ;  voyez  nos  remarques  à  la  fin  du  chapitre* 
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I  • 


REMARQUES, 


-.  Noua  aT0t)5  déjà  parlé  du  laconicum  ^  dans  nos  remarqnet  sur  la  io«*  Cbap.>  du  T.^  Lhr.  Les 
anciens  se  servoient  de  celte  machine,  pour  faire  le  noir  de  fumëe«  Il  parqît  qu^elle  rêssemblofi 
assez  à  nos  ëluves  sans  élre  y  toutefois ,  la  même  chose  ;  elle  éloit  maçonnée ,  et  faite  en  forme  d'une, 
petite  tour  ronde  ,  voûtée  en  cul  de  four.  Nous  avons  vu  que  dans  les  bains ,  elle  servoit  au 
inéme' usage  que  dans  nos  étuves.  Yoilà  pourquoi  je  n'ai  pas  fait  de  difEculié  de  rendre  ici  c^. 
mot    par  celui    d'étuve. 

'Les  anciens  employoient  beaucoup,  à  ce  qu'il  parolt,  le*lloir  de  i\imée  ;  c'étoit  la  base  de  leur 
encre  pour  écrire;  mais  ils  ne  pouvoient  s'en  servir  que  pour  peindre  à  sec,  en  le  mêlant  avec 
la  colle  :  car  il  seroit  impossible  de  s'en  servir  dans  la  peinture  à  fresque;  pour  celle-ci,  il  faui 
absolument  des  noirs   faits  avec  du  charbon. 

Nous   voyons   que  les   anciens  connoissoieot  aussi   la  gomme  et  la  colle  ,   et  qu'ils  les  employcfîaDi 

comme  nous  dans  leurs  peintures  à  sec.  •  "    'i 

•  •  •     ■  •  •  . 

La   gomme  est.  un    suc  végétal^  concret,    qui  suinte   naturellement  par   les  gerçures   de   l'écoit^c^ 

ce    certains   arbres. 

* 

La  colle  se  fait  avec  les  nçrfs ,  les  cartilages,  les  rognures  de  peau  etc.,  qu'on  fait  macérer, 
bouillir  et  dissoudre  dans  l'eau  sur  le  feu  ,  jusqu'à  ce  que  tout  devienne  liquidé  :  après  quoi  on 
passe  la  nfiiafiiéi^e  arec  un  gros  linge  ou  tamis;  quand  ce  suc  est  assez  épaissi,  oti  le  verse  sur  des 
pierres  plates,  ou  dan^*des  moules,  pour  le  couper  par  morceaux.  Ensuite  on  met  ces  morceaux 
mJkr,  des  réseaux  de  corde,  pour  les  faire  sécher..  If         ». 


4 


'i 


f  . 


Quoique  Yitruve  ne  parle  pas  du  noir  naturel ,  Jes  anciens  en  conuaissoient  cep^dant  un , 
comme  Pline  no^s  l'apprend,  a  On  met ,  dit-il ,  le  noir  au  nombre  des  couleurs  artificielles.  On 
))  en  tire  cependant   de  deux    espèces   de  terre.  ))  (i) 


(i)  Atrajnentum  quoque  inter  facliiios  erit  quamqiuap  est  et  tertm  gewdnm  origitUs,   Pline ,  Ut.  XXXV ,   Cb^p.  a5. 


I  /  • 
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CHAPITRE    XL 


Du   bleu  dAtur  et  de  lOcre  brûlée. 

VJE  fut  à  Alexandrie  quon  découvrit  la  première  fois  Fart  de  composer  le  b^eu 
dazur  ;  Yestorius  en  a  depuis  établi  une  fabrique  à  Pouzzole.  Il  esl  assez  curieux 
de  Ycrfr  comment  avec  les  ingrédiens  qui  entrent  dans  sa  composition  ,  on  par- 
vient à  faire  cette  couleur.  On  broie  du  sable  avec  de  la  fleur  de  nitre  ^  aussi  fin  que 
de  la  farine;  on  les  mêle  avec  de  la  limaille  de  cuivre  de  cypre  quon  a  limé  avec 
de  grosses  limes  ;  on  arrose  le  tout  d'un  peu  d'eau  pour  en  faire  une  pâte,  dont 
on  fait  plusieurs  boules  avec  les  mains ,  et  on  les  laisse  sécher  :  ensuite  on  remplit^ 
de  ces  boules  ,  un  pot  de  terre  qu  on  met  dans  la  fournaise  ;  là  ,  le  cui^TC  et  le 
sable  étant  échauffés  ,  et  desséchés  par  la  force  du  feu  ,  se  communiquent  réci* 
proquement  ce  qui  se  liquéfie  de  lun  et  de  l'autre  ;  ils  perdent  leurs  qualités  natu- 
relles pour  ne  former  qu'un  même  corps  qui  devient  le  bleu  d'azur. 

La  terre  jaune  brûlée  qu*on  emploie  pour  peindre  sur  les  murs ,  se  prépare  de 
cette  manière  :  on  fait  rougir  ,  dans  le  feu ,  un  morceau  de  bon  ocre  jaune  ,  on 
l'éteint  ensuitç  dans  du  vinaigi^e,   ce  qui  lui  donne  une  couleur  de  pourpre. 

REMARQUES. 

C'est  sans  doute  pour  imiter  ]*azur  naturel  ,  ou  lapis  lazulé ,  qu'on  a  composé  le  bleu  d'azur  arti- 
ficiel-, dont  il  est  parlé  dans  ce  chapitre.  Le  lapis  lazulé  est  une  pierre  précieuse  couleur  bleue  ;  elle 
est  souvent  parsemée  des  taches  d'or ,  produites  pur  des  parcelles  pyriteuses  j  elle  \ient  de  la  Perse 
ou  de  la  Matolie  ;  elle  étoit  connue  des  anciens.  Pline  en  parle  dans  le  XXX'VIl.*  Liv. ,  où  il  traite 
des  pierres  précieuses;  mais  il  parott  qu'ils  n'en  ont  jamais  extrait  aucune  couleur. 

Quant  à  nous  ,  nous  nous  sommes  long- temps  servis  du  beau  bleu  tiré  de  cette  pierre  ;  on 
l'appeloit  Outre  mer  j   parcequ'on  Fapportoit  d'orient. 

Nos  anciens  peintres  l'employoient  beaucoup  dans  leurs  tableaux;  mais  ces  tableaux  ayant  vieilli, 
il  dérange  actuellement  l'harmonie  de  letH*s  couleurs,  parce  que  lui  seul  a  résisté,  et  n'est  pas  al- 
téré comme  les  autres  couleurs.  On   l'imite  grossièrement  en  suivant  le  prpcédé  qu'indique  Vitruve. 
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Il  est  encore  parlé ,   dans  ce  chapitre  ,   d'une  autre   couleur  ,   nommée  usta  en  latin.  Nous  avons 

déjà  observé   dans  nos  remarques  sur  le   chapitre  7  ,    de   ce    livre ,  qu'on  appeloit  ,  en   latin  ,    sil , 

la  couleur  que  nous  nommons  ocre  jaune  ;  par  conséquent  tusta  y   qui  se  faisoit  ,    comme    dit  Vi- 

truvc  ,   avec  le  sil  brûlé  ,  étoit  la  même  chose  que  notre  ocre  brûlée.  D  suit  de-là  ,  que  la  cotJeur 

que  Yitruve  nomme  cerussa   usta  dans  le  12/  chapitre  de  ce  livre  ,  que  Pline  appelle  simplement 

usta  9  dans  le  20."*  Chap.   de  son  X^XV.*  livre  ,  n'étoit  pas  l'ocre  brûlée  ;  mais  c'étoit  la  couleur 

que    nous    nommons   aujourd'hui  le  minium  ,   connue   des    anciens    sous    le  nom  de    sandaraque  j 

puisqu'on  la   faisoit  ,    comme   Vitruve  et  Pline    nous  l'apprennent  ,   avec   de    la  ceruse  brûlée.    La 

manière   de  composer  ce  le  minium  (  usta  }    qui  se    fait  avec  la  ceruse    brûlée  ,    (  dit  Pline  )'  »  fut 

découverte    par    hazard   ,    lors   de   l'incendie   du  Pirée.    Les  dames  Athéniennes   trouvèrent   que   le 

»  feu  avoit    changé   en    minium  y  toute  la   ceruse   qu'elles    avoient  laissée    dans  les   boëtes   ou  elles 

))  mettoient  leur  fard  et  leurs  parfums.  »  Usta  casu  reperta  incendio  Pirœei  ,  cerussa  in  arcis  cre'* 

mata  :  il  confirme  la  chose  et  ne  laisse  plus  *  aucun    doute   dans  le  22*   chapitre   du  même  livre , 

où  il   s'expnme  ainsi  :  Fit   et  adulterina  (Sandaracha  )  et  cerussa  in  fomace  coda.   Yitruve  dit 

la  même  chose   dans  le  chapitre  suivant. 


CHAPITRE     XII 


Du  Blanc  de  Ceruse ,  du  Vert  -  de -Gris  et  du  Minium. 

XL  convient  encore  de  faire  .  connoître  ici  ,   comment  se  fait  le  blanc  de  ceruse  , 
et  le  vert- de -gris  que  nous  appelons  eruca. 

Les  Rhodiens  mettent  du  sarment  dans  le  fond  d'un  tonneau  sur  lequel  ils  ver- 
sent du  vinaigre  ;  ils  arrangent  ensuite  des  lames  de  plomb  sur  le  sarment  ;  alors 
ils  couvrent  les  tonneaux  et  bouchent  bien  toutes  les  ouvertures.  Après  un  certain 
temps ,  ils  ouvrent  ces  tonneaux  et  trouvent  le  plomb    changé  en  ceruse. 

Le  vert -de -gris  se  fait  de  la  même  manière,  si  ce  n'est,  quau  lieu  des  lames 
de  plomb  ,  on  met  des  lames  de  cui^TC. 

Si  Ion  met  de  la  ceruse  dans  une  foiu*naise  ,  la  force  flu  feu  change  sa  cou- 
leur et  devient  du  minium.  On  a  découvert  cela  par  hazard  dans  les  incendie». 
L'expérience  a  prouvé  que  ce  minium  étoit  préférable  à  celui  qu  on  trouve  natu- 
rellement dans  les  mines. 
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Les  anciens  prëparoiènt  la  ccruse  et  le  vert-de-gris  ,  comme  nous  les  préparons  encore  aujour-» 
d'hui.  Viiruve  appelle  celte  dernière  couleur  ,  œruginey  c'est-à-dire  rouille  de  cuivre.  Il  ajoute  : 
nous  Rappelons  eruca  :  je  ne  sais  pourquoi  il  lui  donne  ces  deux  noms  qui  se  ressemblent  si 
fort.  C'ëtoit  sans  doute  pour  abréger ,  que  les  peintres  de  Rome  disoient  eruca  au  lieu  d*œrugine  : 
car  il  n'est  pas  probable,  qu^on  auroit  donné  au  vert- de -gris  ,  le  nom  à^  eruca  qui  signifie  une 
chenille  y  parce  que  cette  couleur  ressemble  beaucoup  à  celle  de  la  chenille  verte  qui  est  la  plus 
commune  de  toutes. 

La  fin  de  ce  chapitre  nous  prouve  clairement ,  que  la  couleur  connue  des  anciens ,  sous  le  nom 
de  sandaraque  ,  étoit  vraiment  celle  que  nous  nommons  aujourd'hui  minium  y  comme  je  Fai  ob- 
sei*vé  dans  mes  remarques  sur  les  chapitres  précédents.        ' 


CHAPITRE    XIIL 


De  la  Couleur  Pourpre. 

Il ous  parlerons  présentement  de  la  pourpre  ,  la  couleur  par  excellence  ,  la  plus 
précieuse  et  la  plus  belle  de  toutes  celles  qui  existent  ;  on  la  tire  d'un  coquillage 
marin  ,  qu'on  regarde  lui-même  conune  une  production  des  plus  admirables  de 
la  nature  :  en  efifet  ,  la  teinture  pourpre  qu'on  en  tire  ,  n'est  pas  la  même  par- 
tout ;  ses  teintes  varient  à  mesure  que  les  climats  qui  la  produisent  sont  plus  ou 
moins  éloignés  du  cours  du  soleil.  Celle  qui  \ient  du  royaume  de  Pont ,  et  de 
la  Gaule  ,  est  très-foncée ,  et  presque  noire  ,  parce  que  ces  contrées  s'approchent  du 
septentrion  ;  celle  qui  vient  des  pays  qui  sont  entre  le  couchant  et  le  septentrion  , 
est  pâle  ;  mais  vers  l'orient ,  et  l'occident  équinoxial ,  elle  tire  sur  le  violet  ;  enfin  ellç 
est  parfaitement  rouge  dans  les  pays  méridionaux.  L'isle  de  Rhodes  en  produit  cepen- 
dant qui  est  aiissi  rouge  que  celle  qui  vient  des  régions  les  plus  rapprochées  de  la 
ligne. 

Quand  on  a  recueilli  une  certaine  quantité  de  ces  coquillages ,  on  les  coupe  tout 
autour  avec  un  couteau  ,  pour  faire  écouler  la  liqueur  pourprée  qu'ils  contien- 
nent ;  on  achève  de  Texprimer  en  les  pilant  dans  des  mortiers.  Cette  teinture  s'ap- 
pelle oslrum  ,  parce  qu'en  efifet  on  la  tire  des  huitres  qu'on  trouve  dans  la  mer. 
Elle  a  le  défaut  de  se  dessécher  aisément  ,  à  cause  de  la  quantité  de  sel  qu'elle 
contient  ;  mais  on  obvie  à  cet  inconvénient  en  la  mêlant  avec  du  miel. 

44.      - 


348  L'ARCHITECTURE    DE    V  I  T  R  U  V  E. 

REMARQUES, 

La  teinture  pourpre  qui  ëtolt  si  précieuse  et  si  renommée  chez  les  anciens  ,  se  tiroit  d'un  petit 
poisson  à  coquille  que  Vitruve  appelle  ostrum  ,  et  que  nous  nommons  la  pourpre.  Pline  dit  que 
c*est  d'une  veine  blanche ,  que  les  pourpres  ont  au  milieu  du  cou  ,  qu'on  tire  cette  riche  couleur 
de  rose  purpurine,  dont  on  se  sert  pour  teindre  les  draps  les  plus  fins.  U  y  a  ,  ajouie-t-il,  a  deux 
»  sortes  de  coquillages  qui  la  produisent  :  Tespèce  qu'on  estime  le  moins ,  a  la  forme  d  une 
»  trompe  ;  son  bec  est  rond  ^  et  un  peu  incisé  sur  le  côté  ;  ce  qui  le  rend  très-propre  pour  cor- 
»  ner  ;  aussi  Tappelle-t-on  buccin  ou  cornet  de  mer.  L'autre  ,  qu'on  appelle  proprement  la  po.ur- 
))  pre  ,  jette  en  avant  son  bec  ;  il  a  la  forme  d'un  tuyau  ,  il  est  cave  ,  et  se  reploie  plusieurs 
))  fois  d'un  côté  pour  y  mettre  la  langue.  Ce  coquillage  a  la  forme  d'une  poire  sur  laquelle  s'élè- 
))  vent  sept  pointes  disposées  comme  celle  d'une  tnassue  :  ce  qu'on  ne  trouve  pas  au  buccin  :  quoi- 
))  qu'ils  aient  l'un  et  l'autre  autant  de  retours  qu'ils  ont  d'années.  Le  buccin  se  tient  toujours 
))  attaché  aux  rochers  et  aux  écueils  :  c'est  aussi  la  où  on  va  les  chercher.  ))  (i) 

On  doit  au  hazard  ,  dit-on,  Finyention  de  cette  précieuse  teinture;  le  chien  d'un  berger,  pressé 
par  la  faim,  ayant  brisé,  sur  le  bord  de  la  mer,  un  de  ces  coquillages,  pour  le  manger,  le 
sang  qui  en  sortit  lui  teignit  la  gueule  d'une  couleur  si  belle,  qu'elle  ravit  d'admiration  ceux  qui 
la  virent  :   on  chercha  les  moyens  de   se  la   procurer,   et  on  réussit  à  l'appliquer  sur  les  étoffes. 

Les  Ty riens  excellèrent  dans  l'art  de  teindre  en  pourpre  ;  mais  on  ignore  quelle  méthode  ils 
employoient. 

J'ai  vu,  sur  les  côtes  d^  la  Méditeiranée  ,  des  coquillages  nommés  buccins  ou  cornet  de  taer, 
absolument  semblables  à  celui  dont  Pline  fait  la  description  ;  comme  ils  n'étdient  pas  vivans  ,  je 
n'ai  pu  essayer  si  l'on  pouvoit  en  tirer  la  pourpre  ,  et  personne  n'a  pu  me  donner  des  renseîgne- 
fùens  à  cet  égard.- 

II  existe  encore  aujourd'hui ,  dans  les  Indes  ,  quelques  coquillages  qui  répandent  et  jettcfnt ,  sur- 
tout par  la  bouche,  une  écume  d'un  rouge  très-vif.  Le  père  Charlevoix  rapporte  que  dans  les 
isles  Antilles,  on  trouve  un  petit  poisson  appelé  bougaity  semblable  à  la  limace;  l'intérieur  de  son 
cor))S  contient  une  couleur  rouge  très-éclatante ;  l'écume  qu'il  répand,  quand  on  l'écrase,  est  delà 
même  couleur  :   cependant  rien  de  tout   ceci  ne  peut  être  la  pourpre  des  anciens. 

Cette  teinture  n'est  plus  en  usage  depuis  plusieurs  siècles  ;  mais  nous  devons  être  d'autant  moins 
sensibles  à  cette  perte,  que  celle  couleur  donnoit  une  odeur  forie  et  un  coup-d'œil  qui  seroit 
d'autant  moins  agréable  pour  nous ,  que  les  anciens  n'estimoient  que  les  couleurs  foncées ,  et  que 
la  pourpre  dont  ils  faisoient  le  plus  de  cas ,  étoit  celle  qui  approchoit  le  plus  du  sang  de  boeuf. 
Ajoutons  à  cela  qu'elle  étoit  d'un  prix  exorbitant ,  et  que  notre  pourpre  moderne  ,  ainsi  que  le 
carmin  qu'on  fabrique  à  beaucoup  moins  de  fraix ,  au  moyen  de  la  cochenille  >  est  d'un  éclat  bien 
supérieur   à   l'ancienne. 

(i)  Pline,  Lit.    IX,    Châp.  36. 
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Yitnive  dit ,  à  la  fin  de  ce  chapitre ,  que  pour  conserver  la  couleur  pourpre  qui  ëtoit  sujette 
à  se  dessécher  ^  à  cause  des  parties  salines  qu'elle  contenoit  ,  il  falloit  la  mêler  avec  du  roieL 
Plularque  rapporte  dans  la  vie  d'Alexandre,  qu'à  la  prise  de  Suse ,  il  se  trouva,  parmi  le  butin ^ 
le  poids  de  cinq  mille  talens  de  pourpre,  qui  ayant  été  faite,  cent  quatre-vingt-dix  ans  auparavant  ^ 
avoit  conservé  la  beauté  de  sa  couleur  ;  parce  que ,  dit-il  ,  la  rouge  étoit  faite  avec  du  miel ,  et  la 
blanche  avec  de  l'huile.  On  est  très-embarrassé  4e  savoir  ce  que  c'étoit  que  cette  pourpre  blanche 
qu'on  conservoit  avec  de  l'huile.  Mercurial,  pour  expliquer  la  chose,  dit  que  les  anciens  avoient 
deux  manières  de  conserver  la  liqueur  pourprée. 

La  première  étoit  de  mettre,  dans  du  miel,  la  chair  pilée  des  pourpres  avec  son  suc  qui  faisoit 
une  masse  rouge;  la  seconde  en  séparant  de  la  chair  la  veine  blanche  ,  qui  ,  suivant  ce  que  dit 
Pline  ,  contenoit  la  liqueur  pourprée.  C'est  celle-là ,  dit-il ,  que  Plutarque  appelle  la  pourpre  blan- 
ohe  ,  qui  y   étant  plongée   dibs  l'huile  ,   s'y    conservoit  comme  l'autre  dans  le    miel. 


CHAPITRE    XIV. 


Des  autres  conleurs  artificielles. 

V/n  compose  encore  des  couleurs  pourpres  en  teignant  la  craie  avec  le  suc  des 
racines  de  la  garance  et  de  Ihysgine.  On  tire  aussi  d  autres  couleurs  de  différentes 
fleurs  ,  par  exemple  :  lorsque  les  teinturiers  veulent  imiter  l'ocre  jaune  de  l Atlique , 
ils  mettent  des  violettes  sèches  dans  un  vase  plein  d*eau  ,  qu'ils  font  bouillir  sur  le 
feu  ;  quand  elle  est  bien  imprégnée  de  la  teinture  des  violettes ,  ils  k  passent  dans 
^  un  linge  ,  et  Texpriment  avec  les  mains  dans  un  mortier  ,  où  ils  la  mélient  avec 
de  la  craie  Eretrienne  ,  et  les  broyant  bien  ensemble,  ils  en  font  une  couleur  pareiUe 
à  locre  jaune  de  TAttique.  Ils  font  de  la  même  manière  une  couleur  de  pourpre  fort 
belle ,  en  mêlant  du  lait  avec  la  teinture  tirée  du  vaccinium.  Ceux  qui  ne  veulent  pas 
employer  la  chrysocolle  ,  parce  qu  elle  coûte  trop  cher  ,  teignent  de  la  terre  d'aziu: 
avec  le  jus  de  la  plante  nommée  le  pastel,  cl  font  un  fort  beau  vert  Tout  cela  s'ap- 
pelle couleurs  artificielles.  Quand  on  n  a  pas  dïndigo  ,  on  peut  1  imiter  en  teignant 
la  craie  sélinusîenne  *  ou  l'annuaire  avec  le  verre  que  les  Grecs  appellent  yalon. 

J'ai  expliqué ,  •  dans  ce  livre ,  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  sur  les  diverses 
qualités  des  couleurs  ;  et  par  quels  moyens  on  les  rend  belles  et  durables  dans  la 
peinture.  Dans  les  sept  livres  qui  précèdent,  j*ai  recueilli  tout  ce  qui  peut  conlri- 


35o  L'ARCHITECTURE    D  E    V  I  T  R  U  V  E. 

buer  à  la  perfection  des  édifices  ,  et  à  les  rendre  commodes.  Dans  le  huitième ,  je 
traiterai  de  tout  ce  qui  concerne  les  eaux  ;  comment  on  en  peut  trouvei!'  dans  les 
endroits  qui  en^  manquent  ;  comment  il  la  faut  conduire  ,  et  par  quels  signes  on 
peut  connoître  si  elles  sont  bonnes. 

« 

REMARQUES. 

Les  anciens  possédoieni ,  comme  nous ,  l'an  de  composer  plusieurs  couleurs  arûficielles ,  en  tei- 
gnant certaines  espèces  de  craies.  Nos  slils  de  grains ,  les  laques  roses  se  composent  encore  de  cette 
manière  aujourd'hui.  Vitruve  ,  au  commencement  de  ce  chapitre  ,  n'indique  pas  quelle  ëtoit  l'es- 
pèce de  craie,  qu'on  teignoit  avec  le  suc  de  la  racine  de  la  garance,  ou  de  l'hysgine;  comme  eUe 
Tixntroit  dans  la  composition  que  pour  donner  du  corps  à  la  couleur,  on  la  choisissoit  certainement 
très-lëgère ,  ne  donnant  par  elle-même  presqu'aucune  coideur  5  mais  propre  à  recevoir  toutes  celles  dont 
elle  étoit  imprégnée.  Il  est  probal>le  qu'on  se  servoit  de  la  terre  £rétrienne  ,  qu'il  nomme  un  peu  plus 
bas,  en  parlant  du  jaune  qu'on  faisoit  avec  des  fleurs  de  violettes  desséchées.  Dans  la  composition  de 
nos  stils  de  grains  ,  et  de  nos  laques ,  nous  iious  servons  du  blanc  de  Bougival ,  appelé  aussi 
blanc  d'Espagne  ,  petit  blanc ,  et  quelquefois  blanc  de  Paris.  C'est  une  espèce  de  craie  ou  marne 
blanche  très-friable^  qui  vient  atix  environs  de  Troyes ,  en  Champagne^  qu'on  lave  plusieurs  fois; 
on  la  laisse  rasseoir  :  ensuite  on  en  fait  des  pains  ,  ou  petits  bâtons  qu'on  laisse  bien  sécher. 
C'est  de  ce  blanc  qu'on  teint  avec  de  la  cochenille  ,  qu'est  fait  la  laque  rouge.  Au  lieu  de  co* 
chenille  ,  les  anciens  employoient  le  suc  de  la  racine  de  la  garance  qu'on  emploie  encore  quel- 
quefois aujourd'hui  ,  pour  teindre  en  rouge.  Celte  plante  ,  haute  de  quatre  à  cinq  pieds  ,  se 
cultive  présentement  en  Flandre  ,  et  dans  le  Brabant  ;  elle  s'appelle  rubia  en  latin  j  elle  est 
encore    connue  sous  la   dénomination   de  rubia  tinciorum. 

Nous  ne  connoitsons  pas  quelle  est  l'autre  plante  que  Vitruve  appelle  Hysginum  :  suivant  le  texte 
même  de  cet  auteur  ,  qui  me  semble  ici  être  très-clair ,  la  teinture  qu'elle  donnoit ,  dcvolt  être 
aussi  un  rouge  de  pourpre;  puisque  venant  de  traiter  assez  amplement,  dans^tout  le  chapitre  qui  pré- 
cède, de  la  véritable  couleur  pourpre  qu'on  extrait  d'un  coquillage,  et  qu'il  nomme  ostrOj  il  achève,- 
au  commencement  de  celui-ci,  cette  matière  ^  en  enseignant  comme  on  composoit  une  pourpre 
drtiGcielle  ,  au  moyen  des  racines  de  la  garance  et  de  Vhysgine,  On  sait ,  eomme  l'observe  très- 
bien  Galiani ,  que  ce  n'est  pas  Vitruve  qui  a  divisé  par  '  chapitre  ,  les  livres  de  son  ouvrage  ;  cette 
division  a  été  probablement  faite  long-temps  après  lui  ,  et  assez  mal ,  puisque  la  division  des  cha- 
pitres ne  suit  pas  celle  des  matières  :  ce  qui  est  arrivé  ici  ,  où  Ton  a  mis  au  commencement  de 
ce   quatorzième  chapitre,    ce  qui  de\oit   finir  le  treizième  qui  traitait  des  couleurs  pourpres. 

Cela  aura  induit  en  erreur ,  et  fait  croire  que  l'auteur  alloit  parler  des  couleurs  différentes  de  celle 
dont  il  parloit  dans  le  chapitre  précèdent.  On  l'a  été  également  par  le  titre  de  ce  quatorzième 
chapitre  qui  est  intitulé  de  purpiireis  coloribus,  comme  s'il  n'y  étoit  traité  que  des  couleurs  pour- 
prées; tandis  qu'on   y  parle  de  toutes  autres  coideurs  ,  comme  du   jaune,  du  vert,   de  l'azur. 

Perrault  à  donné   dans  cette  erreur;  il  a  cru   que  le  mot  latin  purpureus  signifioit  du  violet  qui 
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tient  da  pourpre;  cette  couleur  se  compose  comme  on 'sait,  de  rouge  et  de  bleu.  D  étoit  incon- 
testable que  la  racine  de  garance  donnoit  le  rouge  :  de  là  il  a  cru  que  celle  de  l'hysgine  donnoit 
le  bleu,  ayant  besoin  de  celle  teinte  pour  fabriquer  le  violet,  dont  il  croyoit  qu'il  ëloit  ici  ques- 
tion :  rien  n'est  plus  contraire  cependant  à  ce  que  Pline  nous  dit  de  l'hysgine.  Parmi  les  couleurs  ^ 
dit  le  naturaliste  Romain  ,  que  les  propriétaires  sont  obligés  de  fournir  ,  à  leurs  dépens ,  aux  en- 
trepreneurs ,  lorsqu'ils  [veulent  qu'on  les  emploie  dans  les  ouvrages  fails  par  marché ,  on  dislingue 
d'abori  la  plus  belle  pourpre  ,  (  purpuriasimum  )  qui  est  cerlainement  celle  dont  les  dames  com- 
pôàoient  le  fard  qui  servoit  à  leur  toilelle  :  ensuite,  parmi  les  auires  couleurs  pourpres,  il  vante 
beaucoup  celle  de  Pouzzole  ,  et  la  préfère  aux  autres  parcequ'elle  étoit  composée  avec  l'hysgine  et  la 
racine  de  garance.  Quare  puteolamen  potiàa  laudatur  quod  hisgino  maxime  injiciatut^  rubiamque 
cogitur  sorbere.  (i)  D'après  cela,  on  voit  à  n'en  pas  douter,  que  l'hysgine  donnoit  une, teinture  rouge. 
Rien  ne  nous  indique  d'ailleurs  ce  que  c'étoit  que  cette  plante ,  non  plus  que  le  nom  qu'on  lui  a  donné 
aujourd'hui.  Barbaro  dit  que  l'hysgine,  le  vacciniet  et  la  hyacinlhe  sont  la  même  plante  sous  dif- 
férons noms  ;  il  adopte  en  cela  ce  qu'Hermolaûs  et  Philander  avoient  avancé  avant  lui.  Baldus  rap-r 
porte  différentes  opinions  à  cet  égard,  et  avoue  qu'il  est  très-embarrassé  de  décider  celle  qu'on  doit 
choisir.  Galiani  remarque  qu'il  n'y  auroit  pas  d'impossibilité  que  l'hysgine  fôt  le  bois  de  Brésil  ,  d'oti 
on  extrait,  comme  tout  le  monde  le  sait,  une  très-belle  teinture  rouge  semblal>le.  au  carmin. 

Les  sucs  de  différentes  fleurs  procuroient  aussi,  aux  anciens,  plusieurs  belles  couleurs.  On  sait 
qu'à  la  Chine  et  aux  Indes  ,  pour  peindre  les  toiles  de  coton  et  les  satins  ,  on  n'emploie  que  les 
sucs   des  herbes  et  des  fleurs. 

Les  teinturiers  ,  pour  imiter  la  couleur  de  l'ocre  jaune  ,  faisoient  dessécher  des  fleurs  de  violettes 
dont  ils  faisoient  une  forte  infusion  ;  elle  leur  donnoit  une  teinte  semblable  à  la  couleur  de  l'ocre, 
qui,  étant  une   couleur  opaque,  ne  pouvoit  servir  pour  la  'teintui*e. 

Pline  nous  apprend  qu'on  imiioit  encore  l'ocre  jaune,  en  faisant  brûler  de  la  terre  rouge  ou  san- 
guine ,  dans  une  marmite  neuve  ^  fermée  herméliquement.  Ex  ea  fit  ochra  y  exusta  rubrica  in 
olli's  novis  luto  circum  litis.  (a)  Encore  aujourd'hui ,  comme  le  blanc  .de  ceruse  brûlé  dans  la  four- 
naise produit  du  minium ,  de  même  en  faisant  brûler  de  nouveau  le  minium  ,  on  produit  un  fort 
beau  jaune  que  nous  nommons  massicot. 

m 

Nous   voyons   qu'on    fafsoit  aussi  une   couleur  pourpre  en    trempant  et  mêlant  dans  du  lait  ^  une 
plante    qu'U   appelle  vaccinium.   Les  auteurs  ne  connoissent  pas  trop  quelle  est  cette  plante  ;  Diot- 
coride,  Maitiole  et  aulres,  disent  que  sa  fleur  étoit  coujeur  de  pourpre.  D'après  ce  que  dift  Yir^nle 
elle  étoit  certainement  très  foncée  :  vaccinia  nigra  leguntur. 

On  en  disiinguoit  deux  espèces ,  l'une  qui  croissoit  en  Italie  ,  et  une  autre  daos  les  Gaules  2  cette 
dernière   se  nommoit  aussi  l'hyacinthe. 

£n  Italie  ,  dit  Pline  ,  on  semé  le  vaccinium  pour  chasser  aux  oiseaux  ;  mais  parce  que  celui  dei 

(1)   Pline.   Lit.  XXXV  ,   Chap.   16.  (^   Pdne.  Ut.  XXXY  ^  Cbap.    iG, 
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(rtulnt  ott  (le  couleur  pourpre  ^  on  s'en  serl  poor  teindre  le6  gros  draps  à  Tusage  des  valeis  (i). 
11  dit  encore  dont  un  autre  chapitre  ;  La  hyacinthe  crott*  très-bien,  dans  la  Gaule  ',  on  s'en  sert 
pour  teindre  et  imiter  la  couleur  de  l'hysgîne  (2). 

COULEURS  DONT  PARLE  YITRUVE. 


COULEURS    NATURELLES. 


NOMS    LATINS.  NOMS    FRANÇOIS. 

l.  Sil <••••••     L'ocre  jaune. 

9.  Rubrica  .••..••••••     La  sanguine  ou  la  craie  rouge. 

3.  Parœtonium \ 

.     ^-.  ,.   .  /Le  blanc  minéral. 

4.  lueumum j 

6.  Creta  viridia La  terre  verte  ou  le  vert  de  mon^^gne» 

6.  Auri  pigmentum  •...*...  L'orpiment. 

7.  Sandaraca    ...*..•     v     ..  Le  minium. 

8.  Minium •     •     .  Le  cinabre. 

9*  ChrisocoUa La  chrysocolle  ou  le  borax, 

10.  Indicum •     •    L'indigo. 

COULEURS   ARTIFICIELLES. 

1.  Atramentum *     Le  noir  de  fumée. 

9..  Ceruleo •     .     La  terre  d'azur. 

5.  Uêta %     .     .     .     .     L'ocre  brûlée. 

4.  CéPusà     .     •     .     .     # Le  bknc  de  ceruse. 

6.  JErugine Le  vert  de  gris. 

6.  Sandaraca. Le  minium. 

7.  Ostro La  pourpre. 

(0  PUne.  Lîf.  XVI.  Cb.  3i. 

(%)  FUne,  IJT.  XXI,  Ch.  97.  Hyacinthus  in  Mlid  mëxhnè  pmaiU  Hoc  ibi  Jecq  hpginÊm  Uêgni. 
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LIVRE      HUITIÈME 


INTRODUCTION. 

X  HALÈs  de  Milet  ,  l'un  des  sept  sages  ,  soutenoit  que  leau  étoît  le  principe 
de  toutes  choses.  Heraclite  dîsoit  que  c'étoit  le  feu.  Les  prêtres  mages  admettoieyot 
deux  principes  ,  l'eau  et  le  feu.  Euripide  ,  disciple  d'Anaxagore ,  que  les  Athéniens 
appeloient  le  philosophe  du  théâtre  ,  croyoit  que  lair  et  la  terre  »  Secondés  par 
les  pluies  du  ciel  , .  avoient  produit  les  hommes  et  tous  les  animaux  qui  sont  dans 
le  monde  :  que  tout  ce  qui  a  été  procréé  ,  retourne  et  se  change  en  ces  mêmes 
principes  ,  lorsque  le  temps  les  force  de  se  dissoudre  :  tellement  que  ce  qui  vient 
de  lair ,  retourne  dans  l'air  ;  que  rien  ne  périt ,  mais  change  seulement  ses  pro- 
priétés dans  la  dissolution  ,  et  les  reprend  ensuite  pour  devenir  ce  qu'il  étoit  au- 
paravant. 

Pythagore  ,  Empedocle  ,  Epicharme ,  avec  d'autres  physiciens  et  philosophes  , 
étalilissent  quatre  principes  :  savoir ,  lair ,  le  feu  ,  Veau  et  la  terre  ,  qui  mêlés  et 
combinés  de  diverses  manières  ,  suivant  la  nature  de  chacun  de  ces  élémens,  com- 
posent l'essence  de  tout  ce  qui  existe.  Nous  voyons  ,  en  effet,  que  non  -  seulement 
ils  produisent  tout  ce  qui  prend  naissance  ,  mais  encore  qu'ils  nourrissent ,  aug- 
mentent et  conservent  tout.  Les  animaux  ne  sauroient  vivre  sans  l'air  qu'ils  insi- 
nuent et  font  circuler  sans  cesse  dans   leiu^s  corps  par  la  respiration.   Dun  autre 
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côté ,  un  corps  où  la  chaleur  ne  se  trouve  pas  dans  une  juste  proportion ,  man- 
quera d  esprits  vitaux  ;  il  sera  d'une  foible  complexion  ,  et  les  alimens  qu'il  prendra , 
n'y  trouvant  pas  de  degré  de  coxion  nécessaire ,  ne  pourront  le  nourrir.  Sans  la 
nourriture  terrestre  ,  qui  entretient  toutes  les  parties  de  notre  corps  ,  il  ne  pourroit 
subsister ,  puisqu'il  seroit  privé  du  plus  solide  de  ses  principes.  Enfin  tous  les  ani- 
maux seroient  secs  et  privés  de  sang,  s'ils  n'avoient  l'élément  liquide  qui  entretient 
en  eux  l'humidité. 


.: 


La  divine  Providence  n'a  donc  pas  voulu  que  des  choses  qui  sont  si  nécessaires 
«1  tous  les  hommes  ,  fussent  rares  et  difficiles  à  trouver  ,  comme  le  sont  les  perles , 
1  or  ,  l'argent  et  autres  choses  semblables,  qui  ne  peuvent  satisfaire  les  besoins  de 
notice  corps  et  les  désirs  qu'inspire  la  nature;  mais  elle  a  ,  au  contraire  ,  répandu, 
avec  profusion  ,  par  tout  l'univer?  ,  et  a  mis  à  la  portée  de  t^ut  le  monde  ,  ces 
objets  dont  on  ne  se  peut  passer  dans  la  vie.  Le  corps  manque -t- il  d'esprits  vi- 
taux ?  laîr  ,  destiné  à  les  réparer ,  est  toujours  prêt  à  les  seconder  :  de  même  la 
chaleur  du  soleil  et  du  feu  ne  manque  jamais  de  secourir  et  d'aider  celle  qui  nous 
est  natiurelle  et  qui  entretient  notre  vie.  Les  fruits  de  la  terre  nous  offi^ent  une  nour- 
riture toujours  abondante  ,  et  qui  surpasse  tdus  nos  désirs  ;  ils  nourrissent  ,  ils 
alimentent  les  animaux  qui  s'en  rassasient  sans  cesse.  L'eau  enfin,  qui  non -seu- 
lement sert  de  boisson  ,  mais  qui  sert  encore  à  une  infinité  d'usagçs  qui  la  rendent 
d'hantant  plus  agréable  qu'elle  est  la  chose  qui  coûte  le  moins.  Les  prêtres  Egyptiens 
ptAendent  que  tout  ne  subsistç  que.  par  la,  vertu,  de  cet  élément  ;  ils  couvrent  le 
vase  à  mettre  de  l'eau  ,  le  portant  dans'  le  temple  avec  un  respect,  religieux ,  et  se 
prosternant  à  terre  ,  les  mains  élevées  au  ciel ,  ils  rendent  gi'ace  à  la  bonté  divine 
de  nous  avoir  accordé  ce  bienfait. 

REMARQUES. 

On  retrouve,  dans  ceue  introduction,  à*- peu -près  tout  ce  qui  à  été  dit  dans  le  a."*  chapitre 
du  II."*  livre  ,  où  Tauteur  cherche  à  appuyer  par  l'opinion  des  philosophes  ,  les  raisonnemens  qu'il 
contient  sur  les  divers  matériaux  qu'on  emploie  pour  la  construction  des.  édifices  j  parliculièi'cmept 
dans  le  g."*  Chap.  où  il  traite  des  arbres.  Tout  ce  qu'il  dit  dans  ce  deuxième  livre ,  faciUtera  beau- 
coup rintelligence  de  cette  introduciiou.  Il  commence  dans  les  deux  endroits  ,  par  citer  l'opinion  de 
Thaïes  ,  qui  préteudoit  que  Feau  étoil  le  principe  de  toutes  choses  :  ensuite  il  cite  celle  d'Hera- 
clite qui  disoit  que  c'étoit  le  feu.  Dans  cette  introduction ,  il  cite  cependant  celle  des  prêtres  mages 
dont  il  n'avoit  pas  parlé  dans  le  2."*  Chap.  du  II."'  Liv.  En  parlant  ici  des  prêtres  mages,  il  dit  : 
sacerdotes  magorum  ,  les  prêtres  des  mages  :  mais  tout  le  monde  comprend  qu'il  a  voulu  du-c 
les  prêtres  mages,  sacerdotes  magi  y   c'est-à-dire  les  prêtres  des  Perses,  parce  que,  comme  nous 
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rapprend  Apulée ,  les  Perses  appellenl  leurs  prêtres  des  mages  (i).  Il  rapporte  encore  ici  l'opinion 
d^£uripide  qui ,  d'abord  philosophe  et  disciple  d'Anaxagore  ,  quitta  ensuite  son  école  pour  se  livrer 
à  la  poésie  ^  il  composa  quatre -vingt  douze  tragédies  :  c'est  pourquoi  les  Athéniens  le  nomment 
le  philosophe  du  théâtre  :  car  il  ne  négligea  jamais  l'étude  de  la  physique  et  de  la  morale  ,  qu'on 
retrouve  dans  tous  ses  ouvrages  dramatiques.  Dix -neuf  de  ses  tragédies  sont  parvenues  jusqu'à  «nous ^ 
avec  les  fragmens   de   quelques  autres. 

Après  avoir  parlé  des  systèmes  de  ces  philosophes ,  il  revient  encore  à  son  système  favori ,  celui 
des  Pythagoriciens  j  et  pour  terminer  l'introduction  de  ce  livre  ,  où  il  va  traiter  de  tout  ce  qui 
concerne  les  eaux,  il  raconte  comment  les  prêtres  Egyptiens  honoroient^  d'un  culte  religieux,  l'élé- 
ment si  utile  ,  auquel  i|s  dévoient ,  sur  -  tout  y  la  fécondité  de  la  terre  qu'ils  habitoient ,  et  que 
fertUisoit  le  débordement  du  Kil.  Ils  couvrent  ,,dit-il  ,  le  vase  à  mettre  de  l'eau  ,  et  le  portent 
dans  le  temple  ,  où  ils  se  prosternent  devant  lui ,  en  élevant  les  mains  vers  le  ciel.  Perrault  n'a 
pas  ainsi  rendi^  ce  passage  :  suivant^  lui  ,  les  prêtres  considéroient  ce  vase ,  comme  un  temple , 
dans  lequel  résidoit  leur  divinité.  Il  faut ,  observe  Galiani ,  que  le  texte,  dont  s'est  servi.  Perrault, 
soit  différent  de  tous  les  autres.  Ce  n'est  pas  ,  suivant  moi ,  pour  cette  raison  ;  mais  Perrault  aura 
cru  que  le  vase ,  dont  parle  ici  Yitruve  ,  étoit  le  dieu  Canope  ,  qu'on  représentoit  sous  la  forme 
d'un  vase  ,  couvert  d'hiéroglyphes  ,  et  surmonté  d'une  tête  humaine ,  qui  lui  servoit  de  couvercle  j 
on  en  voit  plusieurs  à  Rome  ;  un  entr'autres  ,   au  Capitole  ,  qui  est  de  basalte. 

Suidas  (â)  rapporte  une  anecdote  .assez  intéres9Wte  sur  ce  dieu  Canope , .  et  sur  le  culte  que  les 
Égyptiens  rendoicpt  à  l'eau. 

Les  Chaldéens ,  suivant  lui  ,  avoient  choisi  le  feu  pour  leur  dieu  ,  parce*  que  ,  disoient-ils ,  sa 
puissance  est  si  grande  ,  qu'il  peut  consumer  les  dieux  de  toutes  les  autres  nations  ,  qui  sont , 
ou  de  bois  ,  ou  de  pierre  ,  ou  de  métal ,  tandis  qu'eux  ne  [auvent  le  détruire.  Un  Égyptien  très- 
rusé  qui  étoit  prêtre  du  dieu  Canope  ,  leur  prouva  le  contraire  ;  voici  comment.  Il  prépara  un 
vase  percé  de  toutes  parts  ,  et  boucha  bien  tous  les  trous,  avec  de  la^cire,  il  le  peignit  ensuite 
de  manière  qu'on  n'apercevoit  pas  l'artifice,  il  le  présenta  de  la  sorte  aux  prêtres  Chaldéens  ,  qui, 
voulant  prouver  la  puissance  de  leur  dieu,  mirent  le  vase  sur  le  feu  :  la  cire  se  fondit  aussitôt  j 
l'eau  dont  le  vase  étoit  rempli  s'écoula  de  toute  part ,  et  éteignit  le  feu  :  d'après  cela  les  Égyp- 
tiens restèrent  attachés  ,  ^plus  que  jamais  ,  au  culte,  de  leur  dieu ,  et  le  répandirent  même  chez 
les  peuples  voisins.  * 

(i)  Persanm  lingua  magus  est ,  gui  noslra  sacerdos,  A^nUt  ^  apol.  i.  czict,  il  ne  laUse  j^as  d*étre  très -important,  parce  qu*îl  renfenne 

(a)  Suidas  étoit  an  ëcri? ain   Grec  du  1 1  .>"«  siècle  ,  sons  l'empire  beaucoup  de  choses  prises  des  anciens  |  lesquelles  ne  se  troovent  pas 

d* Alexis  Commène  ;  il  est  Tauteor  d'an  iietionnair*  ou  lexicon  grec  ,  aillears. 

histoiique  et  géo|raphiqae.  Quoique  cet  oufrage  ne  soit  pas  toujours 
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CHAPITRE      PREMIER. 


Des  moyens  de  trouver  de  lEau. 


P 


[SQUE  les  physiciens  ,  les  philosophes  et  les  prétn»  oirt  dëddé  i|iie  tottt  sttb* 
siste  par  la  vertu  de  l'eau  ,  j'ai  ctn ,  qÀ  après  avoir  expliqué  dans  mes  sept  çre- 
nuiers  livres  ,  tout  ce  qui  concerne  ia  structure  des  édifices ,  je  devoîs  traiter  dans 
celui  -  ci  ,  des  moyens .  de  trouver  les  eaux  ;  dire  ensuite  quelles  sont  leurs  pro- 
priétés ,  suivant  les  différens  lieux  ;  ce  qu*il  faut  faire  pour  les  bien  conduire ,  et 
comment  on  peut  éprouver  et  connoitre  les  qualités  d'une  chose  si  agréable  et  si 
nécessaire. 

Tout  est  facile  quand  les  fontaines  sont  à  découvert,  et  que  leurs  eaux  s  écoulent 
sur  la  superficie  du  sol.  Il  n'en  est  pas  de  même  quand  il  faut  les  aller  chercher 
«ous  la  terre  et  y  réunir  les  eaux  de  piusieinrs  sources.  Pour  connoâre  les  lieux  où 
se  trouvent  ces  sources  souterraines,  il  faut,  un  peu  avant  le  letw  du  s^eil,  se 
coucher  sur  le  ventre  en  appuyant  le  menton  sur  la  terre  où  l'on  cherche  de  l'eau  « 
et  regarder  le  long  de  la  campagne.  Le.  menton  étant  ainsi  affermi ,  la  vue  ne  s'élè- 
vera qu'autant  qu'il  est  nécessaire,  et  s^étendra  également  sur  Ihorizon.  Aperçoit-on 
alors ,  en  quelqu'endroit ,  une  vapeur  humide  {^'.élever  en  ondoyant  ?  il  laut  y  fouiller; 
car  on  ne  remarque  Jamais  ces  isignes  daiis  le^  lieux  où  il  ny  a  pas  d'.eatt. 


Ceux  qui  cherchent  de  leau  ,  doivent ,  de  plus,  examiner  la  nature  du  sol ,  où 
on  veut  sen  prooirer ,  parce  que  les  qualités  de  l'eau  dépendent  beaucoup  de  celles 
du  sol.  Dans  la  craie  ^  par  exemple,  une  source  n est  jamais  abondante;  ^kt  est  peu 
profonde  ,  et  le  goût  de  l'eau  n'est  pas  des  meilleurs.  Dans  les  sables  mouvans ,  en 
en  trouve  peu ,  et  si  on  va  l'y  chercher ,  en  creusant  un  peu  bas  ,  alors  elle  est 
bourbeuse  et  désagréable  à  boire.  Dans  la  terre  noire ,  on  ne  trouve  que  de  petites 
mares  ou  des  filets  d'eau  ;  la  meilleure  est  celle  qui  s'y  amasse  des  pluies  tombées 
pendant  l'hiver ,  et  qui  reste  dans  les  en^Aroits  où  cette  terre  assez  compacte,  ^ 
assez  solide  ,  ne  peut  s'en  imbiber.  Dans  le  gravier ,  les  sources  ne  donnent  pas 
beaucoup  d'eau ,  et  tarissent  quelquefois.  Dans  le  sablon  mâle ,  au  contraire ,  ainsi 
que  dans  les  veines  de  sable  ,  et  de  carbonculus ,  elles  sont  toujours  abondantes  et 
Teâu  est  très -bonne.  Dans  la  pierre  rouge  ^  les  eaux  sont  bonnes  et -abondantes , 
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poarvu  qu'elles  ne  se  perdent  pas  par  les  fentes  de  ces  pierres.  Cest  au  pied  des 
montagnes  ,  parmi  les  rochers  et  les  cailloux  ,  qu  on  trouve  les  sources  les  plus 
abondantes  et  dont  les  eaux  sont  les  plus  fraîches  et  les  plus  salutaires.  Dans  les 
plaines  ,  les  eaux  sont  saumatres ,  pesantes  ,  tièdes  et  peu  agréables  à  boire ,  à  moins 
queUes  ne  Viennent  des  montagnes,  et  que  ,  conduites  par  des  canaux  souterrams, 
)usquau  milieu  des  champs,  la  fontaine  s'y  trouve  ombragée  par  des  arbres  qui  kii 
conservent  une  fraîcheur  semblable  à  celle  qu  elle  a  dans  des  lieux  élevés. 

.Outre  les  signes  que  nous  avons  déjà  indiqués,  il  y  en  a  encore  dautres ,  pour 
€onQO^^  les  lieux ,  où  leau  se  trouve  sous  la  terre  :  tels  sont  ceux  où  il  croit  de 
^petits  joncs,  des  saules  sauvages  ,  (i)  des  aunes,  du  vitex,  des  roseaux^  du  lierre 
et  autres  plantes  qui  ne  peuvent  naître  et  croître  dans  les  endroits  dépourvus  deau. 
11  ne  faut  cependant  pas  se  fier  à  ces  plantes  ,  si  elles  sont  dans  des  marais  enfoncés 
qui  reçoivent  .et  retiennent  les  eaux  de  pluie  qui  tombe  dans  les  champs  ilalentour 
pendant  Thiver ,  et  la  conservent  assez  long-temps  ;  mais  si  toute  autre  part  que  dans 
des  marais,  on  tix>uve  de  ces  plantés,  qui  y  croissent  naturellement,  sans  y  avoir 
été  plantées ,  on  peut  y  chercher  de  leau. 

Dans  les  endroits  où  on  ne  b^ouvc  aucun  de  ces  indices,  il  faut  faire  leprenve 
<{ue  voici.  Après  avoir  creusé  dans  la  terre  un  trou  qui  aura,  de  tous  côtés,  la  lar- 
geiur  de  trois  pieds  et  la  profondeur  de  cinq  au  moins,  on  posera  au  fond,  lorsque 
\t  soleil  se  couche  ,  un  vase  d airain  ou  de  plomb,  ou  un  bas^n,  peu  importe.  On 
frottera  d'huile  Tintérieur  de  ce  vase,  et  on  le  renversera;  alors  on  couvrira  la  foâse 
avec  des  cannes  et  des  feuilles ,  et  ensuite  avec  de  la  terre.  Si  le  lendemain  on  trouve 
des  gouttes  deau  attachées  au^  parois  du  vase,  cest  un  ^gne  quil  y  a  de  l'eau  (2) 
dans  cet  endroit,  ou  bien  on  mettra  un  vase  de  terre  non  cuite,  dans  cette  même 
fosse  ,  qu'on  couvrira  comme  il  a  été  dit  :  lorsqu'on  là  découvrira ,  s'il  y  a  de  Teau 
en  ce  lieu ,  le  vase  sera  mouillé  et  détrempé  par  lliumidité.  Si  on  laisse  aussi ,  dans 
celle  même  fosse,  de  la  laine,  et  qu'en  l'exprimant  le  lendemain  il  en  découle  de 
Teau ,  c'çst  ime  marque  qu'il  y  en  a  beaucoup  dans  cet  endroit.  On  peut  aussi  y  en- 
fermer une  lampe  pleine  d'huile  et  allumée  ;  si  le  jour  suivant  on  ne  la  trouve  pas 
toul-à-fait  épuisée,  et  que  l'huile  et  la  mèche  ne  soient  pas  entièrement  consumées  !, 
ou  même  que  la  lampe  soit  mouillée ,  cela  signifie  qu'il  y  a  de  l'eau  sous  la  terre  ; 

(1)  Salix   erratica.  Je    crois  qu'il  entend  par  là  ,   le  minus  pedes   quintpu  :    Philander  remarque  que    Pline 

taule  salingue.  dans  le  27. «  Chap.  du  XXX1.«  Liv.  enseigne  la  même 

(a)  J'ai  suivi  ici  la  correction  de  Philander  qui  lit,  chose  ,  et  emploie  à  peu  près  les  mêmes  expressions 

hcus  iatus  pedes  très ,  alius  ne  nunus  pedes  guinque.    Au  .  que   Yitruve. 
lieu  qu'on  lit  eommimément    ailleurs   locus    lotus   ne 
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parco  c|iruiic  rh«iU'jir  douce  attire  toujours  à  elle  Ihumidité.  On  peut  encore  Cadre 
cri  II'  nuire  expc^rirnce  :  on  allume  un  grand  feu;  si  après  avoir  beaucoup  échau£Fé 
la  lerre  ,  il  s*t*lève  une  vapeur  épaisse,  c est  un  signe  quil  y  a  de  leau. 

Quand  on  aura  fait  toutes  ces  épreuves,  et  quon  aura  découvert,  au  moyen  des 
«ignés  que  nous  venons  d'indiquer,  un  endroit  où  il  doit  y  avoir  de  Teau,  on  y 
rreusera  un  puits  :  si  Ion  y  trouve  une  source,  il  faudra  faire  plusieurs  autres  puits 
Alentour  ,  et  les  joindre  ensemble  par  des  conduits  souterrains.  U  faut  observer  que 
r/est  (irifiripalement  sur  la  pente  des  montagnes ,  qui  regardent  le  septentrion,  qu'il 
faut  chercher  les  eaux  :  c*est  là  où  Ion  trouve  les  meilleures ,  où  elles  sont  les  plus 
saines  et  les  plus  abondantes;  puisqna  labri  du  soleil,  couverte  d^arbres  fort  épais, 
la  pente  de  la  montagne  se  (ait  ombre  à  elle-même  ;  les  rayons  de  cet  astre ,  qu  elle 
ne  reçoit  qu  obliquement ,  ne  peuvent  y  dessécher  la  terre.  Nous  voyons  en  effet 
1  eau  de  pluies  s  amasser  dans  les  creux  qui  sont  au  haut  des  montagnes.  Les  arbres 
qui  y  croissent  en  gratid  nombre,  y  conservent  la  neige  fort  long-temps  ;  elle  fond 
peu  à  peu ,  s  écoule  insensiblement  par  les  veines  de  la  terre.  -  Cette  eau  parvenue 
au  pied  des  montagnes  y  produit  des  fontaines. 

Tandis  quau  contraire,  les  sources  qui  sortent  dans  les  campagnes  ne  peuvent 
donner  beaucoup  deau,  et  quand  elles  en  donneroient  en  abondance,  elle  seroit 
toujours  mauvaise ,  parce  qu'aucun  ombrage  n'empêche  les  rayons  du  soleil  d'échauffer 
ces  plaines  qu'ils  dessèchent  entièrement,  ou  du  moins  en  tirent  les  parties  les  plus 
légères,  les  plus  pnres,  et  les  plus  salubres,  qui  se  dissipent  dans  les  vastes  régions 
de  Tair,  et  laissent,  à  ces  fontaines  de  campagne,  les  parties  les  plus  pesantes,  les 
plus  crues ,  et  les  plus  désagréables. 

REMARQUES. 

m 

PuNsdans  le  97.*  Chap.  de  son  XXXL*  Livre  ^  indique  les  mêmes  moyens  que  Titrave  ^  pour 
découvrir  les  fontaines  souterraines  :  et.  Palladio  j  dans  le  80.*  Chap.  de  son  IX.*  lây.  ^  les  indique 
ëcalement.  Ces  deux  auteurs  traitent  amplement  de  cette  matière;  ils  peuvent  servir  à  interpréter 
plusieurs  passages  de  ce  chapitre  de  Viuruve. 
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CHAPITRE    IL 


Des  eaux  de  pluie. 


L 


*EAu  de  pluie  est  la  meilleure  de  toutes ,  parce  qu  elle  se  compose  des  parties  les 
plus  légères  et  les  plus  subtiles  qui  sont  extraites  de  toutes  les  autres  eaux  ;  elle  est 
en  outre  purifiée  par  lagilation  de  Tair,  jusqua  ce  que  resoute  en  pluie  dans  les 
orages ,  elle  tombe  siu*  la  terre  ;  on  sait  que  les  pluies  ne  tombent  pas  aussi  souvent 
dans  les  plaines  que  sur  les  montagnes ,  ou  dans  le  voisinage  des  montagnes ,  parce 
que  les  vapeurs  que  le  soleil  attire  le  matin  ,  poussent  en  s'élèvant  une  cei^ine 
quantité  d*air  vers  le  côté  du  ciel  où  elles  sont  attirées  ;  la  masse  d  air  qui  suit ,  se 
met  en  mouvement  et  remplace  le  premier  pour  ne  pas  laisser  de  vuide  :  cette  trans-. 
mutation  augmente  le  mouvement  de  lair  attiré  par  Thumidité  et  le  rend  même  im- 
pétueux :  ce  qui  produit  le  souffle  des  vents ,  qui  amassent  et  accumulent  les  vapeurs 
que  la  chaleur  du  soleil  a  tirées  de  Teau  des  fontaines  ,  des  fleuves  ,  des  étangs ,  et  de 
la  mer  :  ces  vapeurs  forment  les  nuées  que  nous  voyons  s'élever  dans  les  airs,  où 
elles  sont  portées  par  les  vents  ;  viennent-elles  à  rencontrer  quelque  montagne ,  leur 
choc  occasionne  la  tempête;  les  nuées  se  gonflent,  et  s  appesantissent,  elles  se  li- 
quéfient en  pluies  abondantes  et  tombent  sur  la  terre. 

Nous  voyons  clairement  la  raison  pour  laquelle  les  vapeurs  ,  les  nuées  et  Thumi- 
dite  sortent  de  la  terre;  celle-ci  renferme,  en  elle-même  ,  beaucoup  de  chaleur»  une 
quantité  dair  et  beaucoup  de  parties  froides  ;  elle  contient  sur-tout  infiniment  d  eau. 
La  terre ,  pendant  la  nuit  ,  se  refroidit  par  Tabsence  du  soleil  :  ce  qui  produit  les 
vents ,  et  fait  élever  des  brouillards  de  tous  les  heux  humides.  Les  rayons  du  soleil 
venant  ensuite  frapper  la  terre  ,  le  matin  ,  font  monter  rhumidité  ;  ce  qui  occasionne 
la  rosée.  Nous  en  avons  lexemple  et  la  preuve  dans  les  bains.  Quoiqu'il  n'y  ait  pas 
deau  sur  les  voûtes  des  bains  chauds,  il  en  tombe  cependant  quelquefois  des  gouttes 
sur  ceux  qui  se  baignent  ;  c'est  que  Tau*  venant  à  s  echaufTer  par  la  véhémence  du 
feu  de  la  fournaise  y  tire  leau  qui  se  trouve  dans  le  bas  de  la  place  et  la  transporte  à 
la  con«  avité  de  la  voûte ,  où  elle  s'attache  ;  parce  que  les  vapeurs  chaudes  se  portent  tou- 
jours vers  le  haut  ;  quoique  ces  gouttes  restent  d'abord  là  sans  s'écouler  ,  à  cause 
qu  elles  sont  trop  petites,  à  la  fin  cependant,  Ihumidité  s'amasse  en  plus  grande  quan- 
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Par  la  même  raison  ,  Tair  qui  est  échauffé  des  rayons  du  soleil ,  attire  ^  de  toutes 
parts  ,  les  vapeurs ,  les  élève  ,  et  tes  réunit  pour  former  les  nuages  :  c  est  ainsi  que  la 
chaleur  tire  Ihumidité  de  la  terre  comme  elle  tire  la  sueur  du  corps  de  l'homme  : 
leffet  des  vents  prouve  aussi  la  même  chose.  Gem  qui  viennent  des  régions  firoides , 
comme  le  vent  du  nord  et  laquilon ,  dessèchent  et  épuisent  tout  par  leur  haleine  ; 
tandis  que  TÂuster  et  les  autres  vents  qui  viennent  du  midi ,  sont  toujours  humides  ^ 
et  amènent  sans  cesse  de  la  pluie  ;  parce  qu'échauffés  par  1  ardeur  des  régions  qu'ils 
traversent ,  ils  attirent  et  élèvent  toute  Thumidité  de  la  terre  pour  la  répandis  vers 
le  septentrion. 

Les  sources  des  grands  fleuves  en  sont  enjcore  une  BouveUe  preuve.  Kous.  voyons 
sur  les  cartes  de  géographie  ,  où  ils  sont  tracés,  et  dans  les  descripttonSvqvte  la  plu- 
part et  sur-tout  les  plus  considérables  ont  leur  source  du  côté  du  septeutooa  :  tels 
sont  dans  les  Indes,  te  Gange  et  Ffaidus  qui  descendent  du  mont  Caucase;  dans 
TAssyrie ,  le  Tigre  et  rSuphrate;  en  Asie^  dans  le  royaume  de  Pont,,  le  Boristene , 
IHipanis  et  le  Tanaïs;  en  Golchide  le  Phase  :  dans  la  Gaule  te  Rhône?;  dans  la  Bel- 
gique le  Rhin  ;  en  deçà  des  Alpes  le  Uraave  ^  (i)  k  Pô  ;  en  Italie  le  Tibre  ;  dans 
la  Maurijsie ,  que  nous  appelions  Mauritanie ,  le  fleuve  Dyris  ,  qui  descend-  du  mont 
Atlas,  va  du  septentrion  par  loccident  dans  le  lac  Heptabole,  où  il.  change  de  nom 
pour  prendre  celui  de  Nigir  ;  puis  sortant  du  lac  Heplabote  ,  après  avoir  passé  sous 
des  montagnes  désertes  ,  il  coule  au  travers  des  régions  méiidionales ,  entre  dans  les 
marais  Galoé,  qui  entourent  le  royaume  de  Méroë  dans  TËthlopie  méridionale;  en 
sortant  de  ces  marais ,  il  fait  plusieurs  détours  ,  et  passe  auprès  des  fleuves  Asfasobas 
et  Astaboras  ,  et  de  plusieurs  autres  :  alors  il  circule  au  travei^  des  montagnes  et 
parvient  à  la  cataracte ,  d'où  il  se  précipite  vers  le  septentrion  ;  il  passe  à  Fisle  Elé- 
phantine  et  à  Siene  et  au  travers  des  campagnes  de  la  ITieliaïde  en  Egypte,  où  il 
prend  le  nom  de  Nil  :  nous  jugeons  que  la  soiurce  du  Wû  est  dans  la  Mauritanie , 
de  ce  que  dans  la  partie  opposée  du  mont  Atlas ,  nous  voyons  les  sources  de  beau- 
coup d'autres  fleuves  qui  se  déchargent  dans  locéan  occidental  où  naissent  les  Ich- 
neumons ,  les  crocodiles  et  autres  animaux  et  poissons  de  cette  espèce ,  excepté  les 
Hippopotames. 

Puisqu'on  voit  dans  la  description  4u  monde,  que  les  plus  grande  fleuves  viennent 
du  septentrion,  tandis  qu'au  contraire  les  terres  de  l Afrique  situées  au  midi-^-peu-- 

(i)  /{ivière  du  Frioul  (fxi  $e  jeite  dam  U  mer  Adnalî^e* 
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près  sous  le  cours  du  soleil  ,  sont  presque  dépourvues  d'eau  ,'  et  n'ont  que  fort 
peu  de  fontaines  et  de  rivières  ,  on  en  doit  conclure  que  les  meilleures  sources 
sont  celles  dont  les  eaux  s  écoulent  vers  le  septentrion  ,  ou  l'Aquilon  ;  à  moins  qu'elles 
ne  passent  par  quelqu'endroit  sulphureux  ,  alumineux  ou  bitumineux  ;  alors  elles 
changent  de  qualité,  et  les  eaux  de  ces  fontaines,  soit  qu'elles  fussent  chaudes  ou 
froides,  ont  toujours  une  mauvaise  odeur,  et  un  goût  désagréable  :  car  il  ne  faut 
pas  croire  qu'il  y  ait  des  eaux  qui  soient  chaudes  de  leur  propre  nature  :  celles 
qui  le  sont ,  ne  s'échauffent  qu'en  passant  par  quelqu'endroit  brûlant  :  la  preuve  en 
est ,  que  ces  eaux  ,  qui  sortent  bouillantes  des  veines  de  la  terre ,  ne  conservent 
pas  long-temps  leur  chaleur ,  et  deviennent  bientôt  froides.  Si  cependant  elles  étoient 
naturellement  chaudes  ,  elles  ne  se  refroidiroient  jamais  ,  et  conserveroient  cette 
chaleur ,  comme  elles  conservent  leur  goût ,  leur  odeur  et  leur  couleur  ;  parce  que 
la  nature  subtile  de  cet  élément ,  se  mêle  et  s'imprègne  fortement  des  matières  qui 
causent  ces  effets, 

REMARQUES. 

L^AUTEUR,  dans  ce  chapitre  ,  répète  à  -  peu  -  près  ce  qu'il  a  dëjà  dît  dans  le  sixième  du  pre« 
inier  livre  j  sur  les  causes  qui  produisent  les  vents.  L^air  y  comme  on  sait  ,  est  un  fluide  compres* 
sible  qui  se  dilate  par  le  chaud  ,  et  se  condense  par  le  froid.  Quand  une  partie  de  l'atmosphère 
s'échauffe,  ou  se  refroidit ,  il  se  fait  un  mouvement  de  translation  de  l'air ,  par  laqueUe  une  partie 
assez  considérable  est  poussée  d'un  lieu  dans  un  autre  ,  avec  plus  ou  moins  de  vitesse  ;  c'est  ce 
qu'on  nomme  le  vent.  Vitruve  a  donc  raison  de  dire  que  la  chaleur  du  soleil  occasionne  dans  l'air 
chargé  de  beaucoup  d'humidité  ^  l'eipansibilité  de  ce  fluide ,  qui  pousse  celui  d'alentour ,  qui  n'est 
pas  raréfié  :    mais  l'attraction  qu'il  attribue  à  la  raréfaction  de  l'air  n'existe  pas. 

Si  dans  quelque  partie  de  l'atmosphère  ,  la  chaleur  du  soleil  occasionne  l'eipansibilité  de  Pair,  et 
que  dans  une  autre  partie  ,  il  se  trouve  condensé ,  l'air  qui  se  trouve  entre  eux ,  poussé  par  celui 
qui  se  raréfie,  se  portera  vers  celui  qui  se  condense  :  tellement  que  toute  l'impulsion  de  l'nir  raréfié 
agit  vers  l'endroit  où  la  condensation  se  fait  ;  parce  que  l'espace  qu'occupoit  l'air  avant  d'être  con«- 
dense  ,  devenant  moins  rempli  par  la  condensation ,  donne  place  à  celui  qui  est  poussé  par  l'air 
raréfié  ;  ce  qui  paroit  une  attraction  ,  quoiqu'en  effet  cela  détermine  seulement  le  lieu  vers  lequel 
Pimpulsion  se  fait. 

Presque  tous  les  corps  liquides,  exposés  à  la  chaleur  de  l'air,  se  décomposent;  alors  les  parties 
les  plus  volatiles  se  dégagent  des  plus  pesantes  ,  et  s'élèvent  peu-à-peu  dans  l'atmosphère.  L'éva- 
poraûon  de  l'eau  est  la  plus  abondante  de  toutes.  De  ce  fluide,  répandu  sur  toute  la  surface  du 
globe ,  qui  occupe  la  vaste  étendue  des  mers  ,  il  s'élève  sans  cesse  une  quantité  de  vapeurs.  L'hy- 
drogène ,  le  plus  léger  de  tous  les  fluides  pondérables ,  qui  l'est  treize  fois  plus  que  l'air  que  nous 
respirons^  est  une  des  parties  constituantes  de  l'eau.  Dès  que  la  chaleur  agit  sur  celle-ci,  et  en 
décompose   une   partie ,   l'hydrogène    se  dégage  :    plus  léger    que  l'air  atmosphérique ,  il  s'élève  et 
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omporto  quelques  piircclles  d'eau  ;  celle  ëvaporalion  conlinuelle  et  abondante  forme  les  nuages  que 
nous  voyons  dans  les  airs.  11  est  Août  simple,  qu'à  mesure  que  les  climats  se  rapprochent  du  cours 
du  soleil ,  l'action  de  sa  chaleur  a  plus  de  force  ,  est  plus  Continuelle  :  par  conséquent  l'évaporation 
est  phis  considërahle ,  et  le  sol  de  ces  climats  en  devient  plus  sec.  Vitruve  apporte  pour  preuve  de 
cola  ,  que  les  vonls  mëridionaui  sont  trés-humides  et  amènent  beaucoup  de  pluie ,  parce  que  le  so- 
liîil  a  ponipci  beaucoup  de  vapeurs  dans  celte  partie  ;  et  pour  la  raison  contraire ,  les  venis  du  nord 
n'amonont  que  la  sécheresse;  ce  qui  est  en  partie  vrai,  sur  tout  pour  la  Grèce  et  lltalie  ;  parce- 
que  pour  ces  pays,  les  vents  du  midi  viennent  de  la  mer;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai,  que  les 
venls  du  nord  sont  aussi  très-pluvieux  dans  les  pays  qui  ont  la  mer  au  septentrion ,  et  qu'au  con- 
traire le  vont  du  midi  y  sera  très-sec  ,  s'il  y  vient  du  côté   de  la  terre. 

On  sait ,  comme  l'observe  très-bien  Vitruve  ,  que  les  hautes  montagnes  arrêtent  les  nuages  ;  que 
pour  cette  raison  ,  il  pleut  davantage  sur  les  montagnes  ei  dans  le  voisinage  des  montagnes  que 
sur  les  plaines.  Nous  voyons  en  elTet  que  les  fleuves  et  les  rivières  ont  toujours  leiïrs  sources  dans 
les  montagnes  les  plus  élevées  au-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  et  qu'elles  descendent  ensuite  vers 
elle.  Il  éloit  aisé  à  Viiruve  ,  d'après  ce  qu'il  avoit  dit  d'abord  ,  de  faire  ce  dernier  raisonnement , 
qui  a  pour  base  la  vérité.  Au  lieu  de  cela^  pour  appuyer  ce  qu'il  a  d'abord  avancé  ,  que  le  soleil 
attire  toute  l'humidité  du  midi ,  que  les  vents  poussent  ensuite  vers  le  nord  ,  il  dit  que  le  plus 
grands  fleuves  viennent  du  nord  ;  ce  qui  n'est  pas  exact.  Parmi  ceux  qu'il  cile  ,  plusieurs  même 
ont  leur  source  au  midi  ,  et  leurs  eaux  coulent  vers  le  nord  :  tels  sont  le  Rhin  et  le  INiL  La 
description  qu'il  fait  du  .cours  des  fleuves  ,  eiiige  encoi'e  d'autres  observations  :  il  dit ,  par  exemple, 
que  le  Tigre  et  l'Euphrate  sont  dans  la  Syrie  ,  tandis  q.ue  ces  deux  fleuves  passent  au  milieu  de 
l'Assyrie  ,  fort  loin  de  la  Syrie  ;  c'est  pourquoi  ^'ai  lu  Assyrie  au  lieu  de  Syrie.  Les  anciens  géo- 
graphes ont    souvent  confondu   ces  deux  pays. 

% 

La  description  qu'il  fait  du  cours  du  Nil  est  très -intéressante.  Si  on  la  confronte  avec  les  cartes 
modernes  les  plus  exactes ,  on  verra  qu'il  connoissoit  le  cours  d«  ce  fleuve  jusqu'^à  sa  source  ',  à^peu- 
près  comme   nous  le  connoissons  aujourd'hui. 

Ce  fleuve  commence  efiectivement  au  mont  Atlas  ,  et  comme  les  barbares  ,  d'après  ce  que 
rapporte  Slrabon  ,  appeloieut  cette  montagne  Dym ,  on  aura  probablement  donné  aussi  le  nom  de 
Dyris  à  la  partie  du  Nil  qui  s'étend  depuis  sa  source  ^  et  prend  sofi  cours  vers  l'occident ,  jus- 
qu'au lac  qui  s'appeloit  alors  Eptabole ,  et  aujourd'hui  Damhea.  Sorti  de  ce  lac  ,  il  s'avance  en 
tournant  vers  le  midi  jusqu'à  ce  qu'il  entre  dans  le  marais  de  Caloe.  Cette  partie  du  fleuve  s^ap- 
peloit  le  Nigin  Les  caries  modernes  n'indiquent  pas  ce  marais  :  si  on  les  suppose  exactes ,  il  faut 
croire  que  cette  omission  vient  de  ce  que  c'est  le  fleuve  même  qui  produit  ces  marécages  ,  où  il 
dçit  couler  pendant  long-temps  au  travers  de  ses  propres  sables  ,  tellement  qu'on  aura  négligé  d'in- 
diquer ces  marais  ,  les  regardant  comme  un  accessoire  qui  sembloit  faire  partie  du  fleuve.  Cellarius , 
qui  ne  connoissoit  certainement  pas  ce  passage  de  Vitruve,  place  mal-à*-propos  ce' marais  à  la  source 
du  fleuve  Astasobas  ,  dont  nous  allons  parler.  Vitruve  dit  que  ces  marais  entourent  le  royaume  de 
lléroë  (i)  dans  r£ihiopie  méridionale.  Plusieurs  auteurs,  parmi  lesquels  se  trouve  Pomponius  Mêla, 

(i)  Cambyte  itoîi  Uii  nne  riUe  dans  cette  parlie  de  TAfriqae  \  il  lai  donna  le  uom  de  sa  sœir  }iiroi  qni  y  mourut.  Ce  ion  a  passe'  i  lout  le  pays. 
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onicru  c|ue  ee  royaume  ëtoit  «ne  î&le  farméo  par  le  Nilj  ils  h  divisent  pour  cela  en  cIqux  branches, 

dont  ils  appelent  l'une  Astaboros  et  Tauire  Ai&iape  (i),  L'Aalaboras  çl  J'^&iapo  ne  sont  pas  deux 
branches  du  Nil  qui  foimcni  une  isle ,  mais  deux  rivières  différentes  du  Nil  dont  celui-ci  s'approche 
dans  son  cours,  comme  le  remarque  très-bien  ici  Vitrave  :  il  s*  approcha  ^  dit --il,  par  divers  con^ 
tours  ,  etc,  il  dit  :  se  circumagena  et  non  pas  se  dividens.  Nous  voyon$  en  clTet  sur  les  cartes  ^ 
nue  le  cours  du  Nil  est  très  -  tortueux  lorsqu'il  passe  auprès  des  rivières  Astasobas  et  Astabot'as  j 
Tnai^  on  ne  voit  pas  qu^il  s'y  divise  en  deux  branches  pour  former  une  isle. 

Les  anciens  géographes  ,  qui  ont  parlé  de  ces  deux  rivières ,  écrivent  tous  de  même  ,  le  nom 
de  FAstaboras  ,  cependant  avec  celle  petite  difiérence  que  les  uns  écrivent  Astaboras  ,  d^autres 
Astahorras  ^  d^aulres  enfin  Astabores,  Quant  à  l'Asiape  dont  Strabon  écrit  comme  noua  le  nom, 
d'autres  écrivent  Astosabaa  ,  Astapus  et  Aatapea.  Voyez  Pline  ,  Strabon  ,  Fomponius  Mêla , 
Ptolémée^  Solinus  ^  etc. 

Galiani  avoue  qu'il  est  très-surpris  que  les  commentateurs  de  Pomponius  Mêla  ,  ainsi  que  le  géo- 
graphe Cellarius  avcnt  ignoré  ce  passage  ^  où  Vilrnve  dit  que  le  Nil  s'approche  des  deux  rivières  , 
l'Astape  et  l'Astaboras  ;  il  l'est  encore  davantage  ,  ajoute^t-il ,  qu'il  n'ait  pas  été  connu  do  Delisle  , 
qui  n'en  dit  pas  un  mot  dans  la  dissertation  qu'il  prononça  le  x4  Novembre  1708,  à  l'académie  des 
sciences ,  dont  le  but  étoit  de  déterminer  la  situation  du  royaume  de  Méroe.  Sans  se  donner  au- 
tant de  peine,  sans  former  autant  de  conjectures  et  d'argumens  /il  auroit  tromé  ^  d'après  ce  que 
dit  ici  Vitruve,  la  vraie  situation  de  ce  royaume;  et,  quoiqu'en  dise  Pomponius  Mêla,  il  auroit 
prouvé  que  le  Nil  par  ses  contours,  en  faisoit  une  péninsule  et  non  pas  une  isle.  Galiani  observe 
encore  que  Perrault ,  qui  avoit  sous  les  yeux  ce  passage  si  clair  de  Vitruve ,  n'a  pas  laissé  de  tra- 
duire que  le  Nil  s^étant  divisé  en  deux  bras  ^  nommés  VAstasobam  et  F  A staboram  eic.       « 

Vitruve  ajoute  que  le  Nil  forme  les  cataractes,  l'isle  Eléphantine  ,  passe  à  sienne,  dans  laThébaïde^ 
et  dans  le  reste  de  l'Egypte.  C'est  de  cette  dernière  partie  du  cours  du  Nil  que  [Desnon  nous  a 
donné  une  description  on  ne  peut  pas  plus  intéresssante ,  dans  le  voyage  d'Egjpte  qu'il  vient  de 
publier. 


CHAPITRE    III. 


Des  qualités  particulières  de  certaines  eaux  de  fontaines. 


N 


ous  avons  plusieurs  fontaines  chaudes,  dont  les  eaux  sont  fort  agréables  à  boire; 
celle  qui  s'écoule  de  la  fontaine  de  Camaene ,  (2)  et  celle  qui  sort  de  la  fontaine 
Martiale,  ne  sont  pas  meilleures  :  voici  comme  la  chaleur  se  conununique  aux 
eaux.  Lorsqu'un  feu  ardent  s'allume  sous  la  terre  dans  Talun ,  le  bitume  ou  le  sou- 

(1)  Powp,  McU ,  Li?.  I.  Cb«p.  9.  (2)  Voyez  les  remarques  à  la  fin  de  ce  chapitre. 
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frc  ^  il  (^rliniiiïc  tout  ce  qui  lenvironne,  et  fait  ëlever  une  vapeur  brûlante  qiii  se 
pcH*lo  vei'A  la  superficie  de  la  terre.  S*il  se  trouve  au-dessus  quelques  fontaines  d'eau 
douci%  celle  vapeur  les  échauffe  dans  leurs  conduits  souterrains,  d*où  elles  s  écou- 
lent cependant  sans  prendre  de  mauvais  goût. 

On  rericontiT  au  contraire  des  fontaines  d*ean  froide  qui  ont  Todeur  et  le  g^oût 
lr^s  désagréables:  cela  vient  de  ce  quelles  ont  passé  sous  terre  par  quelqu endroit 
brûlant;  elles  coulent  ensuite  encore  pendant  très-longtemps  cachées  dans  des  ca- 
naux souterrains ,  tellement  qu  elles  ne  sortent  de  terre  qu  entièrement  refroidies  ; 
mais  elles  retiennent  dans  leur  goût,  leur  odeur  et  leur  couleur,  tout  ce  quelles 
ont  contrarié  de  mauvais  :  telles  sont  les  eaux  de  TAlbula  sur  le  chemin  de  Tivoli  ; 
telles  sont  encore  les  fontaines  deau  froide  près  d'Ardée,  (i)  et  celles  de  plusieurs 
autres  fontaines  deaux  froides ,  qui  ont  comme  celle-ci  une  odeur  sulphureuse.  Les 
eaux,  quoique  froides,  semblent  bouillonner,  comme  si  elles  étoient  chaudes,  parce 
que  passant  dans  les  profondeurs  de  la  terre  ,  par  quelqu  endroit  brûlant ,  le  choc 
qu  occasionne  la  rencontre  de  Teau  et  du  feu  excite  une  certaine  commotion  qui 
fait  élever  précipitamment  quantité  dair  fixe  (2)  qu'elles  retenoient  et  qui  sortant  à 
plusieurs  reprises  ,  cause  ce  bouillonnement 

Ces  eaux  qui  ne  coulent  pas  à  découvert ,  mais  qui  sont  resserrées  dans  les  es- 
paces qui  se  trouvent  entre  les  rochers ,  où  dans  quelques  autres  conduits  étroits , 
étant  poussées  par  la  force  de  l'air  qui  se  dilate,  s'élèvent  souvent  jusquau  sommet 
de  certaines  monticules  :  tellement  que  ceux  qui  croient  trouver  dans  les  environs 
des  sources  d  eau  vive  ,  à  une  hauteur  semblable  ,  se  ti^ouvent  trompés ,  quand  ils 
y  creusent  des  larges  puits  ;  de  même ,  dans  un  vase  d'airain  qu  on  n'a  pas  rempli 
d'eau  jusqu'au  bord  ,  mais  seulement  jusqu'aux  deux  tiers  :  quand  on  le  ferme 
d'un  couvercle,  et  qu'on  le  met  sur  un  feu  ardent,  cette  eau  s'échauffe;  Imr  quelle 
contient  se  dilate,  elle  s'enfle  et  s'élève  non  seulement  jusqu'à  remplir  le  vase,  mais 
elle  soulève  encore  le  couvercle  et  déborde  tout  autour  ;  qu'on  ôte  alors  le  cou- 


(i)  Ville  du  pays  des  Rutules.  Virgile  y  place  la 
demeure   de  Turnus.  iEnéid.   Liv.  VU. 

(3)  C^est  le  gaz  qui  occasionne  ces  globules  qui 
5'élëvent  de  certaines  eaux  ,  et  de  certaines  liqueurs. 
L'on  n'avoil  aucune  connoissance  de  gaz  lorsque  Vilruve 
écrivoit.  Il  paroît  que  ce  sont  les  chimistes  du  moyen 
Sge  ,  qui  ont  fait  cette  découverte  ;  elle  est  antérieure 
à  Paracebe  y  qui  ilorissait  dan»  le  seizième  siècle.  Lee 


chimistes  de  ce  temps-là,  sans  en  distinguer  les  espècc^^ 
les  désignoient  en  général  sous  le  nom  de  spiritus  sii- 
çestrœ  ,  esprit  sauvage.  Van  Helmont  substitua  le  nona 
de  gaz  ,  à  celui  d'esprit ,  et  conserva  l'épithète  silvestre. 
Plusieurs  autres  leur  ont  donné  le  nom  d'aîr.  C'est  pour- 
quoi dans  cette  traduction  ,  j'ai  traduit  par  ce  mot  celui 
de  spiritus  employé  par  l'auteur* 
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vercle  du  va^e  ,  et  qu'il  reste  ouvert  à   l'action   de  Tair ,  le  gonflement   de   l'eau 
cesse  tout  de  suite  ,   et  elle  reprend  son  premier  niveau. 

C'est  ainsi  que  les  fontaines,  resserrées  dans  des  canaux  étroits ,  se  poussent  jus- 
qu'en haut  par  les  bulles  qu'occasionne  l'air  enfermé  dans  l'eau;  mais  aussitôt  que 
les  conduits  sont  élargis  ,  l'air  s'échappe  par  les  pores  qui  sont  dans  tous  les  li* 
quides  :  tellement  cpiils  s'affaissent  et  reprennent  leur  équilibre  naturel. 

Toutes  les  fontaines  chaudes  sont  aussi  médicinales ,  parce  que  leurs  eaux  échauf- 
fées et  à-peu -près  cuites  daus  les  minéraux  qu  elles  traversent ,  y  acquièrent  les  vertus 
qui  les  rendent  si  utiles  dans  la  médecine.  Les  eaux  sulphureuses ,  par  exemple ,  sont 
bonnes  pour  les  maladies  des  nerfs  ,  qu'elles  fortifient  en  les  échauffant ,  et  en  con- 
siunant  les  mauvaises  humeurs  ;  les  eaux  alumineuses  guérissent  les  parties  du  corps 
affbiblies  par  la  paralysie ,  ou  par  quelqu'autre  maladie  semblable  ;  en  les  réchauffant 
elles  s'insinuent  dans  les  pores  qu'elles  ont  ouverts  ;  par-là ,  elles  rétablissent  la  cha- 
leur qui  étoit  perdue  ;  et  les  membres  qui  étoient  malades  ,  redeviennent  aussi  sains 
qu'auparavant.  Les  eaux  bitumineuses  que  l'on  boit,  chassent,  par  la  purgation ,  les 
maladies  des  parties  internes.  U  y  a  des  eaux  froides  qui  sont  nitreuses  ,  comme  à 
Penna  dans  le  pays  des  Vestins  (i);  à  Cutilias  (2)  ,  et  en  plusieurs  autres  endroits. 
On  boit  ces  eaux  pour  purger;  elles  dissipent  l'enflure  du  ventre  et  les  humeurs  scro- 
phuleuses.  Quantité  de  sources  sortent  des  mines  d'or ,  d'argent ,  de  fer  ,  de  cuivre , 
de  plomb  et  également  de  celles  des  autres  métaux  ;  mais  la  plupart  de  ces  eaux  sont 
nuisibles  ,  et  produisent  des  effets  absolument  opposés  à  ceux  des  eaux  chaudes  , 
qui  viennent  des  endroits  où  il  se  trouve  du  soufre,  de  l'alun,  ou  du  bitume,  puisque 
quand  on  les  boit ,  dès  qu'elles  ont  pénétré  dans  le  coi'ps  ,  et  que ,  s'insinuant  par 
les  veines  ,  elles  atteignent  les  nerfs  et  les  jointures ,  les  uns-  et  les  autres  s'enflent  et 
s'endurcissent  aussitôt ,  au  point  que  ceux  dont  les  nerfs  se  trouvent  ainsi  enflés  et 
perclus ,  sont  sujets  aux  maladies  nerveuses ,  ou  deviennent  goutteux ,  parce  que  les 
porosités  de  leur  corps  sont  obstruées  par  des  humeurs  crues  ,  épaisses  et  froides.. 


(1)  Les  Vestins ,  suivant  Strabon  ,  Liv.  V  ,  habi- 
ioicnt  la  contrée  qui  se  trouve  au-delà  des  PicenUs  , 
aujourd'hui  la  Mai'che  d'Anconc.  Pline  en  parle  aussi 
liv.  Ill."« ,  Chap.  12.  La  ville  de  Penna  existe  en- 
core ;  elle  fait  partie  de  TAbruzze  ,  dans  le  royaume 
de  Naples  ;  elle  a  eu  un  évéché  qui  fut  par  la  suite 
réuni  à  celui  d'Atri. 

(3)  Strabon  ne  la  nomme  pas  cutilias  ,  mais  catisco- 
iias  ;  il  y  a  ,  dit-il,  ev  Kariçxuktcu^f  des  eaux  froides  , 
qui  guérissent  les  maladies  ,  lorsqu'on  les  boit  et.  qu'on 


les  répand  sur  le  corps.  Pline  ,  Liv.  XXXI  ,  Chap.  a-, 
rappelle  comme  Yitruve  ,  cuti/ias»  «  Les  eaux  de  eu- 
«  tilias  ,  dans  le  pays  des  Sabins  ,  sont ,  dit-il ,  très* 
«<  froides  ;  elles  attirent  toutes  les  mauvaises  humeura 
«  qui  sont  dans  le  corps;  elles  sont  assez  corrosives, 
(c  et  très -bonnes  pour  Testomac  et  pour  les  nerfs; 
«  elle  conviennent  en  général  dam  toutes  les  maladies.  » 
Cutilias  s'appelle  aujourd'hui  cutiliano  ;  il  est  dans  le 
duché  de  Spolette  au  bord  4'iiD  la£^<}v  mâmç  pom. 
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Il  y  a  encore  une  c?p^cc  d'eau  qui  n'oet  pa»  de»  plus  lîmpîdea ,  et  au-dessus  de 
laquelle  surnage  une  écume  ou  fleur  qui  a  la  couleur  du  verre  rouge.  On  en  remarque 
de  semblables  ,  parliculièrement  à  Athènes ,  qu'on  a  conduit  depuis  leurs  sources  jus- 
ques  dans  la  •ville  ,  el  dans  le  port  du  P)Téc ,  où  on  la  voit  jaillir  ;  mais  on  n'en 
boit  pas  :  on  s'en  sert  pour  laver  et  pour  d  autres  usages  ;  la  crainte  qu'on  a  de  ses 
mauvais  effets  fait  qu'on  n'y  boit  que  de  l'eau  des  puits.  Les  Tressdnicns  (i)  ne  peu- 
vent faire  de  même  :  car  ils  n'ont  d'autre  eau  que  celle  de  CyBdelle  qui  cause  des 
maux  i\e  pieds  à  tous  les  habitans  de  cette  ville,  ou  du  moins  h  la  plus  grande  partie; 
tandis  qu'à  Tarce  ville  de  Cilicie .  il  se  trouve  un  fleuve  ,  nommé  le  Cydnus ,  qui  a 
une  qualité  toute  opposée  ;  ceux  qui  s'y  lavent  les  jambes  ,  sont  soulagés  des  dou- 
leurs de  la  goutte.  Il  se  trouve  encore  plusieurs  autres  espèces  d'eaux'  qui  ont  diffé- 
rentes propriétés  :  comme  celles  du  fleuve  Himère  en  Sicile,  qui  se  divise  en  deux 
branches  à  quelque  distance  de  sa  source.  L'eau ,  qui  descend  vers  le  mont  /Etna , 
est  bonne  à  boire  ,  parce  qu'elle  passe  sur  une  terre  douce,  L  autre  qui  coule  sur 
une  terre  d'où  Ion  tire  du  sel  ,  n'est  pas  buvable  ,  parce  que  ses  eaux  'sont  trop 

salées, 

•f 

De  même  ,  dans  les  champs  Paraetoniens ,  sur  la  route  qui  conduit  au  temple  de 
Jupiter  Ammon  ,  et  de  Cassius  à  l'Egypte  ,  on  rencontre  des  lacs  marécageux  qui 
sont  salés  ,  au  point  que  le  sel  congelé  nage  par  dessus.  Il  y  a  encore  dans  beau 
coup  d'autres  endroits  ,  des  fontaines  ,  des  fleuves  et  des  lacs  ,  dont  les  eaux 
sont  salées  ,  à  cause  qu'elles  passent  par  des  mines  de  sel  ;  d'autres  qui  coulent 
par  des  veines  de  terres  onctueuses  ,  paraissent  mêlés  d'huile  :  tel  est  le  fleuve 
Liparis  qui  ptisse  à  Soli ,  ville  de  Cilicie  :  ceux  qui  nagent  ou  qui  se  baignent  dans 
ses  eaux ,  en  sortent  couvert  d'huile,  Eti  Ethiopie  ,  on  trouve  un  lac  qui  produit  le 
même  effet  ;  et  dans  les  Indes ,  on  en  voit  un  autre  (pii  jctie  de  l'huite  en  abon- 
dance, quand  le  ciel  est  serein.  A  Carlhage  ,  on  remarque  une  fontaine  sur  laquelle 
6urnage  une  huile  qui  a  Todeur  de  la  raclure  d'un  citron  ;  on  a  coutume  d'en 
oindre  le  bétail  Dans  lisle  de  Zarynte  près  de  DjTrachium ,  (2)  11  y  a  des  fontaines 
qui  jettent  une  grande  quantité  de  poix. 

A  Babylone  ,   il  se  trouve  un  très -grand  lac  ajrj^vXé  Limné  Asphaltis  (3),   sur' 
lequel  surnage  un  bitume  liquide  ;  Sémiramis  employa  ce  bitume  pour  joindre  les 

(0  Troexène  est  une  ville  de  rAchaVc.  Plinô  ,  LIv.  (a)  Aujourd'hui  Durazsso. 

3(XXI«  Chap,  Ht   dit  quà  TrocRènc  ,  tout  le  monde         (3)  C'est-^-dire  lac  bitumineux  9  du  grec  tuf^v^  lac, 
A  ma]  aux  pied«,-  &  cause  de  ses  mauvaisea  eaux*  ao-(pa?.ro^  ,  bitume. 
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briques  des  [murs  qu  elle  fit  construire  autour  de  cette  ville  (i).  A  Joppë  dans  la 
Syrie  (2) ,  de  même  que  dans  la  partie  de  T Arabie  qui  est  près  de  l'Afrique  ,  il  y  a 
de  très -grands  lacs  qui  produisent  de  grosses  niasses  de  bitume  que  les  babilans 
d*alentour  ont  soin  de  recueillir,  U  n'y  a  rien  d  étonnant  ,  puisque  dans  les  envi- 
rons il  se  trouve  beaucoup  de  carrières  dont  on  tire  des  masses  de  bilume  solide; 
Teau  arrache  de  ces  masses  en  passant ,  et  les  entraînent  dans  le  lac.  Dans  la 
Cappadoce  ,  près  du  chemin  qui  est  entre  Mazaca  et  Tuara,  on  remarque  un  très- 
gi*and  lac  ;  quand  cm  y  met  tremper  une  canne  ou  autre  chose  semblable ,  le  len^ 
demain  ,  lorsqu'on  l'en  tire  ,  on  trouve  la  partie  qui  éloit  plonge  dans  l'eau , 
entièrement  pétrifiée  ,  et  la  partie  restée  dehors ,  dans  son  état  naturel. 

Il  en  est  de  même  d'une  fontaine  d'eau  chaude  très- abondante ,  auprès  de  Hié- 
rapolis  en  Phrygie;  elle  coule  dans  des  fossés  qui  entourent  des  jardins  et  des 
vignes  ;  sur  les  côtés  de  ces  fossés  ,  elle  produit  une  croûte  de  pierre  qu'on  enlève 
tous  les  ans;  on  s'en  sert  pour  former  des  murs  de  cloison  enti^e,  les  héritages, 
Il  paroît  que  cela  aç rive  naturellement  à  toutes  les  eaux  qui  sortent  des  endroits  où 
la  terre  contient  des  substances  pr.opres  à  se  durcir  et  à  se  coaguler  (3)  :  les  molé- 
cules de  ces  substances  se  mêlent  avec  leau  de  la  fontaine  qui  les  entraîne  hors  de 
terre  ;  la  chaleur  du  soleil  et  Tair  les  épaississent  et  forment  ces  concrétions ,  conmie 
nous  voyons  se  former  le  sel  dans  les  salines. 

H  y  a  aussi  des  fontaines  que  le  suc  de  la  terre  dont  elles  sortent ,  rend  très- . 
amères  :  tel  est  le  fleuve  Hypanis  dans  le  royaume  de  Pont  ;  depuis  sa  source  ,  il 
coule  l'espace  d'environ  quarante  mille ,  et  conserve  la  plus  grande  douceur  ;  par* 
venu  à  la  distance  de  cent  soixante  mille  de  son  embouchure  dans  la  mer ,  il  reçoit 
Teau  dune  petite  fontaine  qui  rend  toutes  ses  eaux  amères  ,  quoiqu'il  soit  un  très- 
grand  fleuve.  Cela  vient  de  ce  que  l'eau  de  cette  source  passe  sur  lès  terres  et  dans 
les  mines  d'où  l'on  tire  la  sandaraque ,  qui  communique  son  amertume  à  l'eau  (4).^ 


(1)  Dans  le  Liv.  I/'  Chap.  5.*,  Vitnivc  parle  de  ce  bitume. 

(a)  J'ai  rapporté  ^  page  ^i  de  cet  ouvrage  ,  ce  que 
Tacite  dit  des  lacs  Asphaltiques  de  la  Syrie  ,  k  la  fin 
du  V/  Liv.  de  son  histoire.  Voyez  encore  ce  qu'en  dit 
M.  de  Château  -  Briant ,  dans  son  itinéraire  de  Paris  à 
Jérusalem. 

(3)  Toutes  les  fontaines  qui  coulent  dans  le  Tuf  ont 
cette  qualité  pétrifiante.  On  remarque  cela  sur -tout  à 
Tivoli  près  de  Rome  ,  où  les  eaux  pétrifient  tout  ce  qui 
y  tombe.  Il  en  est  de  même  de  plusieurs  fontaines  de  la 
Jfrance  ,  de  la  Belgique  et  de  T Angleterre  qui  coulent 
dans  le  Tuf ,  comme  les  eaux  de  Tivoli. 


(4.)  Dans  le  Chap.  7  du  Liv.  Vil  ,  nous  avons  déjà  vu 
que  la  meilleure  sandaraque  se  tiroit  dans  le  royaume  de 
Pont  près  du  fleuve  Hypanis.  Nous  avons  également 
observé  alors  que  la  sandaraque  des  anciens  n^étoit  autre 
chose  que  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  minium^ 
Dans  la  commune  de  Vedrin ,  près  de  Namur ,  il  se  trouve 
un  ruisseau  et  plusieurs  fontaines  ,  qui  passent  dans  le«. 
veines  de  mine  de  plomb  ,  où  se  trouve  toujours  du  mi- 
nium  ,  qui  est  un  plomb  décomposé  ,  comme  nous 
avons  vu  dans  nos  remarques  sur  le  Chap.  11.  du  Liv.YI. 
Ueau  de  ces  ruisseaux  est  amère  y  et  presque  rouge. 
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Il  Mt  prot>dl>l<*  que  i!hâc[fjc  qaaKl^  de  terroir  coimnunîqae  un  différent  goût  am 
eaux  ,  comme  elle  le  fait  aïK  fruits  r  car  si  les  racines  des  arbres  .  des  TîgBcs  • 
et  les  graines  des  plantes  ne  prenoient  pas  ,  chacun  pour  la  production  de  leur 
fruit 9  un  suc  qui  tient  de  la  nature  de  la  terre,  les  mêmes  fruits  auroient  le  mê- 
me goût  dans  tiius  les  pays.  On  sait  cependant  que  le  vin  nommé  Protyron  vient 
dans  risle  de  I^esbos;  celui  nommé,  Catakekaumenos  (i)  dans  laMéonie;  le  Meliton 
en  Lydie  ;  le  Mamertin  en  Sicile  ;  le  Faleme  dans  la  Campanie  ;  le  Cécube  à  Tor- 
racine  et  à  Fondi  ;  et  quantité  d  autres  vins  qu  on  recueille  en  divers  endroits  qui 
sont  atisolument  diffërens  les  uns  des  autres  :  cela  vient  de  ce  que  Thumidilé  de 
la  terre  communique  sa  saveur  aux  racines  des  arbres  ,  qui  la  reçoivent  pour  la 
lairc  passer  dans  le  bois  qui  la  porte  jusqu  au  sommet  des  branches  où  die  com- 
munique ,  aux  fruits  n  le  goût  particulier  du  terroir.  Si  les  sucs  de  la  terre  âoient 
par  tout  les  mêmes,  il  ne  serait  pas  résené  à  la  Syrie  et  à  l'Arabie  dé  produire 
les  roseaux  ,  les  joncs  et  les  herbes  qui  répandent  de  Todeur  ,  ni  les  arlures  d  où 
s*écoule  lencens ,  qui  portent  le  poivre'  et  qui  donnent  la  myrrhe  ;  enfin  la  plante 
férulassée  du  laser  ne  croitroit  pas  exclusivement  dans  le  pays  Cirénaïqne  (2) ,  mais 
toutes  les  contrées  de  la  terre  produiroient  également  les  mêmes  choses* 


La  variété  qu*on  remarque  dans  le  sol  des  différens  pays ,  vient  de  Imclinaison 
du  globe  :  chaque  climat  éprouvant  plus  ou  moins  les  ardeurs  du  soleil  ^  à  mesure 
qu'il  s'approche  ou  séloigne  de  la  zone  où  il  fait  son  cours ,  son  influence  agit  non 
seulement  sur  le  sol  de  la  terre  ,  mais  encore  sur  les  animaux  ;  et  cette  variété 
n'existeroit  certainement  pas  ,  si  les  qualités  des  terroirs  ne  dépendoient  de  leur 
situation  à  IVgard  du  soleil. 

Nous  voyons  en  effet  que  les  eaux  du  fleuve  Céphîse ,  et  du  Mêles  en  Béotie , 
du  Crathis  en  Lucanie ,  du  Xante  à  Troye  ,  celles  de  phisieurs  fontaines  et  rivières 
dans  les  terres  qui  environnent  Gasomène ,  Ërythri^e  et  Laodicée ,  ont  une  vertu 
singulière  ;  les  animaux  qu'on  y  mène  boire  à  lepoque  de  Tannée  où  ils  ont  cou* 
tume  de  concevoir,  quoiqu'ils  soient  parfaitement  blancs  ,  font  des  petits,  doiit  les 
nns  sont  bruns,  d'autres  gris,  et  d'autres  tout- à -fait  noirs  ;  ce  qui  prouve  que  les 
liquides  qu'on  introduit  dans  le  corps ,  leur  communiquent  certaines  couleurs  qui 
participent  des  qualilés  de  ces  fluides  :  c'est  pour  cette  raison  que  les  Trcyens  ont 

(1)  C'est-à-dire  brûlé,  de  la  Libîe  Cirène  ;  aujourd'hui  Cairoan  ou  Cairevan 

(a)  hà  Ciiénaïque  étoit  en  Afrique  el  faisoit  partie      en  étoit  la  capitale. 

appelé 


:LiI  N  a  ï    ^I U,    €  B  a:  ».  iill. 
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k  long  4e  M^  riy»ft  ^Utpt  fosiJQf^  rottfsç^vet  kft  «iQitfo^is  licon»  (  a  )-.C^.GeiiC0Ptt!e 

fontaipe  4e  Tenrac^e ,  jippi^e U  &i)l»Bfi  â(  ]Hept^««f;.€^4lli.bill«ljee^  pu*  pi^t4^ 
de  son  eau,  iniQiiKQif ni; «itf  I»  c|i»npj.c;«^pOitrf^  tei.^it 

aussi  un  l^  pri^  4«  iCiNPbros,  49PS  )a  jThmce;  npRDSfiiileiiient  ceuK  ,q^>i»v(9$»t]t  ûtt 
se»  wjx  mouroient,  mais  nuilme  jsiejmc.qyi  ^'y.^l(â«pt  l^j^^r.iB  .e«i||ç,^npâ^  4a»»  la 
l^ieçâaiie ,  ,iijoe  CootaW  Qipbjrag^e  par  np .9l^e  q»i.pi9Vte  4w  .fki^^.4e  j;o«ii«nr 
pourpre;  auc^n  troiipe^»  pe  veu*  boine  .4e  fie?  ipiux^i)|IÂ»^jlim  ^»pi^f«s, 

ji'osent  en  approcher.  On  voit  4e  mêçie  ^^  ll|[a^4o|i)e  ^  pnè9  .4tif)t5lipb.eii#  4'EjwpWe, 
deux  ruisse^u^  qui  coulent,  lun  à  droite  et  lai^tre  à  gau.t^be  4^  ;poAWpe][4,  et  pu- 
nissent ensuite  leurs  eaux.  Leau  d*un  de  ces  ruis^eâ^ux  jÇjst  ù  bopne,  que  toys  les 
Voyageurs  s'iurrétent  pour  s  y  r^fratchir;  mais,  pei^sotiipe  n'approche  de  celle  qui  coule 
de  Tautre  côté,  parce  qu elle  a  la  réputjitiop  ,dAtre  ^^-per/ûçieuse. 


.  Pans  Ip.  partie  de  TÂrcadie  nommée  ll^onaçris ,  certaines  montages  distillent  une 
jeau  très  -  froide ,  que  les  Çrrecs  appellent  5/j^<^5  hydor  (  3  );  aucun  vase,  soit  d  argent, 
soit  de  cuivre  ou  4e  fer,  ne  peut  lafc^teiûr,  parce  qu'elle  .saute  dehors  et  se  disperse  ; 
on  ne  peut  la  retenir  et  la  conserver  que  4ans  la  corne  du  pied  d'un  midet.  Ântipater 
fit  porter,  dit-on,  de  cette  eau,  par  son  fils  lolas,  dans  la  province  ou  se  trouvoit 
Alexandre,  et  elle  servit  de  poison  à  ce  roi.  Dans  les  Alpes,  au  royaume  de  Cbttus, 
il  y  a  encore  une  eau  qui  fait  mouqr  subitement  tous  ceux  qui  en  goûtent  Au 
pays  des  Falisques,  près  du  chemin  qui  conduit  à  Naples,  dans  un  bois  qui  se  trouve 
au  milieu  d  un  champ  appelé  Cometus,  il  sort  une  fontaine  dans  laquelle  on  voit 
des  os  de  serpents ,  de  lézards  et  dautres  bétes  venimeuses. 


(i)  Uasf^àç  en  grec  aignifie  la  couleur  jaune  |  .blonde 
ou  rouMe. 

(a)  U  est  assez  difficile  de  décider  quelle  est  cette  cou- 
leur nommée  en  latin  leucophaais.  Pline  dit  que  ce  mé- 
lange de  la  rubrique ,  du  &il  jaune  et  de  la  meline  dont 
on  composoit  la  couche  qu'on  appliquoit  sur  le  bois  ^ 
pour  dorer ,  fait  le  leucophaum.  La  difficulté  est  dans 
h  signification  du  mot  grec  (paidç  que  les  grammairiens 
rendent  par  le  mot  latin  yiiioij  ;  ils  disent  :  Fuscus  est  cotor 
tubmger  ,  c^est-à-dire  brun  ,  sans  spécifier  quel  brun 
ils  entendent.  Les  auteurs  latins  se  sont  mieux  expliqués. 


en  parlant  de  la  couleur  des  visages  hAlés,  et  de  celle 
des  vins  qui  ne  sont  ni  tout  «à- fait  blancs  ,  ni  tout-^- 
fait  rouges  ;  ils  la  nomment  Juscus  coior  :  c'est  dans  ce 
sens  qu'Ovide  dit  Jitscantur  carpora  campo ,  et  que  le  vin 
de  Fsleme  est  appelé  Juscum  par  Martial.  Il  suit  de  là , 
que  la  couleur  nommée  fuscus  par  les  anciens,  ressemble 
^  celle  des  visages  hélés ,  on  à  celle  de  ces  vins  d'Es  • 
pagne  ou  du  midi  de  rltijie  qui  sont  d*un  jaune  foncé 
ressemblant  asaes  à  celui  du  vissige  hélé  des  habitans  de 
ces  contrées. 
(3)  C'est --à-dire  ,  tau  i$  iriiUise. 
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H69  L'ARC  Hil  TEC  ï  U  -H  E/  D?  El    V'KT  R  U  V  E. 

Otf^trottye  ^eiAlc!c»iFe  ^lasiearft^«QttiM:es^''âoAi'>le8^¥iai»i>s(mr  sÀgiièëvvCJom 
Jjynceité,' telles'  âi2«Yéliiiov'leti-'ibdiè  \i)^  tieWés  tftû'ibhi  "prhs-ée  Théàn^,  ;daii^  h 
OkmpAiàeVet  dijhs  'plbsieiiFà^aRMi^s-endroiisi: Toutes  ces  eaiix,  «i^iatid  on  les  boil, 
ohf  la  terttt  d0  dtssôadliieiles-^iërr^iipii  soitt*  dam' te  y^ssiis.  U  paroii  que  celât  V^Qt 
de  eë  <ine'[cës  ëttas'  â^|(f^giieM'dQS  iiilMtaiibes''&crés  èt'Qtjides  qa'ettès  tendonii^nt 
sobslâ  terre';-  cer((tii'<fa!iC\'^Ad<««»  les  boit, 'qii('elles'dissi^l;> tout  ce 'qiâ-âetrdétve 
endurci  et'  ck)agulé  dans -notre  cotps.  ;Pour  comprendre  conMnent*  leS'âcidés'-peiFreiit 
dissoudre  les  coips 'entdilrcis  ,  on  n'a .quàvlatsser' tremper: quelque* temps  un  éeuf 
dans  du ' vinaigre',  etori'vëïta:^  coqdifie>d'&mis>Hir  e|''Sd'felidrei'H  en  esl-''de  iiiémfe  dû 
plomb,  qui  s'édate'Si  '<Ê!f&ci}clinent,'et  qvd  ek'tt^si-pëâàmt't  mis^lavec  dà  tihaigM  daifs 
un  rase  boil(^ë  Meb  ^ad^mettti  il  âii-ViissOut^^t  se'Châiiigeièti  cernse.  Lé  éuivre  ;  ^ni 

Il  •  I  *  *  ^ 

est  encore  p!us  dur\  se*di§sout  pari*  là  iftêtne  bpA^atîon ,  el  devîent'da  Vërd  tîe  gris  : 
les  perles  s  et  même  les  bailloni  que  lé  fer  ni  le  fcft  -ne  peuvent  rompre;  se  cassent  " 
et  tombent  en  éclats,'  qéiatwl'apt^s'  lès.avoîf  écîhàufi^^    on  léS' arrose  àvKti  dii  yîtiaîgre. 
Il  est  aisé  de  jagfer,  d'après  cela,  qne^lcfâ'addes  qui-  agissent  sur  ces  Corps,  produi- 
ront le  même  e£fet  poiur  guérir  ceux  qui  souffrent  de  la  pierre. 

'  ■^-  >  r» 

Il  est  d  autres  fontaines  dont  les  ^èaux  paroissent  mêlées  avec  du  Vip.  ;  .on  en  voit 
une  de  ce  genre  en  Paphlagonie';  ses  eaux,  enivrent  saiis  y  nïetti'c  cette 'Hqiiçur,  Pl 
Equicole  ,^  en  Italie,' el  au.  pâys"'des''Meirfùtiéi5*X^),  dànS  les  Mhes^  certaines^  eaux 
font  enfler  la  gorge'  de  ceux  qui'  en  Doivent.  Dàiis  les  campagnes  dé  Cliïpr,  ville  très- 
connue  de  TArcadie,  on  reiparque  une  caverne  d'où  s'écbiile  une  Ifontàinê  qui  fait 
haïr  le  vin  à  ceux  qui  boivent  de  ses  eaux.  On  a  gravé  auprès ,  sur  du  martre , 
une  épîgramme,  en  vers  grec^,  qui  porte  quelle  nest  pas  propre  pour. s'y^  baigner, 
et  qu'elle  est  ennemie  dé  la  vigne;  parce  qiie  c'est  dans  cette  fontaine  qu^  Mélampus , 
après  avoir  sacrifié,  purifia  les  filles  de  Prétus,  pour  les  guérir  de  lèuï'  foBe  ;  il 
leur  remit,  en  effet,  l'esprit  dans  l'état  où  il  étoit  avant  leur  démence*  Voici  celte 
épigramme  : 

Près  des  anires  obscars  d*où  coule  ce  ruisseau  ^  '.      • 

Si  là  chaleur  t^viteà  n&cner  ton  troupeau, 
Berger, 'tii  peux  y  boire,  et  dans  leurs  prohienadeS) 
Suivre  parmi  ces  prés  les  errantes  Nayades  ; 

r 

(i)  Avec  Perrault  et  Galiani ,  j^ai  suivi  ici  lacorrec-  Œnaria  insula  catcuhsis  medfri^  Et  fuœ  pocatur  acidula  ai 

tion  de  Budeus  qui  lit  ,  i/i  liqlfca  V^ino^^  pampiuiq  JTheanOf  Theano  sidicîno.  .•..••  Idem,  coiUinsft  in  Veiinolacu  po^ 

au  lieu  de  in  ItoliVa  Pirr/u.  Il  paroit^  <]Ve  ^itruve  cite  tantihus.  Liv.  XXXI,  Clhâp.   5.. 

ici  ces  deux  eaux,  en  mime  ~  temps,  parce  qu^aurap*  (a)  Les  habitans  des  Alpes,  sur-tout  dans  les  vallëe« 

port  de.  Pline  ,  elle»  avoient  l'une  et  Tautre  la  propriété  qui  sont  au  midi,  sont  très -sujets  aux  goitres  ;  ces  cx- 

de  rompre  la  pierre  dans  le  corps  par  leur  acidité  ;  in  croissances  y  parviennent  souvent  à  un  énorme  ToluJtne* 


.:<  V  n  n  t  i  y  RÈ^ïvfti*  Cfe'x:*;'»  fiH  :>  n  l\\  376 


•.  . .     - 

*     '    \ 


f 


t  .'«.     î 


Maîé  né  Vy  baigne  pâfc-^  câièaut,''^  •: 

Qui'  Ait  ^hatf  le  vin,-  corfompent^la  rii»oïii'^^;'-'i  *i-    i  Ji  ■■;      n 

Tuls*flbmy  cette*  Kqtrétiri' ai  ^coiftfairb  H  l«i>iriigneV'^' -  ^       ■*     *-; 
X}ue  Mëlàibp^  infecta  de  cène  huiiafêiiW ntttligne^    'S    ^     1.  •  t  i. 
Qilideï  fiflea  de- Prête  arvoit  troublé  *les  aens^  ;>  'i(:i'^     /I   -^ 
Lorsi^ti'il  ]^a96a  d'Argoa^  en'  ces  lieuï' déplaiaani*   ■'  ^    \ 


r.r. 


..':i     »  •     li 


\ 


I        ^.        »•!  d  •        .'••*        .■■"■••  •!'•'!*  '•  •'  .r.         • 


li >e  trpuye  de  même,  daiis  l'île  de  Ghio,''uiié  foàuône  (forfait  perdre  r«^rit  À 
ii^  (ijùi  tQtit  imprudettiment  sy  dësaltër^r.  On  a  plaoé  iiAe  épîgrâmme  -qtii  aivertit 
'  son  éàii,  fort  àgréai)le  à  boire,   irénd  Vesprii  ^ur'  (jommè'^  jinë  pîèite.  Voici 


\  .  •  t 


•   I  •. 


que 

cette  ëpigranmie  : 

Si  l'on  boit  cette  eaa  fratche  -et  pure  ,- 
"     '.  u>.:      i.  "Elieéliànne  vos  fceoi  d'abord;-        •'  i  " 

"     i        •       '  Mais  elle  rcfnd  l'hme  pins  dure 

Que  le  rocher  dont  elle  sort.  ,    ^       ;        •  ! 

A  Suse^  capitale  du  royaume' -de  Perse,  il  y  a  oiie  petite  fontaSne  qui  fait  tomber 
les  dents*  On  y  lit  aussi  une  épîg^àmmé  ^|ui  annoncé  que  cette  eau  est  fort  boime 
pour  s'y  baigner  ;   ipaîs  quelle'  fait  tpmbjfer\  les  dents  de  ceijfx  gui  en  boivent  (  i  )• 

Yolci  les  vers  de  cette  épigramme  : 

•  .    •  (      '      t .      . .       '  ■  .       •  .'  , 

Passants.,  Fean  que  ta  vois,  est  une  eau  qu'il  faut  craindre  : 

Tu  peux^  il'est  vi:ai,  sans  daçigcr  ,  ,.   ^  ,  i 

T'en  rafraîchir  lès  mains  et  même  t'y  plooeer; 
Mais  si  dans  son  cristal  ta  soif  alloit  s'éteindre , 
'  ,  Tu  sentirois  bientôt  ses  *  effets  malfi^^ans^  •  .1 

À  la  bouche  fatale  y  elle  enlève  les  dents» 

«  •      • 

R  E  31  A  R  Q  U  É  Jl 

Nous  voyons  que  les  «nciens  connoisêoiènt.^cooune  nous -l'usage  des  ^wx  minérales.  :  L'autejir 
parle  d'abord  des  fontaines  dOnt  .Feau.  sort  ohaude' 4^  .la  ierr^^  e(  qai^sOnt  néanmoips  très-agréables 
à  boire  ;  il  les  compare,  pour  la  bonté,  aux  eaux  de  deux  fontaines  de  Rome ^  qu'on  sera  peut-être 
curieux  de  connottre. 


.  '  .•  ..        "    •••       ,••■•*.  T    ■ 


i> 


L'une  étoit  la  fontaine  de  Camœne  ;  elle  .«existe  encore  près  der^  cette  ville ,  hors  la  porte  de 
St.-Sébastîeo  )  elle.se  .trouvoit  autrefois  dan^  un  bois,  qui  s'appelpii  Caslnœne,  «qyi  lui  abonné  soa 
nom,  ainsi  qu'à  la  porte  de  la  ville,  qui  s'appeloit  d'abord  la  porte  Camœne,  ensuite  Capène,  el 
enBh  de  St. -Sébastien. 


' 


(i)  On  m*a  assuré ,    que  ,    dans  Ta  Picardie  ,  il  se       de  ceux  qui  en  boivent, 
trouve  plusieurs font^nes dontlVau  faîl tomber Itsdîsdts 
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îyi  LARCHfTE  Cïia  Bfi    D  1E    y  ï  T  R  U  V  E, 

On  Mit  qne  Noina  PompBtoé  teftetiroit  «ooTeot  da^  ce  ^ boit  ^oii.  setroaTolt  une  grotte  d'o& 
sonoit  la  fontaine  dont  nona  parIoM^.2^9a  ^Tol^  dit^lite.  Lhrey  li»  X,  quent  médium  ex  cpaco 
9peeu  fons  permni  rigabat  ttj^ua»  B  «p^rii^da  laus  Romaina  ,qi]AL  ajoit^^dans  cette  grotte ,  dea 
frëquenti  entretiens  aTeo  la  nyni|^  Efine'^  <}m  en  ëtoU  la  nayad^  Ce  fat  là  qu'il  composa  le 
])roniier  code  de  législation  qui  aervit/à  ;  Adoopîr  iea  meetirs  de  ce  peuple  igrossier^  à  lui  inspirer 
l^esprit  de  sociëtc ,  le  respect  ponir  les  dieuïy  et  des  sentiMens  patriotiques  vpi  Font  rendu  d'abord 
respectable  à  ses  Toisins  ^  et  ensuite  à  tout  l'univers.  Diaprés  cela-  ^  les  Romains  regardoient  cette 
fonlaine  t^mnib  aaçréë.  Tout  eoèifibiA>it  ^  la  rell!t^e  i%réable)  Faftiénité  de  son  site,  la  Hmpiditë 
de  ses  eànsj  enfin  le  bosquet  toujours  verd  "qui  Fombraj^eoit  ;  non  content  de  la  voir  ainsi  d^rëe 
par  la  nature  »  ik  y  ipignireat  les.  orÂemens  de  Fart,  ils  la  :  firent  couvrir  dtme  voâte  spAcicnise  • 
sous  laquelle  ils  prauquerent  des  niches  pour  y  placer  Ica  statues  des  mAiîes.  Ea  nympue  ^éne-  y 
eut  aussi  la  sienne ,  de  mâme  que  Numa.  Cette  voûte  eiiste  encore,  ainsi  que ' la ^ètMliîb^e  Nnfarar , 
qui  est  cependant  très-mutilée.  Près  de  là^^se  trouve  un  petit  bois ^  reste,  sans  doute,  de  celui 
de  Camène ^  composé  d'arbres  toujours  verds,  comme  chines  verda ,  If^friers  de  différentes  espèces , 
arbousiers,  etc.  Juvenal,  accompagnant  aon  ami  Amlmciua,  qui .  partôit  pour  Cume,  vfft^  avoir 
passé  la  porte  Capèoe,  dit  : 

In  vâUefH  Sgêtim  deêeefidinHêf/'^t  ^pebmcas 
DisMimileà  veriê  ,  fuahto  .prœstaniius  ^esset , 
Numen  aqucB^  viridi  si  rhargine  clHuaertt  unéas 
Tieroaj  nec  mgmuum  puHarent  marmora  tQphiimr 

C'est-à-dire  :  ce  Nous  descendimes  ensemble,  dans  cette  vallée  d'Egérie,  près  de  ces  grottes 
a  qui  ne  sont  rien  tnoW  '^ûe  ttatUVMn.  ^ti'l  '^ite'1ës''NSyÉ<]Ks^'<^  Vi^hi  dans  ces  eaux,  en 
.<(  seroient  bien  plus  honorées  j  si  au  nëù'  'dé  ^£ës  ViiUjgntfi(]|&eii  biftids  de  marbre  ^  leulr  fontaioe 
((  n'étoit  bordée  que  de  simple  tÀf  *^i  àe  §l^iii  ^ 

Cette  fontaine  est  présentement  k  pcna  ^rès-  revéfiue  dans  Féiiit  où  Juvensi  désiroit  la  voir.  EDe 
est  couverte  d'une  grotte  vieillie  par  le  *tera^*,  diargéè  de  nsoèsse  et  de  différentes  plantea  ;  dans 
le  fond  se  trouve  cette  figure  de  marbre  à  demi  ooucbée,  et  très -mutilée,  qu'on  dit  être  la 
statue  de  Numa. 

L'èan  martiàte,  coMU^e  tràbs' yWppteâd'Frdtftiii ,  ^  introduite  dans  Rome  Han  Go8  ^  aa  fim- 
datibn  :  jtfMo  itd^  F.  C.  €isS  SérrSifëptdh'^a  £.  Aarèliù  CôUa  Coss. 


1 
Ce   fut   un  certain  Marcius,  qui  étoit  alors  préteur,  que    le  sénat  avoit  chargé    de  réparer  les 

anciens   aqueducs,  et   d'en  construire  de  nouveaux,  qui   amena  dans  Rome   cette  eau  qui  avoit   sa 

sonrcei 'ddos' les  monisgbes-des' Sabimteg,  è  36  ^millès'de  cette  ville ,  comme  nous' l'apprend  encore 

Frontin.   Garcia  pia  Pûlêria' hd  milUafimn  J(5;  .•./..  Ce  Marcius  hn  avoit  donné  son  nom. 


.  n  reste  encore  plusieurs  ares  de  son  aqueduc  vers  7e  mont  Esquilin  :  Feau  qui  y   conloit  autre- 
fois tombe  présentement  dans  le  Téverone. 

L'auteur ,  après   avoir   remarqué  que  plusieurs  fontaines  d'èan  *  cbaisde  aont  cependaadt  bonnea  Jk 


irïVKE    TIII,    CAâk    iit  57^ 


boiMy  dtiSérVé  qte^àu  t!olili«iM)  ^ifiMàMm  fonuinea  idPeaii  froide  ont  mr  gdit  trèB-dësagréâbh;  Il 
dit  y  ^Wr  exempté^  UsMiMt  tlé  FAll»ûki>  Mr  le  elvemin  de  Rome  k  Tivoly  ,  oà  Po«  renooBtre 
éette  peiite  rivière ,  à  iitM  linlids  de  cette  deÉmière  ville  ;  elle  fonne  j  prés  du  ehemia  ^  on 
petit  lac  qui  produit  ttne  écume  ou  concrétion  qui  surnage  sur  set  eaux  ;  cette  croûte  se  charge 
d'herbes  et  d'arbrisseaux  ^  ce  qui  forme  de  petites  îles  flottantes  que  les  venu  entraînent  dans  toutes 
les  parties  du  lac. 

On  se  servit  autrefois  de  ces  eaux  pout  dâs  baicsi^  qui  fnreot  fréquentés  par  Auguste  et  Néron. 
Quoiqu'elles  passent  généralement  pour  être  sulphureuses^  elles  sont  plutôt  alumineuses.  C'étoit 
l'opinion  de  Galeno^  de  Celio  AureKano^  et  sur-tout  de  Baccio.  Voyez  le  9*.  Cbap.  du  Y\  Liv.  de 
son  Traité  des  eaux  tkerîlialef^ 

Toutes  ces  eaux  extraordinaires,  dont  Fauteur  nous  fait  connaître  les  diverses  propriétés  ,  ne  sont 
autre  chose  que  des  eaux  minérales  qui  tiennent,  en  dissolutioii ,  des  sut>stances  étrangères^  ^m 
leur  donnent  des  qualités  qu'elles  n'aurôient  pas  sans  cela.  Les  unes  uennent  du  fer«,  des  sulfirtes^  etc.^ 
d'autres  soiit  gazeuses  chi  acidulés  ;  d'àùthss  sont  salines  ;  d'autre  sont  siilpliureuses  ou  hépatiques  ; 
dViit^és  lÀybt  cUàV^^'de  uiUriâte,  de  ionde  tfu  sd  vAvAa,  ^t  4é  aélénitel.  Tontes  les  sources  qtà 
pMdhfllMt  ^èfc  èMLy  doih^nt  leurs  qtnilités,  comme 'Fobeerte  'V'itrttte,  «mt  tankes  per  fesqliéHei 
elles  pàskelit.Céh'i  ){bi  vôudroïkt  oonnottre  à  îfbnd  font  ce  tfii  diOttertie  les  ^aut  mittérâlea,  doifem 

contulter  le  Traité  deh  neanx  minérales  par  Dadiamoi. 

* 

L'auteur  termine  ce  chapitre  en  pariant  des  eaux  qui  produisent  des  effets  malfaisans.  On  trouve 
dans  les  dernières  éditions  trois  '  épigrammes  grecques  qui  étoîent  ^gravées  sur  tfois  fontaines  de.  cette 
espèce.  Elles  ïnàhqùôient  dans  lès  premières  éditions  ;  ou  les  a  retrouvées  dans  Isigone  ^  ancien 
auteur  ^  qui  a  écrit  sur  les  eaux  ^  et  on  les  a  ajoutées  à  ce  chapitre. 

La  première ,  qui  étoit  gravée  sbr  la  fontune  de  Clitor  ^  en  Areadie  j  annonçoit  que  ceux  qui 
buvoient  de  ses  eaux ,  prenoient  de  Fanlipathie  pour  le  vin. 


Pline,  Liv.  JClXX,  "Cb.  il,  et  bvide»  Liv.  ^V,  7*.  métamorplibse ^  parlent  comme  Viiruve  de 
cette  afatipkthie. 

Yoici  les  veiv  d'Ovide   : 

'  Clitùtio  tjtiicUin^  iHiim  de  fonte  lêvànty 
y  ma  fiigit  f  gaadèique  mêria  àbePemiue  undte. 
Seu  ids  êêt  in  aguâ  calido  ccfUraria  pinoj 
Sive  (  çuod  indigence  memorent,  )  jimUhaone  natue , 
Prœtiddê  attoniiae  postquam  per  camem  et  herboê 
Eripuit  furiiè  j  purgamina  mentis  in  dUaa 
Mieit  mguc^e  »  odiumgue  i^en  permansit  in  -  undie. 

ti  Quiconque  étanche  sa  soif  dans  la  fontaine  de  Clitor ,  hait  le  vin,  et  ne  peut  .aimer  que  l'eiip>: 
»  soit  que  les  eaux  de  Qetu  fontaine  aient  une  vertu  ennemi^  du  vin;  soit«  comme  le   disent  les 
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>)^^ns  da  pays,  que  Mélampus  (i  )j  après  avoir |. parles  entbaiHemeoa.. et  par  ses  herbes i^rj^aché 
)>'Ies  filles  de  Prâèius  aux  furies  qui  les  agitaient 9  ait  jeté  daos'  cette  soiurce  .les  Jierbes  ifïîtciéps  di| 
))  principe  de  leur  mal  ^ .  et  que  Tantipathiè  pour  le  vin  s'y  sôit  causervée*  » 

•  '  •  •  ■•   ■    •  î*  '         ••    '      ■■      .        -i,    i,    •  •■  i    '    • 

*    «î  t  t     '    ■»      .  ':*      .  .  ..       ■  ■  .'     ■    .  ...  ;.*••..-.''''  .       ■    »    Il        l     ' 
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CHAPITRE    IV. 


•'....  »      ..  : 


i  i 


Des  qualités  particulihres  quant  les  eaux  d autres  fontaines. 

*  '  *  •      '■  ». 

JLFans  plusieurs  pays,  il  se  trouve .  dçs  /ontaînes  qui  ont  là  qualitë  dç>endre  la 
voix  de  ceux  çiui  y  naissent  extrêmement  Lelîe  ppur  le  chant  ;   coîiime   à  Tarçe» 
GQ  Magnésie  ^  et  aiUeurs;  Près  de  Zaneta^viUe  d'Afrique^  que  le  roi  Jubà;fit  finîe^er 
d'ime   douUe  muraille,  et  où  il  fit . construire   son .  palais ,   se  trouve,  uigi  .château 
nommé  Ismuc,  qui  est  environ  vingt  milles  plus  loin.  Autour  de,  ce  château  s  étend 
tine  campagne  d'une  grandeur  incroyable;  quoique  T  Afrique  prodciise  et  niburrisse 
quantité ,  danimaux  dapgere,ux ,  sur  -  tout  des  serpens ,  il  ne  s'y  en  trouve  point  ;  et , 
si  Ion  y  en  transporte,  ils  meiu^ent  sur  le  chaînp  *  ce  qui  n arrive  pas   sejileçient 
sur  le  lieu ,  mais  ençoçe  par-lput  ailleurs  où  Fpn  ti^anspocte  de .  cette  teire.  *  On  dît 
la  même  chose  de  la  terre  des  Isles  Baléares;  mais  la  terre  dont  je  viens  de. parler 
a  encore  une  verlu  bien  plus  merveilleuse.  Pendant  que  C.  Julius,  fils  de  Massinissa, 
à  qui  apparténoit  toutes  les' terres  qui  entourent  ce  château,  servoit'dans  Tarmée 
commandée  par  l'empereur  César ,  Votre  père ,  il  passa  par  chez  moi  et  y  detneura 
quelque   temps  ;    comme    nous   conversions   souvent  ^  ensemble   et  qjie   Ijbs  belles- 
lettres  étoient  le  sujet  de  nos  entretiens,  un  jour  que  nous  vînmes  à  parler  de  la 
nature   des  eaux  et  de  leurs  vertus ,  il  m*assiu*a  qu  il  y  avoit  dans  les  terres  dont 
j'ai  parlé,  plusieurs  de  ces  fontaines  qui  prociu'oient  la  plus  belle  voix  aux  per* 
sonnes    qui   y   naissent;    c'est  .pourquoi ,  les   habitans    du  .pays  avoient   coutume 
d'acheter   les  esclaves  les  plus  beaux  et  les  mieux  laits  qu  ils  pussent  trouver  dans 
les  deux  sexes,  afin   que   ceuiT  qui    naîtroient  d'eux  dans  ce    pays,    réunissent  la 
beauté  du  corps  et  celle  de  la  voix. 


^ , 


Puisqu'il  existe  une  si  grande  variété ,  ^t  si  peu  •  de  rei&semblance   entre  les   di- 
verses productions  de  la  nature,    au  point  <|ue  dans  le  corps ' humain ,  qui  est 

(1)  M^ampvs  )   S!s  2*Âmhhaon  ,  fat  im'cAèbre  médecin.  Il  goérfi       leur  faisant  pousser  des' mv^ssemenu  conne  des'tacbei  ,   pour  lei 
u  iWn  de  PfKtos  I  roi  d'Argos  ,  qot  Vifous  %¥oît  renduff  foUcs  9       ponir  de  a*étrt  préféréca  à  clU.     • 


.  «       .  t 
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composé  en  partie  de  terre,  il  se  trouve  plusieurs  sortes  dhumeurs,  tels  que  le 
sang,  le  lait,  la*  sueur,  lurîne,  les  larmes;  si,  dis -je,  celle  petite  portion  de  terre 
contient  tant  de  éhoses  si  différentes  enlr'elles,  on  ne  doit  pas  s'étonner  que  dans 
toute  retendue  de  la  terre,  il  se  trouvé  tine  diveràté  innombrable  de  sucs  dont 
les  eaux  s*imprégnent  en  les  traversant  dans  les  veines  souterraines  ,  et  les  commu- 
niquent aux  sources  des  fontaines,  qui  tii^ent  leurs  diverses  qualités  des  propriétés 
de  la  terre ,  qui  est  si  différente  '  dans  chaque  pays. 

/  Jfar)vâd&é  mDi-mèràto  .beaucoup  ;  de  fe»^  choses;':  j  ai  trouvé  le  res^e  (d^ns  ^nes 
ouvrages?  dks.l auteurs  grecs ,  «  tels  . que  ceux .  de  Théophraste ,  Timée , , .  Pqs^iiijonius  « 
Hegesiui^,  Hérodote,  Aristide ,^  Métrodore,  qui  ont  écrit,  avec  le  plus  grand  soin, 
toiit  .ce  qa ils  ont  â^ds ,  sur  les  propriétés  des  différents  endroits  de  la  terre,  ^qr 
lès '/vertuB  des.  eaux.,  qu ils  altriUaentr  k  la  situation  des  pays  à  Tég^rd  du  qiel,  igiii 
vaHei  siiivant^^es:  climats,  lai  puis^  dans  leitrs  livides  tout, ce  que  j'ai  iécrit  sur.qe 
sujètvriafin  iqu  on  ptjâsse- plus  aisément  choisir  k^s  ;sourcesf,  dont,  les  e^ux  seront  les 
meilleures,  pour  i  utilité  des  villes  dans  lesquelles  on^voi^dra  les  conduire  :  car  7I 
n y  a  .iMen  au  monde  dont  lusage  soit  aussi  nécessairie  ;  que  leau.  £n  effet,  tous 
:ies  animaux^  qui  lendslent  dans  la  nature,  peuvent  se.  passer  de  bled,,  des  fruits  d€)s 
arbres  y  4^  la  chaîip  ou  du  poisson;  il  leur  suf&t  d  avoir  quelqu'une  de  ces  chqsiQs 
qui  servent  ordinairement  à  la  nourriture  ;  mais  sans  eau,  les  animaux,  et  tout  qe 
qui  sert  à  les  alimenter,  ne  peut  ni  naître  ni  se  conserver.  Il  faut  donc  apporter 
le  plus  grand  soin  à  choisir  des  sources  dont  les  eaux  contribuent  à  entretenir 
les  hommes  dans  une  parj[aile  santé. 


••?»= 


R  E  M  A  É  Q  U  E  S. 


..{ 


•- .  •  • 


YrrRinrE  est  le  seul^  parmi  les  ancieog,  qui  parle  de  ce  cbateau  d'Ismuc ;  et  lés  modernes ,(]^i 
ciî' parlent  y  citent ,  pour  toute  autorité  ^  cet  auteur.  U  est  aussi  le  seul  qui  parie  de  Jule,  fils  ,de 
Massinissa.  Salluste  ^^  qui  nomme  tous  les -fils  de  Massinissa  , '  le  célèbre  ami  des  Romains,  Mf  .4ît 
rien,  de  celui  ^  ci  r  il  y  en  a  qui  disent  que  ce  Massinissa  est  trop  éloigné  du  temps  .d'Auguste , 
pour  qu'il  soit  possible  que  Yitruve  ait.  vu  de.  ses  enfans  ;  et  de  là  ik  tirent  un'  argument  en  faveur 
de^ ceux  qui  ne  veulent  pas  que  'Vitruve-florissoit*  du  temps  d'Auguste;  mais  comme  il  est  coastant 
que  ce  Massinissa  eut  beaucoup  d^enfarô,  même  dans  son  extrême  vieillesse  5  il  n'y,  a  rien  qui 
empêcbe  de  croire  Tpie  le  fils  qu'ils  eut  d'une  concubine^  â  quatre-vingt-douze,  ans,  :rie  doit  le,Ç..  fuljuis 
dont  parle  Yitruve^  Il  seroit  important  néapmoins  :de  connoitre  plua  .eùctement  qael  est  ,ço 
Massinissa,  pour  fixer  plua.  sûrement  l'époque  où  Vitruve  écrivoit.  ^  .. 


*  •  «  » 
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iCSAPÏTHE    V. 


Commeni  on  peut  connottrt  ia  quaUté  des  Eaux. 


Vo 


EUT-OM  ^^onnottre  'la  qualité  des  e^ix  cpiiHpMdmt  à  décoayertf  qu'on  eumine 
r^t  da  corps  des  hsdHtans  4h  4ieu^  ront^-ils  poboate  ^  «t  ont-âs  4e  Jbomies  coq- 
leurs  ?  ne  sont- ils  pas  ^ujete  ami  raatfx  de  ^aiid>es  ^  m  aux  fluxions  sur  les  yc^  ? 
en  est  certain  alors  ^ue  4es  eM»  moi  bonnes.  iV^eut-on  coup^çâtce  de  m^me ,  leau 
d*une  nouvelle  fontaine  qtf*on  a  "déeouverle  ?  qu^on  en  jette  quelipies  gouttes  sur  .du 
cuivre  de  Corinihe  ,  ^u  sur  4'aulre  ^bon  «wvse  :  *$\  «eHes  n  y  lont  point  de  tadie  , 
e*est  une  marque  que  4*eau  est  ^x^ellente.  X)n  cassure  aMssi  de  sa  bonne  ^qualité  ^ 
quand,  après  lavoir  f»t  ^boiiiIlir/^n' voit  ^queHe  ne  '-laisse  au  fond  «du  vase  ,  ni 
sable  ni  limon  ;  il  en  est  ^e  4nème  ^uand  «on  poimarque  que  les  légumes  qu'on  y 
iiiit  bouillir  cuisent  Vttc  :  ^  «qu^nd  4'eau  Uiroj^de  4t  daive  dans  sa  source  ne  produit 
«nr  les  endroits  qu'étte  ^baigne  ^dans  son  oours.,  «ni  mousse  ni  )oncs ,  .ni  aulres  .sa- 
letés semblûUes  ;  car 'tous  ees  ^signes  prouvent  .qa  elle  est  légère  et  Irès^- saine. 

n  £  M  4  H  Q  U  E  S. 

TiTBirvÉ  DOuft  a  dit  j   dans  le  quatrième  chapitre  du  premier  livre ,    que  c^ëtoit  en  examinant 
l'intérieur  des  animaux  tues  pour  lea  sacrifices  y  que  les  anciens  jugeoient  si  Fair,  l'eaa  et  les  pâtu- 
rages ëtoient  sains  où  malsains.  Il  veut  ici^  d'après  les  mêmes  principes ,  qu'on  examine  le  tempé- 
rament des  hommes  qui  habitent  un  endroit  ,  pour  juger  des  qualités  des  ealix  ;  puisque  ^  comme 
*il  le  dit  dans  le  troisièHie  chapitre  de  ice'liyrey  l'eau. qa^>n  boit  n^VLi^  b^auco^p  #ur:|a  sani^i.    U 
•  nous-  donne  encore  un  autre  moyen  .de  .connotlre:  si  .«elles  sont  cQnro^yes^  par  V^Si^i  qu'elles  :pro* 
'duisent  sur  les  métaux.  Xeaeanx  qui  tachent  les  métaux ^  qui  d'ailleurs  iie.se  cpvûlleipt.pas aisément , 
-  doivent  avoir  un  sel  corrosif ,  >  qui  peut  éire  très  «rasiblQ  y  lorscpi'on .  les  boit.  ^Ciçéççn  nons  ifiprend 
que  Je  enivre  de' Coristfae 'éloit  du  nombre  des  .métaux  qui.  se  rouilleot  difiBcil^ment*   On  eo^anoit 
^l'ori^ne  de  ce  cuivre  si  célèbre  chez; les  jindeas».  > Lorsque  le  consul  «Mununiiis  prit .  Corintbe  Tan  6o6 
•de  Rome  ,  il  fit  jeter  *  pèle  •  mêle  dans  le  feu,  une  grande  quantité  de  statues  d'or,  des  vas^  d'ar- 
geiit  et  de  cuivre  ;  de  ^la  *  fonte  de  ces  métaux ,  il  s'en  ocaoaposa  un  très  -  préçieiui^y  appelé  le  cuivre 
^de  Coripthe.  Pline, vLiv.  IX,  Cbap.  4o  dit,:  ^argOÊJLiimi  auro  ccnfundere  ut  ^cfra.fiat  :  addere 
his  mra  ut  Corinthia.    U  répète  Ja  même,  chose  dans,  le  .  liv.  J(JOL\|I  ,«.Çhap.  3, ..et' 4^106  le.JJy* 
XXXIV ,  Chap.  a.  On  sent  que  ce  cuivre ,  dans  lequel  se  trouvoit  un  si  noble  alliage ,  devoit  être 
moins  i^^^  ^  bi  rouille,  et  étoit  par  conséquent  bien  meilleur  potur  découvrir  la  malignité  de  l'^eau. 

CHAPITRE  VI. 
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CHAPITRE    Y  L 


Comme  on  doit  conduire  les  Eaux  et  les  niçeler. 

tl  E  vais  e3q>liquer  présentement  par  quels  moyens  on  doit  conduire  ies  eaux  dan» 
les  habitations  et  dans  rintérieor  des  villes  ;  le  soin  principal  est  de  bien  prendre 
le  niveau. 

•  On  le  prend ,  ou  avec  le  dioptres  (i)  ou  avec  le  niveau  d  eau  ou^avec  le  chorobate  (2) 
qui -est  le  plus  sûr,  parce  qu'on  peut  se  tromper  avec  le  dioptres  et  avec  le  niveau.  Le** 
chorobate  est  composé  d  une  règle  (AA) ,  longue  environ  de  vingt  pieds  ;  à  ses  jd^ux 
extrémités  sont  joints  deux  autres  bouts  de  règle  (AB,  AB)  en  forme  de  coude  ,  égau^ 
entr*eux  ,  qui  sont  encastrés  dans  cette  règle  ,  en  formant  des  angles  droits  ,  entre 
ladite  r^le  et  les  coudes.;  on  met  les  traverses  BB,BB,  attachées  aux  points  BB: 
on  marque  sur  ces  traverses ,  des  lignes  perpendiculaires  CC ,  GC ,  et  sur  çe^  lignes 
doivent  pendre  des  plombs  attachés  de  chaque  côté  à  la  règle  en  DD.  Quand  les  plombs 
touchent  directement  les  lignes  qui  sont  marquées  sur  les  tringles  traversantes  ,  on 
est  certain  que  la  machine  est  de  niveau.  Si  Ion  craint  que  le  vent ,  en  agitant  les 
plombs  ^  les  empêche  de  s'arrêter  sur  les  lignes  perpendiculaires  ,  il  faut  creuser 
sur  le  haut  de  la  règle,  un  canal  Ë£  long  de  cinq  pieds,  large  dun  doigt  et  creux 
dun  doigt  et  demi  ,  et  y  verser  de  leau  :  si  leau  touche  également  lé  haut  des 
bords  du  canal ,  il  n  y  a  pas  de  doute  que  le  chorobate  ne  soit  de  niveau  ;  et  par 
ce 'moyen  on  est  assiuré  de  la  hauteur  où  se  trouve  leau,  et  quelle  sera  sa  pente. 

Celui  qui  aura  lu  Fouvrage  d*Archimède  ,  dira  peut-être  que  leau  ne  convient 
pas  pour  niveler  juste ,  parce  que  cet  auteur  prétend  que  leau  na  point  cette  ligne 
ilroîte  si  nécessaire  pour  bien  niveler,  d  autant  quelle  conserve  toujours  une  ron- 
deur dans  sa  superficie ,  qui  fait  partie  du  cercle  dont  le  centre  est  celui  de  la 
terre  ;  mais  que  Teau  soit  droite  ,  ou  quelle  soit   courbée   dans  sa  superficie ,  il 

♦  Planche  XXIIL"» ,  fig.   i  ,  a,  3  et  i(.  lever  lea  plans.  On  en  voit  là  forme  plane'  XX1II.*%' 

(i)  Du  grec  ^ià  à  travers,  et  ^'vroyuti  regarder;  îns-  fig.  i.  * 

f fument  pour  regarder.    Il  paroît  que  c'étoit  la  même  (a)  Aussi  du  grec  %ôip^  lieu ,  et  de  Saxrpvi^  bâton. 

chose  que  i'alidate  dont  nos  arpenteurs  se  servent  pour  **  Planche  XXII].>"« ,  fig.  ^. 
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n  en  est  pas  moins  vrai  que  les  deux  extrémités  du  canal  ^  qui  est  dans  la  règle  ; 
soutiennent  leau  également  ,  et  que  si  le  can^  est  penché  d un  côté  ,  leau  qui 
sera  à  lautre  bout  qui  est  plus  élevé ,  ne  touchera  plus  le  haut  du  bord  du  ca- 
nal. S'il  faut  absolument  que  '  Teau ,  quelque  part  qu'on  la  mette ,  s'élève  dans  le  mi- 
lieu ,  en  formant  une  courbe  ,  il  faut  de  même  que  ses  deux  extrémités  à  droite 
et  à  gauche  soient  toujours  parfaitement  de  niveau. .  La  figure  du  chorobate  se  trouve 
à  la  fin  du  livre.  Si  1  eau  est  fort  élevée  et  qu  elle  ait  par  conséquent  beaucoup  de 
pente ,  elle  sera  plus  aisée  à  conduire  ;  mais  si  elle  doit  traverser  des  vallées ,  il 
faut  la  faire  porter  par  des  arcades. 

ï  ■         -  ■ 

REMARQUES. 

« 

• 

Lorsqu'on  doit  conduire  les  eaux  d'un  endroit  i  un  autre,  l'objet  le  plus  essentiel  est  le  nivet- 
lement  }  il  se  fait  en  tirant  une  ligne  paraUèle  à  lliorison  ;  par  là  y  on  trouve  la  différence  de 
hauteur  qu'il  y  a  entre  ces .  deux  endroits  :  ce  qui  est  absolument  nécessaire  de  connottre  ^  pour 
calculer  les  difficultés  et  répondre  du  succès  dans  la  conduite  des  eaux. 

Les  anciens ,  comme  nous  voyons ,  se  servoient  de  trois  sortes  dHnstrumens  ^  pour  perfectionner 
le  pivellemeut  :  ils  nommoient  le  premier  dioptres  y  le  second  y  libra  aquaria  j  et  le  lix)isiéme  ^ 
le  chorobate. 

Le  dioptres I  comme  l'indique  son  nom  grec^  sigoiûej^  en  général^  toutes  sortes  dlnstrumens 
oii  il  y  a  des  pinnules;  tels  sont  l'astrolabe^  l'alidate^  le  carré  géométrique-^^  etc.  Voyez  fig.  i. 
planche  XXIII. 

m 

Nous  ne  voyons  pas  aussi  clairement  ce  que  pouvbit  être  l'instrument  nommé  libra  àquaria , 
que  j'ai  traduit  comme  Galiani  par  niveau  d'^aii ,  quoiqu'il  ne  ressemble  pas  à  celui  que  nous  nom- 
mons, ainsi  aujourd'hui  :  ces  nouveaux  instrumens ,  doat  on  a  introduit  l'usage  y  sont  cause  que 
nous  ne  sommes  plus  assurés  de  ceux  dont  se  servoient  les  anciens.  Je  crois  assez  que,  par  libra  « 
aquaria  y  on  n'entendoit  pas  un  niveau  où  l'on  employoit  l'éaù  ^  puisqu'il  parle  après  du  chorobate 
pu  on  l'eroplojoit  comme  d'un  instrument  différent  de  celui-ci;  mais  je  crois  qu'on  entendoit  un 
instrument  pour  prendre  le  niveau  de  l'eau,  liuellarœ  aquœ.  Tel  peut'- être  que  celui  qui  est 
représenté  sous  le  n.*  3  de  la  XX!!!."**  planche.  Celui-ci  étant  suspendu  par  l'anneau  A,  reste  par- 
faitement en  équilibre  y  à  cause  du  poids  qui  est  en  bas  B  :  par  conséquent  la  règle  G  D.  indique 
le  niveau.  On  se  sert  encore  de  cet  instrument  aujourd'hui. 

La  figure  du  chorobate  est  perdue  avec  toutes  les  autres  que  Vitruve  avoit  mises  dans  son  livre  ; 
mais,  d'après  la  description  t\o^i\  en  a  faite,  on  ne  peut  douter  qu'elle  ne  soit  telle  qu'elle  est 
représentée  dans  la  4«*  fig.  delà  XX!!!.""*  planche,  et  telle  qu'elle  a  été  constamment  représentée 
par  ceux  qui  ont  traduit  Vitruve  avant  moi.  Comme  GalIani,  j'ai  ajouté  les  deux  pinnules  £E, 
ilont  il  n'est  pas  parlé  dans  le   texte  ;  parce  que ,  comme  lui ,  je  les  ai  ciiies  nécessaires  pour  fixer 
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Foril)  •utrèmtaV  la  vue  pourroh  trop  aifëmeot  aa  tromper.  U  noua  reate  c^eBdaoi  k  aavoir  ûom^ 
ment  on  pouvoit  se  servir  coimnbdémeiit  d*un  pareil  outil}  si  on  suppose  que  cette  règle  ^  à  lakjiteUe 
on  assigne  la  longueur  de  vingt  pieds,  soit  piince  et  légère^  elle  sera  sujette  à  se  tordre  et  à  se 
courber;  si,  au  contraire,  on  suppose  qu'elle,  ait  l'épaisseur  et  la  solidité,  nécessaire ,  elle  sera  h 
pesante  qu^on  aura  peiné,  à  la  mouvoir  et  à  la  transporter^  à  moins  d'y  employer  beaucoup  de 
monde;  ce  qui  est  plutôt  à  présumer,  vu  la  quantité  d^esclavea  qu'emplbyoient  même  les  simples 
particuliers  cbee  les  Romains. 

L'inconvénient  qui  pourroit  résulter  de  la  courbe  que  fait  la  superficie  de  l'eau  mise  dana  le 
canal  du  chorobate ,  comme  formant  une  partie  du  cercle  de  la  terre ,  ne  doit  pas  être  compté 
parce  que  dans  le  court  espace  de  cinq  pieds ,  cette  courbe  est  insensible ,  ce  qu'Arcliimède  lui-même 
a  très -bien  remarqué.  On  peut  donc,  sans  craindre  de  se  tromper,  la  regarder  comme  une  ligne 
parfaitement  droite.  Ce  qui  est  bien  plus  sensible  ;  et  ce  qui  fait  qu'on  ne  peut  se  fier  à  ce  moyen 
pour  avoir  le  juste  niveau,  c'est  le  gonflement  que  fait  naturellement  l'eau  contenue  dans  im  canal 
aussi  étroit,  où  elle  s'élève  tout  autour  du  bord.  On  peut  donc  dire  que  le  chorobate  étoit  un 
instrnment  très  -  imparfait ,  et  que  le  niveau  d'eau  dont  nous^  nous  servons  actuellement ,  lui  est 
bien  préférable,  composé,  comme  il  l'est,  d^on  tube  de  fer  blanc,  aux  extrémités  duquel  s'élèvent 
perpendiculairement  deux  fioles  de  verre*.  Ce  tube  est  .soutenu  dans  le  milieu  par  deux  liens  de  fer^ 
et  par  une  douille.  L'eau  qu'on  met  dans  cette  machine  communique  d'une  fiole  à  l'autre  9  par 
le  tube;  en  plaçant  l'œil  contre  une  des  fioles,  à  la  hauteur  de  l'eau,  on  trouve  le  niveau  en 
apercevant  la  hauteur  de  l'eau  dans  l'autre  fiole.  Ce  moyen  n'est  pas  sujet  ii  induire  en  erreur  ^ 
comme  le  chorobate  et  les  autres  instrumens  dont  parle  Yitruve. 


CHAPITREVIL 

Des  diverses  manières  de  conduire  les  Eaux. 

*  V/N  peut  conduire  les  eaux  de  trois  manières  différentes  :  soit  avec  im  canal 
fait  de  maçonnerie  ,  soit  avec  des  tuyaux  de  plomb  ^  soit  enfin  avec  des  tuyaux 
de  poterie  :  voici  les  règles  qu'on  observe  pour  chacune  de  ces  manières. 

Voulez  ^ous  employer  dès  canaux  construits  en  maçonnerie  ?  faites  la  très-solide  ; 
et  donnez  letir  une  pente  suffisante  ,  c'est-à-dire,  au  moins  celle  dun  demi-pied 
sur  cent  pieds.  H  est  absolument  nécessaire  que  ces  grands  aqueducs  soient  cou* 
verts  par  des  voûtes ,  pour  mettre  l'eau  à  l'abri  des  rayons  du  soleil.  Quand  l'eau 
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parvenue  contre  les  mars  de  la  ville  ,  vous  construirez  un  regard  (i)  ^  prè^ 
duquel  vous  placerez  trois  réservoirs  :  de  ce  regard  ,  trois  tuyaux  distribueront 
également  l'eau  dans  les  trofs  réservoirs  ;  vous  les  disposerez  de  façon  que  qc^and 
il  y  aura  beaucoup  d'eau,  le  réservoir  du  milieu  recevra  celle  qui  sera  de  resté  dans 
les  deux  autres ,  pour  l'envoyer  par  des  tuyaux ,  à  tous  les  lavoirs  et  ,  aux  fontai*' 
nés  jaillissantes.  L'eau  du  second  réservoir  ira  dans  les  bains  à  l'usage  du  peuple 
qui  paye  tous  les  ans  pour  cela  une  redevance.  Celle  du  troisième  sera  conduite 
dans  les  maisons  des  particuliers  :  par  ce  moyen ,  l'eau  destinée  aux  nécessités  pu- 
bliques ,  ne  manquera  pas  ^  et  les  conduits  des  particuliers  ne  pourront  en  dét6tir- 
ner  le  cours.  La  raison  qui  m'a  fait  établir  cette  distribution  ,  est  que  les  particuliers, 
dans  les  maisons  desquels  ces  eaux  seront  conduites  ,  payeront  aux  receveurs  des 
impôts  ,  une  taxe  qui  servira  à  entretenir  les  aqueducs  publics. 


1 .  ■  / 


S'il  se  rencontre  dés  montagnes  entre  la  source. de  la  fontaine  et  la  vij[ie^  il  faut 
les  percer  en  formant  uq  souten^ain  ^  et  conserver  toujours  la  pente,  .néçessiaire , 
comiùe  on  vient  de  le  dire.  Si  l'on  trouve  du  tuf  ou  de  la  pierre*,  on  y  taillera 
l'aqueduc;  si  c'est  de  la  terre  ou  du  sable ,.  on  construira,  dans  le  souterrain,  deux 
murailles  qui  porteront  une  voûte,  qu'on  continuera  jusqu'à  lextrémité.  On  y  4êra 
dès  puits,  en  laissant  entre  deux  la  distance  de  quarante  toises. 


■  *  l'.-.f 


""  Si  Ton  conduit  l'eau  dans  des  tuy aiix  de  plomb ,  on  fera ,  siur  la  source ,  un  regard , 
et  depuis  ce  regard,  jusqu'à  celui  qui  est  contre  les  murs  de  la  ville,  on  posera  les 
tuyaux,  dont  les  lames  devront  avoir  une  épaisseur  proportionnée  à  la  quantité 
d'eau.  Les  tuyaux  qu'on  foivdiia  auront  àii  Inlbins  la  longueur  de  dix  pieds,  et 
chaque  tuyau  pèsera  douze  cents  livres  ,  s'il  est  de  cent  doigts  ;  s'il  est  de  quatre- 
vingts  doigts ,  il  pèsera  neuf  cent  soixante  livres  ;  s'il  est  de  cinquante ,  il  pèsera 
six  cents  livres;  s'il  est  de  quarante,  il  pèsera  quatre  cents  quatre-vingts  livres;  s'il 
est  de  trente,  il  pèsera  trois  cents  soixante  livres;  s'il  est  de  vingt,  il  pèsera  deux 
cents  quarante  livres;  s'il  est  de  quiniie,  il  pèsera  cent  qualre-vîrigti  livres.;  VH  est 
de  dix,  il  pèsera  cent  vingt  livres  ;  s'il  'est  de.  Huit,  il  pèsei*a  *  quatre  vingt-seize  Hvres; 
s'il  est  de  cinq,  il  posera  quarante  livres.  Cette  dénomination,  daûtant  de  doigts, 
qu!on  donne  à  chaque  tuyau,  >ient  de  la  largeur  qu'ont  les  lames  avant  d'être 
courbées,  tellement  que  si  la  lame  de  plomb  a  cinquante  doigts  dé  large,  avant 
d'en  avoir  foimé  un  tuyau ,  on*  dira  ^ue  ce  tuyau  est  de  cînqbante  doigts.  Il  en 
est  de  même  pour  le:S  autres.  Voici  comibe  il  faut  disposer  Icfs  iuyaiix  de  plomb 

(i)  Le  lalîn  dit  casitilam.  Voyez  nos  remarquer  à  la  •  Pl;«iclic  XXIII.'»%   fig.  5. 
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pour  conduire  les.  eaaxj;Y  a-t^U  une  pente  convenable  depi^js  la  source;  de  la  fon- 
taine ju^quà  la  ville ^  et  les  montagnes,  qui  se  trouvent  sur  le  cheiçin,.  nen  iotept 
rompent  -  elles  pas  le  cours  par  leur  hauteur  ?  On  remplit  de.  maçonnerie,  les 
intervalles  qui  sont  entre,  ces  montagnes,  .et  on  égalise  la  pente ^  suivait, les  règles 
qu'on  a  déjà  prescrites  poqr  les  aqueducs,  méme^  si  le  détour  nétoit  pas  trop  long, 
on  peut  les  conduire  en  formant  un  circuit;  mais  si  Ton  rencontre  une  longue 
vallée,  on  conduit  alors  les  tuyaux  en  descendant,  selon  la  pente  du  coteauf  lorsquils 
seront  parvenus , au  fond  de  la  vallée,  on  les  soutient .  par  une.  maçonnerie  peu 
élevée  V $6^^ln^nl^  autant  qull  est  n^cj^ssaire  pour  égaliser  la,  trayer§ée  dans  toute 
son  étendue  :  ce  qui  forme  un  ventre ,  que  les  Grecs  appellent  KotXia^  Par  ce  moyen  ^ 
quand  les  tuyaux  seront  parvenus  sur  le  <!oteau  opposé,  ils  Éotitraindront  l'eau 
qu'ils  resserrent  à  remonter  doucement  jusqu'en  haut ,  à  éause  de  la  longueur  du 
Y.éntre  ;  au  lieu  que  sîl  n y  avoit  pas  de  ventre,  ni  de  substruction  pour  les  main- 


s  y  trouve  enfermé  ,  puisse  sortir.  C'est  ainsi  que'  re^sërra'Mt  Téaù  dans  des  tuyaux 
de  plomb ,  on  peut  aisément  la  conduire ,  soit  en  ligne  directe ,  xni  par  des  détours  ; 
soit  en  montant  ou  en  descendant.  Il  convient  encore,  quand  on  aura  ime  pente 
raisonnable,  depuis  la  source  jiVsqn aux  murailles  *de  1*  ville,  *de  construire  des 
regards,  distants  rtin  de  l'autre  de  la  longueur  de  quatre  mille  pieds,  afin  que  si 
l'on  devoit  réparer  quelque  *  chose  dans  les  tuyaux,  on  ne  soit  pas  obligé  de  fouiller 
tout  Je, long  de.  la  conduite,  et^qu'oii^  trouve  aisément  l'endroit  .oii  est  le  mal.  On 
ue  doit.p^s  faire  des  regards  suc  les  pentes  ni  da^s  lès.  enfoncemens  du  ventre,  ni 
dans  If  s  endroits  où  .l'eau .  est  foixée  de  remonter,  ni  dans*  les  vallées:  mais  seule- 
ment  dans  les  endroits  o^  les  tuyaux  auront  une  suite  longue  et  égale. 

.  Veut -on  conduire,  l'eau  avec^  .moins  de  dépense?  Qu'on  emploie  des  tuyaux  de 
poterie,  Ces  tuyaux  doivent  î^yotr  au  moins  deux  dpigts.  d'épaisseur,  et  être  plus 
étroits  par  un  des.  bouts ^  afin.. qu'ils. puissent  s'^^mlipifer  l'un  dans  l'autre.  Leurs 
extrémités  seront  jointes  avec  de  la  chaux  détrempée  avec  de  Vhujle,  Dans  les 
endroits  où  ils  descendent  pour  former  le  ventre ,  on  mettra,  à  la,  place  où  se  fait 
le  CQude ,;  un  morceau  de  pierre  rcjilgje  qui  sera  percéf;  pppr  recevoir  égaljement  le 
dernier  des  tuyaux  qjui  descendent,  et  le  premier  de  ceux,  qiii  JTorment, je  ventre  : 
de  même  le  dernier  des  tuyaux  qui  forment  le  venjtre ,  entrera  dans  une  autre 
pierre  louge,  dans  laquelle  .sera  aussi,  emboîté  ^  de  h  même  ms^nj^e,  le.  premier 
des  tuyaux  qiû  Remontent  du  côté  opposé.  Ayant  ainsi  réglé  la  direction  des  tuyaux 
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tant  dans  la  plaine ,  qtié  dans  les  endroits  où  ils  doivent  descendre  et  monter ,  ils 
ne  seront  jamais  dans  le  cas  d*éclater  :  ce  qui  arrive  souvent  quand  les  vents  eùfer- 
mes  dans  les  conduits  des  eaux ,  ont  assez  de  force  pour  rompre  les  pierres  mêmes  ; 
mais  on  y  obvie  en  faisant  entrer  Feau  peu  à  peu  par  la  première  embouchure, 
et  en  renforçant ,  par  des  bons  liens ,  ou  par  la  pesanteur  du  sable  ^  les  endroits  où 
les  tuyaux  font  des  coudes  ou  des  détours.  Pour  fout  le  reste ,  il  faut  prendre  les 
mêmes  précantions  que  pour  les  tuyaux  de  plomb  ;  mais  avant  de  mettre  la 
première  fois  leau  dans  les  tuyaux,  il  faut  y  jeter  de  la  cendre  fort  menue,  afin 
qu^elle  remplisse  les  petites  fentes  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  les  jointures. 

Les  tuyaux  de  poterie  ont  d*abord  lavantage  d'être  fort  aisés  à  raccommoder; 
lorsqu'ils  ont  quelques  défauts  ;  ensuite  leau  y  est  beaucoup  meilleure  que  dans 
les  tuyaux  de  plomb,  où  il  s  engendre  de  la  ceruse,  quon  regarde  comme  très- 
nuisible  au  corps  humain;  et,  si  cette  production  du  plpmb  est  dangereuses^  il 
ny  a  pas  de  doute  qu'il  ne. Le  soit  lui t même.  L'exemple  des  ouvriers  qui  travaillent 
le  plomb ,  le  prouve  ;  la  plupart  ont  le  teint  pâle ,  à  cause  de  la  vapeur  qui  s'élève 
de  ce  mêlai  quand  on  le  fond  ;  elle  pénètre  dans  le  corps ,  le  consume  et.  énerve 
ses  membres  en  corrompant  le  sang.  ^  Je  suis  donc  persuadé  que  pour  avoir  de 
l'eau  qui  soit  saine ,  o^  ne  doit  pas  la  conduire .  dans  des  tuyaux  de  plomb  ;  elle 
sera  même  plus  agréable  à  boire ,  amenée  dans  de  la  poterie  :  aussi  volt-  on  ceux 
qui  possèdent  des  vases  et  v^sselles  de  table,  en  argent,  se  servir  de  préférence 
de  vases  de  terre,  pour  boire  de  Tcau,  parce  qu'ils  l'y  trouvent  meilleure. 

Dans  les  endroits  où  il  n'y  aura  pas  de  fontaines  dont  on  puisse  amener  les 
'  eaux ,  il  faudra  nécessairement  faire  des  puits.  Avant  de  les  creuser ,  on  ne  doit  pas 
négliger  de  faire  des  observations  :  il  faut,  au  contraire,  étudier  avec  attention  la 
nature  et  les  principes  des  êtres  qui  la  composent  :  il  existe  diverses  espèces  de 
terre  qui  sont  très -variées  entr'elles  ;  comme  tout  le  reste,  la  terre  est  composée 
des  quatre  élémens  ;  outre  la  partie  terrestre ,  elle  contient  l'eau  des  fontaines ,  ainsi 
que  le  feu  qui  produit  le  soufiBre  ,  Talun  et  le  bitume  ;  elle  contient  également 
quantité  d'airs  vaporeux ,  d  une  force  insupportable ,  qui  passent  par  les  veines  de 
la  teiTC,  dans  le  fond  des  puits,  où  elle  nuit  infiniment  aux  ouvriers,  pmsquen 
s'insinuant  par  les  narines ,'  ils  obstruent  les  conduits  par  où  passent  les  esprits 
vitaux ,  tellement  que  s'ils  ne  se  retirent  au  plus  vîte,  ils  sont  étouffés.  Pour  pré- 
venir cet  accident ,  on  descend  une  lampe  allumée  au  fond  du  puits  ;  quand  elle 
reste  allumée ,  on  peut  y  descendre  sans  danger  ;  mais  si  la  force  dé  la  vapeur 
l'éteint ,  il  faudra  creuser  deux  autres  puits  à  côté  de  celui  -  ci ,  et  faire  des  sou- 
piraux par  lesquels  les  vapeurs  puissent*  sortir ,  comme  elles  le  font  par  nos  narines  : 
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cela  acheyë ,  et  la  foaiUe  ëtanf  parvenue  jusqu'à  l'eau ,  il  £aiùdrâ  conitnûre  le»  murg 
du  puits,  en  Udssant  des  passages  libres  pour  les  sources. 

Enfin /le  sol  du  lieu  est -il  tellement  dur  quon  ny  puisse  enfoncer  un  puits  P 
pu,  si  pouvant  lenfoncer^  on  ne  trouve  pas  de  source  dans  le  fond?  il  faut  alors 
recueillir,  dans  des  citernes,  l'eau  qui  tombe  surjes  toits,  ou  sur  d autres  lient 
élevés.  Voici  comme  on  doit  préparer  lenduit  des  citernes  (i)  :  il  faut  se  procurer 
le  sable  le  plus  pur  et  le  plus  âpre  quon  pourra  trouver  ;  ensuite,  concasser  des 
cailloux  qui  ne  pèsent  pas  plu3  d'une  livre  chacun  ;  on  prendra  alors  de  la  chaux 
la  plus  forte  qu'il  sera  possible  .d'avoir ,  on  en  fera  le  mortier,  en  mettant  deux 
parties  de  cette  chaux ,  avec  deux  de  sable  ;  on  jetera  les  cailloux  dans  ce  mortier , 
et  Ton  en  couvrira*  les  murs  constniits  dans  le  fossé  qui  aura  la  ^profondeur  que 
doit  avoir  la  citerne,  et  on  le  battra  avec  de  gros  leviers  ferrés  par  le  bout  ; 
ensuite  on  vuidéra  toute  la  terre  qui  se  trouve  dans  le  milieu ,  jusqu'au  bas  des 
murailles.  Après  avoir  bien  aplani  le  fond ,  on  le  couvrira  du  niéme  mortier ,  et  on 
le  battra  comu^e  il  faut ,  pour  en  former  le  pavé ,  en  lui  laissant  l'épaisseur  néces- 
saire. Quand  on  fait  deux  ou  trois  citernes,  de  manière  que  l'eau  peut  se  rendre 
de  l'une  dans  l'autre ,  pour  s'y  purifier  ,  elle  devient  beaucoup  meilleure  ;  parce 
que  le  limon,  demeurant  dans  l'un  des  résërvoits,  celle  quon  garde  dans  l'autre 
est  bien  plus  cliadre,  et  conserve  son  goût  et  soni  odeur  naturelle  ;  autrement  il  faut 
y  ajouter  du  sel  pour  la  purifier. 

J'ai,  rapporté ,  dans  ce  IJvre ,  ^ut  ce  que  j'ai  pu  découvrir  sur  la  vertu  des  dif- 
férentes eaux,  et  sur  leur  utilité  dans  l'usage  ordinaire  ;  j'ai  également  dit  comme  on 
devoit  les  conduire,  et  ce  qu'il  falloit  Caire  pour  examiner  leui^  qualités.  Dans  le 
suivant ,  je  traitera  de  la  gnomonique  ou  de  lart  de  laire  des  horloges. 

s         .  ... 

REMARQUES. 

I/jBAU ,  d'an  usage  si  nécessaire  dans  là  vie ,  éioit  snr  -  tout  recherchée  des  anciens  ;  les  travaux 
«t  les  dépenses  qu'ils  ont  faits  pour  s'en  procurer ,  sont  incroyables.  Les  endroits  les  plus  élevés  de 
Rome,  comme  les  plus  bas,  avoient  des  fontaines  abondantes,  dont  plusieurs  existent  encore.  On 
aviMt  choisi  les  sources  dont  les  eaux  étoient  les  plus  salutaires,  quoique  souvent  trèsr  éloignées 'de 
la  ville;  dès  qu'il  avoit  été  reconnu  qu'on  . pouvoit  les:  y  amener,  la  ijiose  étoit.  exécutée.  les 
'«niques  et  superbes  canairs  qui  amènent  l'eau  des  sources,  souvent  éloignées  de  plusieurs  lieues, 
en  sont  la  preuve.  Le  plus  ancien  est  celui  àéVAqua  Clodia  y  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Appius 
Clodius  le  fit  construire,   l'an  44a  de  la  république ,. pour  conduire  à  Rome  l'eau  d'une   fontaine 

(i)  C'est  l'enduit  que  l'auteur  appelle  en  latin  cjpM  tignmm.   Yoyea  les  remarques  à  la  fin  de  es  chapitre. 
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qui  ëtoit  h  sept  lieues  de  la  Ville,  sur  le  chemin  de  Preneste.  JJAqûà  MaMa  avOit  sa  sotfree 
dans  les  montagnes  des  Saronites;  l^aqueduc  qui  la  menoit  à  Aome,  avoi(  plus  de  six  cenis  milles  (i)^ 
il  ëtoit  porté  pendant  un  espace  de  neuf  milles ,  sur  des  grands  arcs,  et  suivoit  ensuite  son  niveau 
dans  la  terre*  Cet  immense  aqueduc  fut  construit  par  Q.^Marcius.;  Il  reste- encore  plusieurs  de  ces 
fircs  vers  le  mont  Esqililin.  UAqua  Virgine^  la  meilleure  qu'on,  boive  aujourd'hui  a  Rome,  et  qui 
se  dégorge  par  la  belle  fontaine  de  Trevi ,  a  sa  source  à  Cploona ,  à  deux  lieues  de  PpascaiL 
Agrippa  fit  venir  cette  eau  dans  un  bassin  qui  étoit  à  la  tête  du  champ  de  Mars  ;  les  deux 
iiqueducs  qui  la  dbtribuent  aujourd'hui  dans  Rome  ,  sont  encore  les  mêmes  qu'Agrippa  fit  cons- 
truire. A  ceux- là  j  se  joint  celui  qui  traverse  la  campagne  dé  Rome^  et  que  Pie  Y  fit  réparer.  Au 
haut  du  mont  Janicule,  près  de  St.-Pierre  in  Montorîùy  se  trouve  la  grande  fontaine  que  Paul  Y 
fit  construire.  Ces  eaux  viennent  du  lac  Bracciano'^  quon  appeloit  Lùcus  Sabbatmua,  qui  est  i 
trente-cinq  milles  de  Rome.  Ce  n'est  pas  pour  la  capitale  seule  que  les  Romains  firent  des  pareils 
aqueducs;  il  «y  en  avoit  encore  dans  toutes  lefr  parties  de  l'empire.  On  eA  retrouve  beaucoup  ^  qui 
ont  résisté  au  tempe^  dans  toute  l'Italie;  quelques-uns  en  Fraupe^  et  en  Espagne.^ 


Nous  venons  de  voir  dans  ce.  chapitre  les  priixcipes  d'après ,  lesquels  les  Romains  c|iôïsîsspient 
eaux  ,  et  les  conduisoient  dans  les  villes*.  Les  deux  aqueducs  de  Rome,  que  j'ai  cités  les  premiers^ 
existoîent  avant  Yiiruve.  Ceux  qui^  comme  moi,  auront  examiné  ces  anciens  monumens,  recon* 
soîtront  qu'ils  ont  été  construits  et  dirigés  d'après  les  règles  que  l'auteur  vient  de  nous  donner. 

■■.••" 

Comme  nous,  les  anciens  conduisoient  l'eau  dans  des. tuyaux.  Quand  elle  étoit  parvenue  au  mur 
de  la  ville,  ils  construisoient  en  cet  endroit,  pour  la  recevoir ,  une  espèce  d'édifice,  ^ue  Yitruve 
appelle  un  château,  Ccuitellum,  Avec  Perrault,  j'ai  rendu  ce  mot,  en  françois,  par  celui  dé  regard; 
nous  entendons  par  ce  mot ,  un  endroit  fait  pour  visiter  uu  aqueduc  ,  pour  distribuer  les  eaux  et 
pour  voir  s'il  ny  a  rien  à  faire  aux  tuyaux;  et  c'est  dans  ce  sens  qu'un  peu  plus  bas,  dans  ce 
chapitre ,  Yitruve  emploie  aussi  le  mot  -Castellum ,  lorsqu'il  dit  :  »  qu'il  convient ,  ((uaùd  on  aura 
lût  une  pente  raisonnable,  depuis  la  source  jusqu'aux  murailles  de  la  vilie'^  de  construire  des  regards^ 
»  distants  l'un  de  l'autre  de  la  longueur  de  quatre  mille  pieds ^  afin  que,  si  l'on  devoit  réparer 
D  quelque  chose  dans  les  tuyaux,  on  ne  soit  pas  obligé  de  fouiller  tout  le  long  de  la  conduite  ^ 
3)  et  qu'on  trouve  aisément  l'endroit  où  est  le  mal.  On  ne  doit  pas,  ajoute-t-il,  faire  ses  regards^ 
))  Castellay  sur  les  pentes  ni  dans  les  enfoncemens,  etc.  v  D'après  cela,  j'ai  cru  comme  Perrault  ^ 
que  je  devois  rendre  le  mot  castellum   par  celui  de  regard. 

Cependant ,  au  commencement  -  de  ce  chapitre ,  par  le  mot  castellum ,  notre  auteur  n'entend 
pas  précisément  un  regard  ,  comme  nous  venons  de  le  définir  ;  il;  entend  un  édifiée  qui  contient 
des  réservoirs  élevés  pour  recevoir  l'eau ,  qu'y  amejnoiëut  les  aqueducs ,  et  pouvoir  ensuite  faire 
commodément  la  disiribfuion  nécessaire,  comme  il  est  indiqué  par  la  lettre  h  y  fig.  5 ,  plànc.  XXIII. 
Contre  ce  château,  ou  regard,  on  consiruisoit  trois  réseiroirs  ou  réceptacles  d'éau  ;  les  deux  qui 
étoient  sur  les  côtés  s'élèvoient  davantage ,  et  celui  du  milieu  étoit  plus  bas  ;  les  tuyaux  marqués 
1,  s,  5,  versent  également  l'eau  du  premier  réservoir  dans  les  trois  autres ^  .et  les  deui  tuyaux 
marqués  4  et  5,  versent  dans   le   réservoir-  du  milieu^   l'eau  qui  est  surabondante  dans  les.  deux 

■ 

(i)  Lei  troic  mille  d^futît  font  une  Keue  de  Fnftcé,  ^  -  .1   ..j     ■  >. 

résen'oirs , 
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ré^rvoirSi  l'iiD  eûyoyoit  Teau  dan»  l^  bains,  Fauttre  aux  maisdoadea  particuliers ,  et  celui  du 
milieu  Feovoyoit  aux  lavoirs  et  aux  fontaioes  jaillissaotea  :  tels  ëiaieal>  les  graocls  :regards,  c'esl-â* 
dire  9  iles  réservoirs  priocipaux  qu'on  (aisoit  pour  cjiaque  aquedue  ^  QODtne  les  murs  de  la  Ville.  Celui 
de  V^gu'a  Claudia  existe  encore  k  Rome ,  près  dé  la  -porte  Majeure  }  mais:,  comme  nous  Fapprend 
Frontin ,  il  se  trouvoit ,  dans  l'intérieur  même  de  la  ville  y  plusieurs  regards  particuliers  qui  servoient 
pour  subdiviser  et  distribuer  l'eau  des  trois  premiers  canaïu. 

L'un  des  réservoirs  de  côté  envoyoit  ses  e^ux  ,  à  ce  qi^e  dit  Yilruye  ^  aux  bains  publics ,  et 
l'autre  aux  maisons  des  particuliers  ;  et  ce  qui  étoit  de  trop  dans  ces  deux  réservoirs  j  tomboit  dans 
celui  du  milieu,  qui  envoyoit  les  siennes  dans  les  lavoirs  :  de  sorte ^  ajoute-t*il,  que  l'eau  nécessaire 
au  public  ne  manquera  pas,  et  les  conduits  des  particuliers  ne  pourront  en  détourner  le   cours. 

Froniin  rapporte  im  sénatus-consulte  ^  qui  défendoit  aux  particuliers  de  prendre  l'eau  ailleurs 
que  du  château ,  sans  doute  pour  les  obliger  de  payer  la  taxe ,  à  laquelle  on  les  imposoit  pour 
cet  objet ,  et  qu'on  employoit  ,  comme  nous  l'apprend  Yitruve  ,  à  entretenir  les  aquedue» 
publics.  ^ 

« 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  ,  dans  l'ancienne  Rome ,  les  ouvrages  se  faisoient  par  entreprise  $ 
il  y  avoit  donc  des  entrepreneurs  chargés  d'entretenir  les  eaux  et  les  aqueducs  ;  c'étoit  k  eux 
qu'on  remettoit  le  produit  de  cette  taxe.  Frontin ,  que  nous  avons  déjà  cité ,  nous  apprend 
qu'anciennement ,  c'est-à-dire  ,  quand  Rome  n'avoit  pas  cette  grande  abondance  d'eau  qu'on  y 
introduisit  par  la  suite  ,  au  moyen  d'une  quantité  d'aqueducs  ,  toute  l'eau  qui  entroit  dans  la 
ville,  étoit  d'abord  réservée  pour  Iç  service  public.  Il  n'étoit  permis  aux  particuliers  de  détourner 
pour  leur  usage  propre  que  celle  qui  tomboit,  c'est-*à-dire ,  celle  qui  étoit  de  trop  pour  l'usage 
commun,  jipud-  antiques  omnia  agua  in  publicoa  uaus  erogabatur ,  legeque  cauium  itafuiij 
ne  quia  pripatua  aUam  ducat ,  quam  quœ  ex  lacu  humum  accediU  .....  Quœ  ex  lacu  qbun-^ 
davit  eam  nos  caducam  vocamus.  Tellement  que  l'eau  servoit  d'abord  pour  les  bains  et  pour 
les  lavoirs  publics  ;  ensuite ,  celle  qui  tomboit  étoit  distribuée  entre  les  particuliers ,  qui  payoient 
pour  cela  une  certaine  redevance.  Eratque  vectigalia  atatuta  mercea  quœ  in  publicum  penderetur. 
Ce  fut  d'abord  le  peuple  qui  choisîssoit  les  entrepreneurs  qui  dévoient  avoir  soin  des  eaux.  Tute^ 
lam  autem  aingularum  aquarum  locari  aolitum  invenio  ,  poaitumque  redemtoribua  neceaaitatem 
cerium  numerum  circa  ductua  extra  urbem,  et  certum  in  urbe  aeruorum  opificum  habendi  (i). 
Auguste ,  et ,  après  lui ,  tous  les  empereurs  s'attribuèrent  cette  entreprise ,  s'emparèrent  de  la  taxe 
imposée  pour  cet  objet,  et  entretinrent  à  leurs  dépens ^  ou  à  celui  du  public,  les  eaux  et  les 
aqueducs. 

Comme  Perrault,  j'ai  cru  que  le  mot  lacua  signifioit  un  lavoir,  c'est-à-dire^  des  fontaines,  oà 
le  peuple  alloit  laver  les  draps,  et  chercher  toute  l'eau  dont  il  avoit  besoin.  Au  mot  lacua  y 
l'auteur  ajoute ,  et  aalientea  :  <:omme  Perrault ,  j'ai  rendu  cette  expression  par  fimiainea  jaillis^ 
aantea.  Galiani  dit  qu'il  est  tenté  de  croire  que  lacua  signifioit  le  bassin  qui  reçoit  l'èau ,  et  que 
aalientea  signifioit  la  fontaine  avec  le  tuyau  qui  répandoit  l'eau,  soit  horizontalement,  soit  en  la 
faisant   jaillir   dans   ce    bassin.    Il  ajoute  qu'on   devroit  examiner  si  Kardini    ne  s'est   pas  trompé  y 


(i)  Frontin  ,    L.  II. 
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lorsqu'il  avance  que  beaucoup  de  ces  endroits  de  Rômci  nommés  lacuêy  étoient  de  yéritablM 
lacs  y  produits  par  les  eaux  de  pluies  ou  de  fontaine.  Je  ne  puis  cependant  croire  y  ajoute-t-il  ^ 
que  la  police  de  Rome  auroit  toléré  de  semblables  cloaques  au  milieu  de  la  ville;  je  crois  plutôt 
qu'on  doit  entendre  par-là  une  espèce  de  lac  artificiel,  o'est*-à-dire ,  le  bassin  de  la  fontaine. 

• 

Après  avoir  décrit  le  cbâteau'  ou  regard  qui  distribuoit  Feau ,  pour  les  divers  besoins  des  babi-* 
fans  j  Fauteur  observe  y  qjae  s'il  se  rencontre  des  montagnes  entre  la  source  de  la  fontaine  et  la 
ville  y  qu^  faut  les  percer  en  formant  un  souterrain  ;  que  si  ces  montagnes  sont  formées  de  terre  ou 
de  sable  ^  on  doit  construire  des  deux  côtés  du  souterrain  y  dans  toute  sa  longueur  y  deux  mu- 
railles y  pour  soutenir  les  terres ,  et  j  faire  des  puits  de  4o  toises  en  4o  toises  y  uti  inter  duoê 
sint  actus    (i). 

L^aqueduc  dont  j'ai  déjà  parlé  ^  qui  amenoit  Feau  dans  la  piscine  merveilleuse  y  au  cap  Mi- 
sène  y  traverse  plusieurs  montagnes  qu'on  aï  dû  percer  ;  cet  aqueduc  a  vingt,  milles  de  long  ;  il 
amenoit  Feau  dans  celte  piscine  y  qui  servoit  de  réservoir  d'eau  douce  pour  là  flotte  romaine.  On 
voit  qu'il  a  été  dirigé  d'après  les  principes  que  Vitruve  rapporte  dans  ce  chapitre;  il  ne  sert  plus 
présentement  9  et  se  trouve  même  détruit  en  partie;  mais  dans  plusieurs  endroits,  entre-autres, 
lorsqu'il  forme  des  souterrains  au  travers  des  montagnes ,  ces  parties  sont  intactes ,  ce  que  j'ai 
vu  moi-même  ;  il  a  quatre  pieds  de  haut  sur  deux  et  demi  de  large  ;  les  parois  intérieures  des 
murs  sont  en  opus  reticulatum.  La  piscine  elle-même  est  un  des  nionumens  les  plus  admirables, 
et  des  mieux  cçnservés  que  nous  ont  laissés  les  Romains.  C'est  un  grand  édifice  carré  ^  long  d'en- 
viron cent  quatre-vingts  pieds ,  sur  cent  vingt-huit  de  largeur ,  porté  par  quarante-huit  pUastres , 
placés  sur  quatre  lignes;  il  est  construit  dans  l'intérieur  de  la  montagne  qu'on  a  creusée  à  cet 
effet. 

Dans  le  chapitre  i.*'  du  I."  livre.  Fauteur,  voulant  montrer  que  Farchiiccte  doit  connoitre 
la  philosophie  ,  ou  pour  mieux  dire ,  la  physique ,  dit ,  que  sans  son  secours ,  il  ne  pourroit  ob- 
vier à  Feffort  des  vents  qui  s'engendrent  dans  l'eau  ^  lorsqu'elle  est  enfermée.  C'est  pour  faciliter 
l'échappée  de  ces  vents  qu'il  veut  qu'on  fasse  de  120  pieds  en  120  pieds  des  soupiraux;  il 
appelle  ces  soupiraux  des  puits ,  puteùé ,  parce  qu'ils  sont  enfoncés  dans  la  terre  en  forme  de 
puits  ,  jusqu''à  l'aqueduc  ,  qui  forme  une  voûte  souterraine.  Un  peu  après ,  quand  il  dit  que 
Faqued.ic  doit  être  porté  sur  des  arcades  ,  il  appelle  ces  soupiraux  des  colonnes  ,  columnaria , 
parce    qu'en  effet   elles  ressemblent  à  des  colonnes.  Voyez  planche  XXIII ,  fig.  5 ,  lettres  G  et  D. 

Pour  indiquer  la  distance  qu'il  doit  y  avoir  entre  chacun  de  ces  soupiraux  ,  l'auteur  emploie  le 
mot  acius.  On  sait  que  Vaciua  chez  les  Romains,  étoit  une  longueui*  de  iso  pieds.  Je  crois  avec 
Perrault  et  Galiani,  qu'après  le  mot  actus  y  il  y  avoit  un  nombre  ainsi  marqué  11^  qui  manque 
dans  les  manuscrits ,  tellement  qu'il  faudroit  lire ,  uti  inter  duos  (scilicet  puteos)  sint  actus  II. 
C'est-à-dire  qu'entre  chaque  puits,  il  y  avoit,  comme  nous  l'avons  dit,  quarante- toises  :  car  s'il 
n'y  avoit  qu'un  actus  y  ce  seroit  environ  ùo  de  nos  toises;  espace  bien  court  et  qui  multîplieroit 
très- inutilement  les    soupiraux    le    long    de   l'aqueduc,  au   point  que  sur  une  lieue,  il  faudroit  100 

{t}  L'aelQs  cites  U$  Ronuin»  c'toit  «ne  longueur   de  lao  pieda   comme  on  le  Terra  ci>apr^. 


LITRE    VIII,    Chaf.    th.  5»i; 

Irait!*  C«  qui  prouva  encore  plus  ed  faveur  de  cette  correoUon  >  c'est  que  Tauteur  dit  ^  êini  actu» 
ma  pluriel  ;  il  entend  donc  qu'il  devoit  y  avoir  plusieurs  actus  >  autrement  au  lieu  de  êint ,  il 
auroit  dÀ  mettre  ti7. 

Les  anciens  employoient ,  de  n\éme  que  noçs ,  des  tuyaux  de  plomb  ou  de  poterie  pour  con-* 
duire  les  eaux;  ils  indiquoient  les  divers  calibres  des  tuyaux^  par  le  nombre  de  doigts  que  conte-' 
noit  la  largeur  de  la  lame  de  plomb  avant  d'être  tournée  pour  former  un  tube,  c'est-à-dire,  par 
•#  circonférenOe.  On  sait  que  la  circonférence  est  égale  à  trois  diamètres.,  plus ,  une  septième 
partie  du  diamètre^  c'est-à-dire,  comme  222  est  à  7;  par  conséquent,  il  est  aisé  d'après  le  nombre 
de  doigts  que  Yitruve  assigne  à  la  circonférence  de  chaque  espèce  de  tiiyaux,  de  connoitre  leur 
diamètre. 

Nous  lisons  dans  Frontin ,  articles  a4  et  a5 ,  que  le  doigt  étoit  la  quantité  qui  servoit  à  régler  la 
proportion  qui  se  trouvoit  entre  les  mesures  qu'on  employoit  pour  l'eau  ;  mais  que  c'étoit  le  diamètre  , 
qu'gn  divisoit  en  plusieurs  doigts  et  non  la  circonférence.  On  ajoute  qu''Agrippa  ,  et  suivant 
d'aiUres  ,  Yitruve  introduisit  l'usage  de  mesurer  l'eau ,  d'après  un  certain  module  ^  appelé  quina^ 
riua.  Ceux  qui  en  attribuent  l'invention  à  Agrippa ,  disent  qu'on  appelle  ce  module  quinarius , 
parce  qu'il  étoit  divisé  en  cinq  modules  très  -  petits  ,  qui  n'étoient  pas  plus  gros  qu'un  tuyau 
de  plume  ;  que  c'étoit  d'après  ce  petit  module  qu'on  distribuoit  l'eau  à  Rome ,  lorsqu'elle  y  étoit 
encore  rare  ,  avant  qu'on,  y  eût  introduit  les  fontaines  dont  nous  avons  parlé.  Ceux ,  au  contraire  j 
qui  font  Yitruve  auteur  de  cette  espèce  de  mesure ,  disent  qu'on  l'appeloit  ainsi  ^  parce  qu'il  conte* 
noit  la  largeur  de  cinq  doigts,  qui  étoit  celle  que  Yitruve  assigne  à  la  plus  petite  des  lames  de 
plomb  dont  on  devoit  former  des  tuyaux.  D'après  cette  dernière  réflexion,  Galiani  est  porté  à 
croire  que  c'est  plutôt  Yitruve  qu'Agrippa  qui  a  introduit  l'usage  du  module  nommé  quinarius* 

Un   des    grands  avantages  qu'offrent  les  tuyaux  pour  la  conduite  des  eaux,  c'est  qu'y   étant  en* 

fermées ,  on  peut    les   faire   descendre  dans  le   fond  des  vallées ,  et   ensuite   remonter  sur  la   câte 

opposée  :  ce  qu'on  ne  peut  faire  avec  des  aqueducs,  qu'il  faut  toujours  maintenir  de  niveau  ou  en 

pente  ;   tellement  que  quand  ils  doivent  traverser  d^  vallées  ,  il  n'y  a  d'autre   moyen  que  de  les 

faire   porter   par   des    arcades. 

^  '         .  ■         ■     ^ 

Une  précaution  qu'on  doit  avoir  à  l'égard  des  buses,  c'est  d'éviter  dans  tous  les  détours  verticaux 

ou   horizontaux  ,  de  former  des  angles  trop  aigus  ;  il  faut  de  plus  renforcer  tous  ces  coudes ,  afin 

qu'ils   résistent  au   choc   de  Tenu  qu'on   détourne    dans  cet    endroit.    C'est    pour  cela  que  Yitruve 

exige   qu'on    ne  fasse  pas  remonter  tout  de  suite  l'eau  qu'on  auna  conduit  par  des  buses   au  fond 

d'une  vallée ,  parce  que  l'angle  ou  le  coude  ne  pourroit  résister  au  choc  de  l'eau  ;  il   veut  qu'on 

la   conduise  à  .peu   près  horizontalement  dans  un  certain  espace,   avant  de  la  faire  remonter;  c'est 

ce  ^  qu'il  appelle   un  ventre. 

II  seroit  assez  curieux  de  connoître  ce  qu'il  entend  par  les  pierres  qu'il  nomme  Siixi  rubriy 
pierres  rouges^  et  qu'il  veut  qu'on  emploie  pour  former  les  coudes,  lorsqu'on  se  sert  de  buses 
de  poterie.  11  est  probable  que  c'est  cette  terre  pétrifiée,  ou  tuf,  dont  la  couleur  est  quelquefois 
d'un  noir  grisâtre  ,  et  quelquefois  rosacée ,  qui  se  trouve  en  abondance  dans  lee  environs  de  Rome  : 
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OU   comme  le  soupçonne  Gafiani,  celte  autre  pierre   d'une  couleur  rouge  de  feu,  qui  se  Wmvw 
dans  les  environs  de  Sienne ,  et  qui  est  aussi   dure  que  la  pierre  de  touche. 

Nous  avons  vu  qu'on  préféroit  à  Rome  les  tuyaux  de  poterie  à  ceux  de  plomb ,  pour  conduire 
les  eaux.  Dans  un  climat  comme  celui  où  se  trouve  la  ville  de  Rome,  les  tuyaux  de  poterie 
n'avoieut  pas  l'inconvénient  ^  qu'ils  ont  souvent  dans  les  nôtres  y  de  se  brber  par  la  gelée  y  lorsqu'ils 
ne  sont  pas  enfoncés  bien  profondément  dans  la  terre.  D'ayant  pas  cet  inconvénient ,  il  est  tout 
simple  qu'on  leur  donnoit  la  préférence ,  puisqu'ils  cofttoient  moins  ;  '  qu'il  étoit  plus  aisé  de  les 
réparer ,  et  enfin  y  qu'ils  n'engendroient  pas ,  comme  ceux  de  plomb  y  la  ceruse  que  les  anmens 
croyoient  venimeuse.  Nous  avons  vu  dans  le  i a.*  chapitre  du  VU.*  livre ,  que  la  ceruse  se  fait 
avec  le  plomb  ,  par  l'intermède  de  l'acide.  Il  sembleroit  donc  que  l'eau ,  qui  séjourne  dans  œ 
métal  y  ne  suffiroit  pas  pour  en  extraire  la  ceruse  :  cependant  comme  on  ne  peut  nier  que  ^  dans 
toutes  les  eaux  ,  il  ne  se  trouve  quelques  parties  acides  ou  salines  y  nous  devons  adopter  le  senti- 
/  ment  de  Yilruve.  La  ceruse  y  toutefois  y  n'est  pas  en  elle-  même  aussi  dangereuse  qu'il  le  croit  :  ce 
'-^  n'est  que  la  préparation  des  matières  premières  qui  nuit  souvent  aux  ouvriers.  Les  diverses  opéra- 
tions qu'exige  la  couuexion  du  plomb  avec  les  acides  pour  produire  la  ceruse ,  le  transport  des 
matières,  et  le  battage  font  nattre  une  poussière  fine,  qui  couvre  lés  ouvriers,  pénétre  dans  les 
poumons  par  le  nez  et  par  la  bouche;  ce  qui  leur  cause  des  maladies  le  plus  sonveùl  mortelles. 
Les  manufacturiers  en  Angleterre,  ont  trouvé  le  moyen  de   parer  à  cet  inconvénient. 

Pour  ne  rien  laisser  à  désirer  sur  les  moyens  de  procurer  de  l'eau  aux  habitations,  l'auteur, 
après  avoir  indiqué  tout  ce  qu'il  faut  faire  pour  amener  l'eau  courante,  indique  ce  qu'on  doit 
faire  lorsqu'on  ne  peut  avoir  celle-ci  ;  c'est-àrdire ,  qu'il  enseigne  comme  on  '  doit  enfoncer  les 
puits ^  et  construire  des  citernes.  Nous  voyons  par  ce  qu'il  nous  dit,  qu'on  connaissoit  de  son 
temps,  l'effet  du  mauvais  air,  qui  se  fixe  très-souvent  au  fond  des  puits,  et  qu'on  connoissoit 
également  le  moyen  d'y  remédier  en  approfondissant  d'autres  puits  à  côté^  et  les  faisant  commu- 
niquer avec  le  premier  par  des  galeries  souterraines ,  pour  établir  la  circulation  de  Pain  C'est  le 
moyen  qu'on  emploie  depuis  des  siècles  dans  les  miiiières  de  notre  pays.  Nous  voyons  qu'il  étoit 
en  usage  dans  les  treizième  et  quatorzième  siècles. 

Les  Liégeois ,  qui  ont  toujours  eu  une  correspondance  très-active  avec  Rome ,  avoient  sans  doute 
rapporté  dans  leur  patrie,  ce  qu'ils  voy oient  pratiquer  dans  les  minières  d'Italie^  où  on  avoit  pro- 
bablement toujours  suivi  le  moyen  indiqué  par  Vitruve.  L'expérience  qu'il  conseille  pour  s'assurer 
si  l'air  est  mauvais  au  fond  du  puits,  est  immanquable;  on  l'emploie  encore  tous  les  jourSi».  et  U 
))  faut  y  descendre,  dit-il,  une  lampe  allumée;  si  elle  ne  s'éteint  pas^  on  peut  y  descendre  sans 
D  danger;  mais  si  la  force  de  la  vapeur  la  fait  éteindre,  il  faut  creuser,  à  côté,  deux  nouveaux 
»  puiis.  ))  Lorsque  nos  ouvriers  mineurs  voyent  leur  lumière  s'éteindre ,  ou  prête  k  s'éteindre  dans 
les  puits  ou  les  galeries  souterraines,  ils  jugent  alors  que  l'air  y  est  malsain ^  et  ils  éprouvent  eux- 
mêmes,  s'ils  y  restent  encore  quelque  temps,  qu'il  n'est  plus  respirable;  ils  ne  peuvent  résister,  ils 
tombent  en  foiblesse  et  périssent  si  on  ne  les  transporte  bien  vite  hors  de  la  mipière.  Il  est  éton- 
nant qu'un  homme  aussi  instruit  que  l'étoit  Perrault ,  ignorât  tout  cela  ;  il  ne  peut  concevoir 
qu'après  avoir  creusé  un  puits,  on  ait  besoin  d'y  descendre  une  lampe,  pour  s'assurer  si  on  peut 
y  descendre  soi-mcme  sans  danger  :  que  cette  lampe ,  en  s'éteignant ,  fasse  coonoître  si  les  vapeurs 
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sont  dailgerenseft  ;  et  que  le  remède  soit  de  oreofter  deux  antres  puits  pour  exhaler  les  vapeurs  du 
premier,  a  Car  y  dit«il  j  les  deux  nouveaux  puits  auront  aussi  leurs  vapeurs  dangereuses.  Pour  concevoir , 
D  ajoute-t-îl  y  que  ces  nouveaux  puits  diminuent  la  vapeur  du  premier  ^  il  faudroit  supposer  qull  nV 
»  avoit  dans  la  terre  qu'une  certaine  quantité  tle  vapeur  dans  le  premier  puits  ,  qui  y  étant  partagée 
D  entre  les  deux  autres ,  doit  diminuer  la  quantité  de  celui-ci.  v 


n'est 


Ce  n'est  pas ,  comme  le  croit  Perrault ,  une  vapem-  qui  se  trouve  sous'la  ferre  ;  mais  un  air  qui 
pas  respirable  y  qui  se  fixe  au  fond  des  puits  et  y  devient  stagnant  ;  on  J'évite  en  établissant  un 
courant  d'air  au  moyen  d'un  autre  puits  qu'on"  fait  communiquer  avec  celui-ci  par  une  galerie. 
Titruve  ne  dit  cependant  pas  ici  le  point  essentiel  ;  c'est  qu'il  faut  que  l'ouverture  de  ce  dernier  puits 
<KMit  plw  -âevée  que  celle  de  l'autre,  pour  prendre  une  colonne  d'air  moins -dîlaléy  et  p^r  conséquent 
plus  pesant,  qui,  par  son  poids,  force  l'air,  qui  est  dans  l'autre  puits,  de  sortir,  et  le  remplace  con- 
tinuellement ,  ce  qui  établit  la  circulation.  Yitruve  est  encore  plus  dans  l'erreur ,  lorsqu'il  veut  qu'on 
fiisse  deux  autres  puits  à  coté  du  premier}  un  seul  stiffit  pour  établir  cette  circulation. 

Les  mots  latins  aigniniê  operibus  ne  signifient  pas  proprement  une  citerne,  mais  cette  espèce 
d'ouvrage  fait  avec  des  cailloux  ,  ce  qui  s'appelle  en  Italie  le  amaUe  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
J''ai  rendu  ces  expressions  par  le  mot  citerne  ,  parce  que  c'est  ainsi  qu'on  nomme  les  réservoirs  qui 
reçoivent  les  eaux  qui  tombent  des  toits. 

Galiani  est  étonné  de  ce  que  Vitruve  n'exige  qn^nne  seule  couche  de  chaux  et  de  cailloux  con- 
cassés pour  l'enduit  des  citernes ,  tandis  que  dans  le  i.*'  chapitre  du  YII.*  livre ,  il  en  exige  beau- 
coup plus  pour  le  pavé  des  maisons  ;  -il  croit  que  Titruve  n'a  voulu  parler  ici  que  de  la  première 
couche  dite  aiaiumen ,  et  tout  au  plus  de  la  seconde  dite  rudua ,  et  qu^  a  négligé  de  parler  des 
autres. 

Nous  voyons  que  tout  l'intérieur  de  la  citerne  dont  nous  avons  parlé ,  où  l'on  conservoit  l'eau 
douce  pour  la  flotte  romaine  au  cap  llisène  j  appelée  la  piscine  admirable  ,  étoit  couvert  d'un  der- 
-nier  enduit,  composé  de  chaux  et  de  tuiles  concassées  :  c'est  celui  que  l'auteur  nomme  la  trulisatioa« 
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INTRODUCTION. 

JLits  anciaif  Grecs  accordèrent  les  plus  pands  honneurs  anx  Addètes  qui  s*ëtoient 
rendos  câèbres  cl  qui  aroicnt  remporlé  le  prix  aox  jeax  olympiqaes  ,  Pithiens , 
Istfaniiqoes  cl  ?(éiiiMiis;  non  cootens  de  les  combler  dt  louanges,  dans  les  assem- 
blées poUii|Des  •  oè  ils  paroissoicnt  portant  des  palmes  et  des  couronnes ,  ils  tou- 
lormt  encore  qa  ib  retonmassent  dans  leur  patrie,  sur  des  chars  de  triomphe ,  et 
que  b  répubfiqne  leur  awignât  des  pensions  pour  le  reste  de  leur  vie.  Na-t-on 
pas  lieu  de  s'étonner  qu'on  n'ait  pas  rendu  les  mêmes  honneurs ,  et  de  plus  grands 
encore  ,  à  ceux  dont  les  écrits  ont  été  si  utiles  à  tous  les  siècles  et  à  tous  les  peuples? 
Cela  n  certes .  eàt  été  bien  plus  juste ,  puisque  les  exercices  des  Athlètes  ne  servent 
qu'à  rendre  leur  corps  plus  fort  et  plus  robuste  ;  tandis  que  Tétude  de  ceux  qui 
composent  des  firres ,  perfecdonne  non  -  seulement  leur  esprit ,  mais  dispose  encore 
celui  des  autres  à  apprendre  les  sciences.  En  dkt,  quel  bien  Milon  de  Crotone 
a-t-il  bit  aux  hommes  «  pcHV  n'avoir  jamais  été  vaincu?  Et  qu'ont  fait  tant  d  au- 
tres •  qui  ont  remporté  de  parôlles  victoires  ?  si  ce  n'est  d  avoir  acquis  pen* 
dant  le  cours  de  leur  vie .  beaucoup  de  gloire  et  de  réputation  parmi  leurs  con- 
citovens  !  Au  lieu  qpt  les  leçons  de  Pythagore ,  de  Démocrite ,  de  Platon  ,  d  Aristote 
et  dts  autres  grands  hommes ,  lues  et  mises  en  pratique ,  devinrent  d'abord  un  fruit 
utile  pour  leurs  concitoyens ,  et  ensuite  pour  tous  les  peuples ,  de  quelque  nation 


I  M  t  R  O  D  Û  C  T  I  O  K,  ^Qcr 

qu'ils  fussent;  car,  c est  à  ceux  qui,  dès  leur  tendre  jeunesse^  ont  orné  leur  esprit 
dune  bonne  doctrine  et  des  excellens  principes  de  la  sagesse,  qu'il  appartient  dé 
régir  les  villes  par  de  bonnes  lois ,  sans  lesquelles  il  est  impossible  que  les  états 
puissent  subsister. 

Si  les  grands  hommes  sont  les  premiers  bienfaiteurs  de  Thumanité  ,  par  les 
ouvrages  qu'ils  publient,  je  crois  quils  méritent,  non  -  seulement  d*élre  honorés 
par  des  palmes  ef  des  couronnes ,  mais  qu'on  doit  encore  leur  décerner  des 
triomphes,  et  les  mettre  au  rang  des  dieux.  Je  me  propose  de  rapporter  quelques 
exemples  des  découvertes  les  plus  utiles  à  la  vie  humaine  et  à  la*  société ,  que  des 
auteurs  anciens  nous  ont  transmises  dans  leurs  écrits  ;  on  avouera  qu'ils  méritoient 
autant  d'honneur  que  de  reconnoissance. 

Je  commencerai  par  une  découverte  de  Platon  ;  de  toutes  celles  qu'il  a  démon- 
trées, celle-ci  est  la  plus  utile  t  voici  comme  il  l'explique. 

REMARQUES. 

Aristote  ,  dans  la  XXX.*  section  de  ses  problèmes ,  examine  quelles  sont  les  raisons  pour  les- 
quelles les  anciens  honoroient  plutôt  les  athlètes  que  les  savans  ;  il  en  rapporte  deux  :  la  première 
est  qu'on  estime  et  qu'on  admire  les  choses  qui  se  font  par  la  puissance  humaine ,  et  non  pas  celles 
que  la  puissance  humaine  trouve  faites.  Or ,  dit-il ,  la  victoire  d'un  athlète  est  l'ouvrage  de  la  force 
et  de  l'adresse  du  corps;  au  lieu  que  toute  l'intelligence  d'un  philosophe  ou  des  mathématiciens 
n'aboutit  qu'à  trouver  ce  qui  existe  déjà  sans  elle ,  puisque  les  plus  belles  spéculations  se  font  sur 
des  choses  existantes  avant  la  spéculation.  Par  exemple,  les  trois  angles  de  touteà  sortes  de  triangles 
auroient  toujours  été  égaux  ^  à  deux  droits ,  quand  personne  n'y  auroit  jamais  pensé. 

La  seconde  raison  y  c'est  que  tout  le  monde  peut  juger  de  la  force  du  corps.  II  n'y  a  personne 
qui  ne  puisse  dire  quel  est  celui  qui  surpasse  les  autres  à  la  course ,  à  la  lutte  et  dans  les  autres 
exercices  de  ce  genre.  Il  n'en  est  pas  dé  même  des  productions  de  l'esprit  :  les  personnes  qui  ont 
assez  de  talens  et  de  lumières  pour  les  juger  ^  sont  en  trop  petit  nombre. 

Les  trois  premiers  chapitres  de  ce  livre  ,  devroient  faire  partie  de  l'introduction ,  puisqu'ils  con^ 
tiennent  trois  découvertes  faites  par  d'anciens  philosophes ,  que  l'auteur  rapporte  comme  exemples  j 
pour  prouver  l'avantage  de  la  philosophie.  Le  premier  chapitre  en  contient  une  de  Platon  y  le 
second  une  de  Pythagore  ,  et  le  troisième  ,  enGn ,  une  d'Archimède.  Elles  n'ont  aucun  rapport  avec 
l'objet  principal  de  ce  livre ,  qui  traite  de  la  gnomonique.  Ensuite ,  la  manière  dont  Tauteur  termine 
le  troisième  chapitre  ,  prouve  évidemment  que  c'étoit  seulement  là  que  finissoit  l'introduction  ^  et 
que  devoit  commencer  le  livre.  ^Cependant ,  à^  l'exemple  de  Galiani^  je  n'ai  rien  voulu  changer  k 
l'ancienne  division  des  chapitres  ;  mais  ^  comme  lui  ^  je  me  suis  abstenu  d'y  mettre  des  titres  pour  les 
distinguer  des  autres. 
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CHAPITRE      PREMIER. 

V  EUT -ON  doubler  la  grandeur  d'une  pièce  de  terre  qui  soit  carrée,  de  manière 
que  ce  double  soit  aussi  un  carré  ?  Il  faut  se  servir  de  lignes ,  parce  qu  on  ne  peat 
le  faire  par  la  multiplication  des  nombres.  Voici  comme  cela  se  démontre  : 

Si  Ion  veut  qu  une  surface  carrée ,  qui  a ,  par  exemple ,  dix  pieds  de  long  et 
autant  de  large ,  et  qui  fait  par  conséquent  cent  pieds  de  surface ,  soit  doublée , 
et  qu  elle  contienne  deux  cents  pieds ,  en  conservant  toujours  la  figure  carrée ,  on  - 
doit  chercher  quelle  doit  être  la  grandeur  des  côtés  de  ce  carré ,  pour  que  la  multi- 
plication de  ces  côtés  produise  les  deux  cents  pieds,  que  doit  avoir  la  superficie  « 
ce  qull  est  impossible  de  trouver  par  les  nombres  :  car  si  Ton  fait  les  côtés  de 
i4  pieds,  leur  multiplication  fera  196;  si  on  les  fait  de  i5,  ils  produiront  226;  de 
sorte  que  cela  ne  pouvant  s'expliquer  par  les  nombres ,  il  faut  dans  ce  carré ,  qui 
a  dix  pieds  de  long ,  et  dix  de  large ,  tirer  une  ligne  diagonale ,  dun  angle  à  Vautre , 
pour  le  diviser  en  deux  triangles  égaux ,  qui  aient  chacun  cinquante  pieds  de  surface  ; 
et  sur  la  longueur  de  cette  diagonale ,  on  décrit  un  autre  carré.  Il  se  trouvera  alors 
que  le  grand  carré  aura  quatre  triangles  égaux  et  pareils ,  tant  poiu*  la  grandeur  que 
pour  le  nombre  de  pieds,  aux  deux  petits  triangles  de  cinquante  pieds  chacun , 
qui  ont  pour  base  la  diagonale  du  petit  carré.  G-est  ainsi  que  Platon  explique  la 
manière  de  doubler  le  carré ,  en  se  servant  de  lignes ,  comme  on  le  voit  dairement 
par  la  figure. 

REMARQUES. 

On  voit  par  la  figure  ici  jointe  f  que  le  carre  A  B  E  F ,  tracé  sur  la  diagonale  A  B  ^  est  double  du 
petit  carré  ACBD,  dans  lequel  on  a  tiré  cette  diagonale.  Il  est  reconnu  engéométrie ^  qu'en  multi- 
pliant par  elles-mêmes,  les  quantités  qui  divisent  la  longueur  d'un  des  côtés  du  carré ^  on  aura 
rétendue  de  sa  si^)erficie  ;  il  est  encore  reconnu ,  par  conséquent ,  que  le  côté  AC  du  carré ,  est 
incommensurable  avec  sa  diagonale  ÂB.  Il  est  donc  impossible  d'indiquer  avec  des  nombres  j  la  longueur 
de  la  diagonale  d'un  carré  dont  on  connoit  le  côté.  C'est  ce  que  Yitruve  entend  quand  il  dit  qu'on 
ne  peut  trouver  un  nombre  qui,  multiplié  par  lui-même ,  donne  un  carré  qui  soit  le  double  d'un 
autre ,  qui  a  été  produit  par  un  nombre  donné.  La  démonstration  qu'il  en  donne  ici ,  est  plutôt 
pratique  que  géométrique.  En  géométrie,  la  démonstration  de  cette  proposition  ou  problème,  dé- 
pend et  se  fait  de  la  même  manière  que  celle  de  la  célèbre  proposition  d'EucIide,  qui  est  la  47/ 
de  son  I.**'  livre,  dont  il  sera  parlé  dans  le  chapitre  suivant  :  parcequele  carré  del'hypotliénuse  AB^ 

qui 
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^i  est  ici  là  diagonale  da  petil  carre ,  ék  ëgalé  aux  deux  carrés  des'  c6té8  AC;  C!B;  ici  les  deux 
eàiéé  étant  égaux  y  c'est  la  même  chose  que  si  l'on  dîsoit  que  ce  carré  est  le 'double  de  celm'dans 
lequel  se  trouve  la  diagonale.  ' 


CHAPITRE    IL 

Jr  YTHAGOKE  a ,  de  même ,  inventé  la  manière  de  tracer  un  angle  droit  sans  employer 
léqaerrç  dont  se  servent  les  ouvriers.  Par  là ,  il  a  perfectionné  cet  instrument  quîb 
avoient  tant  de  peine  à  fabriquer*  U  a  démontré  les  règles  qu'on  devoit  suivre  ,  et 
enseigné  la  véritable  méthode  de  les  faire  très-exactes.'  Voici  comment. 

On  prend  trois  règles ,  lune  de  trois  pieds ,  lautre  de  quatre  et  la  troisième  de 
cinq  ;  on  les  dispose  de  manière  que  leurs  extrémités  se  joignent  et  qu'elles  com- 
posent ainsi  un  triangle  qui  formera  une  équerre  parfaite.  Si  Ton  trace  sur  la* 
longueur  'de  ces  trois  règles  ,  autant  de  carrés  ,  on  verra  que  celui  dont  le  côté 
sera  de  trois  pieds  ,  aura  neuf  pieds  de  superficie  ;  celui  dont  le  côté  en  aura 
quatre  ,  sera  de  seize  pieds  de  superficie  ;  et  celui  dont  le  côté  aura  cinq  pieds , 
sera  de  vingt-cinq  :  de  pluS;  si  on  réunit  le  nombre  des  pieds  que  contiennent 
les  superficies  des  deux  carrés ,  dont  l'un  a  trois  et  l'autre  quatre  pieds  de  cha- 
que;/côté,  on  trouvera  qu'il  sera  égal  à  celui  que  contient  la  superficie  du  carré 
qui  a  cinq  pieds  de  chaque  côté.  On  dit  qu'après  avoir  fsdt  cette  découverte; 
Pythâgore  en  rendit  grâce  aux  Muses  ,  et  qu'il  leur  fit  un  sacrifice ,  parce  qu'il 
ne   doutoit   pas  que   cette  invention   ne  lui  eût  été  inspirée  par  ces  déesses. 
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Cette  déeouYerte  est  très-utile  dans  beancoii|p  de  circonstances  ^  principalemait 
:pour  mesorer  ;  elle  est  aussi  d*mi  .g^rand  usage  dans  la  construction  des  édifices  « 
sur-tout  pour  r^er  la  hauteur  des  degrés  des  escaliers  :  puisqu'on  divise  en  trois 
toute  la  hauteur  AB,  depuis  le  rez-de-chaussée  jusqu  au  premier  étage ,  on  donne  dnq 
de  ces  parties  au  limon  de  Tescalier  AC^  ce  qui  bit  précisément  la  longueur  de 
sa  pente.  Avec  une  grandeur  ^ale  4  ehaeone  des  trois  parties  qui  divisait  la 
hauteur  ,  qui  se  trouve  entre  le  premier  étage  et  le  rez-de-chaussée ,  du  point  B, 
où  la  perpendiculaire  de  cette  hauteur  le  joint,  4m  mesure  quatre  parties  BC,  et 
à  lextrémité  on  place  les  prennem  -degrés ,  qtit ,  par  ce  moyen,  seront  également 
bien  proportionnés ,  ainsi  que  Fesca^er.  On  ^vwra  la  description  de  tout  cela  dans 
la  figure  suivante. 


€]à4. 


il  E  M  AR  Ç^E  S. 

Toj[7T  ce  qae  ranieor  aTance  dans  ce  çhapiire  ,  se  uonTC  démonu^  dans  la  47."*  ei  la  48.^ 
proportion  da  L*'  Lit.  d'Encfide ,  ùh  Ton  Toit  qae  le  carré  de  llijpothénnse ,  c'esl-l-dire ,  odm 
<|nVm  Uace  sor  le  c6ti  d'on  triangjle ,  opposé  a  l'ange  droit  y  est  égal  ans  deux  antres  carrés  tncés 
.sar  Jes  dcu  antres  côtés;  et  oe|a  esl  Trai  de  tons  les  triangles  recian^es.  Celui  de  Pjlliagore 
a  cela  de  parfîcn&er^  que  les  côtés  dn  sien  sont  comme  de  ^nombre  à  nombre. 
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Cioéron  dit  que  Pythagore  ayoil  ooniamo  d'immoler  un  boeufs  toaie»  les'  foif  qu^  dëconvroit 
quelque  chose  de  nouveau  dan»  la  géométrie  ;  maia  Alhënée  rapporte  qu'il  en  immola  cent  pour 
avoir  découvert   la  proposition   dont  il  s'agit. 

Gafiani  reproche  à  Perrault  de  n'avoir  pas  assez  respecté  le  tente ^  dans-  ce  chapitre-,  et  d'y  avoir 
ftiit  trop  légèrement  plusieurs  corrections.  Par  exemple  :  ce  traducteur  françoîs  vent  qu?on  Use  ^ 
seapis  acalarum ,  tandis  que ,  dans  tous  les  manuscrits ,  on  lit  :  scalis  scaporum*  Scapua  signifie 
un  fût  de  colonne  9  un  trône  y  un  poteau  ;  ainsi  acapU  acalarum ,  comme  il  veut  qu'on  lise  y 
signifieroit  le  poteau  qui  sert  de  noyau  ou  de  vis  à  un  escalier  rond.  Perrault  dit  ensuite  :  <(  les^ 
)»  degrés  des  escaliers  qui  sont  carrés  oblongs,  et  qui  ont  des  rampes  droites ,  sont  appuyés  sur 
)>  des  poteaux  inclinés  suivant  la  pente  des  rampes  :  les  charpentiers  appellent  ces  poteaux  les 
n  limons  de  l'échelle.  J'ai  cru,  ajoute-t-il,  que  Vitruve  les  a  voulu  signifier  par  acapi  acalarum  : 
D  car  je  crois  avoir  eu  raison  de  corriger  cet  endroit  j  en  mettant  acapi  acalarum  j  au  lieu  de 
»  acala  acaporum ,  parce  qu'U  est  vrai  de  dire  que  lés  escaliers  ont  des  poteaux ,  et  non  pas  que- 
»  les  poteaux  ont  des  escaUers.  »  Veid  comme  il  auroit  pu  et  dû  faire  1»  construction  :  erit  i>a 
acalia  inclinatip  acaporum.  Rien  ne  répugne  donc  à  laisser  le  texte  tel  qu'il  estj  pour  signifier  1^ 
limon  de  l'escalier ,  qui  est  une  pièce  de  bois  posée  obliquement ,  et  qui  sert  à  porter  les  marches^, 
ou  un  ouvrage  en  pierre  ,  ou  en  maçonnerie  destinée  au  même  usage.  Ce  limon  est  ^  en  quelque 
manière ,  le  régulateur  de  l'escalier  ;  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  de  cette  pièce  que  Vi- 
truve veut  parler  ici ,  et  il  étoit  très  -  inutile  de  toucher  au  texte. 

D'après  tout  ce  qu'on  vient  de  lire ,  on  voit  que  >  chez  les  anciens ,  la  longueur  de  la  base  d'un 
escalier  étoit ,  k  sa  hauteur ,  comme  4  est  3  ;  cette  proportion  étoit  pour  les  escaliers  des  maisons  : 
car  ceux  des  temples  avoient.  une  proportion  toute  différente ,  comme  nous  Pavons  vu  dans  le  3.** 
Chap.  du  III."*  livre.  Aujourd'hui ,  en  général ,  on  fait  la  base  de  l'escalier  le  double  plus  grande 
que  sa  hauteur. 


CHAPITRE    III. 


P 


ARMi  une  infinité  de  découvertes  admirables  qua  laites  Ârchîmède;  on  dis- 
tingue ,  sur-tout ,  celle  que  je  vais  rapporter ,  où  il  montre  une  grande  intelligence 
d*esprit.  Hiéron ,  s  étant  placé  sur  le  trône  de  Syracuse ,  et  tout  lui  ayant  heu- 
reusement réussi  dans  cette  entreprise ,  résolut  d'offrir  une  couromie  d  or  aux 
dieux  immortels  dans  un  de  leurs  temples  ;  il  convint  avec  un  ouvrier  de  hii 
payer  une  somme  considérable  pour  la  £açon,  et  lui  donna  Tor  au  poids.  L'artiste, 
livra  son  ouvrage  le  jour  qu il  lavoit  promis  au  roi ,  qui  le  trouva  parfaiteoien)^ 
bien  exécuté;  et  la  com^onne  ayant  été  pesée,  parut  avoir  le  poids  de  Tor  qu'il 
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avoit  donné.  Par  là  suite,  ayant  qnelqulndice  (i)  que  louvrier  avoit  ôtë  une  partie 
de  lor  qu*il  avoit  remplacé  par  autant  d argent ,  le  roi  fut  très-offensé  de  cette 
tromperie;  mais  ne  pouvant  trouver  le  moyen  de  convaincre  Fouvrier  du  voï 
qu'il  avoit  fait,  .il  pria  Archimède  d  en  occuper  son  esprit  Un  jour  qu'Archimède, 
tout  occupé  de  cette  a£GBiire ,  se  mettoit  au  bain ,  il  saperçut  par  hasard  qu'à 
mesure  qu  il  s  enfonçoit  dans  le  bain  ,  leau  s  en  alloit  par  dessus  les  bords  (2)  ;  cette 
découverte  lui  fit  connoilre  la  raison  de  ce  qu'il  cherchoit,  et  sans  tarder  davan- 
tage ,  il  sortit  tout  joyeux  du  bain  ^  et  coiurant  tout  nud  vers  sa  maison ,  il  se 
mit  à  crier  qu'il  -  avoit  trouvé  ce  qu'il  cherchoit  ,  disant  en  grec  ev^pypta  tuptpca  0)^ 
On  dit  qu  après  cette  première  découverte ,  il  fit  faire  deux  masses  de  même  poids 
qu  avoit  la  couronne,  lune  d'or  et  lautre  d'argent  U  plongea  dans  un  vase  plein 
d'eau  la  masse  d'argent,  qui,  à  mesure  qu'elle  s  enfonçoit,  fit  sortir  une  quantité 
d'eau ,  égale  à  sa  capacité  ;  Tayant  ensuite  ôtée  ,  il  remit  autant  d'eau  dans  le  vase 
qu'il  en  étoit  sorti,  le  remplissant  jusqu'au  bord,  comme  auparavant;  ayant  me- 
suré leau  qui  étoit  sortie,  il  connut  la  quantité  d'eau  qui  répond  à  une  masse 
d'argent  d'un  certain  poids:  après  celte  expérience,  il  plongea  de  même  la  masse 
d'or  dans  le  même  vase  rempli  d'eau  ;  Tayaut  retirée ,  il  mesura  l'eau  comme  de- 
vant ,  et  trouva  que  la  masse  d'or  n'avoit  pas  fait  sortir  autant  d'eau ,  et  que  le 
moins  rdpondoit  à  celui  qu'avoit  le  volume  de  la  masse  d'6r  compare  avec 
celui  de  la  masse  d'argent ,  qui  étoit  de  même  poids  ;  ensuite  il  remplit  encore 
le  vase  et  y  plongea  la  couronne  ,  qui  fit  sortir  plus  d'eau  que  la  masse  dor, 
d'égal  poids,  n'en  avoit  fait  sortir.  Calculant  enfin  combien  cette  quantité  sm*passoit 
celle  que  la  masse  avoit  fait  sortir,  il  connut  ce  qu'il  y  avoit  d'argent  mêlé  avec 
l'or,  et  fit  voir  clairement  ce  que  l'ouvrier  en  avoit  volé. 

Quand  on  porte  ses  réflexions  sur  les  pensées  ingénieuses  d'Architas  de  Tarente; 
et  d'Eratosthène  de  Cirène  ,  on  voit  combien  ils  ont  fait  de  découvertes  utiles 
aux  hommes ,  dans  les  mathématiques  ;  quoiqu'elles  soient  toutes  intéressantes  ,  il 
en  est  une  pour  laquelle  ils  se  sont ,  sur-tout ,  attirés  notre  admiration  :  chacun 
cherchoit  à  résoudre  le  problême  qu'Apollon  avoit  proposé  dans  sa  réponse  aux 


(i)  Phîlandçr  et  Perrault  ont  cru  que  le  mot  inàirium 
iiëriyoit  à'indejr,  dpnt  on  s'est  quelquefois  servi  pour 
di^signer  la  pierre  de  touche  »  qu^on  emploiç  pour  éprou* 
▼er  les  métaux.  Le  dernier  d'après  cela  a  traduit  dans 
ce  sens  ce  passage  de  Yitruve.  Galiani  que  j'ai  suivi  n*a 
pas  adopté  leur  opinion  ;  il  trouve  que  la  signification 
qu'ils  ont  donnée  à  ce  mot,  répugne  au  sens  de.l'au- 
ttur  ;   si  en  effet ,  dit- il  i  le  roi  Hiëron  avoit  connu  , 


par  la  pierre  de  touche  (^indirwm^  ,  le  vol  qu^on  lui  avoit 
fait  ,'  en  mettant  de  l'argent  avec  Tor ,  il  n'auroit.  pas 
dû  avoir  recours  à  Archimède.  Galiani  croit  donc  que 
indicium  signifie  ici  9  que  ce  roi  eut  des  indices  par  une 
dénonciation  ou  autrement. 

(a)  U  appelle  ici  soimm  ,  les  bords  de  la  baignoire  j 
qu'il  a  appelés  labrum  dans  le  Chap.  10  du  Liv.  Y. 

(3)  C'est-à-dire ,  je  Tai  trouvé  ,  je  l'ai  trouvé. 
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habitans  de  Délos;  elle  porloit  qa*oii  fît  un  cobe  qai  fût  le  double  de  celui  de 
son  autel  ;  que  si  on  parvenoit  à  le  faire ,  les  habitans  de  lisle  seroient  délivrés 
des  maux  que  leur  avoit  attirés  la  colère  des  dieux.  Architas  parvint  à  Ae  faire 
au  moyen  des  héinicylindres  (  i  ) ,  et  Eratosthène  par  Tinvention  d  une  machine 
appelée  Misolabe  (  2  ). 

Combien  ne  devoient-ils  pas  aimer  les  sciences ,  ceux  qui  ont  fait  de  pareilles 
découvertes  !  car  rien  ne  satisfait  plus  lesprit ,  qui ,  naturellement  porté  à  pénétrer 
la  vérité,  cherche  à  coîmoitre  YtSet  de  chaque  chose.  Panni  tous  les  livres,  je 
ne  puis  m'empéeher  dadmirer  ceux  où  Démocrite  traite  de  la  nature,  et  son  corn* 
mentaire  quil  a  intitulé  Chirotoneton  (3)  ,  où  il  a  marqué  et  cacheté  avec  soii 
anneau   et  de  la  cire  rouge,  tout  ce  qu'il   connoissoit  par  sa  propre   expérience. 

Les  ouvrages  de  ces  grands  hommes  resteront  et  seront  utiles  à  jamais,  non- 
seulement  pour  la  morale ,  mais  encore  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  ; 
au  heu  que  la  bravoure  qui  illustre  les  Athlètes ,  périt ,  en  peil  de  temps ,  avec  la 
force  de  leur  corps.  On  peut  même  ajouter  que,  ni  ce  qu'ils  ont  pu  faire  par 
eux-mêmes,  tandis  quils  étoient  dans  la  vigueur  de  Tâge,  ou  par  ceux  qui  sont 
venus  après  eux ,  ni  par  les  préceptes  qu'ils  ont  donnés  de  leur  art ,  ils  n'ont 
jamais  pu  procurer  aucun  avantage  à  la  vie  humaine ,  comparable  à  ceux  qu'elle 
reçoit  des  inventions  des  savants.  Quoiqu'il  ny  ait  aucune  coutume  ou  loi  qui 
décerne  de  grands  honneurs  aux  écrivains  célèbres ,  cependant  leur  ame ,  accoutumée 
à  méditer  les  objets  sublimes,  prend  son  essor  avec  le  secours  de  la  mémoire; 
elle  s'élève  ,  pour  ainsi  dire  ,  jusquaux  cîeux  ,  d'où  elle  aperçoit  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  élevé;  ils  les  transmettent  à  la  postérité,  dans  leurs  écrits,  et  dans  les  figures 
qu'ils  en  laissent.  Parmi  les  amateurs  des  belles- lettres ,  en  est -il  un  seul  qui  n'ait 
l'image  dEnnius  gravée  dans  lame,  comme  si  c'éloit  celle  d'un  dieu?  Ceux  qui 
aiment  les  vers  d'Accius  sont  toujours  avec  cet  auteur,  qui  s'est  si  bien  dépeint 
dans  ses  ombrages  :  de  même,  combien  ne  sera- 1 -il  pas  agréable  à  ceux  qui 
viendront  après  nous ,  de  s'entretenir ,  avec  Lucrèce ,  des  secrets  de  la  nature  ; 
comme  s'il  étoit  présent,  et,  avec  Cicéron,  de  la  rhétorique,  ou,  avec  Varron, 
des  propriétés  de  Ja  langue  latine?  Tous  ceux  qui  cultivent  les  belles -lettres  ne 
confèrent  -  ils  pas  avec  les  sages  de  la  Grèce,  comme  s'ils  leur  communiquoient 
leurs  plus  secrettes  pensées?  Les  conseils  de   ces   anciens   philosophes,  quoiqu'ab- 


k  \ 


(  i)  C'est  -  à  -  dire  demi  -  cylindres.  propoHionnelles.  Voyez  les  remarques  à  la  fin  du  chapitré, 

(a)  C'est-à-dire  qui  sert  à  prendre  deux  moyennes  (3)  C'est'- à -^ dire  ,  choisi.  .     ,    . 
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sens,    lenr  plaisent  daTantage  ;    et  ili  les  trouvent  phis   soBdes   qût   eeox  qa^fls 
poorroient  apprendre  en  conférant  arec  tous  les  plûlosopbes  de  lenr  tenais. 

Cest  pourquoi ,  4  César  !  appuyë  de  lautoritë  de^  ces  grands  hommes  et  conduit 
par  leurs  conseils,  jai  écrit  mes  sept  premiers  livres,  qui  traitent  des  édifices,  et 
le  huitième,  qui  concerne  les  eaux.  Dans  celui-ci,  jexpliquerai  les  règles  de  la 
gnomonique,  et ,  comme  on  est  parvenu  à  les  établir,  daprès  lombre  prodmte  par 
Linterposition  du  gnomon  aux  rayons  du*  soleil;  j enseignerai  encore  dans  quelle 
proportion  cette  ombre  augmente  pendant  un  certain  espace  de  temps  ^  et  comme 
elle  diminue  ensuite. 

REMARQUES, 

Arçhilas  de  Tarecte ,  célèbre  philosophe  pythagoricien  ^  florissoit  vers  Tan  4o8  avant  J.-C. 

Eratosthène  de  Cîrène ,  en  Afrique  y  étoit  un  savant  critique  ;  il  fut  disciple  d'Ariston  et  de 
CalKmaqne,  et  bîbliojUiâcaire  d'Alexandrie,  sous  Ftolomée  Evergète  ,  roi  d'Egypte  j  il  mourut  194 
ans  avant  J.-C.  ^  à  81  ansj  il  s'ëtoit  appliqué  à  tous  les  genres  de  sciences ,  et  trouva,  le  premier  j 
la  manière  de  mesurer  la  grandeur  de  la  terre  ;  ce  qui  lui  lit  donner  le  surnom  de  cosmograpAe  et 
arpenteur  de  Vunipera. 

Selon  Yitmve^  on  doit,  à  ces  deux  philosoj^es,  la  solution  du  problème  de  la  duplication  du 
cube.  Cette  découverte  a  été  très-célèbre  dans  la  haate  antiquité.  Les  Grecs ,  qui  aimoient  le 
merveilleux  j  ont  arrangé  deux  fables ,  pour  la  rendre  plus  intéressante  ;  elles  sont  toutes  demt 
rapportées  dans  la  lettre  d'Eratosthène  à  Ptolomée^  qui  est  parvenue  jusqu'à  nous.  Nous  venons 
de  voir  la  première  dans  Titruve,  qui  prétend  qu'on  a  trouvé  celte  solution  k  l'occasion  de  l'oracle 
rendu  par  Apollon.  Pans  la  seconde  j  on  dit  qu'ayant  demandé  à  Glancus  quelle  forme  il  voul(»t 
qu'on  donnât  à  son  tombeau?  Il  répondit  qu'il  falloit  faire  un  cube  dont  le  solide  fût  double  d'un 
autre  cube,  dont  chaque  face  eût  cent  pieds  de  superficie.  On  crut  d'abord  parvenir  k  le  iaire,  en 
cherchant  à  doubler  les  faces  :  mais  il  ârrivoit  j  qu'au  lieu  de  les  doubler  ^  on  les  quadruploit  ;  ce 
qui  prodaisoit  un  cube  dont  le  solide  étoit  huit  fois  aussi  fort  que  celui  qu'on  vonloit  seulement 
doubler.  On  proposa  la  question  à  plusieurs  géomètres ,  qui  ne  purent  la  résoudre  ;  il  n'y  eut  qu'un 
certain  Hypocrate  de  Chio  qui,  après  avoir  réfléchi  à  la  nature  relative  des  cabes^  reconnut  que  tout 
le  problème  se  rédnisoit  à  trouver  deux  moyennes  proportionnelles,  entre  deux  lignes  droitçs , 
dont  l'une  fût  le  double  plus  grande  que  l'autre  ;  parce  qu'en  formant  un  cube  sur  la  première 
des  deux  moyennes  proportionnelles ,  oelui-ci  seroit  au  cube  donné ,  en  raison  triple'  des  côtés , 
comme  la  première  de  ces  quatre  lignes  proportionnelles  est  k  la  dernière,  c'est-i-dire,  le  double. 
6î  nous  en  croyons  les  Grecs  sur  leur  parole  y  voilà  comme  fut  trouvée  la  solution  de  ce  fameux 
problème.  Il  est  plus  probable  cependant  que  les  Egyptiens  la  leur  avoit  fait  connotlre  avec  le 
reste  de  la  géométrie  ;  mais  il  paroît  qu'on  la  perdit  par  la  suite  j  puisqu'elle  fut  le  sujet  àes  recher* 
cbe»  de  plusieurs  savants^  parmi  lesquels  on  compte  Platon,  Arcbimède,  Ménechme^  Philon,  Héron ^ 
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f  appus  f  Jlpollomus ,  etc.  Ik  panrkirent  y  pair  différentes  méthodes ,  h  la  retrouver  ;  mais  c^est  Des- 
xanea  qui  aoas  a  appm  y  par  un  moyen  aussi  ingénieux  que  facile  ^  le  moyeu  de  trouver  les  deiiz 
moyennes  ppuponionQelles. 

Pfailander  et  Barbaro  ont  cherché  à  expliquer  les  méthodes  d'£ratostI)ène  et  d'Archius  j  dont  parle 
notre  auteur;  mais  il^  Font  fait  d^une  manière  si  obscure ,  qu^à  peine  peut-on  les  comprendre  ^ 
sur-tout  pour  celle  d'JSratosthène.  Galiani  y  a  suppléé;  en  suivant  leur  méthode ,  il  a  très -bien 
démontré  et  ^éaoju  ce  problème. 


CHAPITRE     IV. 


* 

De  la  sphère  £t  des  planètes. 


L 


ES  inventions  de  la  gnomonique  semblent  venir  d  un  esprit  divin.  Gomme  elles 
sont  admirables  pour  ceux  qui  les  considèrent  avec  attention  !  On  voit ,  par  exemple  ^ 
Fombre  d*un  gnomon,  pendant  Téqmnoxe,  avoir  une  grandeur  différente  à  Athènes, 
à  Alexandrie,  à  Rome,  à  Plaisance  (i)  et  dans  les  auti*es  endroits  de  la  terre;  de 
là  vient  que  la  manière  de  tracer  les  cadrans,  diffère  quand  on  change  dun  lieii 
à  un  autre  :  car  c'est  d'après  la  grandeur  des  ombres  équinoxiales ,  qu'on  décrit  les 
analèmes ,  au  moyen  desquelles  on  fire ,  suivant  la  situation  des  Ueux  et  T  ombre 
des  gnomons  ,  les  lignes  qui  indiquent  les  heures.  On  appelle  analèmes  (2) , 
les  règles  qu'on  a  établies  d'après  les  observations ,  pour  bien  tracer  le  cours  du 
soleil ,  selon  raccourcissement  qui  arrive  aux  ombres ,  depuis  le  solstice  dhiver ;  elles 
servent,  à  l'aide  d'un  compas  conduit  avec  art,  à  décrire  tous  les  effets  que  cet 
astre  produit  dans  le  monde.  Par  le  monde ,  on  entend  tout  ce  que  comprend  lu 
natiu'e  même ,  le  ciel  et  les  étoiles. 

(i)  \\  est  assex  étonnant  qu'il  die  ici  la  ville  de  Plai-  ik  n'indiquoient  pas  les  heures ,  mais  seulement  les  mois 

sance,  qui  n'étoitpas  une  capitale  comme  Rome  et  AUiè-  et  les  signes.  Depuis  on  y  joignit  des  cadrans  horairef, 

nés  ,  mais  une  ancienne  colonie  Romaine.  Il  est  pro-  par  1& ,  ils  marquoient  ensemble  et  les  mois  par  la  lon^ 

bable  .que  Fauteur  y  avoit  fait  quelque  séjour  pendant  gueur  des  ombres ,  et  les  heures  par  leur  indiiiaison  : 

lequel  il  aura  fait  des  observations  sur  l'ombre  du  gnomon.  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  les  cadrans  d'alors  «  parce 

(a)  Du  grec  avkXtfjkfia^  qui  signifie  hauteur ,  parceque  que,  comme  nous  le  verrons  tout-à-llieure,  Les  Ro- 

ces  règles  servent  à  trouver  la  hauteur  du  soleil ,  à  une  m^ôns  divisoient  le  jour  en  douze. heures  et  les  «uits  égâ- 

heure  quelconque ,  par  une  opération  graphique.  C'est  lement  :  tellement  que  pendant  une  partie  de  Tannée  , 

pourquoi  on  appeloit  analèmes  des  espèces  de  cadrans  c'étoit  les  heures  du  jour  qui  étoient  plus  longues  que 

qui  montroient  la  hauteur  que  le  soleil  avoit  tous  lea  celles^de  la  nuit  \  et  pendant  l'autre  ,  c'étoit  le  contraire, 
jours  à  midi  ;  par  la  grandeur  des  ombres  du  gnomon , 
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Le  ciel  tourne  continuellement  autour  de  la  terre  et  de  la  mer ,  appuyé  sur  les 
deux  extrémités  de  son  axe.  Dans  ces  deux  endroits,  la  puissance  qui  gouverne  la 
nature,  a  formé  et  placé  ces  deux  pivols  comme  deux  centres,  dont  lun  va  de  la 
terre  et  de  la  mer ,  se  rendre  au  haut  du  monde ,'  auprès  des  étoiles  septentrionales  : 
l'autre  est  à  lopposite,  sons  la  terre,  vers  le  midi.  Autoiur  de  ces  pivots,  comme 
autour  de  deux  centres ,  elle  a  mis  ce  qu'on  appelle  en  grec  les  pôles  (i)  ^  c  est-à- 
dire ,  de  petits  moyeux  (2)  pareils  à  ceux  d'une  roue  ,  ou  de  même  quàun  tour 
sur  lesquels  le  ciel  tourne  sans  cesse.  La  terre  et  la  mer  sont  placées  naturellement 
au  milieu,  pour  servir  de  centre;  et  la  nature  a  disposé  le  tout,  de  manière  que 
1«;  plus  élevé  des  pôles  se  trouve  vers  la  région  septenuionale ,  et  lautre ,  du  côté  du 
midi,  est  caché  sous  la  terre. 

De  plus ,  entre  ces  deux  pôles ,  il  se  trouve  comme  une  espèce  de  ceinture ,  qui 
traverse  obliquement*  et  s'incline  vers  le  midi  ;  elle  se  compose  de  douze  signes 
qui  sont  naturellement  représentés  par  la  disposition  des  étoiles,  divisées  en  douze 
parties  égales.  Ces  étoiles,  avec  le  reste  des  astres  qui  luisent  au  firmament,  tournent 
autour  de  la  terre  et  de  la  mer,  et  suivent,  dans  leurs  cours,  la  circonférence  du 
ciel.  Ces  étoiles ,  de  toute  nécessité ,  sont  alternativement  visibles  et  invisibles ,  pendant 
un  certain  temps,  puisqu'il  y  a  toujours  six  signes  qui  tournent  dans  le  ciel,  sur 
Ihorison  ;  tandis  que  les  six  autres  ,  qui  sont  sous  la  terre  ,  ne  se  voient  point. 
Six  de  ces  signes  se  trouvent  loujom^s  sur  l'horison ,  par  la  raison  que  voici  :  au- 
tant le  dernier  signe  se  cache  et  s'abaisse  sous  la  terre,  emporté  par  le  mouvement 
circulaire  du  ciel ,  autant  le  signe  opposé ,  entraîné  par  le  même  mouvement ,  s'élève 
des  lieux  où  il  étoit  caché  ,  pour  reparoître  à  nos  yeux  :  ainsi  le  même  moteur  les 
fait  passer  sans  cesse  de  l'orient  à  l'occident 

Les  douze  signes  qui  occupent  chacun  la  douzième  partie  du  ciel ,  ont  donc  per- 
pétuellement leur  cours  d'orient  en  occident ,  tandis  qu'au-dessous  d'eux ,  par  un  mou- 
vement contraire  ,  la  Lune ,  Mercure ,  Vénus ,  le  Soleil  même ,  Mars  ,  Jupiter  et  Sa- 
turne ,  s'avancent  comme  s'ils  montoient  par  des  degrés  du  couchant  au  levant , 
chacun  ,  par  un   cours  particulier  ,  sur  des  orbites  de  différente  grandeur  :  car  la 


(i)  C^est-à-dire  les  essieux. 

(3)  Ce  passage  est  assez  obscur  ,  d^autant  que  par 
orbicuhs  ,  il  paroîtroit  qu'il  auroit  peut-être  voulu  en* 
tendre  les  cerclés  polaires  j  dans  lesquels  sont  les  pAles 
de  réclip  tique ,  et  autour  desquels ,  tourne  par  conséquent 
Je  ciel  particulier  des  planètes  ;  mais  en  examinant  bien 
\m  choses  f  il  parolt  que  ,  par  oihiculos  j  il  a  tout  sim-r 


plement  entendu  deux  anneaux  ou  deux  espèces  de 
moyeux  dans  lesquels  il  suppose  que  tournent  les  ex- 
trémités de  Taxe  du  monde.  Aulugele  dit ,  qu^outre  les 
cinq  cercles  ordinaires  ,  savoir  :  Téquinoxlal  ,  les  deux 
tropiques  et  les  deux  cercles  polaires  ,  M.  Y^o  en 
mettoit  encore  deux  autres  plus  petits  qui  toucHent  im* 
médiatement  Taxe  qui  les  traverse. 

Lune 
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Lune  fait  aon  cours. en  Tînçt-hult  JQurs,  et  un  peu  plus  d'une  heure  ,  et  fait  ainsi 
le  tour  du  ciel,  à  prendre  du  point  d'un  signe,  jusqu'au  même  point  :  (i)  ce  qui 
fait  le  mois  lunaire. 

Le  Soleil,  dans  l'espace  d'un  mois,  parcourt  un  signe  ,  qui  est  la  douzième  partie 
du  ciel  ;  et  passant  ainsi  en  douze  mois  par  l'intervalle  des  douze  signes ,  il  revient 
au  point  du  signe  d'où  il  étoit  parti  ;  et  il  ne  fait  qu'une  fois  en  douze  mois ,  le 
circuit  que  la  lune  fait  treize  fois  (2). 

La  planète  de  Mercure  et  celle  de  Venus ,  très-rapprochées  des  rayons  du  Soleil ,  (3) 
dans  leur  révolution  forment  un  cercle  autoiu*  de  lui ,  dont  il  est  le  centre.;  elles 
retardent  quelquefois  leur  marche ,  et  restent  en  arrière  ,  faisant  des  espèces  de  sta- 
tions à  cause  du  genre  particulier  de  leur  circonvallation  :  ce  qui  se  voit  clairement  ^ 
lorsg[ue  la  planète  de  Vénus  suivant  le  Soleil  ,  paroît  encore  très -luisante ,  après 
son  coucher ,  quand  on  lappelle  vesperrugo  (4)  ;  ou  lorsqu'elle  le  précède  et  se  lève 
avant  le  jour ,  quand  on  la  nomme  Lucifer  (5)  :  de  là  vient  aussi  que  ces  deux  planètes 
restent  quelquefois  plusieurs  jours  à  parcourir  un  signe  ,  et  d'autres  fois  passent  très- 
vite  dans  un  autre.  Quoiqu'elles  ne  mettent  pas  un  temps  égal ,  pour  parcourir  cha- 
que signe  ,  celui  de  leur  circonvallation  l'est  toujours ,  d'autant  que  si  elles  sont 
arrêtées  au  commencement  dans  quelques  signes ,  elles  s'avancent  ensuite  plus  vite 
dans  les  autres  ^  lorsqu'elles  sont  délivrées  de  ce  qui  les  arrêtoit 

Mercure  fait  sa  révolution  de  manière  qu  en  trois  cents  soixante  jours ,  il  parcourt 
tous  les  signes  et  parvient  au  point  d'où  il  étoit  parti  pour  commencer  sa  course; 
le  temps  de  sa  route  est  également  distribué ,  de  sorte  qu  il  reste  environ  trente  jours 
dans  chaque  signe.  ,. 

Lorsque  la  planète  de  Vénus  n'est  pas  empêchée  par  les  rayons  du  Soleil ,  elle  ne 
reste  que  trente  jours  à  parcomûr  l'espace  d'un  signe  ;  cependant ,  alors ,  et  chaque 
fois  qu'elle  s'y  arrête  moins  de  quarante  jours  ,  elle  rétablit  ce  temps  ensuite  ,  en 
retardant  davantage  dans  un  autre  signe  :  tellement  qu'elle  accomplit  son  cours ,  et 

(i)  En  astronomie  ,  on  dislingue  la  révolution  përio-  (a)  Le  mois  lunaire  étant  de  aS  jours  environ ,  il  est 

dique ,  et  la  révolution  synodique  :  cette  dernière  est  clair  qu'il  s'en  trouve  treize ,  dans  une  année  composée 

relative  à   la  conjonction  des  planètes    avec  le  Soleil.  de  364  jours. 

Ainsi ,  par  exemple  :  la  révolution  synodique  de  la  Lune ,  (3)  On  sait  que  Ténus  ne  s'éloigne  jamaia  du  Soleil 

est  l'intervalle  qui  se  trouve  entre   deux  conjonctions  plus  de  Ifi  degrés  et  Mercure  plus  de  s8. 

successives  de  la  Lune  et  du  Soleil  ;  mais  ici ,  l'duteur  (4)  C'est-^à-dirc  l'étoile  du  soir. 

entend  la  révolution  périodique  ,  c'est-à-dire  celle  qui  (5)  C'est-à-dire  l'étoile  du  matin, 
se  termine  au  même  point  où  elle  a  commencé. 
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retourne  toujours  au   même  signe  où  elle  a  commence  son  chemin  ,  au  bout  de 
quatre  cents  quatre  -  vingt  cinq  jours. 

Celle  de  Mars  fait  son  cours  en  six  cents  quatre-vingt  trois  jours,  ou  environ  ; 
elle  passe  dans  tons  les  signes ,  et  revient  à  celui  d*où  elle  étoit  partie  dabord ;  elle 
Taccomplit  toujours  dans  le  même  nombre  de  journées  ,  parce  que  si  elle  a  été  un  peu 
plus  Vite  dans  certains  signes ,  elle  s  arrête  dans  d  autres. 

Jupiter ,  par  un  mouvement  qui  est  aussi  opposé  à  celui  du  ciel ,  mais  plus  lent , 
reste  environ  trois  cents  soixante  jours  dans  chaque  signe  ;  il  reste  onze  ans  et  trois 
cents  vingt-trois  jours  avant  de  revenir  au  signe  dans  lequel  il  se  tronvoit  douze  ans 
auparavant. 

Enfin  Saturne  reste  trente  un  mois  et  quelques  jours  à  parcourir  un  signe  et  re- 
vient, après  vingt-neuf  ans  et  cent  soixante  jours  environ,  au  même  signe  où  il  étoit 
dabord.  Cette  {ilanète  étant,  pour  ainsi  dire,  à  Textrémité  du  ciel,  elle  décrit  un 
cercle  beaucoup  plus  grand ,  ce  qui  fait  que  son  mouvement  paroît  plus  lent 

Quand  les  planètes  qui  décrivent  leur  circuit  au-dessus  du  soleil ,  sont  en  trine  as- 
pect, (i)  avec  lui  ,  elles  n'avancent  plus;  elles  s'arrêtent,  ou  même  reculent  en  ar- 
rière, jusqu'à  ce  que  le  soleil,  changeant  cet  aspect,  passé  dans  un  autre  signe.  Il  y 
en  a  qui  croient  que  le  soleil ,  étant  alors  fort  éloigné  de  ces  planètes ,  n  éclaire  pas 
assez  cette  partie  de  leur  route ,  et  qu'elles  doivent  s'arrêter ,  ne  pouvant  se  conduire 
dans  l'obscurité.  Ce  n'est  cependant  pas  là  notre  opinion.  Il  est  trop  visible  que  la  lu- 
mière du  Soleil  s'étend  par  tout  l'univers ,  pour  qu'on  puisse  croire  qu'elle  soit  affoi- 
blie  ,  et  comme  obscurcie  par  l'éloignement  :  car  nous  ne  cessons  pas  de  la  voir  ^ 
lorsque  ces  étoiles  font  ce  mouvement  rétrograde,  ou  qu'elles  s'arrêtent  Si  nous 
pouvons  donc  voir  la  lumière  du  Soleil  qui  se  trouve  si  éloignée ,  comment  peut-on 
croire  que  les  planètes ,  ces  êtres  divins ,  restent  arrêtées  dans  l'obsciurité ,  parcequ  elles 
ne  peuvent  apercevoir  cette  lumière?  il  me  paroît  plus  vraisemblable  d'attribuer  cela 
à  la  chaleur  qui  attire  tout  à  elle;  nous  voyons  qu'elle  fait  élever  les  fruits  de  la  terre; 
qu'elle  fait  monter ,  jusqu'aux  nues  ,  les  vapeurs  des  fontaines  ,  quand  il  se  forme  un 

(i)  Comme  je  Tai  déjà  dit,  le»  astronomes  distinguent  sont  séparées  par  trois  signes  qui  en  font  le  quart ,  ils 

quatre  aspects  ,  pour  les  planètes  ,  savoir  :  trine ,  qua-  appellent  cela  quadrat  aspect  :  quand  elles  sont  séparées 

drat  j  sextile  et  diamétral.  Quand  une  planète  est  séparée  par  deux  signes  qui  en  font  le  sixième  ,  ils  appeUent 

d'une  autre  ,  par  l'espace  de  quatre  signes ,  qui  font  jus*  cela  sextile  aspect  :  et  quand   elles  sont  séparées  par 

tement  le  tiers  des  douze  qui  composent  tout  le  cercle  six  signes,  qui  font  la  moitié  du  zodiaque ^  ils  appellent 

du  zodiaque  ,  ils  appellent  cela  trine  aspect  :  quand  elles  cela  diamétral  aspect  ou  opposition* 
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arc -en -ciel:  la  paissante  ardeur  du  soleil,  lorsqu'il  envoie  ses  rayons  en  ti^angle, 
attire ,  de  même ,  à  lui ,  les  étoiles  qui  le  suivent ,  arrête  celles  qui  le  précèdent ,  et 
modérant  lem'  course ,  les  empêche  de  s'avancer ,  et  les  oblige  au  contraire  de  reculer 
pour  rentrer  dans  le  signe  d'un  autre  triangle.  On  demandera ,  peut-être  ,  pourquoi 
le  Soleil,  par  sa  chaleur,  retient  plutôt  les  planètes  éloignées,  comme  quand  elles 
sont  dans  le  cinquième  signe ,  que  celles  qui  sont  plus  près  dans  les  second  et  le  troi- 
sième signes?  voici  comme  je  répondrai  à  cela. 

» 

Les  rayons  du  Soleil  divergeant  en  ligne  droite  dans  le  ciel ,  forment  des  triangles 
équilatéraux ,  dont  les  côtés  s  étendent  jusqu'au  cinquième  signe;  là  seul,  ils  peuvent 
produire  un  effet;  en -deçà  ,  ou  au-delà,  ils  n'en  ont  aucun;  s'ils  nétoient  fixés  par, 
ces  triangles,  quand  ils  se  répandent  circulairement  dans  tout  le  monde ,  ils  brûleroient 
tout  ce  qui  seroit  près  de  lui.  C'est  ce  qu'a  très-bien  remarqué  Euripide,  poète  grec  , 
quand  il  dit  dans  sa  tragédie  de  Phaéton ,  que ,  qui  est  éloigné  du  Soleil ,  ressent  plus 
ardemment  sa  chaleur,  et  qu'elle  est  plus  tempérée  à  mesure  qu'on  s'en  approche» 
Voici  comme  il  s'exprime  : 

De  loin  sa  chaleur  est  brûlante , 
De  près  elle  est  moins  violente. 

Si  là  raison  et  l'autorité  de  cet  ancien  poète  démontrent  que  les  choses  sont  ainsi  ; 
je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  avoir  une  autre  opinion  que  celle  que  je  viens  de  faire 
connoitre. 

La  planète  de  Jupiter  faisant  son  circuit  entre  Mars  et  Saturne ,  le  ùlt  plus  grand 
que  celui  de  Mars  et  plus  petit  que  celui  de  Saturne.  U  en  est  de  même  des  autres 
étoiles;  plus  elles  s'éloignent  du  dernier  ciel,  et  plus  elles  s'approchent  de  la  terre  ^ 
moins  elles  paroissent  employer  de  temps  pour  achever  leur  cours;  puisque  celles 
qui  font  leur  cours  dans  un  plus  petit  cercle ,  devancent  et  passent  plusieurs  fois  sous 
celles  qui  sont  plus  élevées  ;  de  même  que ,  si  sur  la  roue  d'un  potier ,  on  place  sept 
fourmis ,  dans  autant  de  cannelures  creusées  autour  du  centre  de  cette  roue ,  qui  for- 
meront de  plus  grands  cercles  en  s'éloignant  de  ce  centre ,  et  que  les  fourmis  soient 
obligées  de  marcher  en  rond ,  pendant  que  la  roue  va  d'un  mouvement  contraire  à 
celui  quelles  font  en  s'avançant;  il  est  certain  que,  malgré  le  mouvement  contraire 
de  la  ïoue  ,  elles  ne  laisseront  pas  de  poursuivre  leur  chemin,  et  que  celle  qui  mar- 
chera le  plus  près  du  centre ,  aura  bien  plutôt  achevé  son  tour  que  celle  qui  le  fera 
dans  la  dernière  cannelure ,  quoique  l'une  marchât  aussi  vite  que  l'autre  ;  parce  que 
Tune  a  un  bien  plus  grand  cercle  à  parcourir  que  l'autre.  De  même  les  astres  qui  vont 
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contre  le  cours  universel  du  ciel ,  achèvent  chacun  leur  circuit  particulier  ;  mais  ce 
cours  universel  qui  se  fait  en  un  jour  ne  cesse  de  les  transporter  en  airière  vers  le 
lieu  d'où  ils  viennent. 

Il  y  a  quelques  étoiles  qui  sont  tempérées ,  d  autres  sont  chaudes ,  et  d  autres  sont 
froides  ;  cela  vient  de  ce  que  tout  feu  pousse  sa  flamme  vers  le  haut.  C  est  par  cette 
raison  que  le  Soleil  enflamme  et  brûle ,  par  ses  rayons,  tout  cet  espace  appelé  AEther, 
qui  se  trouve  aii-dessus  de  lui ,  et  dans  lequel  la  planète  de  Mars  fait  son  cours  aussi  ; 
Tardeur  du  Soleil  la  rend  elle-même  très-brûlante.  Celle  de  Saturne,  au  contraire^ 
qui  touche  aux  extrémités  du  ciel ,  qui  sont  gelées ,  est  extrêmement  froide.  Je  viens 
de  faire  connoître  tout  ce  que  m  ont  appris  mes  maîtres,  sur  le  cercle  des  douze  sig- 
nes ;  sur  les  sept  planètes ,  sur  leur  mouvement  et  leur  cours  contraire  à  celui  des 
autres  astres  ^  sur  la  manière  ,  et  le  temps  qu'elles  mettent  à  passer  d'un  signe  dans  un 
autre ,  et  comme  elles  achèvent  leur  circuit.  Je  dirai  présentement ,  comme  je  l'ai  en- 
core appris  des  anciens ,  pourquoi  la  lumière  de  la  Lune  a  son  croissant  ainsi  que 
son  déclin. 

Bérose,  (i)  venu  du  pays  des  Chaldéens,  publia  le  système  qu'il  avoit  répandu  dans 
toute  lAsie;  il  enseignoit  que  la  Lune  étoit  une  boule,  dont  une  moitié  est  éclatante 
de  lumière,  et  l'autre  de  couleur  bleue:  lorsque  dans  son  cours,  elle  se  rencontre 
sous  le  globe  du  Soleil ,  attirée  alors  par  ses  rayons  ,  et  par  la  force  de  sa  chaleur , 
elle  retourne  vers  lui  sa  partie  brillante,  à  cause  de  la  sympathie  que  ces  deux  lu 
mières  ont  entr'elles;  attirée  directement  ainsi  sous  le  Soleil,  elle  tourne  sa  partie 
éclatante  vers  le  haut;  l'autre  qui  ne  lest  pas  reste  invisible  parce  qu'elle  a  la  même 
couleur  que  l'air  :  quand  donc  elle  se  trouve  perpendiculairement  sous  les  rayons  du 
Soleil,  toute  sa  lumière  se  trouve  répandue  sur  sa  partie  supérieure,  et  on  l'appelle , 
dans  cet  état ,  première  Lune.  Quand  elle  s'avance  ensuite  vers  la  partie  orientale  du 
ciel ,  elle  ressent  moins  lardeur  du  Soleil ,  et  lextrémité  de  sa  partie  éclatante  paroit 
à  ceux  qui  sont  sur  la  terre ,  comme  une  petite  ligne  de  lumière  ;  on  l'appelle  alors 
la  seconde  Lune.  Quelques  jours  après ,  quand  elle  s'éloigne  davantage  ,  on  l'appelle 
troisième  Lune ,  et  enfin  qiiatiûème  Lune  :  au  septième  jour ,  le  Soleil  se  trouvant  à 
roccident ,  et  la  Lune  entre  l'Orient  et  lOccident ,  c'est-à-dire  au  milieu  du  ciel  ; 
elle  tourne  alors  vers  la  terre  la  moitié  de  sa  partie  éclatante,  parce  que  la  moitié  du 
ciel  la  sépare  du  Soleil  :  enfin  quand  la  majeure  partie  du  ciel  se  trouve  6nti*e  le 
Soleil  et  la  Lune  ;  que  le  Soleil  passant  à  l'Occident ,  regarde  par  derrière  le  globe  de 
la  Lime  qui  est  à  l'Orient ,  comme  elle  est  éloignée  alors  du  Soleil ,  autant  qu'elle  le 

(i)  Voyez  Us  remarque»  &  la  fin  du  Chap.  Vil  de  ce  livre» 
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peut-être ,  elle  montre ,  en  entier ,  la  partie  éclatante  de  son  globe  :  ce  qui  arrive  le 
quatrième  jour.  Diminuant  ensuite  de  jour  en  jour ,  elle  accomplit  le  mois  lunaire , 
en  tournant  sur  elle-même  ,  et  s'avançant  vers  le  Soleil ,  elle  passe  de  nouveau  sous 
son  disque ,  et  achève  tout  cela  dans  Tespace  d'un  mois.  Le  mathémalicien  Aristarque 
de  Samos  ,  a  une  autre  opinion ,  qu'il  fonde  sur  d  excellentes  raisons,  tirées  des  scien- 
ces qu'il  possédoit  La  voici. 

Il  est  certain,  dit-il,  que  la  Lune  n'a  d'elle-même  aucune  lumière;  mais  conune 
un  miroir  ,  elle  reçoit  celle  du  Soleil  :  parmi  les  sept  planètes ,  c'est  elle  qui  fait  son 
cours  le  plus  près  de  la  terre  et  en  moins  de  temps  ;  chaque  mois ,  elle  passe  sous 
le  Soleil;  le  premier  jour  elle  se  trouve  cachée  sous  son  disque,  et  reste  obscurcie; 
dans  cet  état  de  conjonction  avec  le  Soleil ,  on  la  nomme  nouvelle  Lune  :  le  jour  sui- 
vant, on  la  nomme  seconde  Lune,  parce  qu'alors  elle  s  éloigne  un  peu  du  Soleil 
qui  commence  à  éclairer  Textrémité  de  son  disque  ;  le  troisième  jour ,  s  éloignant  da- 
vantage, cette  lumière  commence  à  croître,  et  ainsi  s'éloignant  tous  les  jours  jusqu'au 
septième  ,  la  moitié  du  ciel ,  environ  ,  la  sépare  du  Soleil ,  quand  il  se  couche  à  loc- 
cident ,  et  il  éclaire  seulement  la  partie  de  cette  planète  qui  est  tournée  vers  lui.  Le 
quatorzième  joiu* ,  lorsqu'elle  lui  est  diamétralement  opposée ,  c'est  la  pleine  Lune  ; 
elle  se  lève  alors  quand  le  Soleil  se  couche ,  parce  que  tout  l'espace  des  cieux  se  trouve 
entre  eux;  ainsi  elle  a  le  Soleil  en  face  ,  et  tout  son  disque  reçoit  ses  rayons  qui  le 
rendent  brillant  de  lumière.  Le  dix- septième  jour,  quand  le  Soleil  se  levé,  elle  se 
trouve  près  du  couchant.  Le  vingt-unième  jour ,  au  lever  du  Soleil ,  la  Lune  est  à 
peu-près ,  au  milieu  du  ciel  ;  la  partie  qui  regarde  le  Soleil ,  est  éclairée ,  le  reste  de- 
meure obscur  :  ainsi  continuant  sa  course ,  elle  se  trouve  le  vingt-huitième  jom^  sous 
le  Soleil ,  et  alors  elle  achève  le  mois. 

n  me  reste  à  expliquer  comment  le  Soleil  qui  passe  chaque  mois  dans  un  signe  , 
augmente  ou  diminue  et  les  jours  et  les  heures. 

REMARQUES. 

Tout  ce  qu'on  yient  de  lire  sur  la  sphère  ,  et  le  mouvemeut  des  planètes  ,  est  bien  informe  ;  le 
iaux  y  défigure  par-tout  le  vrai.  C'étoit  les  lumières  du  temps  ^  on  éioit  très -ignorant  alors  ,  en 
fait  de  géographie ,  et  de  sphère.  Les  uns  croyoient  que  la  terre  étoit  un  corps  plat  ;  les  autres  un 
cylindre  ^  ]es  autres  enfin  un  timpan.  Yitruve  partageoit  une  de  ces  erreurs  ;  on  voit  que  ses  idées 
sur  le  globe  terreslre  n'éioient  pas  justes;  il  ignoroit  sur-tout  les  trois  différentes  positions  de  la  sphère  ^ 
qui  sont  :  la  sphère  horizontale ,  la  sphère  verticale  y  et  la  sphère  oblique  ;  car  il  considère  la  sphère , 
comme  si  on  devolt  toujours  la  placer  obliquement;  parce  que  cVst  la  position  qu'elle  doit  avoir  à 
&ome  y  il  croit  qu'elle  ne  doit  pas  en  avoir  d'autre  ^  pour  toutes  les  parties  de  la  terre. 
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A  Tordii^  qirîl  suit  en  nommant  les  planètes,  on  reconnoît  qu'il  adopte  les  principes  qui  furent 
par  la  suite  la  base  du  système  de  Ptolemée  ,  qui  fait  de  la  terre  le  centre  immobile  de  ^univers. 
Ce  fut  cependant  plus  de  cent  cinquante  ans  après (i)  que  Ptolemée  publia  sou  livre  intitulé^  de 
la  grande  construction  des  planètes  p  qui  contient  les  principes  du  système  qtii  a  porté  son  nom  ; 
mais  il  n'en  éto'it  pas  l'auteur^  il  existoit  long-temps  avant  lui  ;  il  a  seulement  rassemblé  dans  son  ou- 
vrage ,  ce  qu'Aristote  et  Possidonius  avoient  pensé  sur  l'arrangement  du  monde  ,  en  y  ajoutant 
toutefob  quelques  réfleiions  qui  étoient  de  lui.  Il  est  donc  assez  curieux  de  trouver  dans  Yitruve , 
un  traité  dWronomie  écrit  long-temps  avant  que  Ptolemée  n'ait  publié  le  sien.  Celui-ci  en  rédi- 
geant son  ouvrage  y  avoit  rectifié  tous  les  calculs  et  perfectionné  l'ouvrage  de  ses  prédécesseurs.  Il 
paroit  que  du  temps  de  Vitruve  ,  on  n'avoit  pas  encore  calculé ,  d'une  manière  bien  exacte  ,  le 
temps  que  les  planètes  employent  k  parcourir  leur  orbite,  ou  du  moins  ,  que  Yitruve  ne  s'en  étoit 
pas  assuré  ^  ou  que  ses  copistes  auroieut  fait  plusieurs  fautes  :  ce  qui  est  le  plus  apparent ,  puisque , 
dans  le  texte  ,  on  voit  que  Yitruve  se  contredit  souvent.  Je  vais  indiquer  et  tâcher  de  rectifier  ces 
erreurs. 

Dans  toutes  les  éditions  publiées  avant  celle  de  Galiani  y  on  lit  que  la  planète  de  Jupiter  reste 
365  jours  dans  chaque  signe.  Il  lui  faudroit  donc  d'après  ce  compte^  douze  ans  et  vingt -deux 
jours  pour  accomplir  son  cours.  Cependant  le  même  texte  porte  que  cette  planète  n'y  emploie 
que  onze  ans  et  SaS  jours.  Par  conséquent  il  faut  donc  qu'ail  y  ait  ici  une  erreur  y  Galiani  l'a  cor- 
-  rigée  en  partie  ,  en  lisant  que  la  planète  de  Jupiter  reste  seulement  36o  jours  dans  chaque  signe. 
11  a  suivi  en  cela  le  manuscrit  du  Yatican  y  que  j'ai  également  adopté  ,  parce  qu'il  est  plus  probable 
que  c'étoit  ainsi  qu'il  falloit  lire.  En  effet  y  dit  Galiani  y  si  la  planète  de  Jupiter  reste  56o  jours  pour 
parcourir  chaque  signe  ,  il  lui  faudra  onze  ans  et  3x6  jours  pour  achever  toute  sa  circonvallation  y 
ce  qui  est  conforme  au  calcul  de  Ptolemée.  Il  est  vrai  qu'on  lit  aussi  dans  le  même  manuscrit , 
que  j  pour  cette  circonvallation  y  il  lui  faut  onze  ans  et  3â3  jours  ;  mais  le  mécompte  n'est  que 
de  sept  jours  y  tandis  que  si  l'on  suivoit  la  manière  de  lire  qui  a  été  suivie  dans  toutes  les  autres 
éditions^  où  on  lit  que  cette  planète  reste  365  jours  dans  chaque  signe;  il  lui  faudroit  ^  pour  ac- 
complir son  tour  y  douze  ans  et  aa  jours  :  ce  qui  se  rapporte  beaucoup  moins  avec  le  calcul  de 
Ptolemée  et  celui  de  Yitruve  qui  porte  le  tout  à  onze  ans  et  3a3  jours. 

Il  conviendroit  de  corriger  de  même  le  calcul  de  l'auteur ,  pour  la  planète  de  Mercure.  Suivant 
Ptolemée )  elle  emploie  124  jours  environ  à  faire  son  cercle^  et  Yitruve  dit  qu'elle  en  emploie  36o. 
Peut-être  l'auteur  aura-t-il  écrit  de  cette  manière  CXXIY ,  des  copistes  ignorants  auront  lu  CCCLX. 
Il  aura  de  même  écrit  denos  diesy  et  ib  auront  lu  treeenos  dies. 

Le  passage  où  l'auteur  parle  de  la  circonvallation  de  la  planète  de  Yénus  y  a  paru  très-obscur  aux 
interprètes*  Perrault  n'en  a  pas  du  tout  saisi  le  sens  ;  U  a  traduit  comme  si  l'auteur  avoit  entendu 
que  cette  planète  ne  devoit  rester  que  3o  jours  dans  chaque  signe  ,  et  que  quand  elle  devoit  de- 
meurer 4o  jours  empêchée  par  les  rayons  du  Soleil  ,  elle  regagnoit  le  nombre  de  jours  qu'elle 
avoit  tardé  dans  ce  signe ,  en  s'avapçant  plus  vîte  dans  les  autres  :  l'auteur  n'a  pas  voulu  dire  cela  ; 
il  entend  y  au  contraire ,  que  le  moins  de  temps  que  peut  rester  la  planète  dans  un  sîgae  ^  c'est  3o 

(i)  VitniTe  ^crÎToil  som  le  règne  d'Auguste ,  et  Ptolcm^  looi  celui  4e  Harç-Aorèle. 
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jou^*  c^  9^  D'arrivoit^  suivant  l'opinion  d'alors,  que  quand  elle  n'ëtoit  pas  empêchée  par  les  rayons 
^  soleil;  qu'autrement  elle  devoit  y  rester  4o  jours,  et  que  quand  elle  y  resioit  moins  de  4o  jours, 
comme  Yitruve  l'a  certainement  entendu  ^  elle  retardoit  sa  marche  dans  les  autres  signes ,  puisqu'il 
lui  falloit  nécessairement  485  jours  pour  achever  son  orbite.  Si  on  suppose  qu'elle  reste  4o  jours 
dans  chaque  signe,  il  lui  faudra  480  jours  pour  les  parcourir  tous  les  douze,  parce  que  12  multiplié 
par  4o  ,  produit  480.  Dans  le  compte  de  Yitruve^  il  ne  se  trouve  que  5  jours  de  trop;  ce  simple 
calcul  auroit  suffi  pour  prouver  k  Perrault  son  erreur.  Une  note  qu'il  met  sur  ce  passage  est  encore 
bien  moins  concevable  que  sa  traduction.  ((  Yitruve  ,  dit-il  a  dû  entendre  plus  de  4o  jours ,  parce 
((  que  le  chemin  que  Yénus  fait  dans  les  douze  signes,  n'iroit  qu'à  4oo  jours,  supposé  que  n'étant 
((  point  empêchée ,  elle  ne  demeurât  que  4o  jours  dans  chaque  signe  :  »  cependant  en  bonne  arith- 
métique, douze  fois  4o  font  bien  48o;  tellement  qu'il  n'y  a  ,  comme  je  viens  de  le  dire,* que  5  joui^s 
d'erreur,  dans  le  compte  de  Yitruve  ^  en  donnant  à  ce  passage  le  sens  que  je  viens  de  lui  donner. 

On  ne  peut  toutefois  être  assuré  qu'on  a  bien  choisi  entre  les  diverses  leçons  de  ce  passage  , 
comme  l'observe  très-bien  Galiani;  puisqu'on  ne  peut  s'appuyer  sur  aucune  autorité.  Nous  voyons 
en  effet  que  Yitruve  dit,  que  Yénus  fait  sa  circonvallation  en  485  jours.  Ptolemée  dit  qu'elle  la 
fait  en  575  jours,  et  d'après  les  observations  modernes j  elle  n'en  emploie  que  224. 

L^opinion  de  Yitruve^  qui  attribue  aux  rayons  du  Soleil  la  cause  des  stations  ou  rétrogradations 
des  planètes,  est  rapportée  par  Pline  ,  qui  en  parle  comme  s'il  en  étoit  le  premier  auteur.  Yoici 
comme  il  l'explique  :  atellœ  solis  radio  percusaœ  inhibentur  rectum  agere  curaum  et  igneà  vi 
levantur  in  sublime.  Comme  nous  l'avons  remarqué ,  Pline  étoit  postérieur  de  beaucoup  à  Yitruve  ; 
nous  avons  vu  même  qu'il  avoit  souvent  compilé  notre  auteur  :  ainsi  cette  opinion  n'est  pas  de  lui; 
dans  le  fond  elle  n'est  pas  bien  ingénieuse  j  mais  en  supposant  la  terre  dans  le  centre  ,  et  faisant 
tourner  les  planètes  autour  d'elle  ,  il  falloit  bien  se  contenter  de  ces  mauvaises  raisons  pour  eipli- 
quer  ces  stations  et  rétrogradations  apparentes  des  planètes  de  Mercure  et  de  V^énus.  Dans  l'hypo» 
thèse  de  Copernic  ,  où  le  Soleil  est  le  centre  de  l'univers ,  toutes  les  difficuhés  disparoissent.  Si 
nous  voyons  en  effet  passer  la  planète  de  Yénus  sous  quatre  signes  ,  et  qu^ensuite  nous  la  voyons 
s'^arrêter  ou  reculer^  sous  ces  signes,  ce  n'est  pas  qu'elle  ne  tienne  une  route  uniforme:  mais  celle 
diversité  d'apparence  vient  de  ce  qu'elle  tourne  autour  du  Soleil ,  et  que  la  terre  y  tourne  ausVi  ; 
mais  Yénus  plus  vite  et  la  terre  plus  lentement}  d'où  suit  la  diversité  des  aspccis  et  une  apparence 
d'irrégularité. 

Ce  chapitre  et  les  trois  suivants  contiennent  un  petit  traité  d'astronomie  qui  est  d'autant  plus  in- 
téressant que  nous  y  retrouvons  les  principes  du  système  de  Ptolemée^  et  nous  voyons  qu'ils 
étoient  connus  à  Rome  long-temps  avant  que  le  philosophe  d'Alexandrie  n'eût  publié  son  traité;  il 
nous  fait  connoitre  en  partie  jusqu'où  les  anciens  avoient  porté  alors  cette  science  :  je  dis  en  partie ^ 
car  les  opinions  sur  l'ordre  des  cieux ,  sur  le  mouvement  des  planètes ,  étoient  partagées  comme 
elles  Font  été  de  notre  temps.  11  y  avoit  alors  plusieurs  sysiêmes  comme  aujourd'hui  long- temps; 
avant  Yitruve^  les  Pythagoriciens,  ensuite  Philolaûs  ,  Aristarque  et  Cléanlhe  de  Samos  avoient  en- 
seigné ((  que  le  ciel  étoit  en  repos ,  et  que  c'étoit  la  (erre  qui  étoit  transportée  autour  du  Soleil  , 
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((  scion  la  ligne  oblique  du  Zodiaque,  tout  en  tournant  journellement  sur  son  axe.  »  (j)  ^nruve 
avoit  donc  adopte  un  système  comme  on  feroit  présentement.  Je  suppose  qu^il  a  suivi  ce  qu**!  a 
trouvé  dans  Aristotc  ,  Ilypocrale  et  Possidonius  ,  sans  se  donner  la  peine  de  vérifier  leur  calcul.  Sqi 
ouvrage,  dans  le  fond,  n'est  pas  un  traité  d'astronomie  ,  il  ne  pa^le  ici  de  cette  science^  qu'autant 
qu'elle  est  nécessaire  pour  expliquer  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  gnomonique.  Il  seroit  assez  intéressant 
sims  douie,  do  développer  à  la  lin  de  ces  chapitres  les  principes  de  l'astronomie  moderne^  à  mesure 
que  Vitruvc  développe  ceux  qu'on  suivoit  de  son  temps  ;  mais  cela  nous  meneroit  trop  loin ,  et  nous 
écQrteroit  de  notre  but  qui  est  uniquement  d'eipliquer  Yitruve  et  non  pas  de  faire  un  traité  d'astro- 
nomie. Ceux  qui  voudront  faire  cette  comparaison  y  doivent  avoir  recours  aux  savants  ouvrages  de 
M.  de  la  Lande.  On  trouvera  également  de  quoi  satisfaire  sa  curiosité  dans  le  quatrième  volume 
du  speciacle  de  la  nature  de  M.  Pluche  ,  et  dans  le  livre  si  intéressant  de  la  pluralité  des  mondes 
par  M.  de  Fontcnelle,  où  il  a  su  mettre  h  la  portée  de  tous  les  lecteurs,  les  matières  les  plus  abs* 
traites ,  et  revêtir  de  la    clarté  et  des  agréments  du  style  un  sujet  aussi  ingrat. 

Quant  à  moi  je  me  contenterai  d'expliquer ,  comme  je  l'ai  déjà  fait ,  les  passages  que  le  commun 
des  lecteurs  auroit  peine  à  comprendre,  ce  qui  arrive,  sur -tout,  lorsqu'il  est  question  des  usages 
anciens  ,  qui  sont  contraires  aux  nôtres.  Par  exemple  :  la  plupart  des  lecteurs  ne  comprendront  pas 
ce  qu'^entend  l'auteur ,  lorsqu'à  la  fin  de  ce  chapitre ,  il  s'^exprime  en  ces  termes  :  a  je  dirai  présen- 
K  tement ,  comment  le  Soleil  qui  passe  chaque  mois  dans  un  signe ,  augmente  et  diminue  les  jours 
a  et  les  heures.  » 

Ceux  qui  pensent  que  les  anciens  divisoient  les  jours  comme  nous,  ne  pourront  s'imaginer  comment 
le  Soleil  dans  son  cours  peut  diminuer  les  heures,  qui,  chez  nous,  sont  toujours  égales;  mais  elles 
ne  l'étoieut  pas  chez  les  anciens  ;  ils  divisoient  le  jour  en  douze  heures ,  et  également  la  nuit  :  tel- 
lement que  quand  les  jours  étoient  plus  longs,  les  heures  Pétoient  également;  ainsi  à  mesure  que  les 
jours  augmentoient ,  les  heures  du  jour  s'allongeoient  à  proportion ,  et  celles  de  nuit  s'accourcissoient 
de  même.  Depuis  T'Cquinoxe  de  septembre  jusqu'à  celle  de  mars,  l'heure  de  jour  étoit  plus  petite 
que  celle  de  nuit;  et  depuis  l'équinoxe  de  mars  jtisqu'à  celle  de  septembre,  elle  étoit  plus  grande. 
Au  solstice  d'iiiver^  l'heure  de  jour  à  Rome  n'a\oit  guère  que  4o  de  nos  minutes^  tandis  qu'alors 
riieure  de  nuit  en  avoit  go.  Pendant  le  solstice  d'été  c'étoit  le  contraire  :  toutes  les  horloges,  dont 
nous  verrons  la  description  dans  les  chapitres  suivants ,  sont  construites  d'après  ces  principes.  On  sent 
qu'il  étoit  assez  difficile  de  tracer  un  cadran  solaire ,  propre  à  marquer  de  cette  manière  les  heures  , 
pendant  tout  le  cours  de  l'année ,  et  qu'il  n'étoit  pas  plus  aisé  de  construire  une  horloge  dans  le 
même  genre* 

•  Nous  verrons  dans  le  g'°*  chapitre  de  ce  livre  ,  comme  cela  se  pratiquoit.  C'est  sans  doute  à  cause 
de  la  difficulté  qu'entraînoit  leur  exécution,  et  des  connoissances  qu'elle  exigeoit,  que  celte  partie 
étoit  attribuée  aux  architectes.  L'augmentation  et  la  diminution  des  jours  ^  est  l'effet  naturel  produit 
par  le  cours  du  Soleil  ;  mais  connoître  exactement  la  longtieur  que  les  heures  doivent  avoir  chaque 
jour  de  l'année,  comme  nous  venons  de  dire,  que  les  anciens  divisoient  le  jour  ,  et  faire  des  ca- 
drans et  des  horloges  dans  ce  sens,  cela  demandoit  une  grande  intelligence  ,  qui  n'est  plus  nécessaire 
aujourd'hui ,  puisque  chez  nous  ^  toutes  les  heures  sont  toujours  égales. 


(i)  Pl9t.  ii  J(^c  lu  orbe  (^utm. 


CHAPITRE  V. 
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CHAPITRE    V. 


Du  cours  que  le  Sokil  fait  dans  les  douze  signes  du  Zodiaque. 

x^uAND  le  Soleil  passe  à  la  huitième  partie  du  si^e  du  Bélier  ,  il  produit  Tëqui- 
noxe  du  printemps  :  alors  il  passe  la  queue  du  Taureau  ,  et  s  avance  ensuite  vers 
les  Pléyades ,  au-  delà  desquelles  paroît  la  moitié  de  devant  du  Taureau  ;  il  a  ainsi 
parcouru  plus  de  la  moitié  du  ciel ,  en  s  avançant  vers  le  Septentrion  ,  sor- 
tant du ..  Taureau ,  pour  entrer  par  les  Gémeaux  ;  au  lever  des  Pléyades  ,  il  s*élève 
davantage  sur  la  terre  ,  et  les  jours  croissent  de  plus  en  plus.  Alors  s  avançant  de- 
puis les  Gémeaux  jusqu  a  TÉcrevisse ,  celui  des  signes  qui  occupe  le  moins  d'espace  ; 
quand  il  parvient  à  sa  huitième  partie  ,  il  marque  le  Solstice  d'été  ,  et  continuant 
son  cours,  il  va  jusqu  a  la  tête  et  jusqu  a  la  poitrine  du  lion,  qui  sont  des  par- 
ties atbîbuées  à  TËcrevisse.  Depuis  la  poitrine  du  Lion  et  les  extrémités  '  de  l'Écre- 
visse,  achevant  de  passer  le  lion,  il  diminue  les  jours  en  diminuant  les  arcs  qu'il* 
£ût  sur  rhorîson,  et  l'evient  à  faire  les  jours  égaux  à  ceux  quil  fatsoit  étant  dans  les 
Gémeaux.  Ensuite  passant  du  Lion  dans  la  Vierge,  il  s*avance  jusqu'au  repli  que 
fomije  son  habit  ;  les  arcs  qu'il  fait  alors^  sur  1  horison ,  deviennent  encore  plus 
petits,  et  les  jotu^s  sont  pareils  à  ceux  qu'il  faisoit,  tandis  qu'il  étoit  dans  le  Taureau; 
De  là  passant  par  le  repli  de  la  robe  de  la  Vierge,  qui  occupe  le  commencement 
de  la  balance ,  il  marque  l'équindxe  d'automne ,  faisant  des  arcs  égaux  à  ceux  qu'il 
fisdsoit  étant  dans  le  signe  du  Bélier* 

Après  cela  il  entre  daiis  le  Scorpion.  Lorsque  les  Pléyades  se  couchent ,  il  diminue 
les-  jours  en  s'approchant  des  parties  méridionales ,  et  les  rend  encore  plus  courte 
quand  il  sort  du  Scprpion  et  qu'il  touche  les  cuisses  du  Sagittaire.  Dès  quil  com^ 
çiencé  à  entrer  dans  les  cuisses  du  Sagittaire  ,  partie  du  ciel  qui  appartient  aussi  au 
Capricorne ,  il  occupe  sa  huitième  partie  :  c'est  alors  qu'il  parcourt  le  plus  petit 
espace  du  ciel;  et  Ton  appelle  ces  jours  bruma,  à  cause  de  leur  brièveté.  Après  avoir 
passé  du  Capricorne  dans  le  Verseau,  il  fait  croître  les  joiurs  et  les  rend  égaux  à  ceux 
du  Sagittaire.  Du  Verseau,  il  entre  dans  les  Poissons,  tandis  que  le  vent  Favonius 
souffle,  et  égale  les  jours  à  ceux  du  Scorpion.  Ainsi  le  Soleil  en  parcourant  les  signes,' 
allonge ,  pendant  un  certain  temps ,  les  jours  et  les  heures ,  et  ensuite  lès  âccourcit 
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Il  reste  à  parler  des  autres  constellations,  qui  sont  à  droite  et  à  gauche  du  Zodia- 
que ,  et  qui  sont  placées  et  représentées  dans  les  régions  méridionales  et  septentrio- 
nales du  ciel. 

REMARQUES.      ^ 

• 

CoiiUMBiiiiE  rapporie  la  raison  pour  laquelle  les  «n<neDa  kie  plaçoient  pas  les -solstices  ibt  les  équî- 
lAoïes  )  au  commencement  des  signes  y  mais  à  leur  huitième  partie  :  cela  se  faisoit ,  dit-il ,  parce  qu'Eudoxe  , 
Meton  et  les  autres  anciens  astronomes^  avoient  cru  que  c'étoit  à  la  huitième  partie  des  signes  qu'étment 
les  points  des  équinoxes  et  des  solstices ,  et  qu'on  avoit  établi  de  leur  temps  des  fétes^  pour  ces  épp^ 
ques .  de  i'année  ,  fêtes  qu'on  célébroit  encore;  quoique,  dana  la  vérité ,  les  équinoxes  et  les  solstices 
a^ent  lieu  :au  commencement  des  signes ,  comme  Hipparcus  Pa  enseigné  depuis.  :      .'; 

Pline  placé  les  Pléyades  dans  la  queue  du  Taureau  ;  ce  qui  est  contre  l'usage  des  astronomes  |  qui 
n'attribuent  les  étoiles  de  la  constellation  du  Taureau  qu'à  la  moitié  de  son  corps  ^  c'est*^  à  -  dire  à  It 
partie  de  devant  :  quand  même  on  entjeb4roît  par  la  queue  du  Taureau^  l'extrémité  de  la  consteUatioD  j 
il  n'est  pas  vrai  que  les  Pléyades  soient  daiâ  cette  extrémité}  maïs  entre  cette  extrémité  et -la  tête  y 
comme  Vitruve  le  dit. 


I  : 


Nous  avons  vu  que  les  anciens  appeloient  le  solstice  d'hiver  bruma ,  k  cause  'de  la  brièveté  des 
jours,  à  cette  époque  de  l'année.  On  voit  dans  Tossius,  les  diverses  étymologies  de  ce*  ktaot  ;  celle 
qui  le  fait  dériver  du  mot  brevis  ,  lui  paroit  mériter  la  préférence;' de  breuU  on  aura  iait  bievisaimay 
ensuite  btevi/^8y  breumas,  brwnas  et  enfin  bruma*  C'est  ainsi  que  du  mot  exùerrimusy  on  e  dit 
€;ctremu9  •  ensuite  extemuà  et  enfin  extin^ua. 


.  • 


9 


•     * 


* 
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Les  Constellations  Septentrionales. 


t 


i^A  constellation  septentrionale  que  les  Grecs  nomment  Arctos  (i)  ou  bien  HélKie  (a) 
a,  auprès  délie,  son  gardien;  la  Vierge  n'^n  est  pas  éloignée;  à  son  épaule  droite, 
se  trouve*  une  étoile  fort  brillante  que  les  Latins  ^L^'ptMexiX  provindemiam  et  les  Grecs 
protrygeton  (3)  ;  elle  se  fait  remarquer ,  parce  qu'elle  est  plus  éclatante  que  les  autres. 
Vis-à  vis  de  celle-ci,  il  y  a  une  autre  étoile  qui  se  trouve  entre  les  genoux  du  gar- 
de rOurse  appelle  Arctur;  près  de  là,  directement  k  la  tête  de  TOur^e,  le  long 


(i)  C'est- à -dire  Totirse;  *  (3)  C'e«t-à-dire  qui  donne  les  vendanges, 

(a)  CWl-à-dire  Unçnojra/Ue,  * 
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des  pieds  des  Gëmeanx,  est  le  chartier,  dont  les  pieds  sont  àu-desMiâ  dé  lit  corne 
gauche  da  Tanreau.  Cette  constellation  a  une  étoile  qu'on  nomme  la  main  du  chartier; 
et  sur  son  épaule  gauche ,  sont  lès  chevi^eaux  et  la  chèvre.  Au-dessus  des  signes  du 
Bélier  et  du  Taureau  ,  se  trouve  la  constellation  de  Persée  ;  parmi  les  étoiles  qui  la 
composent ,  celles  qui  sont  à  droite ,  passent  au-dessus  des  Pléyades ,  et  celles  qui  sont  à 
gauche  au-dessus  de  la  tête  du  BeUer.  Persée  s  appuie  de  la  main  droite  sur  Gassiopée« 
tenant  de  la  gauche,  qui  est  au-dessus  du  chartier,  la  tète  de  la  Gorgone  par  le 
sommet  du  front,  et  la  posant  soiis  les  pieds  d* Andromède.  Les  poissons  sont 
près  d'Andromède  ;  le  long  de  son  ventre ,  et  du  dos  du  cheval ,  vers  Textrëmité  du 
ventre  de  celui-ci,  se  trouve  une  étoile  fort  brillante,  qui  fait  aussi  lextrémlté  de 
la  tête  d'Andromède. 

Andromède  tient  la  main  droite  au-dessus  de  la  constellation  de  Cassiopée ,  et  la 
gauche  sur  le  poisson  septentrional.  Le  Verseau  est  au-dessus  de  la  tète  du  cheval 
dont  les  oreilles  (i)  se  dirigent  vers  les  genoux  du  Verseau  ;  au  milieu  de  la  constel- 
lation  du  Verseau ,  ^  est  une  étoile  qui  fait  aussi  partie  de  celle  du  Capricorne  (2).  Au- 
dessus  du  Capricorne  se  trouve  laigle  et  le  dauphin,  et  auprès  d'eux,  la  flèche.  Le 
cygne  est  placé  à  côté  ;  son  aile  droite  touche  la  main  et  le  sceptre  de  Céphée ;  laite 
gauche  s'étend  sur  Cassiopée  ,  et  sa  queue  couvre  les  pieds  du  cheval.  (3)  Ensuite 
vient  le  Sagittaire,  le  Scorpion  et  les  Balances;  au-dessus  d'eux,  est  le  serpent  qui 

(i)  Jusqu^à  présent  on  a  lu  Egui  ungula  ;  cependant  pricome  ;  cette  étoile  est  commune  aux  deux  signeâ. 

les  pieds  du  cheval  ne  touchent  pas  les  genoux  du  Yer-  Diaprés  cela  ,    on  voit  donc   qu'au  lieu  de  Cassiopeœ  « 

•eau  ;  ils  sont  jtoumës  du  c6té  coqj^ire  et  touchent  les  il  faut  lire  a/juani.  Philander  a  remarqué  Terreur;  maia 

ailes  du  cygne.  Philander  et  Perrault  ont  cru  qu^au  lieu  il  ne  Ta  pas  corrigée.  Perrault ,  pour  la  corriger  et  coni 

^^AquarU  genua ,  il  falloit  lire  atfis  pennas.  L'idée  n'étoit  server^le  mot  Casswpea  ,  a  cru  qu'au  lieu  de  Cassiope<B 

pas  mauvaise  ;  mais  Galiani  trouve ,  avec  raison  ^  cette  média  est  dedUata  Capricomo ,  supra  in  aUitudine  atpiilu  et 

correction  un  peu  forcée;  il  propose  celle-ci  :  il  est  delphinus  :  il  falloit  lire»   Cassiopea  média  estf  scilieet  Ce- 

plus  probable  ,  dit -il,  qu'au  lieu  d'ungulœ ,  il  faut  lire  phei  et  Andromcdœ  dedicaia  {^esl)  Capricomo  supra  in  alti- 

auricula.  Les  oreilles  du  cheval  se  dirigent  en  effet  vers  tudine  aquHa^sicut)  et  Delphinus.  Combien  voilà  de  cor- 

les  genoux  du  Verseau  ;  ensuite  ,  le  mot  attingen ,  dont  rections  ,  tandis  qu'une  seule  suffisoit 

se  sert  ici  Yitruve  ,  ne  signifié  pas  toucher  comme  les  (3)  Pour  expliquer  ce  qu^on  vient  de  lire  sur  la  con-' 

ongles  du  cheval  touchent  les  ailes  du  cygne  ;  il  signi-  stellation  du  cygne  ,  qui  n'est  pas  conforme  à  ce  que 

fie  s'étendre    pour  atteindre  ,  comme  font  les  oreiU^  nous  voyons  sur  les  cartes  célestes  modernes ,  il  faut 

du  cheval  vers  les  genoux  du  Verseau.  supposer  que  du  temps  de  Yitruve  on  représentoit  cette 

(a)  Pour  traduire  le  texte  dans  l'état  où  nous  Tavons ,  constellation  tout  autrement  qu'aujourd'hui,  c'est-à-dire 

il  faudroit  dire  que  l'étoile  du  milieu  de  Cassiopée  est  qu'on  plaçoit   son  aile   gauche   où  l'on  place  présen- 

dédiée  au  Capricorne  ,  ce  qui  est  impossible ,  puisque  tement  sa  queue  »    et  sa   queue    où    Ton   place   Taile 

ces  deux  constellations  sont  trop  éloignées  l'une  de  l'au-  gauche  ;  comme  cela  ,  l'aile  gauche  seroit  étendue  vers 

tre  ;  mais  comme  le  remarque  très-bien  Galiani ,  l'é-  Cassiopée  et  la  queue  couvriroit  les  pieds  du  cheval* 

toile  qui  est  au  milieu  du  Verseau  ,  fait  partie  du  Ca-  * 
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touche  da  bout  de  sa  tète ,  la  couronne.  Le  serpentaire  tient ,  par  le  milieu  du  corps  ; 
ie  serpent  dans  ses  mains ,  et  pose  le  pied  gauche  sur  la  tète  du  Scorpion.  Près  de 
sa  tète  se  trouve  cette  constellation  appelée  Thcmime  à  genoux,  (i)  On  distingue  aisé- 
ment le  haut  de  la  tête  de  ces  deux  constellations,  parce  que  les  étoiles  qui  les 
forment  sont  luisantes.  Le  pied  de  Thomme  à  genoux  s'appuie  sur  la  tète  du  serpent 
qui  est  entre  les  ourses  qu  on  appelle  les  sept  trions.  On  voit  le  dauphin  se  courber 
un  peu  (2),  et  vis-àrvis  du  bec  du  cygne,  on  voit  la  lyre:  la  couronne  est  plac^ 
entre  les  épaules  du  gardien  de  Fourse  et  celles  de  Thomme  à  genoux. 

t  * 

Les  deux  ourses  sont  placées  dans  le  cercle  Arctique ,  de  manière  que  leurs  dos  se 
touchent  ;  la  poitrine  de  Tune  est  tournée  dun  côté ,  celle  de  Tautre  lest  du  côté  op- 
posé. Les  Grecs  appellent  la  petite ,  Gnosura  (3) ,  et  la  grande  Elice  (4)  :  leurs  tètes 
regardent  chacune  dun  côté  opposé;  Tune  tourne  sa  queue  vers  la  tète  de  lautre, 
ce  qui  fait  qu*elles  élèvent  toutes  deux  leur  queue.  L  étoile  qu'on  nomme  polaire  est 
celle  qui  brille  si  fort  dans  la  queue  de  la  petite  ourse  (5).  Le  serpent  comme  on 
la  dit ,  s'étend  fort  loin  entre  les  queues  des  deux  ourses  ;  il  tourne  autour  de  la 
tète  de  la  grande  qui  est  près  de  lui ,  ensuite  il  se  replie  et  se  jette  aussi  autour  de 
celle  de  la  petite ,  et  s'étend  encore  le  long  de  ses  pieds ,  et  ses  replis  se  refléchis- 
sent depuis  la  tète  de  la  petite  ourse  jusqua  la  grande,  proche  de  son  museau  et  de 
sa  tempe  droite.  Les  pieds  de  Céphée  sont  aussi  au-dessus  de  la  queue  de  la  petite 
ourse.  Près  de  là,  au-dessus  du  Bélier,  on  voit  les  étoiles  qui  composent  un  triangle 
qui  a  deux  côtés  égaux.  La  petite  ourse  et  Céphée  ont  beaucoup  d  étoiles  conmiunes 

à  elles  deux. 

•       •     .  •  ■ 

J  ai  parlé  d  abord  des  constellations  qui  sont  à  droite  de  lorient  entre  le  Zodiaque 
et  les  étoiles  septentrionales  ;  je  vais  présentement  parler  de  celles  qui  sont  à  gauche 
de  lorient  dans  les  régions  méridionales. 


(1)  Cette  constellation  est  celle  d^Hercule,  qiri,  comme 
le  remarque  très-bien  Hyginus  ,  est  appuyé  sur  le  ge- 
nou droit ,  et  a  le  pied  gauche  sur  la  tête  du  serpent. 
:  (^)  Philander  dont  Perrault  a  suivi  Topinion ,  croit 
«[u^au  lieu  de  ces  mots  par^  jter  eos,  il  faut  lire  eçui 
'patvi  per  os,  U  est  vrai  que  le  dauphin  se  trouve  près  de 
la  bouche  du  petit  cheval  ;  mais  comme  Yitruve  ne 
parle  pas  de  cette  constellation  ,  qu'on  n'avoit  peut- 
être  pas  encore  reconnue  de  son  temps  :  Galiani  avoue 
qu'il  n^a  ose  changer  le  texte  ,  d'autant  que  rien  ne  re^ 
pugne  à  ce  qu'il  reste,  tel  qu'il  est. 

(3)  C'est-à-dire  gumt  dp  chien. 


(4)  C'est-à-dire  tournoyante, 

^5)  Galiani  a  fait  ici  une  correction  que  j^ai  adoptée; 
on  lisoit  avant  lui  dans  toutes  les  éditions.  E  qua  steUa^ 
çua  dicitur  Pobts  plus  eluctt  drcum  caput  majoris  septetf 
tnonis»  Ce  qui  n'est  pas  vrai  puisque  l'étoile  Polaire 
n'est  pas  auprès  de  la  tète  de  la  grande  ourse;  mais 
elle  fait  partie  ou  plutôt  termine  la  queue  de  la  petite. 
Pour  corriger  cette  erreur  Galiani  a  substitué  le  mot 
caudam  à  celui  de  caput ,  et  celui  de  minoris  à  celui  de 
majoris.  Par  là  le  texte  se  trouve  d'accord  avec  nqs 
cartes  célestea. 


•  . 
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REMARQUES. 

■     .      ■>         ■  '     •■  ■ 

La  division  des  cietix  en  constellation  est  fort  ancienne.  Les  décou?ertes  qu'on  a  faites  en  Egjrpte , 
prouvent  que%  dans  les  plus  anciens  temps  ^  ces  peuples  reprësentoient  l'assemblage  de  plusieurs 
étoiles  sous  la  figure  d'un  homme ,  d'un  animal  ou  de  quelqu'autre  chose.  M.  Desnon  a  trouvé  dans 
un  des  temples  de  Tiniyra  y  un  planbphère  représenté  en  bas  relief  d'après  lequel  on  ne  peut  doii^ 
ter  que  ce  ne  soit  chez  les  £gyptiens  que  les  Grecs  avoient  pris  les  imagés  de  leurs  signes. 

Le  ciel  étoile  a  trois  parties  principales:  celle  du  milieu  ou  le  Zodiaque;  celle  qui  est  au  nord 
du  Zodiaque ,  et  celle  qui  est  au  midi.  '  Vitruve  a  parlé ,  dans  le  chapitre  précédent ,  de  celle  du 
milieu  appelée  le  Zodiaque,  qui  renferme  toutes  les  étoiles  qui  %e  ti^uvMt  dans  la  route  des* plane»* 
tes,  pendimt  leur  révolution.  Cette  zone^  ou  bande  du  Zodiaque,  sépare  les . ïponstellations  d»  la. 
.partie  boréale  qui  est  au  nord  du. Zodiaque,  de  celles  de  la  partie  australe. q^  cBl  au  midi.  Vitruvè 
a  parlé  des  premières  dans  ce  chapitre,  et  il  parlera  des  autres  dans  le  suivant.    . 

D'après  ce  qu'il  dit  dans  ces  deux  chapitres ,  il  parott  que  les  figures  des  constellations  n'éloient 
pas  précisément  placées  de  son  temps,  comme  elles  le  sont  aujourd'hui,  nifcbn^posées  diés  mém^ 
étoiles,  à  moins  qu'on  ne  suppose  que  les  copistes  ignorants  cette  matière,  n'aient  fait  un  grand 
nombre  de  fautes.   On   a  vu  combien  il   a  fallu  corriger  pour  accorder  le    texte  de  Vitruve   avec 

nos  cartes  célestes ,  publiées  par  Jean  Boyer. 

•  •    • 

Beaucoup  d'auteurs  ont  prétendu  que  Ptolemée  étoit  le  premier  qui  avoit  dressé  un  catalogua 
d^étoiles,  et  en  avoit  formé  48  constellations,  dont  12  autour  de  l'Ëcliptique,  âi  dans  là  partie 
septentrionale  du  ciel^  et  i5  dans  la  partie  méridionale.  On  voit  comlSien  ces  auteurs  se  sont  trom- 
pés j'  puisque  Vitruve,  qui  écrivoit  au  moins  i4o  ans  avant  Fastrbnome  d'Aleiandrie»  parle  de  toutes 
ces  constellations  ,  et  les  divise  de  même  que  lui  :  et  Vitruve  suit  la  division  que  le  philosophe 
Démocrite  avoit  fait  avant  hii  ,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  le  chapitre  suivant.  On  a  dépuik 
ajouté  de  nouvelles  constellations  qui  n'avoient  pas  été  observées  de  leiir  temps  :  telles  qye  la  che* 
velure  de  Bérénice  et  Antinous  dans  la  partie  boréale.  '  ^ 

Les  astronomes  modernes,  qui  ont  voyagé  dans  l'hémisphère  austral , .après  en  avoir  observé  les 

étoiles ,  en  ont  iol*mé  aussi  de  nouvelles  constellations.  Jean  Boyer  en  a  ajouté    la  autres ^  et  l'abbé 
de  la  Caille  i4. 

■       •     «      f  I  ,  .  ■ 

Dans  le  septième  chapitre  de  ce  livre ,  Vitruve  parle  des  constellations  de  l'bémisphèjre  m^ridiopal 
connues  de  son  temp;». 
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que  sur  la  naissance.  Mais  si  l'on  veut  cMinoître  le  priscipe  des  choses  cpii  sont 
dans  la  nature,  il  laut  lire  les  ouvrages  où  Thaïes  de  IMÛleti  Anaxagore  de  Gazomène, 
Pythagore  de  Samos ,  Xénophantes  de  Golophon ,  et  Democrite  d'Âbdère ,  ont  écrit 
leurs  savantes  découvertes  sur  les  êtres  qui  la  composent ,  les  puissances  qui  la  gou- 
vernent ,  et  les  causes  qui  produisent  tous  les  effets  que  nous  voyons  dans  le 
monde. 

Sans  s'ëcarter  de  leur  système,  Eudoxe,  Eudernoot  Callistus,  Melo,  Phitippas^' 
Hipparchus,  Aratas,  et  tous  les  autres  astrologues  ont  fait,  avec  le  secours  de  l'asfiro- 
labe,  les  observations  les  plus  exactes  sur  le  lever  et  le  coucher  des  étoiles,  ainsi  que 
sur  les  saisons  de  lannëe ,  observations  qu'ils  ont  transmises  à ••  la  poMérité.  Les 
sciences  que  possëdoient  ces  grands  hommes  r  sont  faites  pour  exciter  notre  admi- 
ration ;  puisque ,  par  leur  application ,  ils  sont  parvenus  à  prédirie  les  •  changements 
du  temps  :'  ce  qui  paroît  venir  d  une  connoissance  plus  quliumaine.  Rapportons-nous 
en  donc  à  leur»  lumières  swr  des  choses  qailâ  ont  étudiées  avec  le  j^ib  grand  soin. 


t.  .  ,     t  m  «A      /  '     :  • 


.{.  • 


RE  m^  n.Q  U  E  s,        .;  ;  * 

.  Ok  rêgaixlerles.  CaMéenv'Gbmme  lés  pèreé  de  rastronomie;  ils  ne  se  bornèrent  pas  &  connottre 
l'eut  du  cielj  lie  ppurs  des  astres  j  ils  cherchèrent  k  tirer  nn  meilleur  parti  de  leur  science,  en 
se  rendoint  plqs^in^pijtanis  .ai|x  yeux.4u  vulgaire;  D'après  les  aspects,  les  posiiions  de^  corps  célestes 
et  les  influences  qu'ils  le^r  aUnbuqient,  ib  s'avisèrent  de .  prédire  i'ayenir«  Us  >  en  imposèrent  bien 
î      .  .  *  .  .  1        leurs   éphéméndes,  le  cours  (du  Soleil 

mouvement  des  planètes;  enfin  qu'ils 
commerce  direct  avec  le  ciel.  On  n'en- 
treprennoitrieri*  d'ittiponam'sam-'iâvoir' consulté  les  astrologues.  Ils  prétendoient  sur  tout,  décider 
quelle  seroit'la  destinée   dHm 'luduMne,'  en  raaminant  quel'étoit  l'aspect  des  astres  II  l%tttant  de  sa 

naissance  ou  de  sa.  conèfiptioili    î:        ■/..  *'  '•     î  )  •     '       '      ' 

'  •  '  ■  ...  .  ■'    .. 

Le  Zodiaque ,  comme  nous  l'avons  vu ,  étant  divisé  en  douze  parties  égales ,  ces  douze  portions 

avoient  chacune  leur  attribut,  comme  les  richesses,  la  science  elc,  etc.  La  portion  la  plus  décisive, 
étoit  celle  qui  étoit-  prête  à  monter  et  à  paraître  sur  l'horizon  ,  loirsqu-'un  hotnmiéWenoit  au  monde* 
Les  planètes  étoient  divisées  en  favciralbles,  nuittSlës  et  mittes:  c'est  cette  isciènde'quêp'Vitruve  nommé 
Gétietbliologie.  £lle  pé^éli^a  dai^s  lai  ;  Grèce  :av)BC  l'astronomie*  Les  GrecB  f  <lrès  sttiâieixrs  du  met^ 
veilleux ,  donnèrent  beaucoup  dans  cette  science  chimérique.  Yitruve  et  Pline  nous  ;  apprennent  que 
fiérose^  qui  étoit  prêtre  du  temple  de  Belus  à  Babylone ,  fut  le  premier  Caldéen  qui  enseigna  cet 
art  dans  la  Grèce.  Pline  ajoute  que  les  Athéniens  furent  â  pontents  de.  ;ims  prédictions  ,'  qu'ils 
firent  placer  sa  statue,  avec  une  langue  dorée,  dans  leur  gymnase  (i)^  Les . Grées  ^imoient  les  scien- 
ces ;  ilr  y  étoient  très-babiles  ;  mais  ils  aimoient  encore  davantage  lé  merveilleux.  II  n'est  doua  pas 


(i)  Plin.  14?.  Vll ,  Chap.  38. 


étonnant 
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et  les  poissons  se  troayè  kti^aleine.'U  M  les  jioîâsôns,  dêuic 

petites  bandes  dëtoiles  rangées  par  ordre;  on' les-ïippelle  en 'gre6  Hérmedon  (t), 
c est  le  lien  des  poissons,  qui  dans  un  grand  espace,  se  replie,  se  noue,  et  rient 
toucher  le  haut  de  la  crête  de  la  Baleine.^  Comme  un  fleuve  d*ët6iles  ,  TËridàn  a  stf 
source»  sous  le  pied  gauche  dOrion^  Leau  ,  qtie  (ait  tomber  le  Verseau,  s  écoule  entre 
la  tête  du  poisson  austral,  et  la  queue  de  la  Baleine. 

Je  viens  de  faire  connoître  les  c^ônstellatiohs  dont  Ttràprit  divin,  autèfur  de  la  na- 
ture ,  a  formé  les  diverses  figures  dans  *  le  ciel ,  comme  le  philosophe  Démocritef 
l^sa  désignées*  Je.  nai  parlé  c|ue  de  celles  qui  se  lèvent:  et  se  couchent  sur  notre 
hosizQ^s  et  que  nou3' pouvons  voîr:  car  de  inêne  que  les  ctmstellatlons  du  nord 
qui  font  leurs  cours  autour  du  pèle  septentrional^  ne  se  couchent  <pas^  et  ne  passent 
jam^  sous  le  globe  ,  il  s'en  trouve  d  autres  qui  tournent  aussi  atitour  dû  pôle 
méridional  et  restent  toujours  cachées  sans  se  lever  sur  la:lerre:  ce  qui  fait  qu'on 
ne^i<;oiiiM>ît.poinl  leur  figure.  Cela:  est iprouvé  par  Vétoikr  nommée  Ganeipè  {2)  que 
nous  ne  connoissons  que  par  le  rapport  des  marchands  qui  ont  voyagé  à  lextré- 
mité  de  TËgypte,  et  jusquaurterreà  (^i'^tei^mi^eol  tè  monde. 

,J/ai  démontré,  exactement,  le  cours  que  leâasb^  font  autour  de  la^tëire'; 'la  dis- 
position' desu  douze,  «signes  'du  Ziodiaque^)  ainsi  >q[tte  telles  des  étoiles  «^ui  sont  verls^ 
le i septentrion  et  vers  le' raidi;  parce ^uè^  la  cotiStttictîoîi  ïdfes  artaîéW\nès  (3) *dépc!nd 
de  '€e  rtiottVëmfeht 'de  rotation  tfueJPait  le  mc^nd^e  ;  dfi  coiii^s  '^ii'e  (M  îé  solétf  dans 
les  signes  par  uft  mouvement  oppose,  pt  des  ombres  équmoxiales  des  biiomons. 
Quant,  au  reste  dé ^  celte  science  qui  concerne  Fastrologiç ,  et,  qui  consiste  à  faire 
(;onnoitrerin]QueAC€i;d|ss  douze  signes  v.ceUje  ^es  .pRq^pl9A(btQ$:vîiQeU4»riâU'.âoleil  et  d^ 
la  l^DQ,  >^r  la  .yie.^des  honmies  ,  il  &ut.  &m  rappoKtePtAdx:  <îaldëens  i  qui  possèdent 
particulièrement  l'art  de  raisonner  sur  les  naissances,  et  diekpliquer  cômmeïrt  Ttitiî 
peut  connojli'e  par  les  astres,  le  passé  et  Tavenir.  Les  savantes  découvertes  quils 
nous  ont  transmises  dans  leurs  écrils ,  montrent  combie^  Us  étoient  habiles ,  com- 
liieiçL  Ils  pQssédoiçnt \ dç  lumières,  cçs  grands. homm^sqrtju»  de: la, nation  Caldéenne.< 
{#  .pi:eQii£r(  fut.  Bérose  ;  il  descendit* idans  I'IsIë  de  Goo /et.  établit,  une  école  dans  là^ 
vitte  dé  ce 'nom V'iOÙ  il  enseigna  ^cette- science» •:  ensuite  4e: ^savant  Ântipater  et  Archi-' 
napolus  ont  démontré  qne  la  génethliologie  (4)  étoit  plutôt  fondée  sur  la  conception 

*  "■'.,'*  ■   t  ■        "  .  •  •    • .  ■   . 

(i)  C'est- i- dire*  les  déîicea  de' Mercure.'            '•  cette  partie  du  navire  reste  invisible  pour  nous. 

(a)  Cette  étoile  très^- remarquable  par  sa  gràndeuff ,  *  (3)  Voye*  la  deuxième  noU  «ir  le  IV.~  <ihap.  de 

fait  partie  de  celles  qui, i(!omposentv  la,  proue  du  >na--:  ce  livre.:  ;             ,>          A 

vire;   elle  n'est  pas  aperçue  par  ceux  qui  habitent  le  (4)  C'est-à-dire  l'art  de  raisonner  sur  Us  naissances. 
Kord,  parce  que ,  comme  nous  l'a  observé  Yitruve  , 
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que  sur  la  paissance.  Mais  si  Too  veut  connottre  le 'principe  des  cboses  «pii  sont 
dans  la  nature,  il  faut  lire  les  ouvrages  au  Thaïes  de  Wlet,  Anaxagore  de  Gazomène, 
Pythagore  de  Samos ,  Xënophantes  de  Colophon ,  et  Démocrite  d* Abdère ,  ont  écrit 
leurs  savantes  découvertes  sur  les  êtres  qui  la  composent ,  les  ptdssances  qui  la  gou« 
vement ,  et  les  causes  qui  produisent  tous  les  effets  que  nous  voyons  dans  le 
monde. 

Sans  s*ëc»ter  de  leur  système,  Eudoxe,  Eudemon,  Callistus,  Melo,  FlnlippaSi 
Hipparchus,  Aratus,  et  tous  les  autres  astrologues  ont  ùit,  avec  le  secours  de  l'astro- 
labe, les  observations  les  plus  exactes  sur  le  lever  et  le  coucher  des  étoiles,  aunsi  que 
sur  les  saisons  de  Tannée ,  observations  qu'ils  ont  transmises  à  la  poétérité.  Les 
sciences  que  possédoiënt  ces  grands  hommes,. sont  faites  pour  exciter  notre  admi- 
ration ;  puisque ,  par  leur  application ,  ils  sont  parvenus  à  prédire  les  ^  changements 
du  temps  :'  ce  qui  paroît  venir  d  une  connoissance  plus  quliumaine.  Rapportons-nous 
en  donc  à  leurs  lumières  sur  des  choses  qu'ilâ  ont  étudiées  avec  lé  j^lûs  grand  soin« 


i*  t 


.1 


RE  JKAJi.qUES,         ,:\  •     i 

On  regarde?  les  CaKlëeDK'domme  lés  i^èreë:  de  rastronomie;  ils  ne  se  bornèrent  pas  i  oonnottre 
l'état  du  ciel  j  1^  fiq\xf%  dea  astres  ;  ils  cherchèrent  à  tirer  un  meilleur  parti  de  leur  science ,  en 
se  rendant  plus ,  in^ortants  .ai|x  y  eux.. du  vulgaire;  D'après  les  aspects^  les  poâiions  dfa^  çprpa  célestes 
et  les  influences  (ju'ils  leyr  .atiribuojent  y  ils  s'avisèrent  de .  prédire  l'avenir.  Us  en  impiosèrent  bien 
'  '        '    r:^       rt^ .  .  -t  •  i        *  éphémérides ,  Ic  cours  |du  Soleil 

mouvement  des  planètes;  enfin  qu'ils 
commerce  direct  avec  le  ciel.  On  n'en*- 
treprennoitrieri  d'iteiportant  sans' iavôir  consulté  les  astrologues.  Ils  prétendoient  ' sur  tout ,  décider 
quelle  seroit'la  destinée  d^m  houMné^  en  examinant  quel*étoit  l'aspect  des  astres  i^  l%Dfttaiit  de  sa 
naissance  ou  de  sa.  conc^tiona    ;      .     /  '      ^  »  *     »■      * 


.  / 


Le  Zodiaque ,  comme  nous  l'avons  vu  y  étant  divisé  en  douze  parties  égales  j  ces  douze  portions 
avoient  chacune  leur  attribut ^  comme  les  richesses,  la  science  etc,  etc.  La  portion  la  plus  déc'isiv^y 
étoit  celle  qui  étoit- prête  à  monter  et  à  paroître  sur  l'horizon  y  lorsqu-'tm  hommié'venôit  au  mondé* 
Les  planètes  étoient  divisées  en  favorables,  nuisibles  et  mixtes:  c'est  cette  sciende^qué^iVitruve  nomme 
Génetb]iologie«  Elle  pénétra  daiis  la. Grèce  avec  l'astronomie*  Les  Grecs,;  4rès  amâteiirs  du  mer- 
veilleux, donnèrent  beaucoup  dans  cette  science  chimérique.  Yitruve  et  Pline  nous  ;  apprenant  que 
Bérose^  qui  étoit  prêtre  du  temple  de  Belus  à  Babylone^  fut  le  premier  Caldéen  qui  enseigna  cet 
art  dans  la  Grèce.  Plipe  ajoute  que  les  Athéniens  furent  d  contents  de  sas  prédjîctions  ,'  qu'ils 
firent  placer  sa  statue ,  avec  une  langue  dorée,  dans  leur  gymnase  (i).  Les  Grecs  .aimoient  les  scien- 
ees }  ilr  y  étoient  très-habiles  ;  mais  ils  aimoient  encore  davantage  le  merveilleux*  II  n'est  donc,  pas 


(i)  PUn.  Liv.  VII,  Chap.  38. 


étonnant 
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étonnant  quHls  rendirent  de    semblables  honneurs  à   Bërose.  A  ces  pré)ug(:8  près^  on  né  peut    nier 
qu'Us  ne  fussent  très-instruits  dans  l'astronomie. 

Nous  avons  vu  par-tout  ce  qbe  Yltruve  a  dit  jusqu'à  présent ,  com])ien  ils  connoissoient  l'élat  du 
ciel  9  et  le  cours  des  astres;  quoique  privés  du  télescope,  et  de  beaucoup  d'autres  instruments,  qu 
ont  été  si  utiles  aux  astronomes  modernes,  ils  n'en  connoissoient  pas  moins  1b  cours  des  planète? , 
et  ils  avoient  formé,  à-peu-près,  les  mêmes  systèmes  que  nous  avons  aujourd'hui.  Leurs  voyageurs 
n'avoient  pas  encore  pénétré  vers  le  pôle  austral  ,  et  par  le  raisonnement  ils  savoient  que,  dans  la 
partie  du  ciel  qui  y  correspond,  les  étoiles  ne  se  couchoient  pas  plus,  qu'elles  ne  le  font  dans  le 
nord.  C'est  dommage  qu'à  tant  de  connoissances ,  ils  mêloient  les  idées  les  plus  absurdes.  On  voit 
que  Vitruve  étoit  persuadé  qu'on  pouvoit  connoîlre  l'avenir  par  l'aspect  des  astres  ;  mais  il  ne  '  dit 
pas  comment ,  et  il  nous  renvoie  aux  ouvrages  des  Caldéens  :  parce  que  cette  science  étoit  inutile 
pour  la  confection  des  cadrans  solaires ,  objet  de  ce  livre.  On  a  continué  à  croire  qu'on  pouvoit  lire 
dans  l'avenir  ,  en  examinant  les  astres ,  au  point  que  le  mot  Astrologie  signifioit  également  l'art  de 
connoîlre  le  ciel  et  celui  de  prédire  l'avenir  j  il  n'y  a  pas  long^tem[)s  qu'on  est  revenu  de  cette  folie , 
et  qu'on  a  désigné  par  le  nom  d'Astronome  ceux  qui  s'occupoient  de  l'étude  du  ciel  et  du  mouve* 
ment  des  astres;  et  par  celui  d'Astrologue  ceux  qui  prélendoient  prédire  l'avenir  par  l'aspect,  les 
positions^  et  l'influence  des  corps  célestes. 

On  a  remarqué  com1)ien  nous  avons  dû  corriger  le  texte  dans  ces  deux  chapitres.  On  voit  éyi* 
demment  que  les  copistes  avoient  souvent  changé  le  nom  des  constellations. 

Dans  tous  les  exemplaires ,  comme  nous  l'avons  observé ,  dans  une  note ,  au  commencement  de 
ce  chapitre  ,  on  lit  :  Piscis  auatrinua  caudam  prospiciena  Cephei.  Il  est  évident,  qu'on  aura  mis 
ici  un  nom  pour  un  autre  :  car  il  est  impossible  que  l'auteur  ait  voulu  dire  que  la  queue  du  pois- 
son austral  rcgardoit  Céphée,  constellation  qui  est  près' du  pôle  septentrional.  Galiani  soupçonne  que 
les  anciens  dési<;noient  chaque  constellation  par  un  signe  particulier  ,  dans  le  genre  de  ceux  dont 
nous  nous  servons  encore  aujourd'hui  pour  désigner  les  consteUations  du  Zodiaque  :  ce  que  je  crois 
aisément,  puisqu'on  a  trouvé  que  ces  signes  ,  qu'on  emploie  pour  indiquer  les  constellations  du 
Zodiaque ,  étoient  employés  par  les  Egyptiens  pour  les  mêmes  objets  (i).  Il  est  assez  probable  que 
dans  leur  écriture  hiéroglyphique,  ils  auront  eu  des  symboles  pour  chaque  constellation,  et  que  les 
Grecs  et  les  Latins  s'en  seront  servis  pour  abréger.  Si  la  chose  étoit  ainsi ,  il  ne  seroit  pas  étonnant 
que  les  copistes  eussent  pris  le  signe  qui  indiquoit  le  Centaure  pour  celui  qui  indiquoit  le  Taureau; 
celui  qui  indiquoit  le  Serpent  pour  celui  qui  indiquoit  le  Poisson ,  etc  etc. 

(i)  Pluche  ,  Spect.  de  la  nat.  tom.  lY ,  pa^e  3o6. 
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CHAPITRE    VIII. 

Description  des  Cadrans  mec  les  AnaUmes. 


N, 


ous  allons  expliquer  par  d'autres  principes  que  les  leurs ,  la  manière  de  tracer 
ks  cadrans,  et  indiquer  comment  les  jours  augmentent  (i)  ou  diminuent  selon  les 
différents  mois  de  Tannée.  Qu'on  divise  la  longueur  du  Gnomon  en  neuf  parties  éga* 
\ts 9  pendant  le  temps  de  lequinoxe ,  lorsque  le  Soleil  se  trouve  dans  le  signe  du 
Sdier  ou  dans  celui  de  la  Balance ,  l'ombre  aura  alors  huit  de  ces  parties  à  l'élé- 
vation du  pôle  de  Rome.  Comme  à  Athènes  quand  le  Gnomon  a  quatre  parties , 
Tombre  en  aura  trois  ;  à  lUiodes ,  quand  il  en  a  sept ,  Tombre  en  aura  cinq  ;  à 
Tarente  quand  il  en  a  onze,  Tombre  en  aura  neuf;  à  Alexandrie,  quand  il  en  a 
cinq,  Tombre  en  aura  quatre;  il  en  est  de  même  par  tout  :  la  grandeur  de  Tombre 
équinoxîale  change  natiurellement  d'un  endroit  à  un  autre.  Quand  on  voudra  donc 
tracer  un  cadran  quchiue  part ,  il  faudra  d  abord  chercher  à  connoîlre  sur  ce  point 
quelle  est  Tomlire  équinoxîale. 

L'ombre  a-t-elle  ,  comme  à  Home,  huit  parties,  et  le  Gnomon  neuf  ?  on  lire  une 
ligne  BT  sur  le  plan ,  au  milieu  de  laquelle  on  en  élève  une  autre  daplomb  et  d'é- 
tpierre  avec  celle-ci  :  c'est  ce  qu'on  nomme  le  Gnomon  BA  ;  on  la  divise  avec  le 
compas  ,  en  neuf  parties ,  à  commencer  depuis  cette  première  ligne  qu'on  a  tirée 
sur  le  plan;  près  du  point  qui  termine  la  neuvième  partie,  on  mettra  le  centre  mar- 
qué A  ;  et  ayant  ouvert  le  compas  de  la  grandeur  qu'il  y  a  depuis  ce  centre  jusqu  a 
la  ligne  du  plan  où  Ton  metli'a  la  lettre  B ,  on  fera  avec  le  compas ,  un  cercle  ap- 
pcdé  méridien.  Après  cela ,  dans  les  neuf  parties  qui  sont  depuis  la  ligne  du  plan 
jusqu'au  centre,  qui  est  l'extrémité  du  Gnomon,  on  prendra  la  grandeur  de  huit 
parties  que  Ton  marquera  sur  la  ligne  du  plan  directement  où  sera  la  lettre  G;  ce 
sera  Tombre  équinoxiale  du  Gnomon.  De  ce  point  C,  par  le  centre  ouest  la  lettre 
A,  on  tirera  une  ligne,  qui  est  le  rayon  du  Soleil,  lorsqu'il  est  à  Téquinoxc.  Cela 
fait ,  on  ouvrira  le  compas ,  pour  prendre  Tespace  qu'il  y  a ,  depuis  la  ligne  du  plan 
jusqu'au  centre  ;  et  Ton  fera  deux  marques  égales  sm^  les  extrémités  du  cercle ,  Tune 
à  gauche  ,    vers  E ,  et  l'autre  à  droite   vers  I  :  puis  on  tirera  par  le  centre  une 

(i)  Le  mot  depalationes  ,   qiie  \itruve  emploie  ici,  ils  ne  doutent  pas  de  sa  signification  :  cependant  Galiani 

pour  la  première  fois  ,    et  qui  ne  se  trouve  pas  dans  préfère  de  suivre  ici  le  deuxième  manuscrit  du  Vatican  , 

les  autres  auteurs  Latins  ,  a  beaucoup  intrigué  les  intcr-  où ,   au  lieu  de  ce  mot ,  on  lit  eot^Ianationes ,  expression, 

prêtes  qui  ont  cbqrché  à  découvrir  son  étymologie,  car  qui  est  plus  connue  et  plus  intelligible* 
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ligne  qui  séparera  le  cercle  en  deux.  Les  mathématiciens  appellent  cette  ligne  Horizon. 
Ensuite  on  prendra  la  quinzième  (i)  partie  de  toute  la  circonférence,  et  plaçant  la 
pointe  du  compas  sur  Tintersection  que  fait  le  cercle  ,  et  la  ligne  du  rayon  équi- 
noxial  où  est  la  lettre  F,  on  marquera,  à  droite  et  à  gauche,  les  points  G  et  Hf 
après  cela  on  tirera  deux  lignes  ,  par  ces  points ,  et  par  le  centime  jusques  sur  la 
ligne  du  plan  où  on  mettra  les  lettres  T  et  R  ;  l'un  représentera  le  rayon  que  fait 
le  Soleil  en  hiver,  et  1  autre  celui  qu'il  fait  en  été.  Il  faut  donc  que  la  lettre  I  soit 
vis-à-vis  de  la  lettre  E  ,  au  point  où  la  ligne  passant  par  le  centre ,  coupe  le  cercle 
en  deux;  et  que  les  lettres  K  et  L  soient  vis-à-vis  de  G  et  de  H,  et  qu'ainsi  la 
lettre  îî  soit  vis-à-vis  de  C,  de  F  et  d'A;  cela  étant,  on  tirera  deux  lignes  diamétra- 
les, l'une  depuis  G  jusqua  L,  l'autre  depuis  H  jusqu'à  K,  celle  de  dessous  sera 
pour  létç ,  et  celle  de   dessus  pour  Ihiver. 

On  divisera  également  ces  lignes  diamétrales  par  le  milieu ,  où  l'on  mettra  les 
lettres  M  et  O ,  par  lesquelles ,  et  par  le  centre  A ,  on  tirera  une  ligne  qui  ira  , 
d'une  extrémîié  du  cercle  à  l'autre ,  où  l'on  mettra  les  lettres  P  et  Q  ;  cette  ligne 
que  les  mathématiciens  appellent  axe,  sera  perpendiculaire  à  la  ligne  équinoxiaie; 
ensuite  mettant  un  pied  du  compas  siu*  chaque  centre,  et  étendant  Taiitre  à  l'extré-^ 
mité  des  lignes  diamétrales,  on  décrira  deux  demi-cercles,  dont  l'un  sera  pour  l'été, 
et  l'autre  poiu*  Ihiver;  (2)  puis  aux  points  où  les  parallèles  coupent  la  ligne  de 
l'horizon,  on  mettra  la  lettre  S  à  droite,  et  la  lettre  V  à  gauche;  alors  on  tire  une 
ligne  parallèle  à  l'axe  ,  depuis  l'extrémité  du  demi-cercle  ,  où  est  la  lettre  G  jusqu'à 
l'autre  demi-cercle  où  est  la  lettre  H;  cette  ligne  parallèle  s'appelle  lacotome  (3). 
Enfin  on  mettra  encore  une  branche  du  compas  sur  la  section  que  fait  cette  ligne» 
avec  l'équinoxiale  marquée  X,  et  on  placera  l'autre  sur  le  point  où  le  rayon  d'été 
coupe  la  circonférence  où  se  trouve  la  lettre  H  ;  et  sur  ce  centre  ,  qui  est  dans  la 
ligne  équinoxiaie,  commençant  au  rayon  d'été,  on  tracera  un  cercle  pour  les  mois; 
on  l'appelle  Manacus:  (4)  cela  achevé,  on  aura  la  figure  de  lanalême. 

Par  ce  moyen,  on  pourra  décrire  toutes  sortes  de  cadrans  solaires,  en  quelque 
plan  que  ce  soit ,  sur  les  divisions  des  lignes  des  deux  solstices  et  de  l'équateur , 
ou  même  des  autres  signes  ,  en  se  servant  de  l'analême  ,  pourvu  qu'en  les  traçant, 
on  divise   toujours  les  jours   de  l'équinoxe  i!l   ceux  des  deux  solstices ,  en  douze 

(i)  La  quinzième  partie  de  la  circonférence  du  cercle  (a)  Vîlruve  a  certainement  oublié  d'indiquer  Tusage 

divisé  en  36o  degrés  est  de  24^  degrés.  Vitruve  croyoit  de  ces  deux  cercles,  puisqu'ils  ne  sont  pas  nécessaires 

que  c'étoit  la  plus  grande  déclinaison  du  Zodiaque,  ou  pour  tracer  les  analémes ,  comme  on  pouiira   le  voir 

bien  la  distance  des  Tropiques  à  TËquateur  ;  cependant  dans  nos  remarques, 

d'après  les  calculs  les  plus  exacts  faits  en  dernier  lieU|  (3)  C*est-à-dire  coupure. 

elle  n'est  que  de  aS  degrés  et  demi,  (4)  C'est-^à-dire  pour  les  i^ois. 
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parties  égales.  Si  je  n'ai  pas  expliqué  cela  en  détail ,'  ce  n'est  pas  la  paresse  qai  m'en 
a  empêché  ;  mais  la  crainte  de  devenir  trop  long  et  peut-être  ennuyeux ,  sunsi  que 
le  désir  que  j'ai  de  parler  tout  de  suite  des  inventeurs  de  chaque  espèce  de  cadran. 
.  Car  n'étant  pas  capable  d'en  inventer  de  nouveaux ,  il  ne  seroit  pas  juste  que  je  m'attri- 
buasse ce  que  d'autres  ont  fait.  Je  vais  donc  faire  connoître  ceux  qui  les  ont  inventés. 

REMARQUES. 

L'autkttb  ,  au  commencement  du  chapitre  quatre  de  ce  livre  ,  a  dit  assez  clairement  c^  qtle  c'étoit 
que  les  analêmes  ,  qui  font  connoître  la  hauteur  du  soleil  à  midi ,  chaque  jour  de  l'année.  Pour  bien 
comprendre  ce  qu'il  dît  à  la  fin  du  chapitre  que  nous  venons  de  traduire ,  il  faut  lire  ce  passage  ayant' 
sous  les  jeux  la  figure  qu'il  vient  d'expliquer  :  on  doit  observer  cependant  que  ,  dans  cette  figure, 
il  s'est  borné  à  indiquer  seulement  la  grandeur  de  l'ombre^  dans  les  deux  solstices  et  dans  les  deux 
équinozes ,  et  de  décrire  le  cercle  GCH  qu'il  appelle  le  cercle  des  mois.  Pour  trouver  la  gpndeur 
de  l'ombre  du  gnomon  ,  chaque  mois  de  l'année  ,  il  suffit  ,  comme  Jocoude  ,  Perrault  et  autres 
nous  l'ont  enseigné  ,  de  diviser  ce  cercle  en  douze  parties  égales  ,  qui  représenteront  les  douze  mois 
ou  ^es  douze  signes  ,  comme  on  le  voit  dans  la  figure  3  qui  est  à  côté.  Ce  cercle  ^  qui  représente 
l'Éclipiique  ,  sert  à  marcjuer  sur  la  ligne  dn  plan  BT  ,  les  huit  signes  qui  restent  ,  outre  les  quatre 
qui  sont  désignés  dans  la  figure  de  l'analème  de  Vitruve  ,  qui  sont  ceux  des  solstices  BT  et  ceux 
'  dés  équinoxes  C,  et  il  doit  naturellement  se  trouver  deux  autres  signes,  entre  chacun  de  ceux-ci; 
Toici  comme  cela  se  fuit  ;  le  cercle  des  mois  GCH ,  étant  comme  on  le  dit ,  divisé  en  douze ,  on  lire 
des  points  de  division  sur  la  ligne  H  6  appelée  lacotome ,  les  perpendiculaires  i.  a.  4-  ^-  Ensuite 
du  point  A,  par  les  points  d'intersection  que  font  ces  lignes  sur  celle  H  G,  on  tire  d'autres  lignes 
jusqu'à  celle  du  plan  BT  ,  où  l'on  marquera  les  points  a  b  d  e  qui  indiqueront  la  grandeur  de 
]*ombre ,  pour  chaque  mois  de  l'année.  On  pourroît  de  même  la  trouver  pour  chaque  jour  5  il  sufB- 
roîl  de  faire  la  figure  beaucoup  plus  grande,  et  diviser  sur  le  cercle  GCH,  les  mois  en  autant  do- 
jours  qa^  contiennent ,  et  tirer  les   autres  lignes  comme  on  vient  de  l'indiquer. 
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CHAPITRE    IX. 


De  la  cûnstmction  des  Horloges ,  et  par  qui  elles  ont  été  inçentées. 

•  v^N  attribue  à  Berose  ,  qui  ëtoit  Caldéen  ,  llnvention  de  l'Hémicycle  creuse 
et  incliné  dans  un  carré,  comme  à  Aiîstarque  de  Samos  ,  celle  de  la  Scaphe  (i) 
ou  Hémisphère  ,  et  celle  du  Disque  (2)  posé  sur  un  plan.  On  dit  que  laslro- 
logue  Eudoxus  a  trouvé  TÂraignée  (3)  ,  quoique  d  autres  prétendent  que  cest 
AppoUonius.  Scopas  de  Syracuse  a  inventé  le  Plinthe  ,  ou  Carré  enfoncé  (4)  ; 
comme  celui  qui  est  placé  dans  le  cirque  de  Flaminius.  Parménion  a  '  inventé  le 
^pSi;Tàiçopoùfi£va  (5).  Théodosius  et  Andréas  ont  trouvé  le  ^pha  xàv  axifia  (6).  On  doit 
à  Patrocles  le  Pelecinon  (7)  ;  à  Dionysiodore  le  Cône  ,  et  à  AppoUonius  le  Car- 
quois (8).  H  existe  encore  plusieitfs  espèces  d  horloges  inventées  par  les  auteurs  que 
nous  venons  de  citer,  et  par  d'autres  :  tels  sont  le  Gonarque  (9).  ïEngonate  (lo)  et  FAn- 
tiborée  (11).  Quelques-uns  ont  décrit  la  manière  de  faire  des  cadrans  portatifs  pour 


•  Planche  XXIV^ 

(i)  Scapha  signifioit  une  chaloupe  ou  une  petite  bar- 
que ;  il  signifioit  aussi  un  bassin.  La  scaphe  ou  hémis- 
phère dont  parle  ici  Yitruve  ^  ëtoit  probablement  un 
demi-globe  concave ,  où  les  heures  étoient  marquées , 
ayant  un  style  au  milieu. 

(3)  A/ffxoç  en  grec ,  signifie  un  corps  rond  et  plat 

(3)  Si  cette  araignée  est  la  même  chose  tjue  celle  qui 
se  trouve  aux  astrolabes,  comme  il  le  parolt  assez,  on 
en  trouvera  la  description  ci-après  dans  ce  chapitre ,  «ous 
le  nom  d'horloge  Anaphoriquc. 

'  (4)  Baldus  Toudroit  qu'on  lût  pUnthum  sive  iateirm ,  au 
lieu  de  PUnthum  swe  lacunar  ;  parce  que  ,  dit- il  ^  hier 
est  beaucoup  plus  synonime  avec  plintfms.  Galiani  avoue 
qu'il  auroit  volontiers  adopté  cette  correction  s'il  n'avoit 
pas  trouvé  encore  une  autre  version  dans  le  manuscrit 
du  Vatican  où  on  lit  pantfdum  siife  lacunas.  D'ailleurs  ^ 
ajoute-t-il ,  on  lit  ici  plusieurs  noms  d'horloge  qui  sont 
assez  extraordinaires,  il  nous  est  impossible  de  découviir 
quelle'  é'.oit  la  forme  qu'elles  avoient  et  encore  moins 
l'étymologic  de  ces  noms.  Nous  avons  vu  que  le  mot 
lacunar  sigaifioit  les  enfoncements  qu'on  fait  dans  les  pla- 
fonds ;  j'ai  donc  traduit  ce  mot  par  carré  enfoncé  ^  en 
supposant  que  telle  étoit  la  forme  de  ces  cadrans. 


(5)  C'est-à-dire  pour  les  endroits  dont  on  parle 
dans  l'histoire. 

(6)  C'est -i -dire  pour  tous  les  climats. 

(7)  La  hache.  Les  cadrans  faits  en  hache  sont  proba- 
blement ceux  où  les  lignes  transversales  ,  qui  marquent 
les  signes  et  les  mois  ,  sont  serrées  vers  le  milieu  et 
s'élargissent  sur  les  côtés  ;  ce  qui  leur  donne  la  (onsm 
d'une  hache  double  k  deux  tranchans. 

(8)  Les  cadrans  en  forme  de  cône  et  de  carquois  ,' 
sont  apparemment  les  verticaux  qui  regardent  l'Orient 
ou  rOccident  ;  comme  ils  sont  longs  et  placés  oblique* 
ment  ils  représentent  un  carquob. 

(9)  C'est-à-dire  angulaire. 

(10)  Fait  en  forme  de  genoux  ;  on  ne  trouve  pas  le» 
mots  de  gonanpie  et  d'engonaie  dans  les  auteurs  Grecs  et' 
Latins  ;  ib  semblent  dérivés  du  grec  ,  et  signifier  des 
cadrans^  faits  sur  des  superficies  diflérentes  ^  dont  les 
unes  étant  horizontales ,  les  autres  verticales ,  les  autres 
obliques  ^  font  plusieurs  angles  :  ce  qui  les  fait  appeler 
cadrans  angulaires  et  plies  ,  à  cause  que  yâw  signifie 
un  angle  et  un  genou. 

(11)  C'est-à-dire  opposé  au  septentrion; 
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les  voyageurs  (i);  on  trouvera  dans  Icnrs  Kvres^  le  mo^yen  de  ^e^  servir  par  toutf 
pourvu  qu'on  sache  tracer  les  analêmes.  Nous  devons  encore  à  ces  auteiu-s  ,  l'art 
de  faire  des  horloges  avec  leaii;  on  doit  leur  înventîèn  à  Ctesibius  d Alexandrie, 
qui  a  fait  aussi  beaucoup  de  découvertes  sur  la  nature  des  vents ,  et  sur  tout  ce  qui 
concerne  la  pneumatique.. (2)  Ceux  qui  cultivent  les  sciences  seront  cuiieux,  je  crois, 
de  savoir  comme  il  a  découvert  toutes  ces  inventions. 

Ctesibius  naquit  à  Alexandrie  où  son  père  étoît  barbier;  il  étoit  doué  d'un  esprit 
ingénieux  et  rempli  d'industrie  ,  il  excelloit  sur  tout  dans  1  art  des  Mécaniques  ,  pour 
leqilll  il  avoit  beaucoup  de  goût.  Toulant  uh  jour  pendre  un  miroir  dans  b  boutique 
de  son  père,  dé  manière  qu'on  pût  aisément  le  hausser  et  le  baisser,  par  le  moyen 
<fune  corde  cachée,  voici  comme  il  exécuta  cette  machine:  il  plaça  un  tuyau  de 
bois  sous  la  poutre  où  il  avoit  attaché  des  poulies,  sur  lesquelles  passoit  la  corde 
en  faisant  im  angle  pour  descendre  dans  ce  bois ,  qu  il  avoit  creusé  de  manière 
qu'une  boule  de  plomb  pût  y  couler.  11  arriva  que  cette  boule ,  en  allant  et  venant 
dans  cet  étroit  canal ,  fit  sortir  ,  par  la  violence  de  son  mouvement,  Tsur  enfermé 
et  épaissi  par  la  compression ,  et  le  poussant  contre  Tair  de  dehors ,  cette  renconti^ 
et  ce  choc  rendoîent  un  son  très -éclatant.  S  étant  donc  aperçu  que  Fair  resserré  et 
poussé  avec  véhémence  produîsoit  du  vent  et  un  son  semblable  à  celui  de  la  voix , 
il  fut  le  premier  qui  sur  ce  principe ,  inventa  les  machines  hydrauliques  ;  les  automa- 
tes qui  jouent  par  1  impulsion  des  eaux  renfermées  ;  les  machines  où  Ton  emploie 
des  leviers  et  des  roues  (3),  et  plusieurs  autres  inventions  très- agréables,  parmi  les- 
quelles on  distingue  les  horloges  qui  ont  Teau  pour  moteur  (4)  ;  voulant  assurer  da- 

(1)  Sans  doute  l'anneau  astronomique.  sujettes  à  deux   inconvénients  :  le  premier  ^  comme  ]'a, 

(a)  Du  grec  'xvsùfui ,  air  ,  vent  ;  science  qui  a  pour  remarqué  Plutarque  ,  c'est  que  l'eau  s'écouloit  avec  plus 

objet  les  propriétés  de  l'air.  ou  moins  de  difficulté  ,  selon  que  l'air  étoit  plus  ou 

(3)  Il  parle  amplement  de  ces  deux  principes  dans  moins  épais  ou  plus  froid  ou  plus   chaud ,    ce  qui  fai- 
le  huitième  chapitre  du  dixième  livre.  soit   que    les    heures  n'étoient  pas   justes.   L'autre  que 

(4)  On  appeloit  ces  horloges  des  Clepsydres.  11  est  quand  le  vaisseau  d'où  l'eau  tomboit  étoit  plein,  Teau 
étonnant  que  \itruve  ,  qui  affecte,  partout,  de  cilcr  s'écouloit  plus  v}te  au  conmienccment  que  vers  la  fin 
défi  mots  Grecs ,  pour  signifier  des  choses  qui  avoicnt  à  cause  que  la  masse  d'eau  et  par  -  conséquent  sa  pésan- 
leurs  noms  en  latin  ,  emploie  ici  une  circonlocution  tcur  étoit  plus  grande  quand  il  étoit  rempli  que  quand 
latine,  au  lieu  de  se  ser^'ir  du  mot  grec  Clepsydre  ;  il  étoit  presque  vide.  Pour  remédier  à  cet  inconvé- 
qui  étoit  irès  en  usage  parmi  les  Romains.  Ces  hor-  nient ,  Oronce  inve^da  la  Clepsydre  qui  est  formée 
loges  ,  dont  il  y  avoit  plusieurs  espèces ,  comme  on  d'une  petite  nacelle  qui  nage  sur  Teau  ,  et  qui  la  vide 
le  voit  dans  ce  chapitre,  avoient  toutes  cela  de  commun,  par  un  Siphon  plafcé  au  milieu  do  la  oâcelle.  Par  ce 
que  Teau  tomboit  insensiblement  par  un  petit  trou  d*un  moyen  ,  la  nacelle  baisse  i  mesure  que  l'eau  se  vide 
vais&eau  dans  un  autre,  où  en  s'clevant  peu -à -peu,  par  le  siphon  qui  la  fait  sortir  toujours  également; 
elle  faisoit  monter  un  vase  vide  qui  sumageoit  par-  parcequ'il  ne  cesse  de  la  prendre  près  de  sa  superficiç. 
dessus,  et  au  moyen  d'une  règle  attachée,  indiquait  Nous  avons  substitué  aux  Clepsydre  des  anciens,  nos 
lefs  heures  de  différentes  manières.  EU^îs  étoieal  toutes  horloges  de  sable. 
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vantage  la  réussite  de  ces  machines  ,  il  perça  une  lame  d  or  ,  ou  une  pierre  précie<i$e 
pour  écouler  Veau  ;  il  préféra  ces  matières ,  parce  qu'elles  ne  sont  ni  dans  le  cas  de  s'u- 
ser par  le  passage  continuel  de  Teau ,  ni  sujettes  à  engendrer  la  rouille  qui  peut  1m)u- 
cher  l'ouverture.  L'eau  qui  coule  également  par  ce  petit  trou,  fait  élever  un  vaisseau 
renversé,  que  les  ouvriers  appellent  le  liège  ou  le  tambour,  siu*  lequel  est  a)usl(k^  une 
règle  dentelée  et  des  roues ,  qui  Tétant  également ,  s'engrènent  Tune  dans  l'autre  ,  et 
se  poussant  mutuellement ,  tournent  avec  lenteur.  On  place  encore  d'autres  r^les  et 
d'autres  roues  dentelées  de  la  même  manière,  et  mises  en  mouvement  par  le  même  mo- 
teur, qui  produisent  divers  effets;  elles  font  remuer  des  petites  figui^es,  tourner  des  py- 
ramides, jettent  des  pierres  en  forme  d'œufs,  (i)  font  sonner  des  trompettes,  et  agir 
d'autres  accessoires  ajoutés  à  l'horloge.  *  On  en  fait  aussi  en  marquant  sur  des  co- 
ionnes  ou  sur  des  pilasti:es ,  les  heures  qu'une  petite  iigure  montre  avec  une  baguette 
pendant  tout  le  jour ,  à  mesure  qu  elle  s'élève  de  bas  en  haut  ;  et  pour  qu'elle  marqu|s 
exactement  la  grandeur  des  heures  qui  augmentent  ou  diminuent  tous  les  mois,  et 
même  chaque  jour  de  l'année,  on  ajoute  ou  Ton  ôte  des  coins.  Par  leur  moyeiji  pQ 
resserre  le  cours  de  l'eau  et  on  le  règle  à  volonté ,  voici  comment  : 

••  On  fait  deux  cônes ,  dont  l'un  est  concave  et  lautre  convexe  ;  ils  doivent  être  si 
justes  et  si  exactement  arrondis,  que  mis  l'un  dans  l'auli^e,  ils  se  joignent  parfaite- 
ment :  tellement  qu'au  moyen  d'une  seule  règle  (2)  qu'on  resserre  ou  qu'on  lâche  1 
on  peut  donner  plus  ou  moins  de  force  au  cours  de  l'eau  :  tels  sont  les  moyens 
mécaniques  qu'on  emploie  pour  former  les  horloges  d'eau  dont  on  se  sert  pendant 
l'hiver.  Si  1  on  trouvé  le  moyen  des  coins  peu  commode  pour  bien  indiquer  comme 
les  jours  accourcissent  ou  comme  ils  augmentent,  parce  que  très- souvent  il  arrive  des 
inconvénients,  on  pourra  employer  cette  autre  manière:  ***  on  marquera,  au  moyen 
de  lanalème ,  sur  une  petite  colonne  ,  les  dififércnces  des  heures  ,  par   des  Kgnes  qui 


(i)  Presque  tous  les  exemplaires  ont  tona^  au  lîeu 
de  offl.  Cette  correction  vient  de  Cësarinus.  Barbaro  et 
Perrault  l'ont  adoptée.  lU  croient  que  ces  pierres  que 
faisoîent  tomber  les  horloges ,  probablement  dans  quel- 
ques bassins  de  cuivre,  indiquoient  les  heures,  comme 
la  sonnerie  le  fait  dans  les  nôtres.  Perrault  observe  que 
ce  que  Vitruve  dit  au  chapitre  i/îj.  du  X"**  livre ,  dçs 
ma^Ktnes  des  anciens  ,  pour  mesurer  le  chemin  que 
fait  un  char  ,   donne  lieu  à  cette  pensôe. 

Deux  manuscrits ,  observe  Gali9ni ,  ont  aussi  le  mot 
ooa.  Tout  cela  néanmoins  n  a  pu  convaincre  ce  traduc- 
teur italien  qui  a  laissé*  subsister  le  mot  iona  ;  parce  que 
dit-il ,  dans  le  i4*  Chap.  du  livre  suivant ,  il  ne  donne 


pas  à  ces  petites  pierres  Tépithète  de  ova.  Nom  qui  in- 
dique une  figure  qui  n'est  pas  parfaitement  ronde  ; 
mais  il  les  nomme  cakuli  rotundi,  \\  croit  donc  que  le 
mot  iona  signifie  ici  un  certain  bruit  que  faisoîent  ce$ 
horloges. 

*  Planche  XXV. 

**  Planche  XXIV  ,  fig.  i. 

(2)  Celte  règle  ëtoit  faite  en  forme  de  coin,  ëtartt 
plus  étroite  à  un  bout  qu'à  l'autre,  afin  qu'étant  poussée 
et  tirée ,  elle  fasse  baisser  ou  hausser  le  cône  solide 
qui  est  attaché  au  bout  d'une  autre  règle  au  traver» 
de  laquelle  passe  celle-cL  Voyez  planche  XXIV    fi|r   » 

**^  Planche  XXV. 
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traversent  celles  ciui  maninent  les  mois;  et  cette  colonne  qui  sera  itnobUe  tournant 
incessamment  ,  fera  que  le  bout  de  la  bagnelle  de  la  petite  figure  qui  en  s  élevant 
montre  les  heures  ,  sadressera  sur  les  heures  plus  courtes  ou  plus  longues  ,  telles 
quelles   sont  pendant  les  différents  mois. 

•  On  fait  encore  d  autres  horloges  d'hiver ,  qu  on  appelle  anaphoriquess  voici  la  ma- 
nière de  les  ccmstrnîre  :  on  distribue  les  heures  depuis  le  centre  sur  des  fils  de  métal, 
en  suivant  lanaK^me  (i)  qu'on  aura  tracé  ,  et  on  Tentoure  de  cercles  disposés  selon 
les  mois  ;  derric^re  ces  fils ,  on  place  une  roue  sur  laquelle  on  peint  le  ciel  et  le  Zo- 
diaque avec  les  douze  signes,  selon  leiu^  espaces  inégaux;  on  les  définit  par  des  lig- 
nes qui  parient  du  centre  ;  on  attache  cette  roue ,  par  derrière ,  à  un  essieu  qu'on 
entortille,  d'une  petite  chaîne  de  cuivre,  au  bout  de  laquelle,  pend,  d'un  côté,  le 
liège  ou  le  timpan  ,  qui  est  soutenu  par  l'eau  ,  et  de  l'autre  un  sac  plein  de  sable  , 
du  même  poids  que  le  liège  :  cela  fait  qu'à  mesure  que  l'eau  élève  le  liège ,  le  sac  lire 
en  bas  par  son  propre  poids,  fait  tourner  l'essieu  et  par  conséquent  la  roue.  Cette 
roue ,  en  tournant ,  fait  que  tantôt  une  plus  grande  partie  du  Zodiaque ,  tantôt  une 
moindre,  marque  en  passant  les  différences  des  heures  selon  le  temps  ;  puisque  dans 
le  signe  de  chaque  mois  on  fait  autant  de  trous  que  le  mois  a  de  jours;  et  l'aiguille 
à  laquelle  on  donne  ordinairement  dans  les  horloges  la  figure  du  Soleil ,  marquera  les 
•heures,  et  passant  d'un  trou  à  un  autre,  elle  achèvera  son  tour  tous  les  mois.  G)nune . 
le  Soleil  en  parcourant  l'espace  des  différents  signes,  fait  les  jours  plus  grands,  ou  plus 
petits ,  de  même  l'aiguille  dans  ces  horloges ,  passant  d'un  trou  à  un  autre ,  par  une 
progression  conti^aire  à  celle  de  la  roue ,  et  changeant  tous  les  ^ojurs ,  passe  en  certains 
temps  par  des  espaces  plus  larges,  et  en  d'autres  plus  étroits,  représente  fort  bien  les 
différentes  longueurs  des  heures  et  des  jours  pendant  les  divers  mois. 

•  •  Voici  comme  on  doit  diriger  l'eau  pour  la  faire  tomber  dans  une  proportion  con- 
venable. Derrière  le  devant  de  l'horloge ,  il  faut  placer  en  dedans ,  un  réservoir  (2) 
dans  lequel  l'eau  tombe  par  un  tuyau.  Ce  vase  a,  par  le  bas,  un  conduit,  au  bout 
duquel ,  on  soude  un  tambour  de  cuivre  qui  est  aussi  percé  ;  de  sorte  que  leau  du 
réser^^oîr  peut  aussi  couler  par  ce  trou.  Ce  tambour  en  enferme  un  autre  plus  petit: 
l'un  et  l'autre  sont  joints  ensemble  comme  un  essieu  l'est  au  moyeu  d'une  roue.  Ces 
deux  parties  sont  appelées,  l'une  le  mâle,  Tautre  la  femelle,  et  sont  ajustées  d'une  ma- 
nière si  précise  ,  que  le  petit  tambour  tourne  dans  le  grand,  comme  fait  un  robinet; 

*  Planche  XXIV.  fig.  3.  **  Pioche  XXIV.  fig.  4. 

(i)  C*est-à  dire  suivant   la  btitude  ou  rëlévation  du  (3)  Le  lalin  nomme  ces  réservoirs  casUUum,    Yoyes 

p^le  du  lieu  où  cette  Clepsydre  doit  servir ,  et  qui  se  nos  remarques  à  b  fin  du  Chap.  6.   L.  VIII. 
prend  par  le  moyen  de  Tanaléme. 

mais 
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mais  fort  Içntement.  Tout  à  lenlour  du  Lord  du  gi^and  tambour ,  on  marque,  sur  le 
bord,  trois  cents  soixante -cîuq  points,  à  une  égale  distance  Tun  de  l'autre;  6n 
attache  quelque  part  sur  la  cirrônfeVence  du  petit  tambour  ,  une  petite  aiguille  dont 
la  pointe  passe  vis-à-vis  des  points  marqués  sur  le  grand  tambour  :  de  plus  ,  on 
fait  au  pelit  tambour ,  une  ouverture  tellement  ajiisle'e ,  qu'elle  ne  laisse  sortir  leau 
que  par  une  mesure  proportionnée;  ce  qui  sert  à  régler  le  tout. 

Après  cela  ,  on  marque  autour  du  grand  tambour  ,  qui  doit  rester  immobile ,  les 
signes  du  Zodiaque  ,  de  manière  que  celui  de  1  Ecrevisse  soit  en  haut,  et  celui  du 
,Capricorne  en  bas  ,  perpendiculairement  par- dessous  ;  qu'à  votre  droite  se  trouvent 
les  Balances ,  et  à  votre  gauche  le  Bélier  ;  ensuite  les  autres  signes  ,  placés  et  occu- 
pant lespace  que  nous  avons  indique ,  tels  qu*on  les  voit  dans  le  ciel.  Si  le  Soleil  se 
ti^ouve  dans  le  signe  du  Capricorne,  on  place  1  aiguille  du  petit  tambour,  vis-à-vis 
de  ce  môme  signe  ,  représenté  sur  le  grand  ;  et  chaque  jour  on  l'arrête ,  vis-à-vis 
de  chacun  des  points  de  ces  signes  :  ce  qui  est  cause  que  Teau  pressant  perpen- 
diculairement sur  Fouverture  du  pelit  tambour ,  coule  avec  rapidité  dans  le  vase  qui 
la  reçoit ,  se  remplit  très-vîle ,  et  par  là  abrège  les  heures  et  les  jours.  On  continue  en- 
suite à  faire  tourner  chaque  jour  le  petit  tambour  (1).  On  arrête  son  aiguille  vis-à-vis 
du  Verseau  ;  toute  Fouverture  ne  se  trouvant  plus  perpendiculairement  en  bas  ,  (2) 
ne  laisse  plus  sortir  une  aussi  grande  quantité  d'eau ,  et  le  vase  en  recevant  moins , 
rend  les  heures  plus  longues.  On  fait  encore  monter  Faiguille  connue  par  degi-é  le 
long  des  points  qui  sont  le  long  des  signes  du  Verseau  et  des  Poissons ,  et  quand 
Fouverture  du  petit  tambour  parvient  à  la  huitième  partie  du  signe  du  Bélier ,  Feau 
coulant  par  un  mouvement  égal ,  forme  les  heures  équinoxiales. 

Du  Bélier  on  passe  par  les  signes  du  Taureau  et  des  Gémeaux  ;  on  avance  Fai- 
guille en  haut  où  se  trouve  le  signe  de  1  Ecrevisse.  L'ouverture  du  petit  tambour 
éljint  parvenue  à  la  huitième  partie  ,  se  trouve  encore  plus  rélrécie  et  laisse  sortir 
Feau  en  moindre  quantité  et  plus  lentement ,  ce  qui  allonge  les  heures  et  les  rend 
telles  qu  elles  sont  dans  le  signe  de  FEcrevisse  pendant  le  solstice  d  été.  £u(in ,  ou 

(i)  Barbaro  ,  que  nous  avons  suivi ,  a  corrigé  ce  pas-  busivement  que  les  copistes  auront  écrit  majoris  ipnpanL 

sage  ;  il  lit  ,  minorù  tympanî  au  lieu  de  majoiis  ,  et  il  ne  (2)  J'ai  suivi  ici  une  correction  de  Galiani  qu'il  a  faite 

pouvoit  lire  autrement  ;  car  Vitruve  disant  qu'il   falloit  de  cette  manière  : 

faire  tourner  ujn  tambour,   il  ne  peut  entendre  que  le  Lingula  mgrediiur  tn  Jguano  (non)  cuncta  descendunf  foin- 

pelit ,  puisqu'il  a  dit  un  peii  plus  haut  ,  que  le  grand  de-  mina  perpendirulo ,  at  at^uct  {non)  Qehementi  cursu  ,  etc.  J'ai 

voit  être  fixe  et  rester  immobile  :  il  n'y  avoit  donc  que  le  traduit  suivant  celte  correction  ,  autrement  ce  passage 

petit  qui  pouvoit  se  mouvoir.  Ce  ne  peut  donc  être  qu'a-  n'auroit  pas  de  sens. 
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descend  du  signe  de  lÉcrevisse  ,  et  on  passe  par  ceux  du  Lion  et  de  la  Vierge?; 
jusqu'à  la  huitième  partie  du  signe  des  Balances  ,  les  heures  diminuent  alors  par 
degré  jusqu  à  ce  que  ,  parvenu  vis-à-vis  des  Balances ,  les  heures  deviennent  encore 
équinoxiales.  On  continue  à  faire  descendre  davantage  laiguille  ;  on  la  fait  passer 
par  les  signes  du  Scorpion  et  du  Sagittaire  pour  parvenir  à  la  huitième  partie  du 
Capricorne  ,  d'où  on  étoit  parti  d'abord.  L'eau  sortant  alors  en  abondance  ,  fait  que 
les  heures  deviennent  aussi  courtes  qu  elles  sont  au  solstice  d'hiver. 

J'ai  exposé  le  mieux  que  j'ai  pu  la  manière  d'après  laquelle  on  doit  construire 
les  horloges  ,  et  j'ai  tâché  d'en  faciliter  l'usage.  Il  me  reste  à  raisonner  sur  les  ma- 
chines et  sur  leurs  principes  ,  pour  compléter  entièrement  le  corps  de  l'architec- 
ture.  C'est  ce  que  je  vais  faire  dans  le  livre  suivant. 

REMARQUES. 

Ce  chapitre  est  înlilulé  :  De  quorumdam  horologiorum  ratîone  et  inventoribus.  Le  j^récédcnl 
ëloit  inlilulé  :  De  horologiorwn  ex  analemmatis  descriptione*  Dans  ces  deux  chapitres  Fauteur 
parle  de'S  jcadrans  solaires  et  des  clepsydres  ,  qu'on  régloit  l'un  et  l'autre  en  prenant  l'analême , 
dr«ns  chaque  climat,  où  on  devoit  les  faire.  J*ai  dû  conserver  dans  le  titre,  le  mot  horloge,  comine 
étant  le  plus  générique  ,  quoiqu'en  franrois  ,  il  signifie  plutôt  des  horloges  un  peu  grandes  ,  telles 
que  les  pendules  ;  celles  qui  sont  pour  le  soleil  s'appellent  des  cadrans  ,  et  celles  qui  sont  porlatives 
s'appellent .  des  montres.  Ici ,  il  Talloit  désigner  les  deux  espèces  de  machines  ,  dont  les  anciens  se  servoieut 
pour  connoitre  et  marquer  les  heures  ^  qui  sont  les  cadrans  solaires  et  les  clepsydres  ,  qui  ne 
ressemblent  pas,  il  est  vrai,  à  nos  horloges;  mais  comme  les  anciens  les.nommoient  l'un  et  Vautre 
des  horloges  (  horologiorum  )  ,  j'ai  cru  devoir  leur  conserver  ce  nom  ,  d'autant  qu'elles  servoient 
au  même  usage  que   les  autres. 

J'ai  tâche  de  faire  connoitre  ,  dans  mes  notes  ,  les«  cadrans  solaires    ciiés    par  Yitruve  ,   dont  les 
anciens    se    servoienl.    Il    est    assez   dilBcile    de    décider  précisément   quelles  éloient  leurs  différentes 
formes  ,  d'aulant  que   nous  n'en  avons  plus  de  modèle.  Gahani  rapporte   que  dans  le  journal  litté- 
raire   (  sans    doute    celui    de    Naples  )  année   1746  ,  art.   i4  ,  on   trouve  la  description  de  quelques 
horloges    ou    cadrans  antiques    par   le  père  Boscovich  ,  et  particulièrement   celle  d'un   cadran  trouvé 
dans  des   excavations  faites  auprès  de  Frascati.    Le  père  Boscovich  est  parvenu  très- ingénieusement 
à    le   rétablir    et  à  remplacer  le  style  qui  manquoit  ;  il  soupçonne  avec  raison   que   c'est  le  cadran 
dont  Vitruve  prétend   que  Bérose  est  l'inventeur,  étant  de  même   composé  d'un  demi-cercle  incliné 
et  enfoncé    dans  un   carré.    Poceni    rapporte    aussi    dans  le  terze   esercitazioni  yUruviane  ^  sous  le 
n.**    4)   la    conslruclion    de    riiémicjcle  de  Bérose,   telle  qu'elle   avoit   été  publiée  auparavant,  par 
Jacques    Ziegler.  Comme  je  l'ai  dit,  il  Qst  assez  difficile  de  déterminer  la  forme  des  autres  cadrans, 
dont  parle  notre   auteur;   j'ai  cependant  cherché  à  le   faire  de  mon  mieux  ^  d'ap)rès  1^  noms  qu'il 
leur  donne  et   d'après  ce  qu'il  en  dit. 
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Quand  on  examine  les  différens  cadrans  solaires  et  horloges  des  anciens  y  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'ils  élolent  bien  plus  difficiles  à  faire  que  les  nôtres  ,  où  les  heures  sont  toujours  égales  :  tandis 
que  chcs  eux  ,  elles  chançeoient  tous  les  jours  ,  parce  qu'ils  pnrlageoient  le  jour  ,  c'est  -  à  -  dire  le 
temps  qu'il  y  si  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  son  coucher  ,  et  la  nuit  de  même  ,  en  douze 
heures  égales  :  tellement  que  dans  les  cadrans  solaires  ,  la  grandeur  de  l'ombre  du  gnomon  ,  qui 
croissoit  pendant  la*moilié  de  l'année  ,  et  qui  diminuoil  pendant  raulrc  moitié  ,  indlquoit  la  hau.- 
leur  du  soleil  chaque  jour  à  midi  ,  sur  une  ligne  divisée  en  182  degrés  et  demi  ,  qu'on  nommoit 
méridiens.  La  proporlion  de  la  grandeur  de  cette  ombre  avec  celle  du  gnomon ,  changeant  à  chaque 
degré  de  latitude  ,  il  falloit  s'en  assurer  par  le  moyen  des  analémcs  ,  chaque  fois  qu^on  vouloit 
tracer  un  cadran  solaire  dans  un  autre  climat. 

J'ai  vu  deux  méridiennes  de  ce  genre  ,  Vune  à  Bologne  en  Iialie  ,  et  l'autre  à  Rome  ;  cette 
dernière  se  trouve  dans  l'église  de  sainte  Marie  des  Anges  ,  qui  étoit  autrclois  la  grande  salle  des 
thermes  de  Diocléiien  ;  elle  est  tracée  en  partie  sur  le  pavé  ,  et  en  partie  sur  les  murs;  elle  est 
en  marbre  ;  les  douze  signes  sont  exécutés  en  mosaïque  ;  c'est  la  plus  belle  et  la  plus  ornëe  qu'on 
ait  faite.  Ce  fut  le  prélat  François  Biauchini  qui  fît  choix  de  cet  édifice  ,  dont  la  solidité  avoit  été 
éprouvée  par  une  antiquité  de  plus  de  quatorze  siècles,  et  qui,  en  1701  ^  y  fît  placer  le  gnomon 
astronomique  pour  observer  les  mouvemens  du  soleil  et  de  la  lune.  Ce  n'est  pas  Tonibre  cpii  y 
marque  la  hauteur  du  soleil;  mais  un  trou  percé  dans  le  mur^  qui  fait  paroitre  un  point  lumineux 
sur  les  divisions  qui  indiquent  chaque  jour  de  l'année* 

Dans  les  différentes  espèces  de  cadrans  solaires  que  Yitruve  nomme  au  commencement  de  ce 
livre  ^  il  falloit  que  les  heures  y  fussent  marquées  par  des  lignes  tracées  obliquement  à  droite  et  à 
gauche  de  la  méridienne.  Les  grandes  ouvertures  des  angles ,  vers  le  Iiaut ,  étoient  pour  les  heures 
du  jour  du  solstice  d'été  ,  et  les  plus  petites  pour  celles  du  jour  du  solstice  d'hiver.  L'ouverture 
des  angles  ,  diminuant  à  proportion  qu'elle  s'approchoit  du  solstice  d^hiver ,  indiquoit  les  heures  pour 
les  autres  jours  de  l'année  sur  les  182  j-  divisions^  Tellement  qu'on  pourroit  dire  que  ce  cadran  erf 
contenoit  18a  {  ,  e^  que  chacun  ne  servoit  que  pour  deux  jours  de  l'année  :  voyez  la  fîg.  a  de 
la  planche  XXIV  qui  représente  un  de  ces  cadrans ,  ou  du  moins  la  manière  dont  on  devoit  les 
tracer  ;  c'est  pour  en  donner  une  idée  au  lecteur ,  car  je  ne  puis  assurer  s'il  ressemble  à  aucun 
des  cadrans  solaires  dont  parle  Vilruve.  Pline,  Liv.  XXXVI  Chap.  lo  ,  dit  que  l'empereur  Auguste 
fit  servir  l'obélisque  égyptien  qu'il  avait  fait  placer  au  Champ  de  Mars  ,  à  marquer  le  midi  ei  le# 
longueurs  du  jour  et  de  la  nuit  ^  par  son  .ombre  ,  ayant  mis  au  pied  dudit  obélisque  une  pierre 
carrée  dont  Téienduc  égnloit  la  hanieur  de  l'obélisque  ;  et  on  connoissoit  .les  heures  toute  l'année 
au  moyen  de  règles  de  bronze  incrustées  dans  ladite  pierre.  Il  paroîl  que  ce  cadran  devoit  res- 
sembler a  celui  que  je  vieiîs  de  décrire   et  que  j'ai  fait  graver. 

Diaprés  leur  manière  d'arranger  les  heures  ,  les  anciens  avoicnt  deux  espèces  d'horloges  : 
l'une  servoit  pour  le  jour  et  l'autre  pour  la  nuit.  Leurs  horloges  de  jour,  comme  nous  venons 
de  le  dire  ,  étoient  les  cadrans  solaires,  faits  de  différente  manière^  pour  la  nuit,  et  pour  les  jours 
oii  l'air  est  couvert  de  nuages;  en  un  mot,  pour  les  tems  que  le  soleil  ne  paroît  point,  on  employoit 
les  clepsydres  qui  alloient  au  moyen  de  l'eau  comme  l'indique  leur  nom  ,  tiré  du  grec  xAf^rrw ,  dérober, 
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mouvement  de  l'iodex  étant    toujours   égal  ,  il  indiquoit  des  heures  tantôt  plus  grandes,  tantôt  plos 
courtes,  S'iivant  que  les  espaces  qui  se  présentoient  étoient  plus  grands  ou  plus^p^tits.  Viiruvc  «ipporte. 


deux  exemples  de  cette  sorte   de   clepsydre,  savoir  :  la  clepsydre    de    Ctesibiust reprësentëe    dans  la 
planche  XXV ,  et  la  clepsydre  anapborique  ,  représeuiée  planche  XXIV ,  fig.  3. 

La  seconde  espèce  de  clepsydre  ëtoît  celle  où,  sans  changer  de  cadran,  les  heures  étoient  tantôl^ 
grandes,  tantôt  peliics  ,  par  rinégaliié  du  mouvement  de  l'index  qui  dépendoit  du  tempérament  qu'on 
donnoit  à  Tcau  ,  pour  parler  comme  Vitruve.  Ce  tempérament  se  falsoii  en  augmentant  ou  diminuant 
la  grandeur  du  trou  par  lequel  Teau  sorloit  :  ce  qui  faisoit  qu^aux  longs  jours  ,  où  les  heures  éloient 
plus  grandes  ,  le  trou  étant  rapetissé  ,  il  tomboil  peu  d'eau  en  keauroup  de  t€H>6  :  par  là  l'eau  mon- 
toit  lentement  ,  et  faisoit  aussi  descendre  lentement  le  contrepoids  par  lequel  tonrnoil  le  pivot 
auquel  l'index  éioit  attaché.  Vitruve  donne  encore  deux  exemples  de  celte  espèce  de  clepsvdre  , 
savoir  :  la  clepsydre  des  deux  cônes,  représentée  par  la  figure  2  de  la  XXIV.™'  planche  ,  et  la 
clepsydre  à  deux  tympans  ,  fig.  4  de  la  même  plandte. 

Il  serait  très- difficile  ,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  donner  des  figures  qui  représentassent  d'une 
manière  bien  exacte  les  diverses  horloges  dont  parle  Vitruve.  Je  n'ai  pu  m'empécher  cependant  de 
faire  graver  la  clepsydre  de  Ctesibius  ,  d'après  la  planche  qu'en  a  donnée  PerraiJt  y  tant  cette 
machine  m'a  paru  ingénieuse»  On  voit  qu'elle  exécute  une  chose  assez  difficile  j  qui  est  de  marquer 
des  heures  différentes  chaque  jour,  par  la  progression  d'un  mouvement  toujours  égal  ,  produit  par 
l'eau  qtii  tombe  en  tout  tems  dans  la  même  quantité  ;  cela  se  fait  au  moyen  d'une  colonne  qui 
tourne  sur  son  centre  ;  les  heures,  sont  marquées  sur  cette  colonne  et  diversement  disposées  ;  cha- 
que jour  elle  fait  rencontrer  celles  qui  con\ienuent,  et  les  présente  à  un  index  qui  est  la  baguette 
que  tient  la  figure  de  l'enfant  ;  cette  figure  soulevée  par  l'eau ,  monte  insensiblement  depuis  le  bas 
de  la  colonne  juscpi'en  haut  ^  dans  l'espace  d'un  jour  et  d'une  nuit  :  pour  cet  efiet ,  la  circonfé- 
rence de  la  colonne  est  partagée  de  haut  en  bas  en  douze  parties  égales ,  qui  sont  pour  les  douze 
mois.  La  ligne  A  B  et  la  ligue  C  D  qui  sont  pour  l^s  jours  des  équinoxes  ,  sont  partagées  en  24 
parties  égales ,  pour  les  heures  équinoxiales  ,  on  prend  le  nombre  d'heures  que  contient  le  plus 
grand  jour  dans  le  lieu  où  la  clepsydre  doit  être  posée.  Par  exemple  pour  Rome  ,  on  prend  environ 
19  ^  heures  équinoxiales  depuis  A  jusqu'à  R  ,  et  suivant  cette  mesure  ,  on  partage  les  {ours  des 
solstices  G  H  ,  et  £  F  ,  en  deux  parties  ,  et  on  donne  l'espace  de  ig  ~  heures  équinoxiales  I  H  ,  au 
jour  du  solstice  d'été ,  et  celui  des  7  }  autres  heures  1  G  à  la  nuit.  De  même  on  donne  l'espace  de  7  ^ 
heures  équinoxiales  S  F  au  jour  du  solstice  d^hiver  £  F ,  et  l'espace  de  19  ^  heures  £  S  à  la  nuit  : 
cela  fait,  on  partage  tous  ces  jours  et  toutes  ces  nuits  chacun  en  13  parties  égales,  et  par  ces 
divisions  on  tire  des  lignes  qui  règlent  toutes  les  heures  pour  tous  les  jours  de  l'année.  La  petite 
figure  s'élève  dans  un  mouvement  trcs-égal  pendant  24  heures ,  alors  elle  descend  en  un  instant  ^ 
et  la  colonne  tourne  d'un  degré;  tout  cela  se  fait  par  mn  moyen  très  -  ingénieux  ^  ^  représenté  91 
expliqué  dans  la  XXV.**  planche. 
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La  seconde  espèce  de  clepsydre  où  Fcau  couloil  toujouii»  dans  nne  ëgale  quantîtë  ,  cl  dans  laquelle 
rinégalilé  des  heures  dépendoit  du  cadran,  s'appeloil  l'horloge  anapoiîcjuc  ,  ou  anaphorique ,  c'est- 
à-dire  qui  inonle.  BalJus  croit  qu'on  l'a  ainsi 'nommée  ,  à  cause  que  les  signes  qui  y  sont  repré- 
senlés  .s'élèvent  incessamment  sur  un  horizon  les  uns  après  les  aulres.  Celle  horloge,  en  effet, 
comme  la  décrit  Viiruvc  ,  ressemble  à  l'araignée  d'un  astrolabe  sur  laquelle  csi  représcnlc  le  zodiaque 
avec  les  signes  par  un  cercle  exccnlrique  à  la  circonférence  de  la  roue  qui  reprcsonie  l'araignée. 
Celle  roue  est  marquée  B  G  E.  fig.  3  planche  XXIV  où  le  zodiaque  est  un-  cercle  pouciué  ,  mar- 
qué E  G  ;  on  y  voit  une  tête  de  clou  marquée  G,  qui  représeule  le  soleil.  Celle  roue  est  mobile; 
niais  e]\%  esur  sous  des  fils  de   cuivre  A  immobiles  ,  où  sont   marquées  les  heures. 

Pour  disposer  ces  fils  de  cuivre  ,  il  faut  décrire  l'analéme  ,  suivant  la  laiiiude  ou  l^élévalîon  da 
pôle  où  celle  clepsydre  doit  servir  :  car  la  dtsposilîon  de»  fils  de  cuivre  esl  différente ,  selon  Félé- 
vation  du  pôle  qui  déiermine  l'horizon  que  la  ligue  C  S  I  r^préscnle  Planche  XXIV,  Fig.  3.  C'est 
par  son  moyen  qu'on  règle  toulcs  les  aulres  qui  indiquent  les  heures  :  car  cette  ligne  coupant  le 
tropique  du  cancer  II  S  T  Q,  et  Téquinoxiale  D  O  B  II ,  et  le  tropique  du  capricorne  GFEAj 
laisse  douze  heures  au-dessus  pour  le  jour  ,  et  autant  au-dessous  pour  la  nuit. 

Nous  avons  vu  dans  ce  chapitre  la  descriplion  que  Fauteur  fait  de  deux  clepsydres  de  Paulre 
genre,  c'csl-à^dirc  qui  marqiioienl  les  heures,  grandes  ou  petites,  en  laissant  tomber  plus  ou  moins 
d*eau.  Dans  l'une  ou  régloit  la  quantité  d'eau  ,  qui  pouvoit  sortir  ,  aiu  moyen  d*un  cône  concave  ^ 
dans  lequel  on  en  melloii  un  autre  qui  éloit  solide  ,  et  avoit  exacieroeirt  les  mêmes  proportions 
que  le  premier  ,  comme  on  le  voit  représenté  dans  la  fig.  L"  de  la  Planche  XXIV  j  plus  on  élevoit 
le  cône  solide  B  ,  plus  il  sorloit  d'eau.  La  quantité  d'eau  qu'on  vouloit  laisser  sortir  se  régloit  au 
moyen  de  la  règle  taillée  en  forme  de  coin  C  qu'on  avançoit  ou  retiroit  suivant  la  longncur  des 
|oui*s  :  ce  qui  éioit  indiqué  par  des  degrés  tracés  sur  cette  règle.  x 

Dans  l'autre  elepsydre  de  ce  genre  ,  l'eau  enlroit  dans  un  tympan  qui  avok  une  seconde  ouver^ 
ture  ,  pour  la*  laisser  sortir  ;  quand  cette  ouverture  étoit  tournée  vers  le  bas  ,  l'eau  couloit  irès- 
vîie  ;  c'étoii  pour  les  jours  les  plus  courts.  A  mesure  qu'on  toumoit  cette  ouverture  vers  le  haut , 
l'eau  couloit  moins  vîte  :  ce  qui  correspondoit  h  l'augmentation  de  la  longueur  des  jours.  Cette 
eau  élevoit  un  Uège  sur  lequel  était  atuché  l'index  qui  marquoit  les  heures.  Voyez  la  fig,  4 , 
planche.  XXIV. 
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INTRODUCTION, 

V^N  dit  qu'à  Éphèse ,  Tune  des  plus  grandes  et  des  plus  célèbres  villes  delà  Grèce, 
il  existoit  autrefois  une  loi  très-se'vère  ,  mais  très  -  juste  ,  par  laquelle  les  architectes 
qui  entreprenoient  un  ouvrage  public  ,  ëtoient  tenus  de  déclarer  ce  qu'il  devoit 
coûter  ,  de  le  faire  pour  le  prix  qu'ils  avoient  demandé  ,  et  d'y  obliger  tous  leurs  biens. 
L'ouvrage  achevé ,  si  la  dépense  était  telle  qu'ils  l'avoienl  annoncée  ,  on  les  récompensoit 
par  un  décret  honorable  :  n'cxcédoit  -  elle  que  du  quart  la  somme  portée  dans  le 
marché,  ils  n'encouroient  aucune  peine,  et  le  surplus  étoil  fourni  dos  deniers  publics; 
mais  si  elle  surpassoit  le  quart ,  c'éloit  l'architecte  qui  devoit  fournir  1  excédent 

Plût  aux  Dieux  immortels  que  le  peuple  Romain  eût  un  semblable  règlement, 
pour  les  édifices  publics  et  particuliers  !  îSous  ne  verrions  pas  une  infinité  d'ignoranls 
se  mêler  impunément  de  larchitecture.  Il  n'y  auroit  que  des  gens  habiles  qui  exer- 
ceroient  cette  profession  ;  les  particuliers  ne  se  ruîneroient  pas  comme  ils  font  par 
des  dépenses  excessives  ;  et  la  crainte  de  subir  la  peine  portée  par  la  loi  ,  empeche- 
roit  les  architectes  de  dissimuler  la  dépense  qu  ils  prévoyoient  être  nécessaue.  Alors 
les  pères  de  famille  veiroient  s'acliover  les  édifices  quils  font  construire  ,  pour  la 
somme  qu  ils  se  proposoient  d'y  employer  ,  ou  peu  de  chose  en  sus  :  cai*  celui  qui 
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veut  dépenser  quatre  cents  ëcus  à  son  bâtiment ,  peut  bien  y  en  ajouter  encore 
cent  autres  pour  avoir  le  plaisir  de  le  voir  achever  :  mais  quand  on  se  voit  trompe% 
au  point  que  la  dépense  surpasse  de  moitié  et  même  plus  ,  celle  qu  on  avoit  résolu 
de  faire  ,  on  perd  courage  ,  et  Ion  est  obligé  bien  souvent  d  abandonner  louvrage 
qu'on  avoit  entrepris. 

Cet  n'est  pas  seulement  dans  les  bâtimens  que  nous  sommes  dupes  de  Tirapéritie 
ou  de  la  mauvaise  foi  :  il  en  est  de  même  pour  les  fêtes  que  les  magistrats  don- 
nent au  peuple  ,  soit  dans  le  forum  pour  les  combats  des  gladiatelirs ,  soit  au  théâtre 
dans  les  jeux  scéniques.  Ces  fêtes  ne  souffrent  aucun  retard  ;  on  fixe  le  temps ,  et 
il  faut  que  tout  soit  prêt  et  en  état  comme  les  amphilhéâti^s  pour  asseoir  les 
spectateurs  ;  les  toiles  qu'on  étend  au  -  dessus  d'eux  ,  les  décorations  des  théâtres  , 
et  toutes  les  machines  qu'on  emploie  dans  les  spectacles  :  tout  cela  exige  beaucoup 
d  intelligence  ,  d  a(  livilé  ,  et  un  esprit  rempli  de  connoissances  ;  parce  que  sans  le 
secours  des  mécaniques  ,  et  un  talent  aussi  ingénieux  que  fécond  ,  on  n'en  peut 
venir  à  bout.  Quand  nous  donnons  .ces  fêtes  qui  sont  établies  depuis  si  long-temps, 
il  conviendroit  donc  de  s'assurer  auparavant ,  si  ceux  qui  entreprennent  ces  sortes 
d'ouvrages  sont  capables  de  les  exécuter  ;  mais  comme  nous  n'avons  aucime  loi  ni 
coutume  qui  contraignent  à  cela ,  et.  que  ,  tous  les  ans  ,  les  préleurs  et  les  édiles 
sont  obligés  de  préparer  des  machines  pour  les  jeux  ,  il  m'a  paru  ,  ô  César ,  qu'il 
seroit  assez  utile  ,  après  avoir  écrit  sur  les  édifices  dans  mes  premiers  livres  ,  d'ex- 
pliquer dans  le  dernier ,  quels  sont  les  principes  des  machines ,  et  la  manière  de  les 
construire. 

R  E  M  A  R  Q  U  E  S. 

Nous  avons  vu,  dans  le  Liv.  V,  Cliap.  5,  que  du  temps  de  Viiruve,  il  aexisloit  à  Rome 
qu'un  seul  ihéâire  ,  consiruii  en  pierre  ,  qui  éloit  celui  de  Pompée.  Quand  on  devoil  donner  de^ 
féies  publiques,  il  falloil  consU'uire  des  Uiéâtres  en  bois,  pour  le  temps  que  duroit  la  feie.  C'ëloient 
les  préleurs  et  les  édiles  qui  en  étoient  charges.  L^emplacement  qu'ils  prenoienl  pour  cela ,  éloit 
ordinairement  un  des  forum  ,  qu'on  réduisoit  eniièrement  en  théâtre  ,  c'esi-à-dire ,  qu'on  élevoit 
tout  autour  des  amphithéâtres  de  degrés ,   ou  plutôt  de   sièges   pour  les  spectateurs. 

Comme  Perrault ,  j'ai  employé  dans  ma  traduction  le  mot  ampiihéatres  pour  rendre  ceux  dç 
sedea  spectaculorum.  Il  est  vrai  cpie  du  temps  de  Viiruve ,  les  véritables  amphithéâtres  n'étoient  pas 
«ncore  en  usage  à  Rome  ;  mais  le  mot  amphithéâtre  est  si  commun  en  François ,  et  sa  signification 
est  si  précise ,  pour  signifier  des  sièges  élevés  les  uns  plus  haut  que  les  autres  ^  qui  servent  ayx 
spectacles,  que  je  n'ai  fait  aucune  difficulté  de  me  servir  de  ce  mot.  £n  parlant  du  peu  de  temps 
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qu^on  avoit  pour  faire  construire  ces  sièges  en  amphithéâtres,  Fauteur  ajoute  qu'on  devoit  mm  &ir« 
tendre^  des  toiles  ou  des  voiles  ,  velorum  inductiones. 

On  distingue  deux  sortes  de  voiies  dans  les  théâtres  (ies  anciens;  l'un  se  tiroit  devant  la.  scène 
avant  qu'on  ne  commençât  ;  pendant  le  spectacle  on  le  laissait  tomber  par  terre ,  et  quand  il  ëtoit 
fini  on  Félevoit  pour  le  tendre  de  nouveau  devant  la  scène  ;  cette  sorte  de  voile  s'appeloit  siparium. 
L'autre  servoit  comme  un  toit  a  couvrir  tout  le  théâtre ,  pour  empêcher  les  spectateurs  d'être  in- 
commodés par  les  rayons  du  soleil ,  ou  par  la  pluie.  11  paroit  que  Vitruve  entend  ici  ce  dernier 
voile.  , 

\ 

Le  premier  n'étoit  qu'Hun  voile  «ordinaire  qui  faisoit  nécessairement  partie  du  théâtre  ;  ainsi,  il 
ëtoit  inutile  d'en  parler  9  au  lieu  que  l'autre  étoit  un  objet  bien  plus  considérable  ;  on  ëtoit  obligé 
de  le  soutenir  par  des  cordes  tendues,  d'autant  qu'il  couvroit  souvent  un  très-grand  espace.  On  na 
peut  donc  douter  que  ce  ne  soit  de  ce  voile  extraordinaire  dont  Vitruve  veut  parler. 


CHAPITRE      PREMIER. 

Des  différentes  espèces  de  Machines  et  de  leurs  Organes. 


0 


N  entend  par  machine  ,  un  assemblage  de  bois  bien  joint  ,  qui  sert  sur  -  tout 
pour  remuer  de  très-lourds  fardeaux.  L'effet  de  la  machine  dépend  de  Tart ,  et  il 
est  fondé  sur  le  mou\ement  circulaire  des  roues  que  les  Grecs  appellent  kykliken 
hinesin  (1).  Le  premier  genre  de  machine  sert  pour  monter  ;  les  Grecs  1  appellent 
Acrobatiçon  {1).  Le  second  genre,  quils  nomment  Pneumaticon  (H),  s'emploie  pour 
le  vent.  Le  troisième  est  pour  tirer;  ils  l'appellent  Banauson  (4).  Les  machines  pour 
monter  sont  celles  qui  sont  composées  de  deux  pièces  de  bois  d'une  certaine  hau- 
teur ,  et  jointes  par  plusieurs  pièces  traversantes  ,  au  moyen  desquelles  on  peut 
monter  sans  danger  pour  voir  et  reconnoître  tout  ce  qui  se  passe.  Les  machines, 
pneumatiques  sont  celles  qui  ^  par  l'impulsion  compressive  de  lair ,  imitent  le  sou 
des  insU^unients  et  même  celui  de  la  voix  humaine.  Enfin  les  machines  pour  tirer, 
sont  celles  qui  transportent  ou  qui  élèvent  de  grands  fardeaux. 

Pour  monter  à  des  lieux  élevés ,  on.  a  moins  besoin  d'art  que  de  hardiesse.  Tout 
Fart  consiste  à  assembler  des  montans  cl  des  échelons ,  de  sorte  qu'on  en  compose 


(r)  Ceiil-à-dirc  moui*ement  cinulaii'e^ 
(3)  Qui  monte  en  luiut. 


(?»)  Qui  af;it  par  le  i^enf, 
(4)  Quiliœ. 
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une  machine  doublement  liée  ,  dont  une  partie  sert  de  soutien  à  1  autre.  L*art  de 
faire  agir  des  machines  par  le  moyen  de  Tair  est  très  -  ingénieux  \  et  produit  des 
effets  ëtonnans.  L'art  de  tirer  de  grands  fardeaux  est  encore  plus  important  ;  il  est 
utile  ,  même  indispensable  dans  quantité  de  circonstances ,  sur -tout  pour  fiaiire  de 
grands  et  magnifiques  ouvrages ,  dès  qu'on  s  en  sert  avec  prudence  et  adresse.  Toutes 
ces  machines  se  meuvent  mécaniquement  ou  organiquement. 

Il  y  a  cette  différence  entre  la  machine  et  loi^ane  ;  les  machines  font  leur  effet 
avec  plus  d  appareil  et  ont  besoin  de  la  force  de  plusieurs  hommes  ,  comme  les  lia* 
listes  et  les  pressoirs  ;  au  lieu  que  les  organes  font  le  leur  par  le  moyen  d'un  seul 
homme  qui  les  conduit  avec  adresse  :  les  arbalètes  (i)  et  les  anisocycles  (2)  sont  de 
ce  genre.  Mais  les  organes  et  les  machines  sont  A  un  usage  tellement  nécessaire  qu'on 
ne  pei)t  rien  faire  sans  leur  secours.  L'art  des  mécaniques  est  entièrement  fondé  sur 
la  nature  ,  ou  sur  létude  qu'on  a  faite  des  mouvemens  circulaires  du  monde.  Qu'on 
réfléchisse  comment  le  Soleil,  la  Lune  et  les  cinq  planètes  exécutent  mécaniquement 
leiur  cîrconvallation ,  et  l'on  ven^a  que ,  sans  leur  mouvement ,  la  ten*e  seroit  privée 
de  la  lumière ,  et  ses  fruits  n'alteindroient  pas  la  maturité  ;  c'est  sur  ces^modèles  ^ 
offerts  par  la  nature ,  que  les  anciens ,  désirant  imiter  ses  divins  ouvrages ,  inven- 
tèrent les  machines  qui  sont  si  agréables  et  si  nécessaires  à  la  vie.  Puisqu'au  moyen 
de  ces  machines  ,  de  leur  mouvement  circulaire  et  de  leurs  organes ,  les  ouvrages 
les  plus  difficiles  sont  devenus  aisés  à  faire  ,  nos  pères  ayant  reconnu  combien  elles 
étoient  utiles ,  s'appliquèrent  à  les  perfectionner  de  plus  en  plus ,  et  y  employèrent 


(i)  On  ne  peut  douter  que  le  mot  Scorpîones  dont  se 
sert  ici  Vitruve  ne  signifie  ce  que  nous  avons  appelé  des 
arbalètes.  Vëgèce  dit  que,  de  son  temps  ,  Scorpiones  s^ap- 
pc^ient  Manubalista^  pour  les  distinguer  des  grandes  ba- 
listes  ou  catapultes  qui  n'étoient  pas  portatives.  Il  sera 
parié  de  ces  machines  dans  les  chapitres  i5  et  i6  de 
ce  livre.  Vitruve  nous  dit  ici  qu'il  n^étoit  besoin  que 
d^in  seul  liomme  pour  se  ser\  ir  de  ces  machines  9  qu'il 
met  pour  cela  au  nombre  des  organes  ,  dans  le  cha- 
pitre 5  du  li\Tc  I.^*^ ,  en  parlant  de  la  distance  qu'on 
devoit  laisser  entre  deux  tours  ;  il  dit  premièrement: 
«  On  doit  compasser  les  espaces  qui  sont  entre  les  tours^ 
«  de  manière  qu'ils  ne  soient  pas  plus  longs  que  la  por- 
«r  tée  des  traits  et  des  Hèches  ;  »  il  ajoute  ensuite  :  «  afin 
w  qu'on  puisse  repousser  les  assiégeants  en  lesJbattant  à 
«c  droite  et  à  gauche  ,  tant  avec  les  Scorpions  9  Scorpio- 
«  niùus  9  qu'avec  les  autres  macliines  qui  servent  pour 


«  lancer  des  traits.  »  On  voit  donc  clairement  que  les 
Scorpions  des  anciens  lançoient  des  flèches  et  dévoient 
ressembler  par  conséquent  à  nos  arbalètes  ;  on  appeloit 
ces  petites  machines  des  Scorpions  »  parce  qu'elles  bles- 
soient  avec  des  flèches ,  comme  le  Scorpion  blesse  avec 
son  aiguillon  ;  et  à  cause  de  la  figure  de  leur  arc  qui  re- 
présentoit  deux  bras  recourbés  comme  les  pattes  d'un 
Scorpion. 

(2)  On  ne  sait  pas  précisément  ce  qu'étoit  cette  ma- 
chine que  Fauteur  nomme  anisocycle  ;  ce  mot  qui  est 
grec  ,  signifie  des  cercles  inégaux.  Il  paroit  que  c'étoit 
un  fil  d'acier  ,  tourné  en  vis  ou  en  spiral ,  et  enfermé 
dans  un  canal  ;  en  tirant  à  soi  les  bouts  de  cette  vis , 
et  la  lâchant  tout-à-coup,  elle  lançoit  un  trait  placé 
au  bout  :  telle  est  Topinion  de  Baldus.  D'après  ce  que 
dit  Vitruve  ,  c'étoit ,  comme  le  Scorpion  ,  une  machine 
fort  simple  qu'un  seul  homme  pouvoit  faire  agir. 
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tout  leur  talent  et  toute  leur  industrie.  Les  choses  les  plus  nëcessûres  ont  certame^ 
ment  été  inventées  les  premières  :  tels  sont  les  vétemens  :  on  n  a  cependant  pu  les 
faire  qu'avec  laide  de  plusieurs  instrumens.  U  a  fiadlu  trouver  le  moyen  d  entrelacer 
la  chaîne  avec  la  trame  ;  cet  entrelacement  sert  non-seulement  à  couvrir  le  corps  de 
rhomme  ,  mais  il  en  fait  encore  F  ornement.  Nous  n'eussions  jamais  eu  de  récoltes 
abondantes  qui  nous  nourrissent,  si  Ton  n'avoit  trouvé  le  joug,  la  charme  et  le 
moyen  d'y  attacher  des  bœufs.  Sans  les  moulinets  et  les  leviers  qui  servent  aux  pres- 
soirs ,  on  ne  pourroit  faire  des  huiles  claires  et  des  vins  agréables  comme  nous  les 
avons.  Et  conunent  pourrions-nous  les  transporter  ces  objets  d'un  lieu  à  un  autre , 
si  Ton  n'avoit  inventé  les  chariots  et  charettes  pour  les  conduire  sur  terre  ?  On  a 
trouvé  de  même  les  balances  et  les  trébuchets  pour  connoître  le  poids  de  chaque 
chose  et  empêcher  les  tromperies  qui  se  font  contre  les  loix.  Il  existe  une  mfinité 
d'autres  machines  dont  il  est  inutile  de  parler ,  parce  que  nous  les  avons  tous  les 
jours  à  la  main  ;  comme  sont  les  roues ,  les  soufflets  des  ouvriers ,  les  chars  ,  les 
chaises  roulantes^  les  tours ,  et  les  autres  instrumens  dont  il  faut  que  nous  nous 
servions  habituellement  :  nous  commencerons  à  parier  de  cc|lles  dont  nous  nous 
servons  rarement  et  qui  sont  peu  connues. 

RE  31  ARQUE  s. 

Nous  entendons  par  machine  ce  qui  sert  à  transmeure  Taction  d'une  puissance  sur  une  résistance 
en  général.  Par  son  moyen  on  augmente  et  on  règle  les  forces  mouvantes. 

Les  forces  de  Thomme  étant  bornées,  il  ne  peut  porter  qu'un  léger  fardeau;  mais  son  génie  a  su 
les  augmenter  par  le  secours  des  machines.  Plus  rien  alors  ne  lui  a  été  difficile  ;  il  a  transporté 
les  fardeaux  les  plus  lourds  ;  il  les  a  élevés  à  de  grandes  hauteurs.  C'est  surtout  pour  l'architecture 
que  l'art  de  les  employer  lui  est  devenu  nécessaire.  Sans  cet  art ,  comment  auroit-il  pu  transporter 
d'énormes  colonnes ,  les  dresser  ,  et  élever  au-dessus  d'elles  les  diverses  parties  de  l'entablement? 
On  peut  dire  que  l'architecture  lui  doit  tout  ce  qu'elle  a  de  grand  ,  et  une  partie  de  sa  magni*- 
ficence.  Ce  n'est  done  pas  sans  raison  que  Yitruve  consacre  un  livre  a  tme  science  qui  est  si  jiéces- 
•aire  à  l'art  dont  il  traite. 

On  distingue  deux  espèces  de  machines  :  les  machines  simples  que  Yitruve  appelle  les  organes , 
et  les  machines  composées.  Les  machines  simples  sont  au  nombre  de  six }  les  autres  peuvent  se 
réduire  à  celles-ci  :  le  levier  ,  le  treuil  y  la  poulie  y  le  plan  incliné  ,  le  coin  et^  la  vis.  Ces  six  ma-> 
chines  peuvent  même  se  réduire  à  deux  ,  le  levier  et  le  plan  incliné  ;  car  le  treuil  et  la  poulie 
agissent  comme  le  levier  ;  et  le  coin  et  la  vis  agissent  comme  le  plan  incliné. 

Kous  appelons  machines  composées ,  celles  qui  sont  formées  de  plusieurs  machines  simples  com- 
binées ensemble.  Pgur  les  inventer^  il  faut  connoître  la  puissance  des  forces  motrices^  leur^nature^ 
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leurs  loix  ^  et  leurs  effets.;  on  les  combine  avec  les  loix  du  mouvement ,  et  de  l'équilibre.  Alors 
ftvec  le  secours  des  mathématiques ,  on  parvient  k  diriger  les  forces  mouvantes  et  a  former  les 
machines  les  plus  ingénieuses,  ^ous  avons  conservé  k  cette  science  le  nom  qu'elle  avoit  ches  les 
anciens.  Nous  l'appelons,  comme  eux  la  science  des  mécaniques.  Ils  l'avoient  portée  à  une  grande 
perfection  dès  les  tems  les  plus  reculés ,  si  nous  en  jugeons  d'après  les  masses  énormes  qui  compo-* 
sent  les  anciens  temples  de  l'Egypte  ,  de  la  Grèce  et  de  la  Sicile.  II  est  certain  que  leui^jmanière 
d'opérer  étoit  beaucoup  plus  simple  que  la  nôtre* 

Toute  l'Europe  a  retenti  des  préparatifs  que  Fontana  fit  pour  dresser ,  sur  la  place  de  St.-Pier?e 
au  Yatican  ,  l'obélisque  de  granit  égyptien  que  Sixte  V  y  fit  élever.  Il  existoit  en  Egypte  beaucoup 
de  colonnes  d'obélisques  plus  considérables  ,  qui  étoient  monolithes  comme  celui-ci }  les  Egyptiens 
les  transportoient  dans  leurs  villes,  quoiqu'ils  tirassent  ces  pierres  dures  des  carrières  qui  en  étoient 
très-éloignées.  Celui  dont  nous  venons  de  parler  avoit  été  élevé  dans  Uéliopolis  par  Noncoreo  j  roi 
d'Egjpte  (1)  ;  il  fut  transporté  à  Rome  pendant  la  troisième  année  du  règne  de  Calîgula  ,  qui  le 
fit  placer  dans  son  cirque  ,  situé  au  pied  du  mont  Vatican  ,  près  de  l'endroit  où  est  présentement 
la  basilique  de  St.-Pierre.  Quand  Sixte  V  le  fit  transporter  où  il  se  trouva  aujourd'hui ,  il  étoit 
dans  l'endroit  où  est  à  présent  la  nouvelle  sacristie  de  celte  basilique ,  tellement  qu'ion  n'eut  qu'un 
trajet  de  quelques  pas  à  lui  faire  faire  :  tandis  que  pour  le  faire  venir  de  l'Egypte  à  Rome  ,  on 
dut  d'abord  le  transporter  d'Héliopolis  à  Alexandrie  ,  où  on  l'embarqua  pour  Osiie  sur  un  vaisseau 
plus  considérable  qu'aucun  qu'on  eût  fait  jusqu'alors.  D'Oslie  on  le  conduisit  à  Rome.  Il  est 
vrai  que  ce  transport'  se  fit  prcsqu'entièrement  par  eau ,  comme  Pline  nous  l'apprend  :  puis 
qu'en  Egypte  on  Tembarqua  sur  le  Nil  ,  et  k  Ostie  sur  le  Tybre  ^  en  quoi  on  connut  ,  dit 
Pline  ,  que  les  eaux  du  Tybre  étoient  aussi  profondes  que  celles  du  Nil  ,  et  qu^on  pouvoit 
y  embarquer  d'aussi  pesants  fardeaux.  Pline  nous  apprend  encore  y  en  parlant  de  ces  obélisques 
et  des  moyens  que  les  Egyptiens  emploient  pour  les  élever  ,  que  Ramesses  ,  qui  régnoit  en 
Egypte  à  l'époque  de*  la  prise  de  Troie  ,  voulant  élever  un  obélisque  dans  la  ville  où  étoit 
autrefois  le  palais  de  Memnonium  ,  il  y  employa  vingt  mille  hommes.  Lorsqu'il  fut  question 
de  le  dresser  ,  ce  roi  craignant  que  les  machinés  qu'on  avoit  préparées  pour  cela  y  ne  fussent  pas 
assez  fortes  ,  malgré  tout  ce  qu'on  lui  assuroit ,  et  pour  que  les  architectes  et  les  ouvriers  y  ^mis- 
sent plus  d'attention  ,  fit  attacher  un  de  ses  fils  au  bout  de  l'obélisque  ,  afin  que  la  crainte  de 
nuire  à  ce  jeune  prince ,  obligeât  de  prendre  toutes  les  précautions  possibles  pour  éviter  que  l'obé* 
lisquc  ne  tombât  ;  ce  qui  réussit  parfaitement.  Cet  obélisque  ,  dit-il  ,  fut  trouvé  si  admirable  ,  que 
Cambise  ,  après  la  prise  de  cette  ville  ,  qu'il  fit  mettre  à  feu  et  à  sang  ,  voyant  les  flammes  par- 
venues au  pied  de  Tobélisque  ,  ordonna  de  l'éteindre;  ayant ,  ajoute  Pline  ^plus  d'égards  et  de 
respect  pour  ce  grand  obélisque  que  pour  le  reste  de  la  ville.  Il  avoit  ,  dit-il  ^  quatre-vingt  dix- 
neuf  pieds  de  long  ,  et  quatre  coudées  de  chaque  côté.  Liy.  XXXYI ,  Chap.  8  et  g* 

On  voit  combien  les  anciens  connoissoient  cette  science  avec  laquelle  ils  étoient  parvenus  k  faire 
de  si  grandes  choses.  Il  est  très^cùrieux  de  retrouver  dans  Yitruve  un  traité,  qui  nous  fait -voir 
comment  la  pratiquoient  les  Romains  qui  la  tenoient  d^$  Grecs ,  et  ceux-ci  des  Egyptiens. 

(i)  fUût  I  Ime  XXXyi ,  diapitie  a. 
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CHAPITRE    IL 


Des   machines  pôur  tirer. 

*  llous  parlerons  d*âbord  des  machines  qui  sont  nécessaires  ponr  la  constraGtioQ 
des  temples  et  des  autres  ouvrages  publics.  Voici  comme  on  les  £ût  On  prend 
trois  pièces  de  bois  (AAA)  proportionnées  à  la  pesanteur  du  fardeau  qu'on  Tent 
élever  ;  on  les  joint  ensemble  par  le  haut  avec  une  che\îlle   (B) ,  ensuite  on  les 
dresse  ,   et  on   les  écarte  par  en  bas ,  après  avoir  lié  en  haut  -des  cordes  qu'on 
attache  tout  autour ,  pour  tenir  la  machine  droite  et  raffermir.  On  attache  en  haut 
un  moufle  (C),  appelé  par  d autres  rechamus.  On  met  dans  le  moufle  deux  poulies 
qui  tournent  sur  leurs  axes ,  on  ùiit  passer  sur  la  poulie  supérieure  le  cable  qui 
doit  tirer  (DD);  on  le  passe  ensuite   sur  une  autre   poulie,  qui  se  trouTe  dans 
un  moufle  qui  est  par  dessous  (E);  alors  on  le  fait  revenir  passer  sur  la  poulie 
qui  est  au  bas  du  moufle  supérieur  ;  et  on  fait  encore  descendre  le  cable  pour  eu 
attacher  le  bout  dans  le  trou  (F)  qui  est  dans  le  moufle  inférieur;  Fautre  bout  du 
cable  s'attache  en  bas  de  la  machine.  Sur  les  pièces  de  bois  équarries  ,  dans  len- 
droit  où  elles  se  retirent  en  arrière  en  s'écartant ,  on  attache   les  amarres  (GG)  (i) 
qui  reçoivent  les  deux  bouts  de  Taxe  du  moulinet  (H)  ,  de  manière  quils  y  puis-, 
sent  tourner  aisément  Le  moulinet ,  vers  chacun  de  ses  bouts  »  a  deux  trous  (II) 
disposés  de  façon  quon  y  puisse  poser   des  leviers  (KK). 

Finalement  on  attache  sous  le  moufle  d'en  bas  des  tenailles  de  fer  (L),  dont  les 
crochets  sadaptent  dans  les  trous  qu on  a  faits  poiu'  cela  dans  les  pierres. 

Comme  le  bout  du  cable  est  attaché  au  moulinet ,  il  s'entortille  tout  autour  ^  et 
se  tend  à  mesure  qu'on  tourne  le  moulinet  avec  les  leviers ,  ce  qui  fait  élever  les 
fordeaux  à  la  hauteur  où  on  doit  les  placer. 

*  Planche  XXVI."*  comme  on  U  terra  dans  le  Chap.  5  ,  à  un  morceaa 

(i)  J'ai  rendu  le   mot  chdonîa  «  par  le  mot  firançois  de  bois  ,  cloué  iur  un  montant ,  où  il  forme  un  bos- 

amarres  ,  ce  que  Perrault  avoit  fait  avant  moi.  Les  arclii-  sage  ou  crochet  pour  arrêter  une  corde  liée  autour  du 

tectes  et  les  charpentiers  appellent  ainsi  les  deux  mor-  montant  On  appelle  aussi  amarre ,  en  terme  de  marine  f 

ceaux  de  bois  ,  percés  au  milieu  ,  où  Ton  fait  passer  les  cables  avec  lesquels  on  attache  un  vaisseau  ;  mais  on 

les  doux  bouts  du  moulinet  On  donne  le  même  nom ,  sent  qu'il  n^est  pas  ici  question  de  cette  sorte  d'amarre. 
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REMARQUES. 

Le  mot  irochlea  qu'emploie  ici  I^auieur,  signifie  ce  que  nos  ouvriers  appellent  un  moufle.  On 
a  donné  ce  nom  en  latin  à  toute  la  machine',  quoique  ce  soit  seulement  celui  d'une  de  ses  parties. 
Car  irochlea  en  latin  et  rpoxaXia  en  grec  signifie  proprement  une  poulie,  appelée  orbiculus  dans 
le  texte  de  Vitruve.  Le  nom  (Torbiculus  et  celui  de  irochlea  qui  sîgniûe  une  roue ,  convient  bien 
mieux  à  une  poulie  qu'au  motifle.  D'autres^  comme  nous  le  voyons,  nommoi'ent  cetie  machine 
en  latin  rechamua ,  mot  qui  ne  se  trouve  que  dans  Vitrave.  Ces  moufles  sont  des  morceaux  dé 
bois  dans  lesquels  il  y  a  des  mortaises  où  les  poulies  sont  enchâssées.  On  tire  le  plus  grand  parti 
de  cette  machine  pour  élever  toutes  sortes  de  fardeaux.  L'un  des  moufles  étant  attaché  au  haut  de 
l'engin  et  l'autre  au  fardeau,  la  corde  qui  le  doit  lever  produit  son  effet  en  faisant  approcher  le 
moufle  mobile  de  celui  qui  reste  fixe  au  haut  de  la  machine  ^  il  facilite  par  là  Télévation  ^u  far- 
deau,  par  la  raison  que  le  cable,  faisant  deux  replis  sur  les  poulies  des  moufles,  il  arrive  que  le 
cable  qui  descend  an  moulînct,  fait  le  double  du  chemin  que  fait  le  moufle  inférieur  en  s'appro-* 
chant  de  Pauire;  et  par  conséquent,  il  n'a  besoin  que  de  la  moitié  de  la  puissance  qui  seroit 
nécessaire  si  elle  ne  passoit  que  sur  une  poulie ,  et  si  la  descente  du  cable  vars  le  moulinet  étoit 
égale  à  la  montée  du  fardeau. 

-  *  • 

Nous  avons  vu  qu'on  employoit  deux  espèces  de  cordes  pour  conTectionner  cette  machine  que 
nous  nommons  aujourd'hui  une  chèvre  ou  engin.  Les  unes  ^ui  serveut  pour  l'affermir,  s'appellent 
en  latin  retinacula ;  elles  sont  attachées  par  une  de  leurs  extrémités  au  haut  de  la  machine,  et  par 
Tautre  à  de  forts  pieux  qui  sont  chassés  obliquement  dans  la  terre ,  autour  de  la  machine  qu'elles 
sotitiennent  comme  les  haubans  soutiennent  le  mât  d'un  navire*  Elles  sont  marquées  MM  ^  Fig.  I."^ 
Planche  XXVL  L'autre  espèce  de  corde  est  le  cable  qui  passe  daus  les  moufles  et  qui  sert  à  élever 
le  fardeau;  on  le  nomme  en  latin  duciarii  fanes  y  que  j'ai  traduit  par  cable  qui  doit  tirer.  Il  est 
indiqué  dans  la  même  tigure ,  par  les  lettres  DD. 

Pour  prendre  les  pierres  et  les  attacher  au  moufle  qui  devoit  l'élever,  les  anciens  se  servoient 
d'tme  espèce  de  tenailles  qu'ils  nommoieut  ybrc/p^i9.  C'est  ainsi  que  Philandet,  Perrault  et  Galiani 
ont  lu ,  au  lieu  de  forfices ,  qu'on  trouve  daus  quelques  manuscrits ,  qui  signifie  des  ciseaux  et  qui 
ne  voudroit  rien  dire  ici.  Ces  tenailles  étoient  composées  de  detrx  pièces  de  fer,  jointes  pov  un  clou 
au  milieu  comme  des  ciseaux  ou  des  tenailles.  - 

Ces  pièces  étoient  recourbées  par  en  bas  pour  serrer  la  piene^  et  elles  «voient  chacune  un  an- 
neau par  en  haut  comme  des  ciseaux,  afin  qu'une  CQrdc  étant  passée  dans  ces  anneaux  Ri  approcher 
en  tirant  les  deux  branches  d'en  haut  et  serrer  par  conséquent  les  deux  branches  d'en  bas  qui 
plus  on  tiroit ,  tenoient  fortement  la  pierre  dans  les  deux  trous  o&  elle  avoit  les  deux  extrémités 
de  ses  pinces.  Voy^  la  Planche  XXVII ,  fig.  3  ,  lettre  L.  On  ne  se  sert,  plus  présentement  de  cette 
pince  qui ,  pouvant  se  plier ,  laisse  alors  tomber  la  pierre  ;  on  emploie  généralement  l'instrument 
que  nous  nommons  une  louve ,  qui  n'a  pas  le  même  inconvénient.  On  le  met  dans  un  seul  trou 
qu'on  doit  creuser  de  manière  qu'il  soit  plus  large  dans  le  fond  qu'à  Fenlréc ,  Planche  XXYI   lettre  L. 
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On  met  daDS  ce  trou  les  deux  coins  ^  22,  dont  la  partie  la  plus  large  se  trouve  en  bai.  An  mifieu 
de  ces  coins  il  y  en  a  un  troisième,  3,  qui  n'est  pas  plus  large  en  haut  qu'en  bas,  qui  sert  pour 
écarter  les  deux  autres  et  les  serrer  contre  les  côtés  du  trou.  Les  trois  coins  sont  percés  par  en 
baut  et  enfilés  avec  une  anse ,  I ,  par  la  cheville  44.  Ces  trois  coins  ainsi  joints  ensemble  forment 
une  queue  d'hirondelle  qu'il  est  impossible  de  faire  sortir  de  la  pierre  sans  ôter  les  coins  qui  les 
aerrent. 

Trois  poutres  composent  l'assemblage  de  cette  machine  que  nous  nommons  aujourd'hui  une  chèvre. 
Ce  nombre  est  nécessaire  pour  qu'elle  puisse  se  tenir  dressée  et  s'appuyer  sur  elle-même,  eo  for- 
mant le  trépied.  Les  autres  machines  pour  tirer  que  Yitruve  décrit  dans  les  chapitres  suivans,  sont 
de  même  composées  de  trois  poutres ,  i  l^exception  d'une  seule ,  dont  il  parle  dans  le  Chap.  5 ,  qui 
consiste  en  une  pièce  de  bois  rcteçue  par  des  cordes.  L'assemblage  des  antres  est  donc  le  même 
que  celui  qu^il  a  décrit  dans  ce  deuxième  chapitre.  Il  observe  au  commencement  de  celui  qui  suit 
que  les  diflerentes  dénominations  qu'il  donne  k  cetie  machine  y  dérivent  uniquement  do  nombre  de 
poulies  qu'on  y  a  adaptées. 

Ainsi ,  la  chèvre  qu'il  vient  de  décrire  dans  ce  deuxième  chapitre ,  ayant  trois  poulies ,  s'appelle  tris^ 
pasto.  Voyez  fig.  3 ,  Flanche  XXIX.  Une  autre  qui  en  a  cinq  s'appelle  peniapasto,  Yoyes  fig.  4. 
Il  ne  cite  que  ces  deux  là  dont  les  noms  dérivent  du  nombre  de  leurs  poulies;  mais  il  faut  faire  at* 
temion  que  ce  sont  les  seules  de  celles  dont  il  parie  qui  n'ont  qu'un  rang  de  poulies  placées  per«- 
péndiculairement  les  unes  au-dessus  des  autres  dans  les  moufles,  et  où  l'on  n'emploie  qu'un  seul 
cable.  On  ne  comptoit  donc  ^  à  ce  qu'il  paroît  d'après  cela  ^  que  les  poulies  d'un  rang  pour  donner 
un  nom  qui  étoit  dérivé  de  leur  nombre  à  la  machine.  Les  rangs  de  poulies  qu'on  mettoit  à  côté, 
pour  y  employer  un  second  ou  un  troisième  cable,  ne  se  coraptoient  pas.  Nous  voyons  en  effet 
que ,  dans  le  quatrième  chapitre  de  ce  livre ,  il  parle  ,  mais  sans  la  nommer ,  d'une  autre  machine 
où  l'on  a  mis  un  second  rang  de  poulies  à  côté  des  premières^  afin  de  pouvoir  y  employer  deux 
cables  pour  tirer  ^  ce  qui  n'est  dans  le  fond  autre  chose  que  le  irispasto  dont  on  a  doublé  Jes 
poulies  pour  y  epiployer  deux  cables ,  machine  qu'il  auroit  dû  nommer  exaspasto  ^  s'il  Im  avoit 
donné  un  nom  d'après  le  nombre  de  poulies  qui  s'y  trouvoient.  Dans  le  cinquième  chapitre,  il 
parle  encore  d'une  aulre  machine  où  on  a  ajouté  un  troisième  rang  de  poulies  pour  y  employer 
trois  cables ,  ce  qui  n'est  aussi  que  le  irispasto  dont  on  a  triplé  les  poulies.  Comme  il  ne  donne  k 
cette  dernière  machine  que  le  nom  générique  de  poHspasio ,  c'est-à-dire,  composé  de  plusieurs 
poulies,  il  paroît  qu'on  ne  çOîi>ptoit  que  les  poulies  placées  perpendiculairement  et  qui  jouoient  avec 
le  même  cable  pour  en  faire  dériver  le  nom  donné  à  la  machine  ,  et  qu'on  ne  comptoit  pas  celles 
qui  étoient  daps  les  rangs  placées  à  côté.  Il  remarque  ,  dans  le  même  chapitre ,  que  plus  ce  fardeau 
sera  pesant,  plus  on  devra  pugmeqier  le  nombfc  de  cables  j  pour  le  tirer,  et  par  consé(^uent  les 
rangées  de  poulies. 


r 
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CHAPITRE   III. 


D'une  autre  machine  pour  tirer. 

l^OMMB  il  y  a  trois  poulies  qui  agissent  dans  la  machine  dont  je  viens  de  parler  ; 
on  la  nomme  trispastos  (  i  )  ;  quand  il  y  en  a  deux  dans  la  partie  infërieure  et  trois 
dans  la  supérieure ,  on  l'appelle pentaspastos  (2).  Si  Ion  avoit  besoin  d'une  machine 
pour  lever  de  plus  grands  fardeaux  ,  il  faut  employer  des  pièces  de  bois  plus 
longues  et  plus  épaisses ,  et  augmenter  dans  la  même  proportion  la  force  des  che- 
villes et  des  autres  liens  qui  sont  en  haut ,  et  celle  des  moulmets  qui  sont  en  bas. 

*  Quand  on  aura  préparé  ces  objets ,  on  commencera  par  placer ,  mais  sans  les 
tendre,  les  cables  (DD)  qui  doivent  turer;  on  attachera  ensuite  au  haut  de  la  machine 
les  cordes  (  MM  )  qui  doivent  la  retenir  ,  et  on  les  laissera  lâches  sans  les  tendre.  Si 
Ion  ne  trouve  aucun  objet  où  on  puisse  les  Uer  ,  on  fichera  tout  autour  dans  la  terre 
des  pieux  en  les  inclinant ,  et  on  les  enfoncera  bien  avant  avec  des  maillets ,  afin  de 
pouvoir  y  lier  les  cordes.  Après  cela ,  il  faut  attacher  avec  un  cable  la  partie  supé- 
rieure du  moufle  (G)  au  haut  de  toute  la  machine ,  et  conduire  ce  même. cable  vers 
un  des  pieux  (O)  fiché  en  terre  où  on  le  fait  passer  sur  une  poulie  liée  à  ce  pieu. 
On  le  fait  ensuite  retourner  sur  une  des  poidies  du  moufle  supérieur  v  et  descendre 
sur  le  moulinet  qui  est  au  bas  de  la  machine ,  et  on  ly  attache.  Lorsqu'on  tournera 
le  moulinet  avec  les  leviers ,  la  machine  se  dressera  elle-même  sans  danger;  et  quand 
on  aura  lié  les  cordes  qui  doivent  la  retenir  aux  pieux  qui  sont  disposés  tout  autour  ; 
elle  sera  bien  affermie  ;  on  pourra  donc  se  servir  du  moufle  et  du  cable  comme  on 
l'a  dit  ci-dessus. 

REMARQUES. 

Lfi  passage  de  ce  troisième  chapitre  ,  où  Yitnive  commence  à  faire  la  description  d'une  machine 
assez  forte  pour  pouvoir  élever  des  fardeaux  plus  pesans ,  n'est  pas  de  même  dans  tous  les  manuscrits. 
On  lit  dans  presque  tous  :  HU  explicatis  antarii  funea  €utt0  laxi  coUocentur,  etc. 


*  Planche  XXVL«* 

(1)  C'est-à-dire  ^  tirant  par  trois« 


«  C' 
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t'hUancler  remarque  que  dans  d'autres ,  au  lieu  du  mot  antarii  on  trouve  antunij  mais  on  snp'- 
pose  y  sans  cependant  vouloir  l'assurer ,  qu'on  devroit  plutôt  lire  ductarii.  , 

Galiani  a  suivi  cette  dernière   opinion  qu'il  trouve  la  plus  raisonnable  de  toutes;  je  l'ai  également 
adoptée.  Nous  voyons,  en  effet,  que  Vitruve  «parle  d'une  machine  semblable,  ou,  pour  mieux  dire, 
absolument  la  même  que  celle  qu'il  a  décrite  dans  le  chapitre   précédent,  si  ce  n'est  que  les  pièces 
de  bois  qui  la  composent  sont  plus  grandes  et  plus  fortes.  Comme  elle  est  plus  pesante  que  la  pre- 
mière, il  explique  la  manière  de  pouvoir  l'élever,  et  c'est  de  cette  opération  qu'il  s'agit.  Nous  avons 
remarqué  que  dans  toutes  les  machines  pour  tirer ,  et  particulièrement  dans  celle  qu'il  décrit  dans  la 
chapitre   précédent,   on    employoit   deux  espèces  de  cordes^  dont  les  unes  étoient  des  cables j  qu^ 
appelle   ductarii ,  lesqueU  servaient  pour  tirer  les  fardeaux  ;  et  les  autres  qu^  nomme  retinaeuta 
qui  servoient  pour  affermir  la  machine.  On  voit  qu'il  veut  qu'on  commence  par  attacher  celles- ci  i 
la   machine ,    tandis  qu'elle  est  encore  étendue  par  terre ,  sans  doute  pour  qu'on  le  fasse  plus  com- 
modément }  et  j  pour  la  même  raison ,  il  veut  également  qu'on  prépare  les  moufles  et  les  cables  des- 
tinés i  tirer ,  et  ensuite  qu'on  attache  le  moufle  avec  un  autre  cable  au  haut  de  la  machine ,  et  que 
ce  dernier  cable  serve  aussi  pour  élever  toute  cette  machine,  comme  l'indiquent  ces  mots  :  et  ex  eo 
fuites  perducaniur  ad  palum  ,  etc. ,  ce  que  la  flg.  !/•  de  la  Planche  XXVI  fait  voir. 

D'après  cela  ^  on  voit  que  les  deux  premières  cordes  dont  il  parle  ,  doivent  être  les  mêmes  que 
celles  employées  dans  la  première  machine;  tellement  qu'on  doit  lire,  comme  nous  l'avons  fait, 
ductarii.' 

Baldus  veut  au  contraire  qu'on  lise  antarii  ^  et  il  entend  par  là  cette  corde  qu'on  attache  à  la 
pierre  *,  qui  sert  à  la  conduire  et  à  la  tirer  vers  l'endroit  où  on  la  veut  poser.  Mais  il  n'y  a  aucune 
apparence  que  ce  soit  là  l'intention  de  l'auteur ,  puisqu'il  aurait  dû  faire  connoitre  au  moins  l'usage 
de  cette  corde  qu'il  n'auroit  fait  que  nommer  ,  et  qui  ,  dans  le  fond ,  ne  feroit  pas  partie  de  la 
machinai  Je  crois  donc ,  diaprés  ce  que  )'ai  observé ,  qu'il  faut  lire  ductarii ,  comme  Galiani  a  lu , 
le  teste  ayant  de  cette  manière  un  sens  très-raisonnablô  6t  très-apparent. 


m^ 


CHAPITRE    IV. 


D'une  autre  maehme  pour  tirer. 


k^i  l'on  doit  employer  dans  un  ouvrage  des  fardeaux  d'une  grandeur  excessive  et 
d'un  poids  e'norme  ,  qu'on  ne  se-  fie  pas  à  un  moulinet  :  ce  moyen  ne  suffit  pas  ;  il 
faut  de  plus  faire  passer  un  essieu  dans  les  amaiTcs  où  tournent  ses  deux  extrémile's; 
cet  essieu  aura  dans  le  milieu  un  grand  tympan  (P) ,  que  quelques-uns  parmi  nous 

appellent 
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appellent  une  roue,  et  les  Grecs  amphireusin  (i),  ou  périt rochon  (2),  Les  moufles  de 
celte  machine  se  font  encore  autrement  que  pour  les  autres  :  car  le  moufle  supérieur , 
de  même  que  Tinférieur ,  doivent  avoir  deux  rangs  de  poulies  (3) ,  et  il  faut  passer 
le  cable  dans  le  trou  du  moufle  inférieur,  de  manière  que  ces  deux  bouts  soient 
égaux ,  quand  il  sera  étendu  ;  et  son  milieu  qui  se  trouve  dans  le  trou  du  moufle 
inférieur ,  il  faut  1  attacher  si  bien  avec  une  petite  corde  ,  qu  il  ne  puisse  glisser  ni 
d'un  côté  ni  d'autre.  Cela  fait  de  la  sorte  ,  il  faut  passer  les  deux  bouts  du  cable 
en  dehors  dans  le  moufle  supérieur  et  sur  les  poulies  basses  pour  redescendre  et 
repasser  j^n  dedans  sous  les  poulies  du  moufle  inférieur  ,  et  ensuite  retourner  à 
droite  et  à  gauche  pour  passer  sur  les  poulies  qui .  sont  au  haut  du  moufle  supé- 
rieiur ,  où ,  étant  passés  par  en  haut ,  ils  descendent  des  deux  côtés  du  tympan  , 
où  on  les  attache  fortement  à  lessieu. 

« 

Il  faut  entortiller  autour  du  tympan  un  autre  cable  qu'on  rattache  à  un  vindas  (R). 
Celui-ci  en  tournant  fait  aussi  tourner  le  tympan ,  et  tire  également  les  cables  qui 
sont  attachés  à  son  essieu ,  de  manière  qu'il  lève  insensiblement  les  fardeaux  sans 
occasionner  de  danger. 

Si  Von  veut  faire  le  tympan  beaucoup  plus  grand ,  de  façon  que  des  hommes  ^ 
en  marchant  dans  le  milieu  ou  sur  un  des  côtés ,  puissent  le  faire  tourner  sans 
employer  un  vindas  ,  la  machine  agira  plus  promptement. 

ê 

REMARQUES, 

luB  vÎDilas  9  donl  il  est  parlé  dans  ce  chapitre  ,  est  une  espèce  de  moulinet  ou  treuil ,  mais  qui 
est  posé  verticalement  ;  il  est  bon  de  remarquer  que  ce  vindas  et  les  autres  moyens  ingénieux  que 
Yiiruve  attribue  paKiculièrement  à  quelqu'une  de  ses  machines,  peuvent  s'adapter  indistinctement  à 
toutes  les  autres.  Quand  la  force  d^un  homme  ne  suffit  pas  pour  tirer  une  corde, .on  facilite  l'opé- 
ration ,  comme  on  le  sait ,  au  moyen  d'une  poulie  ;  on  la  facilite  encore  davantage  en  employant  le. 
vindas  par  lequel  les  forces  réunies  de  plusieurs  hommes  agissent  également  et  sans  gène.  On  la  facilite 
enfin  en  doublant  ou  en  triplant  les  cordes.  Les  anciens  faisoient  aussi  tourner  le  tympan  d'une 
machine  y  en  faisant  marcher  des  hommes  dedans.  Un  bas -relief  antique  ,  qui  est  encastré  dans  un 
mur ,  sur  le  marché  de  Capoue ,  représente  une  de  ces  machines  avec  des  hommes  dans  la  roue  ou 
le  tympan  (4). 

(i)  C'est-à-dire  qui  roule  à  l'entour.  tiplier  de  même  les  poulies.  Ainsi  il  faudra  doubler  ou 

(2)  C'est-à-dire  qui  tourne  à  l'entour.  tripler  les  rangs  de  poulies  ,  comme  on  le  dit  ici  ^  et 

(3)  Quand  on  juge  qu'une  seule  corde  ne  peut  sup-  comme  onle  verra  dans  la  description  de  la  polys  pastos. 
porter  le  ferdeau  ,  il  faut  en  ajouter  d'autres  ,  et  mul^  «)  Maiocclû  di».  Amphiih  :  Cauftnia. 

56 


^    44i 


L'ARCHITECTURE    DE    VITRUVE. 


CHAPITRE    V. 


Dune  autre  espèce  de  machine. 

*  JLl  existe  une  autre  machine  assez  ingénieuse  qui  agit  fort  vite  ;  mais  il  faof  beau- 
coup dadresse  pour  s  en  servir.  Elle  con^ste  dans  une  longue  pièce  de  bois  (A), 
quon  dresse  et  quon  maintient  dans  cet  état^  en  la  retenant  des  quatre  côtés  avec 
des  cordes  (MM).  Au  haut  de  cette  pièce  de  bois  ,  sous  Tendroit  où  ces  cordes 
sont  attachées ,  on  cloue  deux  amarres  (G)  sur  lesquelles  on  attache  le  moufle  avec 
des  cordes.  On  appuyé  le  moufle  par  une  règle  (T)  longue  environ  de  deux  pieds , 
lai^ge  de  six  doigts  et  épaisse  de  quatre.  Les  moufles  ont  dans  leur  largeur  chacun 
trois  rangs  de  poulies ,  tellement  que  trois  cables  (DDD)  attachés  au  haut  de  la 
machine ,  viennent  passer  du  dedans  au  dehors  sous  les  trois  poulies  qui  sont  au 
haut  du  moufle  inférieur ,  et  retournant  au  moufle  supérieur  passent  de  dehors  en 
dedans  sur  les  poulies  qu'elle  a  en  bas  :  de  là  descendant  au  moufle ,  ces  cables 
passent  encore  de  dedans  en  dehors  sous  les  poulies  qui  sont  au  second  ,rang  « 
et  retoqrnent  au  moufle  supérieur ,  pour  passer  sur  les  poulies  qui  sont  au  second 
rang ,  et  ensuite  retourner  au  moufle  inférieur ,  et  enfin  encore  au  supérieur ,  où 
ayant  passé  sur  les  poulies  qui  sont  en  haut,  ils  descendent  au  bas  de  la  machine. 

Au  pied  de  la  machine  ,  on  place  un  troisième  moufle  que  les  .Grecs  appellent 
épagon  (i)  et  nous  artemon  (2)  ;  ce  troisième  qu'on  attache  au  pied  de  la  ma- 
chine ,  contient  trois  poulies ,  sur  lesquelles  passent  les  trois  cables  qui  sont  tirés 
par  des  hommes. 

Ainsi  trois  rangs  d'hommes  peuvent  tirer  et  élever  promptement  les  fardeaux  sans 
employer  le  vindas.  On  appelle  cette  machine  polys  postas  (3) ,  à  cause  que  la 
multitude  des  poulies  fait  qu*elle  tire  avec  beaucoup  de  facilité  et  de  promptitude. 
Elle  ofire  encore  un  grand  avantage  étant  composée  d  une  seule  pièce  de  bois 
dressée  sur  elle  -  même  ,  qu'on  peut  incliner  en  avant  ou  de  côté ,  à  droite  ou  à 
gauche  vers  l'endroit  où  Ton  veut  placer  le  fardeau. 


(*)  Planche  XXVir,fig.i. 
0)  C'e6t-^-dire ,  qui  Un  à  soi. 


(s)  C'e^t-à-dire  ,  qui  est  ajouté. 

(3)  C'est«à-dire  ,  qui  Un  par  ptuskun  pouKes. 
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Toutes  les  machines  qu'on  vient  de  décrire ,  sentent  non  seulement  pour  les 
objets  que  nous  avons  indiqués ,  mais  encore  pour  charger  ou  décharger  les  navires; 
pour  les  employer  ,  il  faut  dresser  les  unes  et  coucher  les  autres  sur  des  cylindres 
pour  les  tourner  vers  Tendroit  où  Ton  en  a  besoin.  On  peut  aussi  sans  élever  cette 
pièce  de  bois  dont  nous  avons  parlé  ,  tirer  les  navires  hors  de  Teau,  en  employant, 
d'après  les  règles  que  nous  avons  établies ,  les  cables  passés  dans  les  moufles. 

REMARQUES. 

La  macinne  que  Fauteur  vient  de  décrire  est  extrêmement  simple  ^  puisqu'elle  consiste  en  une 
seule  pièce  de  bois  qu'on  dresse  et  qu'on  maintient  dans  cet  état  avec  quatre  cordes ,  comme  on 
maintient  le  mât  d'un  navire  avec  les  aubans. 

Toute  la  force  de  cette  machine  consiste  en  ce  qu'on  a  multiplié  les  poulies  et  les  cordes.  Elle 
ofiroit  encore  un  avantage  :  on  pouvoit  incliner  sa  cime  au-dessus  de  l'endroit  où  l'on  vouloit  placer 
le  fardeau  y  ce  que  Yitmve  fait  remarquer.  Perrault  a  cru  qu^l  eniendoit  par-là  qu'après  avoir  élevé 
la  pierre  à  la  hauteur  nécessaire,  on  pouvoit  alors ^  en  inclinant  toute  la  machine,  placer  cette  pierre 
à  droite  ou  à  gauche  comme  on  le  vouloit.  U  est  étonnant  qu'un  homme  aussi  versé  qu'il  l'étoit  dans 
l'art  des  mécaniques  ,  n'ait  pas  senti  combien  il  étoit  difficile  j  ou ,  pour  mieux  dire  j  impossible  de 
faire  agir  à  volonté  cette  longue  pièce  de  boit,  quand  elle  seroit  chargée,  et  porteroit  en  l'haïr  ce 
pesant  fardeau  :  si  on  avoit  détendu  un  des  aubans  qui  la  retenoient ,  aucune  force  n'auroit  été 
capable  de  la  diriger.  Il  falloit .  donc  incliner  la  cime  de  la  machine  au-dessus  de  l'endroit  oii  on 
devoit  placer  la  piejre ,  avant  de  commencer  a  l'élever.  C'est  ce  que  Yitruve  a  entendu ,  comme 
le  fait  voir  le  texte  latin ,  qui  dit  quod  ante  quantum  veUt ,  etc.  Le  mot  ante ,  mis  là  tout  exprès , 
exprime  clairement  la  chose.  Je  ne  crob  donc  pas  qu'on  pouvoit  baisser^  cette  machine ,  chargée  de 
la  pierre  ,  pour  placer  celje-ci  dans  l'endroit  qui  lui  étoit  destiné  :  il  étoit  bien  plus  simple  et  plus 
aisé  de  la  tirer  avec  une  autre  corde ,  tandis  qu^elle  étoit  suspendue ,  pour  la  conduire  oix  on  vou- 
loit la  placer.  On  sent  qu'il  étoit  bien  plus  facile  de  faire  cette  opération  avec  cette  machine,  com- 
posée d'une  seule  poutre ,  qu'avec  celles  qui  l'étoient  de  trois. 

Oette  machine ,  comme  nous  l'avons  vu ,  s'appeloit  polyspastos ,  c'est-à-dire ,  qui  tire  par  plusieurs 
poulies.  Plutarque  nomme  de  même  la  machine  avec  laquelle  il  dit  qu'Ârchimède  traina  lui  seul  sans 
peine  hors  de  l'eau  un  grand  navire  chargé  de  tout  ce  qu'il  pouvoit  porter  sur  la  mer  (i).  Il  parott 
qu'il  y  a  de  l'exagération  dans  le  récit  de  Plutarque;  on  sait  tout  ce  que  la  poly^aste  peut  faire ^  ce 

qui  est  bien  éloigné  des  effets  que  Plutarque  lui  attribue. 

» 
Nous  avons  présentement  des  machines  beaucoup  plus  commodes  pour  élever  des  fardeaux  à  une 
grande  hauteur  et  les  placer  où  nous   voulons»   Perrault  en  décrit  quelques-unes  dans  ses  notes  sur 
ce  chapitre. 


(1)  PlnUnpie  ,  vie  dt  MarceDus*. 
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CHAPITRE      VI. 


Moyen  qu  employa  Ctésiphon  pour  transporter  des  fardeaux  très  -  pesants. 

•  JLL  convient  aussi  de  rapporter  l'invention  ingénieuse  qu'employa  Ctésiphon  pour 
transporter  les  colonnes  qui  dévoient  servir  au  temple  de  Diane.  U  falloit  amener 
les  fûls  de  ces  colonnes  depuis  les  carrières  où  on  les  prenoît  jusqu  a  Ephèse.  Les 
charrettes  ne  lui  paroissoient  pas  un  moyen  assez  sûr ,  à  cause  que  les  chemins 
traversant  un  terrain  peu  solide  ,  il  craignoit  que  la  pesanteur  du  fardeau  ne  fît 
enfoncer  les  roues.  Voici  comme  il  fit.  U  assembla  quatre  pièces  de  bois  de  quatre 
pouces  en  carré  ,  dont  deux  étoient  jointes  en  travers  <  AA)  avec  les  deux  autres  qui 
ëtoient  plus  longues  (BB)  et  égales  à  la  grandeur  du  fût  des  colonnes.  U  en- 
fonça aux  deux  extrémités  de  chaque  colonne  des  boulons  de  fer  C ,  faits  en  queue 
d  hirondelle  (i) ,  et  les  y  scella  avec  du  plomb  ,  ayant  mis  dans  les  pièces  de  bois 
traversantes  des  anneaux  de  fer  dans  lesquels  les  boulons  entroient ,  et  il  afifenmt 
le  devant  de  la  machine  en  rattachant  aux  traverses  avec  dautres  pièces^ de  bois  de 
chêne  DD.  (2)  Les  boulons  tournoient  si  librement  dans  les  anneaux  de  fer  ,  que 
les  fûts  des  colonnes  ne  cessèrent  de  rouler  tout  le  temps  que  les  bœufs  les  tiroient 

Il  fit  amener  ainsi  tous  les  fûts  des  colonnes ,  sur  le  modèle  de  cette  machine* 
Métagènes  ,  fils  de  Ctésiphon  en  fit  une  autre  pour  amener  les  architraves  et  les 
autres  pai^ties  de  lentablement  Elle  étoit  composée  de  roues  de  douze  pieds  environ 
dans  le  milieu  desquelles  il  enferma  les  deux  bouts  des  architraves  ,  auxquelles  il 
ajouta  des  boulons  et  des  anneaux  de  fer.  Lorsque  les  bœufs  tiroient  la  machine , 
les  boulons  placés   dans   les  anneaux  de  fer  faisoient  tourner  les  roues  :  tellement 


♦  Planche  XXVIII.- 

(i)  On  comprend  que  ces  boulons  nVtoient  en  queue 
d'hirondelle  que  par  le  bout  qui  eiitroit  dans  la  pierre  , 
où  il  ^toit  scellé  avec  du  plomb  pour  Yj  faire  tenir.  L'au- 
tre bout  qui  sortoit  hors  de  la  colonne  dcToit  être 
rond  afin  de  pouvoir  tourner  dans  Tanncau. 

(a)  Perrault  a  cru  que  les, mots  hacuUs  Uignàs  signi* 
Soient  deux  timons  placés  devant  la  machine  pour  y 


attacher  les  bœufs.  Si  l'intention  de  Tauteur  avoit  été 
telle  ,  il  aufoit  dit  baeuks  Uîpuos  càpùibtts  reU^avH  :  an 
lieu  de  cela  il  dit ,  bantlis  iiigneis  capùa  religa^Him  11  paroll 
que  par  ces  mots  Vitruve  entend  qu'on  fasse  tenir  plus 
fortement  le  devant  de  la  machine  aux  traverses ,  en  les 
attachant  encore  avec  de  petites  pièces  de  bois  de  chêne  « 
plac<^es  diagonalement  dans  les  angles,  comme  on  les  voit 
représentés  O  D  fig.  a ,  planche  XXVlll. 
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que  les  architraves  enfermëes  dans  ces  roues  comme  des  essieux  ,  furent  amenées 
sur  les  lieux  avec  les  filts  des  colonnes.  Nous  avons  un  exemple  de  ces  machines, 
dans  les  cylindres  qu'on  employé  pour  àpplanir  les  promenoirs  des  palestres,  (i) 
On  n'auroit  pu  employer  cette  machine  ,  si  les  carrières  avoient  été  plus  éloignées  ^ 
du  temple  ;  mais  leur  distance  n  est  que  de  huit  cents  pas.  La  disposition  du  lieu 
étoit  d  ailleurs  très  -  favorable  ,  puisqu'elle  présente  une  campagne  sans  aucun  en- 
foncement ,  mais  toujours  égale. 

On  se  rappelle  de  nos  jours  que  la  base  de  la  statue  colossale  d'Apollon  se  rompît 
de  vétusté  dans  son  temple  ;  de  crainte  que  la  statue  ne  vint  à  tomber  et  se  briser 
par  sa  chute  ,  on  fit  marché  pour  faire  une  nouvelle  base  taillée  dans  la  carrière 
d  où  on  avoit  tiré  lancienne.  Un  certain  Paconius  lentreprit  Sa  longueur  devoit 
être  de  dou^e  pieds ,  sa  largeur  de  huit  et  sa  hauteur  de  six.  Par  ambition ,  il  ne 
voulut  pas  employer  les  moyens  de  Métagènes  ,  mais  il  essaya  de  faire  une  autre 
machine  dans  le  genre  de  la  sienne.  U  la  composa  de  deux  roues  qui  avoient  quinze 
pieds  environ  ;  il  enchâssa  les  deux  extrémités  des  pierres  dans  ces  roues  ,  ^t  fit 
passer  des^  fuseaux  de  bois ,  de  la  grosseur  de  deux  pouces ,  d'une  roue  à  Tautre , 
il  les  disposa  circul^iirement ,  de  *  manière  qu  ils  enfermoient  la  pierre ,  laissant  entre 
chacun  la  distance  dun  pied.  Autour  de  tous  ces  fuseaux  ,  il  entortilla  un  cable 
qull  fit  tirer  par  des  bœufs ,  qui  en  dévidant  le  cable  ,  faisoient  tourner  les  roues  ; 
mais  il  ne  fut  pas  possible  de  faire  avancer  cette  machine  par  un  chemin  droit  ; 
car  elle  se  détourhoit  continuellement  à  droite  ou  à  gauche  ^  tellement  qu'il  falloit 
toujours  la  retourner.  U  arriva  de  là  que  Paconius  dépensa  tant  d'argent  poiur  faire 
tourner  et  retourner  sa  machine  ,  qu'il  ne  pvit  achever  son  entreprise. 

REMARQUES. 

Perrault  observe  très-judîcieusemeDt  que  si  ^  au  lieu  d'une  corde  entoriillêe  dans  le  milieu  de 
sa  machine  j  Paconius  en  eûi  entortillé  deux ,  c'est-à-dire ,  une  de  chaque  côté ,  la  machine  au* 
roit  avancé  très-droit.    La   machine    de    Paconius  avoit    uu   avantage  sur    celle  de    Métagèncs  :  les 


(i)  En  employant  ici  le  mot  palestre^  il  prend  le 
tout  pour  la  partie,  c'est-^-dire ,  pour  le  xiste  qui  fai- 
soit  partie  de  la  palestre,  et  qui  étoît  l'endroit  où  les 
athlètes  s^exerçoient  à  la  lutte  ,  et  qui  pour  cela  n'étoit 
pas  pavé,  mais  couvert  de  sable  ,  qu'on  avoit  soin 
d'applanir  et  d'égaliser  avec  ces  cylindres.  Voyez  Liv. 
V.  Chap.  U.  L'exemple  de  ces  cylindres,  qui  sei- 
▼oient  à   unir   les   promenoirs  ,    convient  mieux  à  la 


machine  que  Ctësiphon  inventa  pour  traîner  les  fùta 
des  colonnes ,  qu'à  celle  de  Métagènes  pour  transpoic- 
ter  les  pièces  de  Tentablement.  Ceci  feroit  soupçon- 
ner qu  on  a  transporté  toute  la  période  depuis  le  mot 
Exempiar  jusqu'à  ceux  perpetuus  campus  ^  qui  dévoient  se 
trouver  à  la  fin  du  dernier  alinéa  |  avant  ces  mots  , 
cum  autem  scapos   etc. 
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bassin;  plus  on  fait  avancer  vÊjrs  rextrémité  de  1  antre  partie  du  flëau,  sur  les 
points  qui  y  sont  marqués,  le  poids  qui  glisse  tout  le  long,  plus  ce  petit  poids 
aura  la  force  d  égaler  une  grande  pesanteur ,  à  cause  qaç  le  fléau  est  en  équili- 
bre,  et  que  le  contre  -  {loids .  est  :  .plus  éloigné  4u  centre.  Tellement  qu  un  poids 
dont  leffet  étoit  Irès-foible  ,  lorsqu'il  se  trouvoit  trop  .  près  du  centre  ,  peut  ac- 
quérir  en  un  moment  une  grande  force,  et  élever  sans  peine  un  très-lom^d 
fardeau. 

Cette  même  force,  qui  agit  loin  du  centre,^  fait  que  la  main  du  pilote  qui 
dirige  avec  la  baiTe  du  gouvernail,  que  les  Grecs  nomment  Oiax^  peut  tourner 
en  un  moment  un  énorme  navire  chargé  de  marchandises  et  de  tous  ses  agrès. 
Elle  est  encore  cause  que  quand  on  n  élève  les  voiles  que ,  jusqu  a  la  moitié  du 
mât,  elles  ne  font  pas  aller  le  vaisseau  aussi  >1te  que  quand  on  élève  les  an- 
tennes jusquen  haut  ;  parce  que  le  vent  ;^t  avec  mpiiis  de  force  sur  les 
voiles  qui  reçoivent  son  soufle  aussi  p]cès^du  piied  du  mât,  que  Ion  considère 
comme  le  centre,  que  siu:  celles  qui.  le  reçoivent  en  haut  à  une  plus  grande 
distance.  De  même,  quand  on  appuyé  sur  le  milieu  diin  levier ,  on  a  beaucoup 
de  peine  à  remuer  le  fardeau  quil  doit  leyér  i  tandis  qu  on  le  fait  aisément  lors- 
qu'on le  prend  par  f extrémité  du  manche:  ainsi  les  voiles  qui  .^ont  attachées 
au  milieu  du  mât,  ont  beaucoup  moins  de  force,  que  quand  elles  le  sont  en 
haut  ;  conmie  elles  se  trouvent  ators  plus  éloignées  du  centre  ,  quoique  le  vent 
ne  soit  pas  plus  fort,  mais  é^al,  limpulsion  qui  se  fait  au  sommet,  accélère  la 
marche  du  navire.  !Nous  voyons  aussi  que  les  rames  attachées  à.  leur  cheville 
avec  des  cordes  ,  quand  on  les  plonge  et .  qu  on  les  ramène  à  force  de  bras , 
plus  leurs  extrémités  s'avancent  loin  du  centre  dans  la  mer ,  plus  *  elles  donnent 
une  véhémente  impulsion  et  un  cours  dii^ct  au  navire  en  lui  faisant  fendre  les 
flots- 

Six  ou  bien  quatre  portefaix  (i)  véulçni-ils  soulever  de  lourds  fardeaux,  ils 
mesurent  d'abord  les  bâtons  dont  ils  doivent  se  servir,  et  font  en  sorte  que  le 
centre  qui  doit  porter  se  trouve  au  milieu ,  afin  de  partager  la  charge  également 
sur   les   épaules  de  chacun.  Il   y  a  pour  cela  des    chevilles  de    fer  au    milieu   de 

(i)  Le  mot    Phalungani  signifie  ceux   qui  portoient  ceaii  de  bois  étant  plus  long  que  Urge  ,   et  aut»5i  qu'il 

des  fardeaux  sur  leur  épaules  avec  des  bâtons    appelés  en  avôit  la  fermeté.  Il  paroi  t  encore  que  c'est  k  cause 

phalanges.  Le  mot  grec  0aX<»y^  signifie  proprement  un  de  leur  ressemblance  avec  cette   figure  que  Galten ,  et 

rouleau   de  bois  ;   par  métaphore  c'étoit  un  bataillon  long  temps  avant  lui  Aristophane,  au  rapport  de  Pol- 

rangé,  peut-être  par  ce  qu'il  avoit  la  figure  d'un  mor*  lux,  appellent  les  os  des  doigts  ,  phalanges. 
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leurs  bâtons,  qui  empêchent  les  courroies  qui  supportent  le  fardean  de  glisser 
d'un  côté  ou  d'autre.  Or  quand  le  fardeau  séloigne  du  centre,  il  pèse  sur  celui 
des  porteurs  vers  lequel  il  a  glissé ,  comme  quand  on  fait  aller  le  contre-poids 
dune  balance    vers  son  exti^émilé. 

Pour  la  même  raison ,  les  bœuft  tirent  également ,  quand  la  couiToie  qui  sou- 
tient le  timon  est  liée  au  milieu  de  leur  joug  :  mais  quand  les  bœufs  ne  sont  pas 
de  force  égale  et  que  lun  fait  trop  travailler  l'autre ,  on  passe  la  courroie  de  manière 
qu  un  des  côtés  du  joug  soit  plus  long  que  lautre  ,  afin  de  soulager  le  bœuf  qui 
est  le  plus  foible.  Il  en  est  des  bâtons  à  porter  comme  des  jougs ,  quand  les  cour- 
roies ne  sont  pas  au  milieu  ,  et  qu'une  paitie  du  bâton  se  ti^ouve  plus  longue  et 
une  autre  plus  courte  ,  savoir  celle  vers  laquelle  la  courroie  a  coulé  ;  si  Ton  fait  cir- 
culer alors  le  biiton  autour  de  l'endroit  où  se  trouve  la  courroie  qui  sert  de  centre, 
lextréjnité  de  la  partie  la  plus  longue  décrira  un  plus  grand  cercle,  et  celle  de  la  plus 
coiurte  un  plus  petit.  Cest  pour  cela  que  les  petites  roues  roulent  plus  lentement  et 
plus  difficilement  ;  c'est  pour  cela  encore  que  les  bâtons  et  les  jougs  pèsent  davantage 
du  côté  ou  se  trouve  l  intervalle  le  plus  court,  depuis  le  centre  jusqu'à  l'extrémité  ; 
et  au  contraire ,  ils  soulagent  d'autant  ceux  qui  les  portent,  qu'il  y  a  un  plus  long 
espace  depuis  le  centre  jusqu  a  l'extrémité. 

Ces  exemples  font  voir  que  toutes  les  machines  agissent  par  le  mouvement  di- 
rect ou  circulaire ,  à  raison  de  la  distance  du  centre  ;  c'est  ainsi  que  les  chars ,  les 
voitures,  les  pignons,  les  roues,  les  vis,  les  arbalètes,  les  balistes,  les  presses  et 
toutes  les  autres  machines  produisent  les  effets  pour  lesquels  elles  sont  destinées  ^ 
par  la  force  de  la  ligne  droite,   du  centre  et  de  la  ligne  circulaire. 

REMARQUES. 

Ce  n'est  pas  d'après  les  princi|)es  de  \^  géométrie  ni  d'après  ceux  de  la  physique  que  l'auteur 
cherche  à  démontrer,  dans  ce  huitième  chapitre,  comment  les  machines  produisent  leurs  effets  y  il 
se  contente  de  faire  connoîire  ces  machines  et  d'expliquer  par  diverses  expériences  et  des  exemples 
les  effets  qu'elles  produisent;  on  ne  peut  douter  cependant  qu'il  ne  connût  très-bien  ,  comme  on 
pouvoit  eu  rendre  raison  par  les  règles  de  la  géométrie  et  de  la  physique  :  mais  il  est  probable 
qu'il  en  a  agi  de  la  sorte  pour  se  faire  plus  aisément  comprendre  des  artistes  qui  iguoroient  ces 
sciences.  Ainsi  il  fait  voir  par  des  exemples  que  ,  quoique  le  mouvement  direct  soit  difi*érent  du 
mouvement  circulaire  ,  il  n'est  pas  d'opération  mécanique  où  ces  deux  mouvemens  n'agissent  con- 
curremment ensemble.  Dans  la  poulie  i  par  exemple  ,  se  trouve  le  mouvement  circulaire  j  et  dans  la 
corde  qui  la  fait  agir  le  direct.  Le.  levier  agit  directement ,  et  la  main  qui  l'emploie  agit  par  un 
mouvement  circulaire;  il  en  est  de  même  des  autres  machines. 
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Il  s'attaclie  sur-tout  à  faire  connoitre  y  et  toujour»  par  des  exemples  y  les  différents  usages  du  le« 
tier  y  la  plus  simple  -  et  y  en.  même  temps  y  la  principale  de  toutes  les  machines.  Pour  appuyer  le 
principe  que  plus  la  puissance  qui  fait  agir  le  levier  est  éloignée  de  l'appui,'  plus  elle  a  de  force^ 
il  cite  les  rames  d'un  vaisseau  y  qui ,  plus  elles  sont  longues  depuis  le  bord  du  navire  qui  est  le  cen- 
tre y  et  atteindront  par-conséquent  de  loin  la  mer  j  plus  elles  accéléreront  la  marche  du  navire. 

« 

Fhilander  et  Perrault  reprennent  ici  Yilruve  et  prétendent  qu'il  applique  mal  à  propos  la  théorie 
des  effets  du  levier  à  celui  des  rames  des  pavires.  Ils  disent  qu'en  cela  il  est  contraire  à  ce  qu'en- 
seigne. Aristote  qui  veut  ce  que  la  longueur  des  rames  est  seulement  nécessaire  pour  que  Peau  soit 
a  frappée  avec  plus  de  vitesse ,  ce  qui  arrive  quand  la  rame  est  longue  y  l'eau  résiste  alors  davan- 
((  tage  :  car  si  Peau  n'obéissoit  pas  y  il  est  certain  que  plus  la  rame  seroit  courte  depuis  la  cbevQle 
<(  jusqu'^  la  mer  y  plus  les  rameurs  auroient  de  force  pour  remuer  le  vaisseau  y  et  en  ce  cas  il  vai^- 
ce  droit  mieux  pour  remuer  le  vaisseau  avec  plus  de  puissance  ^  que  la  plus  grande  partie  de  la 
<(  rame  fût  depuis  les   chevilles  jusqu'à  la  main  des  rameurs.  )) 

Galiani  croit  que  comme  traducteur  et  interprète  de  Yitruve,  il  a  contracté  l'obligation  de  pren- 
dre sa  défense  contre  ces  critiques  qui  n'ont  pas  bien  saisi  le  sens  de  notre  auteur ,  et  qui  veulent 
le  reprendre   en  appliquant  mal  à  propos  l'autorité  d'Aristote. 

m 

C'est  un  axiome  de  physique  y  dit  Galiani ,  que  la  réaction  est  égale  k  l^ction  :  tellement  que 
quand  deux  puissances  agissent  en  sens  contraire  aux  deux  extrémités  d'un  levier  y  elles  peuvent 
être  considérées  indifféremment,  l'une  ou  l'autre  comme  la  force  motrice  et  l'une  ou  l'autre  comme 
le  corps  résistant.  Or  donc  Yitruve  dit  que  quand  la  plus  petite  partie  de  la  rame  est  depuis  la 
main  du  rameur  jusqu'à  la  cheville  y  et  la  plus  grande  depuis  la  cheville  jusqu'à  la  mer  y  le  mou- 
vement du  vaisseau  est  plus  prompt.  Ses  critiques  prétendent  au  contraire  qq'on  le  feroit  agir  plus 
aisément  y  si  la  partie  de  la  rame  étoit  plus  longue  depuis  la  main  du  rameur  jusqu''à  la  cheville , 
que  celle  qui  est  depuis  la  cheville  jusqu'à  la  mer.  Dans  ce  sens  ik  ont  raison  de  dire  qu^on  a 
plus  aisé  de  le  faire  agir,  c'est-à-dire  que  les  rameurs  n'^ont  pas  besoin  d'y  employer  autant  de 
force  y  mais  ce  n'est  pas  ce  que  Yitruve  a  entendu.  U  a  dit  que  le  vaisseau  iroit  plus  vite  y  vehe-- 
menti  impulsa.  En  supposant  donc  y  comme  l'a  fait  Yitruve  y  que  la  quantité  des  rameurs  soit  suf- 
fisante pour  vaincre  la  force  opposée  y  c'est-à-dire  le  poids  du  navire  et  la  résistance  de  l'eau  y 
tout  homme  de  bon  sens  sentira  y  sans  être  même  mécanicien  ,  que  plus  la  rame  sera  ^longue  y 
depuis  la  cheville  jusqu'à  la    mer  y  plus  chaque  coup  de  rame  fera  faire   tm  long  trajet  au  Qavire. 
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CHAPITRE    IX- 


Des  machines  pour  tirer  teau. 

lious  parlerons  présentement  des  machines  inventées  pour  tirer  de  l'eau  :  il  y  en 
a  de  différentes  espèces.  Je  commence  par  le  tympan  .  cette  machine  n'élève  pas  leau 
très  -  haut  ^  mais  elle  en  tire  beaucoup  en  peu  de  temps. 

On  fait  un  essieu  qu'on  arrondit  au  tour  ou  au  compas,  et  on  couvre  de  fer  ses 
deux  extrémités.  H  traverse  un  tympan  fait  avec  des  planches  jointes  ensemble.  On 
pose  le  tout  sur  deux  pieux  ,  dont  les  bouts  sont  garnis  de  lames  de  fer  pour  sou- 
tenir les  extrémités  de  l'essieu.  Dans  la  cavité  du  tympan  on  met  huit  planches  en 
travers ,  depuis  la  circonférence  jusqu  à  Tessieu ,  lesquelles  divisent  le  tympan  en  au- 
tant d'espaces  égaux  -.  on  ferme  le  devant  avec  d'autres  planches ,  auxquelles  on  fait 
des  ouvertures.de  demi -pieds  pour  y  laisser  entrer  Teau.  On  creuse  outre  cela  le 
long  de  lessieu  autant  de  canaux  qu'il  y  a  d'espaces  ,  et  on  les  fait  aboutir  à  Tun 
des  côtés  de  l'essieu.  Après  avoir  enduit  le  tout  de  poix  comme  le  sont  les  na- 
vires ,  des  hommes  font  tourner  avec  les  pieds  la  machine  qui  puise  Teau  par  les 
ouvertures  qui  sont  à  l'extrémité  du  tympan ,  et  la  rend  par  Jes  conduits  qui  sont  le 
long  de  l'essieu.  Une  auge  de  bois  reçoit  Teau  qui  coule  en  abondance  par  un  tuyau 
qu  on  y  a  adapté ,  et  on  la  conduit  dans  les  jardins  qu'on  veut  aiToser  ou  dont  les 
terres  salines  ont  besoin  d'être  tempérées. 

Si  Ton  de  voit  élever  l'eau  à  une  plus  grande  hauteur  ,  on  peut  le  faire  avec  la 
même  machine  ,  en  y  faisant  les  changemens  que  voici  :  on  fait  autour  de  l'essieu 
une  roue  assez  grande  pour  atteindre  la  hauteur  où  on  veut  élever  l'eau ,  et  autour 
de  la  circonférence  de  la  roue  on  attache  des  caisses  de  bois  enduites  de  poix  et  de 
cire.  Des  hommes  feront  tourner  cette  roue  en  marchant  dedans  ;  par  ce  moyen  les 
caisses  remplies  d'eau  s'élèveront  jusqu'au  réservoir  placé  en  haut  où  elles  la  verse- 
ront d'elles-mêmes,  ayant  alors  leur  ouverture  retournée  par  en  bas. 

Doit -on  faire  monter  l'eau  à  une  hauteur  beaucoup  plus  élevée  encore  ?  il  faut 
alors  mettre  sur  l'essieu  d  une  roue  une  double  chaîne  de  fer  qui  descende  jusque 
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dans  Teau ,  et  attacher  tout  le  long  de  cette  chaîne  des  vases  de  forme  conique  ûdts 
en  cuivre.  Cette  roue  en  tournant  fera  avancer  sur  elle  la  chaîne  et  monter  les  vases 
de  cuivre ,  qui ,  en  passant  sur  lessieu ,  devront  se  renverser  et  verser  dans  nn  ré- 
servoir Teau  qu  ils  ont  élevée. 

REMARQUES. 

Pour  expliquer  ce»  expressions  ,  hominibns  calcantibua  versatur  dont  Faute iir  se  sert  pour  dire 
que  des  hommes  fout  tourner  celte  roue  en  marchant  dedans ,  il  faut  supposer  qu'il  y  a  une  autre 
roue  jointe  au  tympan  dans  laquelle  ces  hommes  puissent  marcher.  Nous  avons  observé  ^  dans  nos 
remarques  sur  le  IV"*  Chap.  de  ce  livre ,  que  dans  un  mur  du  marché  de  la  ville  de  -Capoue ,  on 
a  encastré  un  bas -relief  antique  y  où  l'on  voit  représentée  une  de  ces  roues  ou  tympan  que  des 
hommes  font  tourner  en  marchant  dedans. 


CHAPITRE    X. 


Dune  autre  espèce  de  Tyn^an  et  des  Moulins  à  teau. 

Xjes  roues  dont  nous  venons  de  parler ,  servent  aussi  pour  élever  Teau  des  ri- 
vières. On  attache  autour  de  la  circonférence  de  la  roue  des  ailerons  ,  qui  poussés 
par  le  cours  de  Teau  ,  *la  font  tourner  :  tellement  que  ,  sans  le  secours  daucun 
homme ,  les  caisses  puisent  Teau  et  la  portent  en  haut. 

Les  moulins .  à  Teau  (i)  loiu^nent  de  la  même  manière  et  sont  faits  de  même  , 
excepté  qu'une  des  exti^émités  de  lessieu  passe  au  ti avers  d'une  roue  à  dents  ,  posée 
à  plomb  et  en  couteau  qui  tourne  avec  la  grande  roue.  Joignant  cette  roue  en  cou- 
teau ;  il  y  en  a  une  autre  plus  petite  (2) ,  dentelée  aussi  et  placée  horizontalement  à 
Textrémité  supérieure  de  son  essieu  se  trouve  un  fer  en  forme  de  hache  ,  qui  1  affermit 

(i)  Tumebe  et  Saumaise  ont  corrigé  ici  le  texte  la-  conde  roue  ,    placée  horizontalement ,   doit  être  plus 

tin^   Ils  lisent  hydromylœ   qui   signifie  des  jneules    que  petite  que  celle  qui  la  fait  mouvoir ,  autrement  la  meule 

l'eau  fait  aller  ,  au  lieu  de  hydraulœ  qui  signifie  des  ma-  toumeroit  plus  lentement  que  la  roue  qui  va  dans  Teau, 

chines  qui  conduisent  Teau  avec  des'  tuyaux.  Perrault  ce  qui  ne  doit  pas  être.  C'est  pourquoi  Perrault  a  cru 

et  Galiani  ont  adopté  cette  correction  qui  est  plus  con-  qu'il  falloit  lire  minus  iUm  denlatum  planum  est  coliocaium , 

forme  à  la  suite  du  texte.  J'ai  suivi   leur  exemple.  au  lieu  de  Majus ,  etc.  . 

(a)  D'après  les  principes  de  la  mécanique  cette  se- 
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dans  ia  meule.  Les  dents  de  cette  roue  traversée  par  lessieu  de  la  grande  pous- 
sent les  dents  de  Tautre  roue  qui  est  placée  horizontalement ,  et  fait  tourner  la  meule 
sur  laquelle  pend  la  trémie  ,  qui  fournit  le  grain  aux  meules  pour  le  broyer  en 
tournant  et  en  faire  la  farine. 


CHAPITRE     XI. 


De  la  Vis. 

Il  DUS  avons  une  espèce  de  vis  (i)  qui  puise  beaucoup  d'eau,  mais  né  l'élève  pas 
aussi  haut  que  la  roue  ,  voici  comme  on  la  fait.  On  prend  une  pièce  de  bois  qui 
doit  avoir  autant  de  doigts  dépaisseur  que  sa  longueur  a  de  pieds.  (2)  Après 
l'avoir  bien  arrondie  ,  on  divise  les  cercles  qui  terminent  les  deux  extrémités ,  en 
quatre  parties  égales  ou  en  huit  ;  par  ces  divisions  on  trace  autant  de  lignes ,  et 
on  doit  les  tracer  de  manière  qu'en  dressant  perpendiculairement  la  pièce  de  bois 
sur  un  ^ond  uni ,  les  extrémités  des  lignes  qui  sont  sur  les  deux  bouts  répondent 
à  plomb  Tune  à  l'autre.  De  ces  extrémités  on  tire  tout  le  long  de  la  pièce  de  bois 
des  lignes  perpendiculaires,  distantes  Tune  de  l'autre  de  la  huitième  partie  de  la  cir- 
conférence de  la  pièce  de  bois.  On  marque  ensuite  tout  le  long  d  une  de  ces  lignes 
des  espaces  égaux  à  ceux  qui  séparent  les  lignes  lune  de  Tautre  ,  et  de  chacun  de 
ces  espaces  on  décrit  autour  du  bois  d'autres  lignes  qui  traversent  toutes  les  lignes 
perpendiculaires  et  on  marque  des  points  où  les  lignes  s'entrecroisent 

Cela  fait  avec  exactitude  ,  on  prend  une  petite  tçingle  de  bois  de  saule  ou  d'ozier, 
on  la  frotte  de  poix  liquide  ,  et  on  l'applique  sur  le  premier  point  ;  ensuite  on  la 
conduit  obliquement  sur  les  intersections  que  forment  les  lignes  droites  avec  celles 
qui  entourent  la  pièce  de  bois.  On  traverse  ainsi   en  tournant  huit  dislances  et  on 


(i)  Ce  que  Fauteur  nomme  ici  cochlea ,  s*appelle  vul- 
gairement la  vis  d^Archimède  ou  pompe  spirale.  Il  paroit 
qu'on  ne  Tavoit  pas  encore  attribuce  à  Archimède  du 
temps  de  Vitruve  ,  quoique  Dîodore  de  Sicile  ,  qui 
ëcrivoit  presqu'en  même -temps  que  Vitruve!,  fasse  Ar- 
chimède rinventeur  de  cette  machine.  La  grande  utilité 
que  cet  auteur  prétend  qu'on  en  a  tirée  pour  rendre 


r  Egypte  habitable  en  épuisant  Teau  dont  elle  et  oit  aur 
trcfois  inondée  ,  feroit  cependant  croire  qu'elle  est  beau^ 
coup  plus  ancienne  qu' Archimède. 

(2)  La  longueur  de  cette  pièce  de  bois  devoit  conte- 
nir seize  fois  son  épaisseur  ,  parce  que  le.pied  des  an- 
ciens contenoit  seize  doig^ts. 
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passe  sur  huit  points ,  marqués  siu*  les  lignes  droites  ,  jusqu'à  ce  qu  on  parvienne  i 
la  même  ligne  par  laquelle  on  avoit  commencé  :  de  manière  que  ns'ayançant  obli- 
quement sur  huit  points  de  la  circonférence ,  on  s'avance  aussi  de  huit  points  sur  la 
longueur.  On  attache  de  même  dauti^s  mngles  obliquement  ,  sur  toutes  les  inter- 
sections que  font ,  jusqu  au  bout ,  les  lignes  droites  et  les  circonférences  ,  et  suivant 
la  division  qu  on  a  faite  en  huit  parties ,  on  forme  des  canaux  entortillés ,  semblables 
à  ceux  qu'on  voit  dans  les  coquilles  des  limaçons.  Sur  ces  premières  tringles ,  on  en 
applique  d'autres  également  enduites  de  poix  liquide,  on  en  met  autant  qu'il  en  faut, 
pour  que  tout  le  diamètre  de  la  vis  égale  la  huitième  parlie  de  sa  longueur.  Au- 
tour des  circonvolutions  des  tringles  ,  on  cloue  des  planches  enduites  encore  de  poix 
liquide ,  et  on  les  lie  avec  des  cercles  de  fer ,  afin  que  l'eau  ne  puisse  les  séparer. 
On  affermit  les  deux  extrémités  de  la  pièce  de  bois,  en  clouant  autour  deux  cercles 
de  fer,  et  Ton  y  enfonce  les  boulons. 

Ensuite  à  droite  et  à  gauche  des  deux  bouts  de  la  machine ,  on  plante  des  pieux 
qu  on  lie  ensemble  ,  avec  d  autres  pièces  de  bois  mises  en  travers  ,  où  il  y  a  des 
viroles  de  fer  enchâssées  ,  dans  lesquelles  on  fait  entrer  les  boulons  ;  alors  des  hom- 
mes font  tourner  la  vis  avec  les  pieds.  Quand  on  élève  un  des  bouts  de  la  vis 
pour  l'incliner  ,  on  suit  les  proportions  du  ti^iangle  de  Pylhagore  que  nous  avons 
décrit  :  c'est-à-dire  qu'on  divise  la  longueur  de  la  vis  en  cinq  parties  ,  dont  on 
donne  trois  à  Télévation  de  ce  bout  ;  de  sorte  qu'il  y  en  aura  quatre  depuis  la  ligne 
perpendiculaire  de  cette  élévation  jusqu'à  l'ouverture  d'en  bas.  La  figure  qui  est  à  la 
fin  de  ce  livre  montre  comme  on  doit  faire  tout  cela. 

9 

m 

Je  viens  de  pailer ,  le  plus  clairement  que  j'ai  pu  de  toutes  les  machines  en  bois 
qu  on  emploie  pour  élever  les  eaux  ;  j  ai  dit  la  manière  dont  on  doit  les  construire 
et  les  faire  agir ,  et  démontré  enfin  les  avantages  pour  ainsi  dire  infinis  qu'on  en 
tire. 

REMARQUES. 

m 

Tout  le  monde  connott  la  vis  d'ArcInmèdo  que  l'auleur  vient  de  décrire  :  elle  est  composée 
d'un  canal  qui  tourne  en  forme  de  spirale  autour  d'un  cylindre.  On  plonge  dans  l'eau  un  des 
orifices  du  canal ,  on  clève  l'autre  au-dessus  de  son  niveau  ,  et  en  faisant  tourner  la  machine  j 
Feau  monle  dedans  et  se  dccli:<rge  par  ce  dernier  orifice.  Mais  il  faut  nécessairement  pour  cela 
que  ce  cylindre  soit  inclinée  à  l'horizon ,  sous  un  angle  qui   ait   moins    de   4^  degrés. 

Tel  est  celui  que  forme  l'hypoténuse  avec   la  base  dans  le  triangle  rfeciangle  de  Pythagore ,  dé* 
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crit  dans  le  2*  Cliap.  du  IX'  Liv.  ,  puisque  sa  base  esl  plus  |;rande  que  la  perpendiculaire ,  comme 
dans  tous  les  triangles  reclangics  dont  la  base  et  Thypoténuse  forment  un  auj^le  moindre  de  45 
degrés  ,  la  perpendiculaire  de  ce  triangle  n'ayant  que  3   parties  et  sa  base   4- 

Si  le  cylindre  incliné  formoit  avec  l'horizon  un  angle  de  45  degrés,  tous  les  angles  que  forment 
les  canaux  de  la  vis,  avec  le  cylindre,  seroient  égaux  à  celui-ci,  et  tous  les  canaux  seroient 
alors  horizontaux  et  parallèles  à  la  superficie  de  Teau  qu'ils  ne  pourroient  par  conséquent  puiser. 
Il  faut  donc  que  le  cylindre  forme  avec  l'horizon  un  angle  moindre  de  45  degrés,  l'^au  entrant 
alors  dans  la  machine  ,  quand  on  la  fait  tourner ,  d'autant  plus  abondamment  que  cet  angle  aura 
moins  de  45   degrés. 


CHAPITRE    XII. 


De  la  machine  de  Ctésibius. 


P 


ÂRLOMS   maintenant  de  la  machine  de  Ctésibius  qui  élève   Veau  à  une  grande 
hauteur*  Cette  machine  se  fait  en  cuivre  ;  on  place  en  bas  ,  assez  près  Tun  de  Tau-  . 
tre  ,  deux  barillets  dune  égale  capacité.  De  ces  barillets  sortent  des  tuyaux  qui  for- 
ment une  fourche  en  se  joignant  pour  entrer  dans  un  petit  bassin ,  placé  au  milieu,  ^ 
dans  lequel  sont  des  soupapes  qui  s  appliquent  légèrement  sur  Touverture  supérieure  des 
tuyaux  ,  et  qui ,  en  fermant  cet  orifice  ,  empêchent  de  retomber  tout  ce  qu  on  a  poussé 
avec  force  dans  le  bassin  par  le  moyen  de  Tair.  Sur  le  bassin  se  trouve  un  couvercle  / 
qui  a  la  forme   d'un  entonnoir  renversé  ,  il  faut  qu'il  joigne   exactement   et  quon 
rattache  avec  des  chevilles  qui  passent  dans  des  pitons  crainte  que  la  force  de  Teau 
ne  Tenlève  lorsquon  la  pousse.  Au-dessus  du  couvercle  ,  on  soude  un  autre  tuyau 
qu  on  nonnne  la  trompe ,  et  qu  on  élève  à  la  hauteiw  qu*on  veut 

Au-dessous  de  l entrée  des  tuyaux  placés  au  bas  des  barillets,  il  y  a  des  soupapes 
qui  ferment  les  trous  qui  sont  au  fond  de  ces  barillets.  On  fait  entrer  par  le  haut 
des  pistons  polis  au  toiu*  et  frottés  d'huile  ;  ceux-ci  enfei*més  dans  les  barillets,  étant 
mis  en  mouvement  à  1  aide  d'une  barre  à  laquelle  ils  sont  attachés  ,  et  d  une  mani- 
velle qui  les  élève  et  baisse  alternlitivement,  pressent  continuellement  Fair  qui  s'y  trouve 
avec  l'eau  ;  les  soupapes  fermant  les  ouvertures  par  lesquelles  leau  entre  dans  les  ba- 
rillets ,  la  compression  la  force  d'entrer    dans  le  petit  bassin  par  les  tuyaux  qui  y 
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aboutissent  ;  lorsqu'elle  s'y  trouve  ,  la  rencontre  du  couvercle  l'oblige  de  s'élever 
clans  la  trompe.  Par  ce  moyen  on  peut  faire  monter  l'eau  d'un  endroit  profond  dans 
un  réservoir  élevé'  et  former  une  fontaine  jaillissante. 

Cette  machine  n'est  pas  la  seule  que  Ctésibius  ait  inventée  ;  11  y  en  a  beaucoup 
d'autres,  de  di£Férentes  espèces,  qui  montrent  qu'en  comprimant  les  liquides  aa 
moyen  de  l'air,  on  produit  des  effets  semblables  à  ceux  de  la  nature:  telles  sont 
ces  machines  qui  imitent  le  chant  des  oiseaux;  ces  vases  de  verre  (i)  remplis 
d'eau  dans  lesquels  on  voit  courir  de  petites  figures;  et  plusieurs  autres  de  ce 
genre  dont  les  unes  réjouissent  la  vue  et  les  autres  rendent  des  sons  très-agréables 
à  entendre.  J'ai  choisi  celles  dont  l'usage  m'a  paru  êti-e  le  plus  utile  et  nécessaire; 
j'en  ai  parlé  dans  le  livre  précédent,  quand  j'ai  enseigné  comme  on  devoit  cx>ns- 
truirc  les  horloges  ;  dans  celui-ci  je  me  suis  occupé  de  celles  qui  font  monter 
l'eau.  Quant  aux  autres  machines  qui  sont  de  par  agrément  et  dont  on  ne  tire 
aucune  utilité  ,  les  curieux  pourront  en  voir  la  description  dan&  les  ouvrages  mê- 
mes de  Ctésibius. 


CHAPITRE      XIII. 


Des  Orgues  hydrauliques. 


J 


E  ne  puis  cependant  m  empêcher  d  expliquer  en  pea  de  mots  ,  et  le  miein 
quil  me  sera  possible  ,  par  quel  art  on  fait  des  orgues  .qui  jouent  au  moyen 
de  Fcau.  On  place  un  coffre  de  cuivre  ,  sur  xixvit  base  faite  en  bois.  A  droite  et  à 
gauche  de  cette  base  on  élève  de  chaque  côté  deux  règles ,  qu  on  joint  ensemble  en 
forme  dëchelle  ;  entre  ces  règles  on  enferme  des  barUlets ,  dont  les  fonds  sont  mo* 


(i)  L^auteur  emploie  ici  le  mot  engihata»  Baldus 
roudroit  qu'on  lût  angibatay  mot  qu'il  fait  dériver  du 
grec  Ayyiiov ,  qui  signifie  un  va^.  Le  traité  des  ma* 
chines  pneumatiques  de  Héron  lui  a  donné  Tidée  de 
faire  cette  correction.  Héron  fait  la  description  d'une 
machine  formée  d'un  vase  transparent,  dans  lequel  do 
petites  figures  se  reipuent.  Ce  vase  ressemble  à  ceux 
que  font  nos  émailleurs,  où  de  petites  figure»  d*é~ 
mail  sont  enfermées  avec  de  l'eau ,  et  soutenues  dana 


ce  liquide  par  de  petites  boyteilles  de  verre  qui ,  étant 
fermées  hermétiquement ,  les  y  soutiennent  au  moyen 
de  l'air  qui  est  dedans.  Barbaro  interprète  ce  mot  au- 
trement :  il  le  fait  dériver  du  grec  Byytov  qui  signi- 
fie   ce    qui    est  près  , .  comme  si  ces    figures   étoieiit 


si  petites  qu'il  fallût  les  regarder  de  près.  A  l'exemple 
de  Peirault  et  de  Galiani  j'ai  adopté  la  correction  de 
Baldus. 

biles 
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biles  (i)  et  parfaitement  arrondis  au  tour.  On  les  attache  à  des  baiTes  de  fer  qiû 
tiennent  par  des  charnières  à  des  leviers  ,  enveloppés  de  peaux  qui  ont  encore  leur 
laine  (2).  Dans  la  plaque  qui  couvre  le  haut  des  banllets  ,  il  y  a  des  trous  qui  ont 
environ  trois  doigts  de  large  ;  près  de  ces  trous  et  des  charnières  ,  des  dauphins  de 
bronze  soutiennent  avec  des  chaînes  pendues  à  leur  gueule,  des  cymbales  qui  bou- 
chent par  -  dessous  les  trous  des  barillets.  (3) 

Dans  le  coffre  de  cuivre  qui  contient  Teau  ,  il  se  trouve  une  espèce  d'entonnoir  (4) 
renversé  ,  sous  lequel  sont  des  billots  de  Tépaisseur  de  trois  doigts  environ,  qui  sou- 
tiennent son  bord  d'en  bas  à  une  égale  distance  du  fond  du  coffre.  Le  haut  qui  s  e- 
lève  en  s'étrécissant  forme  une  espèce  de  cou ,  et  se  joint  à  un  petit  coffre  qui 
soutient  la  partie  supérieure  de  l'instrument  ;  les  Grecs  appellent  cette  partie  canon 
musicos  (5)  ;  par  -  dessus  ,  et  dans  toute  sa  longueur  ,  on  creuse  des  canaux  au 
nombre  de  quatre  ,  quand  Tinstrument  est  tétracorde  (6)  ;  au  nombre  de  six  quand 
il  est  exacorde  (7)  ;  et  au  nombre  de  huit  quand  il  est  octocorde  (8).  Chacun  de 


(i)  Par  fonds  mobiles  ,  il  entend  les  pistons  ,  qui 
occupent  eifectivement  le  fond  des  barillets  lorsqu'ils  sont 
baisses. 

(a)  Il  est  assez  difficile  de  deviner  à  quoi  servoit 
ceUe  peau  couverte  de  laine,  il  paroit  cependant  que 
c'étoit  pour  empêcher  le  bruit  que  font  les  charnières. 

(3)  Avant  Galiani  on  lisoit  dans  toutes  les  éditions, 
ptndenda  hahenUs  catenis  cj[mbala  ex  ore  ,  infra  forami-- 
na  modiolorum  chalata  intrà  arcam  quo  loci  aqua  sus- 
iînetur.  Inest  in  id  genus  etc.  De  cette  manière  le  sens 
de  ce  passage  seroit  très  obscur.  Perrault  a  changé  et 
ajouté  quelques  mots  au  texte  ,  et  cependant  ne  Ta 
pas  rendu  beaucoup  plus  clair.  Galiani  ,  que  nous 
avons  suivi ,  n'y  a  fait  d'autre  changement  que  de 
placer  un  point  après  le  mot  clmlata^  et  d'attribuer 
à  la  suite  du  discours  les  mots  suivants  inlrà  arcam  quo  loci 
aqua  sustinetur;  par  ce  moyen  il  a  trouvé  le  vrai  sens  de  ce 
passage.  Ces  dauphins  étoient  placés  horizontalement 
soutenus  par  une  cheville,  ils  jouoient  comme  le  fléau 
d'une  balance ,  ils  avoient  dans  leur  gueule  des  petites 
chaînes  au  bout  desquelles  étoient  attachées  les  soupa- 
pes des  barillets ,  faites  en  forme  de  cône ,  que  Vitruvc 
nomme  des  cymbales  ,  parce  que  ces  instruments  de 
musique  chez  les  anciens  avoient  une  forme  conique. 
La  partie  la  plus  pesante  du  corps  de  ces  dauphins  qui 
étoit  de  lautre  côté  de  la  cheville ,  opposé  à  celui  où étoit 
la  tête ,  servoit  de  contrepoids  à  ces  soupapes ,  et  les  fai- 


soit  remonter  dès  que  l'impulsion  de  l'air  qui  les  avoit 
poussées  en  bas  en  entrant  dans  les  barillets ,  venoit  à  cesser. 

(4)  Bans  le  texte  on  WsoiX.  phigcRos.  Turnèbe  atrès-adroi* 
tement  corrigé  ce  passage  ,  en  substituant  à  ce  mot  celui 
àepnigeosc^^W  fait  dériver  du  grec  TW^^f/t^  qui  signifie  suffo- 
quer^ étouffer f  dont  on  a  formé  le  mot  latin  pnigeos,  pour 
signifier  un  éteignoir  qui  étouffe  la  lumière  et  qui  ressem- 
ble à  un  entonnoir  renversé. 

(5)  C^esi-k"  dire  régie  musicale* 

(6)  A  quatre  jeux, 

(7)  A  six  jeux, 

(8)  A  huit  jeux.  Il  n'est  pas  vraisemblable  que  les  or« 
gués  des  anciens  ne  contenoient  seulement  que  quatre 
ions ,  ou  six  et  au  plus  huit.  £lles^  dévoient  naturellement 
contenir  leurs  i8  tons.  On  ne  doit  donc  pas  entendre  ici 
pair  tétracorde ,  exacorde  etc.  un  nombre  de  tuyaux  qui  ré- 
pond à  pareil  nombre  de  marches  ou  touches  ;  mais  le  nom- 
bre des  différentes  rangées  de  tuyaux  dont  chacune  répond 
k  toutes  les  touches.  C^est  ce  que  nous  appelons  les  diSé- 
rens  jeux.  111e  prouve  en  disant  que  les  canaux  qui  sont  au 
nombre  de  quatre  ,  de  six  ou  de  huit ,  et  qui  font  appeler 
Torgue  tétracorde  ,  exacorde  ou  octocorde ,  sont  placés 
en  long  in  longitudine ,  tandis  que  les  marches  ou  touches 
sont  certainement  placées ,  comme  il  le  dit  aussi ,  en  travers, 
ordinaia  in  trans^ersd foramina,  11  ajoute  ensuite  que  le  vent 
entre  dans  ces  canaux  par  des  robinets  qui  apparemment 
font  Toffice  de  ce  qu'oB  nomme  registre  dans  nos  orgues. 
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ces  canaux  a  un  robinet  (i)  dont  la  clef  est  en  fer  ;  par  ce  moyen  lorsqu'on  la 
tourne ,  on  ouvre  chaque  conduit  par  où  Fair  qui  est  dans  le  coffre  passe  dans  les 
canaux  ;  le  long  de  ces  conduits  ,  il  y  a  une  rangée  de  trdus ,  qui  répondent  à  d  au- 
tres qui  sont  dans  la  table  qui  est  au-dessus  ,  et  qu'on  appelle  en  grec  pinax  (2).  Entre 
celle  table  et  le  canon ,  on  met  des  règles  exactement  percées  lune  comme  l'autre  et 
huilées  ,  afin  qu'on  puisse  aisément  les  pousser  ,  les  tirer  en  avant  et  les  renvoyer 
en  arrière  pour  fermer  et  pour  ouvrir  les  trous  qui  sont  le  long  des  canaux  ;  on 
nomme  ces  règles  pleuritides  (3).  Ainsi  en  les  faisant  jiller  et  revenir  elles  bouchent 
une  partie  des  trous  et  ouvrent  les  autres  (4). 

On  attache  à  ces  règles  des  ressorts  de  fer  (5)  qu'on  joint  également  avec  les 
touches,  ce  qui  fait  qu'en  touchant  celles-ci,  elles  font  aussi  mouvoir  les  règles: 
dans  la  table  sont  4es  trous  par  lesquels  le  vent  pénètre  dans  les  tuyaux  :  et  dans 
les  règles  sont  des  ouvertures  rondes  (6)  qui  correspondent  avec  les  embouchures 
de  tous  les  tuyaux.  Il  sort  des  barillets ,  des  conduits  dont  les  ouvertures  se  renident 
au  cou  de  bois  qui  va  dans  le  petit  coffre  :  là  se  trouvent  des  soupapes  faites  au 
tour  ,  qui  ferment  ces  ouvertures  dès  que  le  vent  est  entré'  dans  le  petit  co&e  et 
1  empêchent  d'en  sortir. 

De  sorte  qu'en  levant  le  bout  des  leviers  ^  les  barres  de  fer  font  descendre  les 
pistons  jusqu'au  bas  des  barillets  ;  cela  fait  que  les  dauphins  qui  agissent  comme  des 
charnières  ,  laissent  descendre  les  cymbales  pendues  à  leur  gueule  ,  et  par -là  don- 
nent entrée  à  Taîr  dans  la  cavité  des  barillets.  Ensuite  lorsque  les  barres  de  fer  , 
par  leurs  mouvemens  réitérés,  font  remonter  les  pistons,  les  cymbales,  par  l'action 


(1)  Le  mot  épisiomium  qu'on  trouve  dans  le  texte ,  signi- 
fie proprement  la  clef  d'un  robinet.  Il  s*en  trouvoit  de 
semblable  à  Textrémité  de  ces  canaux.  Quand  le  trou  do 
cette  clef  étoit  directement  vis-à-vîs  du  canal  ;  Tair  y 
entroit ,  et  quand  on  le  toumoit  sur  le  côté ,  Tair  ne  pou- 
Yoil  y  pënétrer.  Ces  clefs  ou  robinets  fatsoient  dans  les 
orgues  anciennes  Teffet^  des  registres  dans  les  nôtres. 

(2)  C'est-à-dire  une  table, 

(3)  C'est-à-dire  des  côtes, 

(4)  Chacune  de  ces  règles  ,  comme  on  le  voit  un  peu 
plus  bas  ,  sen'^oit  à  ouvrir  ou  fermer  les  trous  qui  corres- 
pondoient  seulement  à  un  ton.  Elles  produisoient ,  mais 
par  un  moyen  diil'érent ,  le  même  cUet  que  les  soupapes 
qui  font  aller  les  touches  dans  nos  orgues  modernes. 

(3)  L'auteur  employé  le  mot  choragia ,  qui ,  d'après  son 


ëtymologie,  ne  peut  signifier  autre  chose  que  des  ressorts  y 
puisqu'il  est  dérivé  du  mot  sauter ,  danser.  Oi>  appelle  en^ 
core  sauterelles  les  pièces  de  bois  ,  auxqu'elles  sont  atta* 
chés  les  morceaux  de  plumes  qui  font  résonner  les  cor- 
des de  nos  clavecins.  Ces  ressorts  repoussoientles  touchei 
de  chaque  ton  ,  quand  on  avoit  cessé  de  les  pousser  en 
avant.  Tumèbe  et  Baldus  voudroient  qu'on  lût  cnodaria 
qui  signifie  des  boulons  de  fer  :  mais  comme  l'observe 
très  bien  Perrault ,  des  boulons  de  fer  ne  sont  point  pro- 
pres pour  repousser  ces  règles  ,  qui  ont  besoin  d'un  res- 
sort qui  les  fasse  revenir  en  avant  quand  elles  ont  été 
poussées. 

(6)  Le  latin  dit  requis  sunt  annuH;  j'ai  entendu  par-là  d«s 
trous  arrondis  comme  des  anneaux. 
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des  dauphins^  bouchent  les  Irous  qui  sont  au-dessus  d'elles,  et  Taîr  enferme' dans 
les  barillets  ,  pressé  par  les  pistons  ,  est  force  de  passer  dans  les  conduits ,  et  de 
là  par  le  cou  de  bois  dans  le  petit  coffre.  L  air  ainsi  pressé  par  de  fréquentes  impul- 
sions ,  entre  par  les  ouvertures  des  robinets  ,  et  emplit  les  canîm?.  Alors  en  ap- 
puyant sur  les  touches  ,  on  pousse  les  règles  qui  reviennent  ensuite ,  et  les  trous 
étant  tantôt  ouverts ,  tantôt  fermés  ,  suivant  les  règles  de  la  musique  ,  la  multitudç 
et   la  vaiMété  des  sons  produisent  des  chants  pleins  de  mélodie. 

Jai  fait  mon  possible  pour  expliquer  clairement  une.  chose  qui  est  d'elle-même 
assez  obscure  et  difficile  à' démontrer  par  écrit.  Hormis  ceux  qui  connoissent  cet 
instrument  pour  l'avoir  pratiqué  ,  tout  le  monde  aura  de  la  peine  à  concevoir  par 
qujel  art  on  peut  le  construire;  mais  je  suis  persuadé  que  ceux  qui  nauronl  pu  le  com- 
prendre d'après  ce  que  j'en  ai  ^rit ,  seront  obligés  de  convenir  que  tout  cet  arran* 
gement  est  très  -  curieux  et  rempli  d'industrie  ,  lorsqu'ils  verront  l'ouvrage  exécuté, 

REMARQUES. 

On  ne  sanroit  faire  connaître  d'après  le  teite  de  Vitruve^  quelle  étoit  la  yraîe  forme  des  orgues 
anciennes.  Quand  même  on  employeroit  des  figures,  comme  il  l'observe  «^  la  fio  de  ce  chapitre  y 
il  n'y  a  qne  ceux  qui  connoissent  cet  instrument  pour  l'avoir  pratiqué  ,  qui  pourront  comprendre 
aisément  ce  qu'il  en  a  éciît.  Il  n'existe  plus  d'orgues  ancienne^  ,  et>  on  n'en  trouve  aucune  y  que  ]e 
sache  ,  représentée  dans  des  monumens  antiques  j  qui  pourroit  nous  faciliter  cette  intelligence.  Le 
«eul  moyen  donc  que  nous  avons  de  faire  comprendre  ce  qu'il  dit  des  orgues  anciennes ,  c'est , 
d'après  la  ressemblance  que  nous  voyons  qu'acnés  ont  en  beaucoup  de  choses  avec  les  nôtres  y  de 
les  comparer  ensemble.  C'est  ce  que  nous  allons,  faire. 

Pour  introduire  l'air  dans  nos  orgues  modernes,  on' se  sert  de.Soufllets;  un  îdanal  le  conduit  dans 
une  caisse  hermétiquement  fermée ,  qu'on  nomme  vulgairement  la  caisse  du  vent  Au  lieu  de  souf- 
flets ,  les  anciens  employ oient  des  barillets,  avec  des  soujpapes  qui  produisôient  le  même  effet  en 
introduisant  l'air  dans  une  caisse  nommée  arca  dans  le  texte.  Cette  caisse  éfoit  couverte  ,  comme 
elle  l'est  encore  à  présent  ,  par  une  table  nommée  caput  machinœ  j  et  en  grec  yjxrfùv^  Nos  artistes 
modeYnes  l'appellent  le  banc.  Dans  nos  orgues  ,  le  côté  de  cette  table  ,  qui  est  vers  la  caisse  ,  est 
traversé  dans  sa  largeur  par  autant  de  rainures  ou  demi-canaux  que  nous  avons  de  tons  dans  -notre 
musique  :  dans  les  Orgues  anciennes,  au  contraire,  c'éloit  dçs  tubes  entiers  et  non  des  demi-cauaux 
qui  étoient  placés  dans  toute  la  longueur  de  la  table;  il  n'y  en  avoit«pas  autant  qu'il  y  avoit  de 
tons  dans  leur  musique ,  mais  autant  qu'il  y  avoit  de  différents  jeux  ou  registres.  Cette  table  étoit 
percée  ,  comme  elle  Pest  encore  aujourd'hui ,  par  un  nombre  de  trous  égal  à  celui  des  tuyaux  qu'on 
•  deyoit  mettre  à  l'orgue.  Sur  cette  table  on  en  plaçoit  une  autre  ,  qui  s'appeloit  alors  tabula  summay 
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en  grec  ^iva^  ,  et  aujourd'hui  le  sommier.  Celle-ci  étôit,  comme  elle  Test  encore  dans  noâ  orgueil 
percée  eiactement  comme  l'autre  ;  c'étoit  sur  les  trous  de  celle  dernière  table  (  tabula  summa) 
qu^on  dressoit  des  tuyaux. 

Mous  faisons  glisser  aujourd'hui  entre  ces  deux  tables  autant  de  règles  qçe  nous  voulons  avoir 
d'espèces  de  jeux  ou  registres.  Ces  règles  placées*  dans  la  longueur  de  ces  deux  tables  sont  aussi 
percées  comme  elles  :  tellement  que  quand  leurs  trous  sont  précisément  placés  entre  ceux  des  ta- 
bles de  manière  qu'ils  se  répondent  directement,  l'air  de  la  caisse  du  vent  entre  dans  les  tuyaux; 
mais  si  on  lire  ces  règles  ,  la  partie  qui  n'est  pas  percée  se  trouve  entre  les  trous  des  deux  tables 
et  intercepte  la  communication  du  vent.  Les  anciens  ne  faisoient  pas  comme  cela  :  à  l'entrée  de 
chaque  tube  ou  canal  qui  leur  servoit  de  registres  j  ils  avoient  des  robmeis  avec  des  clefs  pour  les 
ouvrir  ou  fermer  ,   suivant  qu'ails  vouloient  donner   ou  ôter  la  communication  à  l'air. 

Enfin  dans  les  orgues  anciennes  comme  dans  les  nôtres  ^  il  y  avoit  autant  de  touches  ou  marches 
qu'il  y  a  de  tons  ;  les  anciens  nommoient  ces  touches  pinnœ  :  elles  produisoient  l'une  et  l'autre 
le  même  effet  ,  mais  elles  agissoient  différemment.  Celles  d#  nos  orgues  ,  au  moyen  des  ficelle» 
qui  passent  sur  des  poulies  et  pénètrent  dans  la  caisse  du  vent  font  lever  ,  quand  on  appuie 
clessus  ,  des  soupapes  qui  laissent  passer  le  soufle  dans  le  tuyau  qu'on  veut  faire  jouer.  Les  tou- 
ches des  orgues  anciennes  y  quand  on  appuyoit  dessus  ,  faisoient  avancer  de  petites  règles  ^>]acées 
entre  les  deux  tables  dont  nous  avons  parlé  ,  c'est-à-dire  entre  le  canon  musicos  et  la  table  supé- 
rieure y  taoula  summa  y  alors  l'air  pénétroit  dans  les  tuyaux  qu'on  vouloit  faire  jouer,  par  le  trou 
de  la  règle  qui  répondoit  directement  à  ceux  des  deux  tables  ;  ensuite  un  ressort ,  cAoragia , 
repoussoit  la  règle  dont  le  plain  interceploit  la  communication  du  vent. 

Athénée  dit  comme  Yitruve^  que  Ctésibius  est  l'inventeur  de  cet  instrument  ou  du  moins  qu'il 
l'a  perfectionné  ,  parce  que  la  première  découverte  en  est  due  à  Platon  ,  qui  inventa  l'horloge 
nocturne,  c'est-à-dire  une  clepsydre  qui  faisoit  jouer  des  flûtes,  pour  faire  entendre  les  heures 
aux   temps  où  on  ne  peut  les  voir. 

Cette  description  que  Yitruve  fait  des  orgues  de  son  temps  j  nous  prouve  que  cet  instrument 
est  bien  plus  ancien  qu'on  ne  le  croit.  Les  ambassadeurs  de  l'empereur  Constantin  Copronyme, 
lors  de  l'assemblée  de  Compiogne  ,  tenue  en  767  ,  firent  présent  au  roi  Pépin  d'un  orgue  ,  et  ce 
fut  à  ce  qu'il  paroît  le  premier  qu'on  vit  en  France.  Mais  on  voit  ,  d'après  ce  que  dit  Yitruve, 
qu'il  étoit  connu  bien  auparavant  en  Italie.  On  ne  peut  douter^  sur  le  témoignage  'des  historiens , 
qu'il  ne  fût  aussi  en  usage  chez  les  Orientaux  long -temps  avant  les  premiei^s  qu'on  apporta  en 
France. 
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CHAPITRE     XIV. 


Comment  on  peut  mesurer  les  milles  dans  un  voyage. 


P 


A  S  SON  S  présentement  à  une  autre  matière  ,  qui  peut  être  de  quelqu  utilité.  Il 
s  agit  d*une  invention  des  plus  ingénieuses  que  nous  devons  aux  anciens.  Pai^  son 
moyen  ,  on  peut  connoître  le  nombre  de  milles  qu'on  a  faits  en  voyageant ,  assis 
dans  un  char  ,  ou  naviguant  sur  la  mer.  Voici   comment  : 

Les  roues  du  char  doivent  avoir  quatre  pieds  de  diamètre ,  afin  qu  ayant  mar- 
qué sur  la  roue  Tendroit  où  elle  a  commencé  à  rouler  sur  la  terre  ,  on  soit 
assuré  qu  elle  aura  parcouru  un  espace  d'environ  douze  pieds  et  demi ,  quand  en 
continuant  de  rouler ,  elle  sera  revenue  à  cette  marque  ,  par  laquelle  elle  a  com- 
mencé. On  attache  fortement  au  moyeu  de  la  roue  un  tympan  (i) ,  qui  doit  avoir 
une  petite  dent  qui  excède  sa  circonférence.  On  place  dans  lintérieur  du  char 
une  hoëte  qu'on  arrête  bien  ferme  ,  dans  laquelle  il  doit  se  trouver  un  autre  tym- 
pan  placé  verticalement  qui  tourne  sur  un  axe.  Sur  la  face  de  ce  tympan  ,  il  doit 
y  avoir  quati^e  cents  dents  distribuées  à  une  égale  dislance  lune  de  l'autre  ,  et 
correspondant  à  la  dent  du  premier  tympan.  Outre  cela  ,  le  second  tympan  doit 
avoir  sur  le  côté  une  autre  dent  qui  excède  celles  qui  sont  à  sa  circonférence. 
Sur  le  tout  on  place  horizontalement  un  troisième  tympan  enfermé  dans  une  boëte, 
et  divisé  en  autant  de  dents  que  le  second  ;  elles  doivent  se  rapporter  à  la  dent 
qui  est  à  côté  du  second  tympan.  Dans  ce  troisième  tympan  on  percera  autant  de 
trous  à  peu  près  que  le  char  peut  faire  de  milles  par  jour  ,  et  on  mettra  dans 
chaque  trou  un  petit  caillou  rond  qui  devra  tomber  dès  qu'il  sera  arrivé  direc- 
tement sur  un  autre  trou,  fait  à  la  boëte,  .dans  laquelle  ce  dernier  tympan  sera  en- 
fermé comme  dans  un  étui  ,  et  ce  caillou  coulera  par  un  canal  dans  un  vase 
d airain  placé  au  fond  du  char;  tellement  que  quand  la  roue  du  char  en  avançant 

(i)  Quoique  le  mot  tympanum  dont  se  sert  ici  Vitruve  lëes  de  la  machine  ,  il  falloit  employer  le  mot  iymr- 

devroit  être  rendu  en  françois  par  le  mot  roue,  j'ai  cru  pan  ;  par  ce  moyen  il  y  aura  moins  de  confusion  dans 

comme  Perrault  que   pour  éviter  Téquivoque  qu'il  y  le  discours, 
auroit  eu  entre  les  roues  du  char  et  les  roues  dente- 
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vn:;uMîe  avec  elle  le  premier  tympan  ,  la  petite  dent  pousse  à  chaque  tour  une 
tlt  ni  iUi  mh  cmd  ,  il  arrive  delà  que  quatre  cents  tours  du  premier  tympan  font  faire 
un  tour  au  second  .  et  que  la  petite  dent  qui  est  attachée  à  côté  ne  fait  avancer 
le  lioisiiMiu»  tympan  que  d'une  dent  ;  ainsi  le  premier  tympan  en  quatre  cents  tours 
Il  eu  faisant  faire  qu'un  au  second  ,  on  parcourt  l'espace  de  cinq  mille  pieds  qui 
font  mille  pas  ,  quand  le  second  tympan  a  terminé  son  tour.  Le  bruit  que  fait 
chaque  caillou  en  tombant,  avertit  qu'on  a  fait  un  mille,  et  le  nombre  .des  cailloux 
qu  on  ti'ouve  chaque  jour  au  fond  du   vase ,   indique  combien  on  a  fait  de  milles. 

En  changeant  très -peu  de  chose  ,  on  emploie  le  même  moyen  pour  la  naviga* 
tion.  Il  faut  faire  traverser  le  navire  d'un  colé  à  faulre  par  un  essieu  dont  les 
deux  bouts  passeront  au  delà  de  ses  bords.  On  y  attache  des  roues  qui  auront 
quatre  pieds  de.  diamètre  avec  des  ailerons  tout  autour  qui  doivent  toucher  à  feau. 
Cet  essieu  vers  le  milieu  du  navire  traverse  un  tympan  qui  n  a  qu  une  seule  dent 
qui  excède  sa  circonférence.  On  place  en  cet  endroit  une  boëte  ,  dans  laquelle  se 
trouve  un  second  tympan  ,  divisé  également  en  quatre  cents  ùents ,  proportionnées 
à  la  dent  du  premier  tympan,  que  traverse  Tessieu ,  où  se  trouve  aussi  une  autre 
dent  qui  excède  &a  circonférence.  Ensuite  on  joint  une  autre  boëte  qui  enferme  en- 
core un  tympan  posé  horizontalement  et  dentelé  comme  l'autre  ,  de  manière  que  la 
dent  qui  est  a  côté  du  tympan  posé  verticalement  fasse  tournei'  le  tympan  posé  ho- 
rizontalement ,  en  poussant  à  chaque  tour  une  de  ses  dents.  Ce  tympan  nofé  hori- 
zontalement est  aussi  percé  de  trous  dans  lesquels  on  met  des  cailloux  ronds.  La 
boëte  ou  étui  qui  1  enfeiine ,  a  une  ouverture  et  un  canal  par  lequel  le  caillou ,  lors 
qu  il  n'est  plus  arrêté  par  Tétui  qui.  le  retenoit ,  tombe  et  fait  retentir  le  vase  d  airain. 

X 

Quand  le  navii-e  sera  donc  poussé  par  le  soufle  des  vents  ou  par  les  rames  ,  ta 
rencontre  de  l'eau  fera  tourner  en  sens  contraire  les  ailerons  aifaihës  à  la  roue, 
qui  fera  tourner  l'essieu  et  celui-ci  le  tympan  dont  la, dent  à  chaque  tour  poussant 
une  dent  du  second  tympan  lui  fera  accomplir  sa  circonvallaiion  par  un  mouvement 
très  -  mode'ré.  D'après  cela  quand  les  aUerons  auront  lait  faire  quatre  cents  tours  aux 
roues  du  vaisseau  ,  le  tympan  placé  homontalement  n'en  aura  fait  qu  un  par  l  im- 
pulsion ([u  il  recevra  «le  la  dent  qui  est  siu*  le  côté  du  tympan  vertical.  A  mesure 
mie  le  tympan  horizontal  fera  son  tour ,  et  qu'il  amènera  les  cailloux  sur  le  trou 
qui  est  à  son  étui ,  ils  tomberont  par  le  canal  ;  tellement  qu'on  connoitra  par  le 
bruit  qu'ils  feront  et  par  leur  nombre  la  quantité  de  milles  qu'on  aura  faits  sur  l'eau. 
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Il  me  semble  quil  ne  me  reste  plus  rien  à  dire  sm*  les  machines  dont  on  tira 
quelqu  utilité ,  et  qui  procurent  de  lagrément  ,  tandis  qu'exempt  de  crainte  on  jouit 
de  la  paix. 

REMARQUES. 

Cette  machine  est  très-ingénieuse;  mais  on  ne  pourroit  l'exëculer  de  la  manière  que  Viiruve  la 
propose  :  car  tme  roue  qui  a  4oo  dents ,  doit  avoir  pour  le  moins  deux  pieds  de  diamèlre ,  pour 
faire  que  chaque  dent  ait  une  ligne  de  largeur  ,  qui  est  le  moins  qu'eUe  puisse  avoir.  Or  les  dénis 
d'une  roue  de  deux  pieds  de  diamètre  ne  sauroient  donner  prise  de  la  sîiièine  partie  d'une  ligue, 
à   une   autre  dent  qui  tourne  de  la   manière  que   Yitruve  Tcntend. 

Le  moyen  qu'ail  indique  pour  employer  cette  machine  à  connoîire  l'élendue  de  la  route  qu*l>n 
fait  en  naviguant,  devoit  donner  des  résultats  bien  faux.  Car  des  roues  qui  vont  par  l'impression 
de  l'eau  tournent  plus  vite  à  proportion  quand  la  marche  du  navire  est  rapide  que  quand  il  va 
lentement,  au  point  que  le  vaisseau  pourroit  aller  si  lepteiûent  que  les  roues  ne  toiimcroient  pas 
du  tout:  pour  peu  que  la  machine  apporte  de  résistmice  ,  le  mouvement  du  vaisseau,  ne  seroit 
pas  capable  de  la  surmonter ,  d'autant  que  l'eau  obéiroit  et  céderoit  à  cette  résistance.  Il  n'en  est 
pas  de  même  sur  terre  où  les  roues  étant  poussées  par  le  poids  du  char  font  toutes  leurs  révolutions 
uniformes,  soit  que  le  char  aille   vite  ou  lentement. 

A  présent  pour  mesurer  le  sillage  d'un  vaisseau  ,  on  se  sert  du  loch.  C^est  une  pièce  de  bois  qui 
par  sa  pesanteur  et  sa  forme  ,  reste  immobile  dans  Teau.  Il  est  attaché  à  une  corde  où  sont  des 
nœuds.  Le  nombre  des  nœuds  qui  ont  filé  avec  la  corde  ,  fait  connottre  la  longueur  du  chemin 
qu'on  a  fait.  On  jette  le  loch  toutes  les  heures  ou  toutes  les  deux  heures,  et  plus  souvent  lorsque 
le  vent  varie.  Quoique  ce  moyen  indique  les  lieues  qu'on  a  faites  plus  exactement  que  celui  des 
anciens  ,  il  laisse  néanmoins  beaucoup  à  désirer  \  c'est  cependant  le  moins  défectueux  que  l'on  con* 
noisse. 

« 
Il  se  trouve  au  commencement  de  ce  chapitre  une  faute  dans  les  manuscrits  où  on  lit,  que  la 
roue  du  char  doit  avoir  quatre  pieds  deux  pouces  de  large,  pedum  quaternum  et  sextantîs  j  afin 
qu'en  achevant  son  tour  elle  parcoure  Fespace  de  la  pieds,  pedum  XII.  Les  résultats  que  ces  deul 
quantités  dévoient  produire  a  fait  voir  à  Perrault  comme  il  falloit  corriger  ce  passage.  Après  les 
mois  pedum  quaternum,  il  a  supprimé  ceux  et  sextantia  ,  et  a  ajouté  plus  bas  une  S  après  pedum  XII, 
en  lisant  pedum,  Xll  S  ,  ce  qui  signifie  douze  pieds  et  demi.  Par-là  tous  les  calculs  de  l'auteur  se 
rapportent  ,  ce  qui  ne  seroit  pas  ,  si*  on  n'avoit  pas  fait  cette  correction.  11.  faut  en  effet  que  la 
roue  du  char  ait  accompli  un  tour  ,  afin  qu^ivec  sa  dent  elle  fasse  avancer  d'une  dent,  le  tympan 
qui  en  a  400  j  et  quand  ce  tympan  a  achevé  le  sien  ,  comme  on  le  lit  ensuite  dans  le  texte  ,  on  a 
lait  un  mille,  ou  5ooo  pieds.  Or  il  est  certain  que  400  tours  d'une  roue  de  12  pieds  ne  parcou- 
rent que  48oo  pieds.  Perrault  a  donc  eu  raison  d'ôter  et  sextaniis ,  et  de  lire  seulement  pedum  qua- 
ternum s  ensuite  de  lire    douze  pieds  et  demi ,  pour  que  les  4oo   tours  fassent  les   5ooo  pieds.  On 
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sait  outre  cela  que  la  circonférence  est  au  diamètre  à  peu  près ,  comme  aa  est  à  7.  Par  conséquent 
celle  d'une  roue  qui  a  4  pieds  de  diamètre  doit  oire  d'environ  la  pieds  et  demi.  Aussi  dans  l'édi* 
tion  de  Joconde   on  lit  pedunv  XII   S. 


—Il  ■      ■  I    ■■  wt  I  >      —^^i— —  I  ummmt  ■!! ■   —    I  ,mm*f^»Mm^mm^^mm  im»         — ^o— ^— ^— ^gi 


CHAPITRE    XV. 


Des  Catapultes  et  des  Scorpions. 

ô E  vais  traiter  présentement  des  proportions  quon  doit  observer  pour  la  conslmctîon 
des  machines  de  guerre  dont  on  a  besoin  pour  se  défendre  ;  tels  sont  lés  scorpions , 
les  catapultes  et  les  baiistes.  Je  commencerai  par  les  catapultes  et  les  scorpions. 

La  proportion  de  ces  machines  se  règle  sur  la  longueur  du  dard  qu*on  doit 
jeter.  On  en  prend  la  neuvième  partie  poiw  déterminer  la  grandeur  des  trous  qui 
5ont  aux  chapiteaux  et  par  lesquels  on  bande  les  cordes  faites  de  boyau  qui  attachent 
les  bras  de  la  catapulte.  Voici  comme  on  règle  la  hauteur  et  la  Wgeur  des  chapi- 
teaux où  sont  ces  trous  (i).  L'épaisseur  des  planches  quon  appelle  parallèles,  qui 
composent  le  haut  et  le  bas  du  chapiteau ,  doit  être  égale  au  diamèti^e  dun  de  ces 
trous  ;  leur  largeur  doit  avoir  un  diamètre  et  un  huitième  ,  et  à  leurs  extrémités 
avoir  un  diamètre  et  demi.  Les  poteaux  qui  sont  à  droite  et  à  gauche  doivent ,  outre 
les  tenons  ,  avoir  la  hauteur  de  quatre  diamètres  et  la  largeur  de  cinq  ;  les  tenons 
doivent  être  de  trois  quarts  de  diamètre  ,  et  depuis  le  trou  jusquau  poteau  du  milieu  il 
doit  y  avoir  aussi  trois  quarts  de  diamètre.  Le  poteau  du  milieu  aura  un  diamètre 
et  un  quart  de  large  et  un  diamètre  d'épaisseur.  L'espace  où  Ton  place  "  le  javelot 
dans  le  poteau  du  milieu ,  doit  avoir  le  quart  d  un  diamètre.  Il  faut  garnir  les  quatre 
angles  tant  ceux  des  côtés  ,  que  ceux  de  devant ,  de  bandes  de  fer  attachées  avec  des 
clous  de  cuivre  ou  de  fer. 

Le  petit  canal ,  appelé  en  grec  syrinx  (2)  doit  avoir  dix  -  neuf  diamètres  dé  long, 

(i)  On  se  rappelle  d'avoir  vu  dans  le  a«.  Ch.  du  I"  cation  de  ce  principe    pour  la  baliste  ,  cl  nous  venons 

Liv.  que  le  diamètre  du  trou   du  chapiteau  de  la  ba-  de  voir  qu'il  en  ëtoit  de  même  pour  les  catapultes, 

liste  étoii  le  module  qui  régloit  toutes  ses  proportions.  (3)  G'cst-à-dire  un  canal. 
Dans  le  17*  Ch.  de  ce  X™«  Liv.  nous  verrons  l'appli-^ 

Les 
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Les  tringles  nommées  par  quelques-uns  buccula  (i)  ,  qui  sont  attarhées  aux  deux 
côtés  pour  former  le  petit  canal ,  doivent  aussi  avoir  dix  -  neuf  diamètres  de  long  \ 
on  leur  donne  un  diamètre  d'épai$seur  et  autant  de  largeur.  On  ajoute  en  cet  en- 
droit deux  règles  dans  lesquelles  on  passe  un  moulinet  long  de  trois  diamètres  et 
gros  de  la  moitié  d  un  diamètre. 

L'épaisseur  du  buccula  qui  s  y  attache  ^  appelée  scanûHum  (2)  par  quelques  -  uns 
et  loculamentum  (3)  par  d'autres ,  est  d  un  diamètre.  On  joint  ce  buccula  par  des 
tenons  à  queue  d*hirondelle  longs  de  la  grandeur  dun  diamètre  et  larges  d  un  demi; 
Le  moulinet  doit  avoir  huit  diamètres  et  une  huitième  partie  de  long.  Le  gros 
rouleau  (^)  a  neuf  diamètres,  llépitoxis  (5)  doit  avoir  trois  quarts  de  diamètre  de 
long  et  un  quart  d'épais.  Le  chelo  (6)  qu'on  nomme  aussi  manucla  (7)  a  trois  dia- 
mètres de  long  9  trois  quarts  de  diamètre  de  lai^ge  et  autant  d'épaisseur.  La  longueur 
du  canal  d'en  bas  a  seize  diamètres.  L'épaisseur  contient  la  neuvième  paitie  d'un 
diamètre,  et  la  lai:geur  un  demi-diamètre  et  une  huitième  partie. 

La  petite  colonne  avec  sa  base  qui  est  près  dé  terre  ,  a  huit  diamètres  ,  et  vis-à- 
vis  de  la  plinthe  qui  est  sur  cette  petite  colonne ,  elle  a  un  diamètre  et  un  huitième. 
Son  épaisseur  est  d  un  douzième  et  d'un  huitième  de  diamètre.  La  longueur  de  la 
petite  colonne  jusquau  tenon  à  douze  neuvièmes  de  diamètre ,  et  la  largeur  un  demi- 
diamètre  ,  et  une  huitième  partie.  Lépaisseiur  a  le  tiers  de  cette  largeur  ;  les  trois 
liens  de  la  petite  colonne  ont  neuf  diamètres  de  long;  un  diamètre  et  une  neu- 
^vième  partie  de  large  et  un  huitième  de  diamètre  d  épaisseur.  La  longueur  du 
tenon  a  la  neuvième  partie  d'un  diamètre.  La  tête  de  la  colonne  a  un  diamètre  trois 
quarts  de  long.  La  pièce  de  bois  qui  est  plantée  devant  am^a  de  largeur  un  diamè- 
tre et  trois  quarts ,  et  l'épaisseur  d  un  diamèti^e.   Cette  colonne    plus  petite  que  les 


(i)  Les   Lèçm. 

{%)  Dans  toua  les  manuscrits  il  y  a  CanuUum  ,  qai 
signifie  une  boite.  Baldus  voudroit  qu^on  lût  catUlum  $ 
qui  signifie  un  petit  plat ,  et  Perrault  ScamiUum ,  cVst- 
à-dire  un  petit  banc. 

(3)  C'est  à-dire  un  étuL 

(4)  Dans  le  I^^  Chap.  du  VU».  Lîv.  nous  avons  vu 
que  par  le  mot  scutula  dont  Fauteur  se  sert  encore  ici  » 
il  entendoit  des  pavements  dont  la  forme  étoit  en  lo- 
sange ou  ovale  comme  les  boucliers  des  anciens.  Dans 
le  chapitre  suivant ,   le   i^'.  du   livre  que  nous  expli- 


quons, on  verra  qu'il  appelle  scutula  le  trou  par  oSi 
passoient  les  cordes  de  boyaux  qui  dévoient  rendre  un 
même  ton  ,  parce  qu'ils  étoient  ovales.  Comme  on 
appelle  aussi  scutula  les  rouleaux  qu'on  met  sous  les 
navires  pour  les  faire  avancer  quand  ils  sont  sur  terre. 
Perrault  et  Galiani,  que  nous  avons  suivis,  ont  ici  in- 
terprété scutula  par  ce  gros  rouleau  dont  on  va  parier. 

(5)  Qui  est  sur  le  danL 

(6)  tortue. 

(7)  petite  main^ 
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autres,  qui  se  trouvent  par  derrière  ,  quon  appelle  en  gi^ec  antibasis^  (i)  a  huit  dia- 
mètres de  long  ,  un  diamètre  et  demi  de  large  ,  et  trois  douzièmes  de  diamètre 
d  épaisseur.  Le  chevalet  a  douze  diamètres  de  large  ;  son  épaisseur  est  égale  à  la;  grosseur 
de  la  plus  petite  colonne.  Le  chelonium{p)  ou  coussin  qui  est  placé  sur  la  petite  colonne , 
a  deux  diamètres  et  demi  de  long  ,  autant  de  haut  ;  sa  largeur  est  d'un  diamètre  et  trois 
quai*ts.  Les  mortaises  (3)  du  moulinet  ont  deux  diamètres  et  demi ,  leur  profondeur  est 
aussi  de  deux  diamètres  et  demi  et  leur  largeur  d'un  diamètre  et  demi.  Les  travers  avec 
leurs  tenons  ont  dix  diamètres  de  long ,  un  diamètre  et  demi  de  large  ;  leur  grosseur  est 
aussi  de  dix  diamètres.  Les  hras  ont  sept  diamètres  de  long.  I^eur  épaisseur  vers  le 
bas  est  d'un  douzième  de  diamètre  et  une  sixième  partie  ,  et  vers  le  havt  d'un 
tiers  de  diamètre  et  une  sixième  partie.  Leur  courbure  doit  avoir  huit  diamètres. 

Il  faut  faire  toutes  ces  parties  avec  les  proportions  que  je  viens  d'indiquer ,  quel- 
que soit  la  grandeur  de  lensemble  :  cependant  lorsque  la  hauteur  du  chapiteau  sur- 
passe la  largeur  de  la  machine,  (  ce  qui  fait  qu'on  l'appelle  dans  ce  cas  anatonum^  (4)  ) 
il  faut  raccourcir  les  bras  ,  parce  qu'ils  sont  moins  tendus  quand  le  chapiteau  est 
aussi  élevé  ;  c'est  pourquoi  on  diminue  alors  leur  longueur  afin  qu'ils  frappent  beau- 
coup plus  fort.  Quand  au  contraire  la  hauteur  du  chapiteau  est  moindre  que  la 
largeur  de  la  machine  ,  (  ce  qui  le  fait  appeler  catatonum  )  (5) ,  et  qu'on  doit  tendre 
les  bras  davantage  ,  il  faut  les  alonger  afin  de  pouvoir  aisément  les  courber  jusqu'au 
point  nécessaire.  Ainsi  avec  un  levier  qui  n'a  que  quatre  pieds  de  long  ^  il  faut 
réunir  les  forces  de  quatre  hommes  ,  pour  remuer  un  fardeau ,  tandis  quje  deux 
hommes  élèveront  aisément  ce  fardeau  avec  un  levier  qui  en  a  huit.  Il  en  est  de 
même  des  bras  de  la  catapulte  ;  on  les  bande  aisément  quand  ils  sont  longs  ;  mais' 
plus  ils  sont  courts  ^  plus  il  faut  y  employer  de  force. 

REMARQUES. 

Pr/USl£UR8  interprètes 9  à  ce  que  remarque  Jusie--Lipse ,  ont  cherché  à  découvrir,  d'après  le  texte 
de  Yitruve  ^  quelle  étoit  la  forme  de  la  calapuhe.  Les  descriptions  qu'août  données  de  cette  machine^ 
Alhénce  le   mathématicien,   Ammien    Marcellin,    Yégece,  Joconde   et  Robert  Yaltorias;   les  deux 

(t)  C'est-à-dire  Tarc-boutant.  vraisemblance  ^  croit  qu'on  doit  lire  carchtsia  qui  signi- 

^a)  La  tortue.  fie  des  gobelets  ,  et  il  entend  par  ce  mot  les  mortaises 

(3)  Dans  presque  tous  les  exemplaires ,  on  lit  carchehi^  où  IVn  passe  les  leviers. 

mot  dont  on  ignore  la  signification.  Barbaro  met  tracheU  (4)  C'est-à-dire  qui  bande  Qtrs  U  haui. 

qui  signifie  le  cou,  et  il  entend  par  \k  les  bouts  des  mou-  (6)  C'est-à-dire  qui  ùunde  çen  U  bat^ 

Knets  qui  tournent  dans  les  amarres.  Laët ,  avec  plus  de 
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fignres  qui  sont  dans  le  livre  anonyme^  intitulé  Notitia  imperii ,  celle  que  G.  du  Oioul  dit  avoir 
Urée  d*un  ancien  marbre ,  la.  catapulte  qui  se  voit  dans  l'arsenal  de  Constantinople ,  celle  qui  se 
voyoit  dans  celui  de  Bruielles ,  ni  celles  qui  sont  représentées  sur  la  colonne  Trajane ,  n^ont  aucum 
rapport  avec  celle  dont  Vitruve  nous  donne  les  proportions.  Cet  auteur  auroit  obligé  davantage  la 
postérité  ,  si  ,  au  lieu  de  ces  proportions  ,  il  eût  expliqué  et  décrit  quelle  étoit  la  figure  et  quels 
ëtoient  les  usages  des  parties  dont  il  donne  si  exactement  les  dimensions.  Mais  il  est  très-difficile  ^ 
d'après  ce  qu'il  dit ,  de  comprendre  queUe  étoit  la  structure  de  cette  machine. 

On  sait  en  général  que  les  catapultes  étoient  faites  pour  jeter  des  javelots  ,  de  même  que  les 
balistes  servoient  à  jeter  des  pierres,  quoique  les  derniers  auteurs  latins  h'aient  jamais  fait' cette 
distinction.  Ils  ont  toujours  employé  le  mot  baiislc  pour  exprimer  l'une  et  l'autre  machine.  Les 
•aiapultes  lançoient  leurs  javelots  avec  une  si  grande  force  ^  qu'au  rapport  de  Lucain  ils  perçoient 
plusieurs  hommes  les  uns  après  les  autres.  Suivant  l'auteur  du  livre  intitulé  Notitia  imperii  ^  ellei 
portoient  d'un  bord  du  Danube  k  l'autre  ;  il  y  en  avoit  enfin  qui  poussoient  des  javelots  de  la 
grosseur  de  nos  chevrons.  Athénée  en  décrit  qui  avoient  douze  coudées  ;  il  ajoute  |  et  on  aura 
peine  i  le  croire ,  qii'Agésbtrate  avoit  fait  une  catapulte  qui  n'avoit  que  trois  palmes  de  long  ^  et 
portoit  cependant  au  delà  de  trois  stades,  c'est-à-dire  environ  3oo  toises. 

La  description  de  Titruve  fait  entendre  que  la  catapulte  avoit  deux  bras  ou  arbres,  c'est-à-dire, 
des  pièces  de  bois  qu'on  faboit  plier  en  les  attirant  avec  des  cordes  qu'on  bandoit  par  des  mou*- 
Huets;  mais  personne  n'a  expliqué  comment  ces  bras  frappoient  le  javelot  ^  comment  ils  étoient  ar- 
rêtés aviint  la  détente ,  et  comment  la  détente  se  faisoit ,  ni  à  quoi  servoit  cette  égalité  de  tension 
qu'on  connoissoit  par  l'égalité  des  tons  que  les  cordes  rendoient  j  on  ne  sait  point  non  plus  quel  étoit 
le  mystère  de  totiies  ces  proportions  qu'on  prenoit  sur  les  trous  par  lesquels  pa^soient  les  cables. 

Les  monuments  antiques  nous  offrent  deux  sortes  de  catapultes  j  dans  les  unes  ce  sont  les  bras 
qui  se  plient  comme  ceux  d'une  arbalète ,  en  tirant  une  corde  qui  va  de  Pun  à  Pautre  pour  lancer 
Je  trait;  quand  on  la  lâchoit,  les  bras  se  redressant  faisoiént  partir  le  dard.  Oh  sent  que  pour  tirer  à 
soi  cette  corde  ,  ilfalloit  que  l'art  vint  au  secours  des  forces  humaines  et  qu'on  employât  un  moulinet. 

Dans  les  autres  catapultes  ce  sont  les  bras  ou  arbres  qui  frappoient  immédiatement  le  javelot ^  et 
il  paroît  que  la  catapulte ,  dont  parle  Yitruve  ,  agissoit  de  cette  manière*  Les  deux  bras  de  cette  cata- 
pulte étoient  deux  arbres  placés  debout  à  côté  l'un  de  l'autre,  et  arrêtés  au  bas  de  la  machine 
comme  le  mat  d'un  navire.  Leurs  deux  bouts  d'en  haut  se  rapportoient  aux  trous  du  chapiteau, 
quand  on  les  tiroit  avec  des  cables  qui  passoient  par  ces  trous  j  lorsqu'on  les  détendoit  ,  ils 
frappoient  d'un  même  coup  le  javelot.  On  mettoit  deux  arbres  pour  augmenter  Teffct  de  la  machi- 
ne. On  observoit  si  les  cordes  rendoient  le  même  ton  j  potir  s'assurer  si  les  deux  arbres  étoient 
tendus  également ,  ce  qui  étoit  nécessaire  ,  autrement  le  bras  qu'on  auroit  moins  tendu  n'auroit  servi 
à  rien  ,  parce  que  l'autre   auroit  déjà  poussé   le  javelot  avant  qu'il  le  pût  toucher.  '' 

Nous  avons  interprété  comme  Galiani  les  signes  qui  indiquent ,  dans  le  texte  latin  ,  les  difféVenteil 
grandeurs  des  partie^  de  la  catapulte  et  de  la  baliste.  :..';; 
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CHAPITRE      XVI. 


Des    Balistes. 


J 


'ai  fait  coiinoitre  les  parties  qui  composent  la  catapulte  ,  et  j'ai  indique  leun 
proportions.  Quant  aux  balistes ,  quoi  qu'elles  produisent  toutes  le  même  effet ,  on 
les  fait  de  différentes  manières.  On  bande  les  unes  avec  des  moulinets  et  des  le- 
viers ,  d  autres  avec  des  moufles ,  d  autres  avec  des  vindas ,  d'autres  enfin  avec  des 
roues  dentelées.  On  doit  néanmoins  toujours  proportionner  leur  grandeur  à  la  pe- 
sauteur  de  la  pierre  qu'elles  jettent;  il  nest  pas  donné  à  tout  le  monde  de  bien 
saisir  ces  proportions  ;  il  faut  pour  cela  connoître  parfaitement  les  règles  de  Tarithr 
métique ,  surtout  la  multiplication. 

On  fait  au  chapiteau  de  la  baliste  des  trous  par  où  Ton  passe  des  cables  faits 
de  cheveux  et  surtout  de  cheveux  de  femmes,  ou  de  boyaux;  il  faut  proportion- 
ner ces  cables  à  la  grosseur  et  à  la  pesanteur  de  la  pierre  que  la  baliste  jette  , 
4!omme  on  proportionne  les  catapultes  sur  la  grandeur  des  javelots.  Pour  appren- 
dre cela  tout  de  suite  à  ceux  qui  ne  savent  pas  les  règles  de  la  géométrie  et  de 
larithmétique ,  et  leur  éviter  la  peine  de  s'en  embarrasser  Tesprit,  pendant  qu'ils 
sont  exposés  aux  périls  de  la  guerre,  je  vais  décrire  tout  ce  que  jen  ai  appris  de 
mes  maîtres  ,  et  par  ma  propre  expérience  ;  j'ajouterai  le  calcul  que  j'ai  fait,  pour 
réduire  les  mesures  grecques  aux  poids  qui  sont  en  usage  parmi  nous. 


'-^-^•*^*^~ —^^'•^-^'-^'-^^-^^~ ^  ,  ,  ,  I  j  -     ir 
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CHAPITRE    X  V I L 


Proportions  de  la  Baliste. 


JLiA  baliste  jette-t-dle  une  pierre  de  deax  livres?  le  troa  de  son  chapiteau  doit 
avoir  cinq^  doigts  de  large  :  en  jette-t-elle  une  de  quatre  livres  ?  il  doit  avoir  six 
doigts  :  en  jette-t-elle  une  de  six  livres?  il  doit  avoir  sept  doigt»:  en  jette- 1- elle 
mte  de  dix  livres  ?  il  doit  avoir  huit  doigts  :  en  jette-t-elie  une  de  vingt  livres  ?  il 
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doit  avoir  dis  doigts  :  eqt  jette-t-elle  une  de  quarante  livres  ?  il  doit  avoir  douze 
doigts  et  demi  et  un  seizième  :  en  jette-t-elle  une  de  soixante  livres  ?  il  doit  avoir 
treize  doigts  et  une  huitième  partie  :  en  jcttc-t-elle  une  de  quatre-vingts  livres?  îl 
doit  avoir  quinze  doigts  :  en  jette-t-elle  une  de  cent  vingt  livres  ?  il  doit  avoir  un 
pied  et  demi ,  et  en  sus  un  doigt  et  demi  :  en  jette-t-elle  ime  de  cent  soixante  li- 
vres ?  il  doit  avoir  deux  pieds  :  en  jette-t-elle  une  de  deux  cents  livres  ?  il  doit 
avoir  deux  pieds  et  six  doigts  :  en  jette-t-elle  une  dé  deux  cent  dix  livres?  il  doit 
avoir  deux  pieds  et  sept  doigts  :  enfin  en  jelte-t-elle  une  de  deux  cent  cinquante 
livres?  il  doit  avoir  deux  pieds  et  onze  doigts  et  demi. 

Après  avoir  déterminé  la  grandeur  de  ce  trou  ,  qui  s  appelle  en  grec  peritretos,  (i) 
on  trace  un  ovale  dont  la  longueur  aura  deux  diamètres  du  trou  et  en  sus  une 
douzième  et  une  sixième  partie  de  ce  diamètre  ;  sa  largeur  aura  deux  diamètres  et  une 
sixième  partie  :  on  divise  en  deux  paiiies  égales  la  ligne  qu  on  a  décrite ,  et.après  cela 
on  rapproche  ses  extrémités  pour  les  contourner  obliquement ,  de  manière  que  la  lon- 
gueur du  contour  soit  d'une  sixième  partie  ,  et  la  largeur  que  forme  le  pli  d'une 
quatrième  partie.  Depuis  Tendroit  où  conmience  le  contour  à  lextrémité  de  lângle 
qui  entoure  le  trou ,  on  réti^écit  la  largeur  de  ce  ti*ou  dans  Tintérieur  d  une 
sixième  partie.  La  longueur  de  Tovale  de  ce  trou  sera  proportionnée  à  la  grosseur 
de  fepizygis  (a)  :  après  en  avoir  tracé  les  bords ,  on  en  amincit  l'extrémité  pour 
lui  donner  im  léger  contour  :  son  épaisseur  de  chaque  côté  sera  d*un  demî-dia* 
mèti^e  et  une  seizième  partie.  Les  bai^illets  auront  deux  diamètres  et  un  quart  de 
long,  un  diamètre  et  trois  quarts  de  large:  leur  épaisseur,  sans  y  comprendre  le 
vide  du  trou  ,  aura  un  diamètre  et  demi  :  et  Texli^émité  du  trou  aura  la  largeur 
d'un  diamèti^e  et  une  seizième  partie.  Les  poteaux  auront  de  longueur  cinq  diamètres 
et  demi  et  im  seizième;  de  tour  un  demi-diamètre  ;  d'épaisseur  un  tiers  et  un  neu- 
vième de  diamètre  :  entre  les  deux  poteaux  on  laisse  la  même  largeur  que  celle  qu'on 
a  indiqué  devoir  se  trouver  auprès  du  trou  ;  tellement  qu'elle  aura  de  large  et  dé 
profondeur  cinq  diamètres,  et  de  haut  un  quart  de  diamètre.  La  règle  qui  est  à 
la  table  doit  avoir  huit  diamèu^es  de  long ,  et  un  demi-diamètre  tant  de  largeur  que 


(i)  C'est-à-dire  percé  tout  au  tour.  Il  donne  ce  Aom 
grec  au  trou  de  la  baliste  qu'il  nomme  en  latin  scutuJa, 
Dans  le  l.*'  chapitre  du  VII.»«  livre  et  dans  le  XV.» 
de  celui-ci  nous  avons  vu  que  ce  mot  signiFioit  un  bou- 
clier de  figure  ovale.  Le  met  peritntos  peut  se  prendre 
de  deux  façons  ,  et  signifier  une  chose  percée  tout  au^ 
lour,  ou  composée  d'un  seul  trou  ,  qu'on  a  agrandi 

/ 


tout-à-rentour  par  plusieurs  coups  de  ciseau  9  qui  foni 
que  ce  trou  va  en  «'élargissant  comme  un  entonnoir  ou 
le  pavillon  d'une  trompette.  Cette  dernière  manière  con- 
vient beaucoup  à  ce  que  \ilruve  continue  de  dire  de  ce 
trou  de  la  baliste,  dont  il  faut  élargir  et  adoucir  les  bords  «. 
pour  ne  pas  user  les  cables  qui  doivent  y  passer, 
(a)  C^estr-à-dire  711/  eH  sur  kjêug. 
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d'épaisseur.  Le  tenon  aura  deux  diamètres  et  un  sixième  de  long^  :  la  conrbm^  de 
la  règle  sera  d'un  seizième  et  cinq  quarts  de  seizième.  La  largeur  et  Fépaisseur  de 
la  règle  extérieure  doit  être  pareille.  La  longueur  que  donnera  sa  courbure  ^  avec 
la  largeur  du  poteau  et  sa 'courbure,  sera  dun  seizième  de  diamètre.  Les  règles 
supérieures  doivent  être  semblables  aux  inférieures ,  c  est-à-dire  avoir  un  seizième 
de  diamètre.  Les  travers  de  la  table  auront  deux  tiers  et  un  seizième  de  diamètre. 
Le  fût  du  climàkis  (i)  aura  treize  diamètres  de  long  et  trois  seizièmes  de  diamètre 
d'épais. 

L'intervalle  du  milieu  aura  un  quart  de  diamètre  de  large  ^  et  de  profondeur  un 
huitième  et  un  quart  de  ce  huitième.  La  partie  supérieure  du  climàkis ,  qui  est 
près  des  bras  et  qui  touche  à  la  table,  se  divise  dans  toute  sa  longueur  en  cinq 
parties  :  la  pièce  que  les  Grecs  nomment  chelo  (2)  occupera  deux  de'  ces  parties  : 
la  largeur  de  cette  pièce  sera  d'un  seizième  de  diamètre',  son  épaisseur  d'un  quart 
et  sa  longueur  de  trois  diamètres  et  demi'  et  un  huitième.  La  saillie  du  chelo  aura 
un  demi-diamètre,  et  celle  du  Plinthigonatos  (3)  un  douzième  de  diamètre  et  un 
sicilique  (4).  Quant  à  la  partie ,  qu'on  nomme  la  face  de  traverse ,  qui  est  vis-à- 
vis  de  l'essieu  ,  elle  doit  avoir  trois  diamètres  de  long  :  les  règles  qui  sont  dans 
rintérieur  auront  un  seizième  de  diamètre  de  long,  un  douzième  et  un  quart  de 
douzième  d'épaisseur.  Le  rebord  (5)  du  chelo  qui  sert  de  couverture  à  la  queue 
d  hirondelle ,  doit  avoir  un  quart  de  diamètre  de  long  ;  la  largeur  des  montants  du 
climàkis  doit  en  avoir  un  huitième ,  et  leiur  épaisseur  un  douzième  et  un  quart  de 
douzième.  L'épaisseur  du  carré  qui  est  au  climàkis  doit  être  d'un  douzième  et  d'une 
huitième  partie  de  douzième  ;  mais  vers  Texti^émité  elle  ne  doit  être  que  d'un  quart 
de  douzième.  Le  diamètre  du  cylindre  de  l'essieu  sera  égal  au  chelo;  mais  vers  les 
clavicules,  il  sera  plus  mince  de  la  moitié  et  une  seizième  partie.  La  longueur  des 
arcs-boutans  sera  dune  douzième  partie  et  de  trois  quarts  de  douzième.  JLa  largeur 


(i)  C'est-à-dire  ,  petite  échelle, 
(a)  C'est-à-dire  tortue. 

(3)  Quelques  uns  lisent ,  plentigonaios ,  d'autres  plintigo. 
natos  ;  Baldus  et  Tnmèbe  liscni  pteni^omatos  r  parce  que' 
Ctesibius  appelle  toute  cette  machine  pteryx  qui  signifie 
une  aile ,  et  qu'elle  s'avance  eftectivcment  en  forme  d'aile. 

(4)  Joconde  prend  ici  le  mot  sicilwus  ^our  la  quatrième 
partie  du  tout  prc^cédent.  Le  sicilique  signifioit  ordi- 
nairement deux  dragmes  ,   qui   font  le  quart  de  l'once. 

^5)  Le  mot  itplum  dont  Vitruve  se  sert  ici ,  et  qu'il 


a  encore  employé  dans  le  6."^  chap.  du  IV*  livre,  en 
parlant  de  la  menuiserie  des  portes,  où  je  l'ai  traduit 
par  le  mot  feuillure,  n'est  pas  expliqué  de  la  même 
manière  par  les  interprètes.  Saumaise  pense  qu41  l'em- 
ployé ici  au  lieu  du  mot  repUcatum ,  comme  il  employé 
dtipfum  au  lieu  de  dvplicatum.  Suivant  cette  opinion  adop- 
tée par  Perrault,  nous  avons  mis  ici  rebord,  à  cause 
qu'il  dit  ensuite  qu'il  sert  de  couverture  à  la  queue 
d'hirondelle. 
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en  bas,  dune  h^eizième  partie  de  diamètre;   Tépaissenr  en  haut,  d*on  huitième  et 
d'un  quart  de  huitième. 

La  base  qu'on  appelle  eschara  (i)  aura  de  longueur  une  neuvième  partie  ..de  |dîa- 
mètre.  lia  pièce  qui  est  devant  la  base  aura  quatre  diamètres.  L  épaisseur  et  la  largeur 
de  Tune  et  l'autre  jusqu'à  la  moitié  de  leur  hauteur  aura  un  neuvième  et  un  sei- 
zième de  diamètre.  La  colonne  aura  en  largeur  et  épaisseur  un  diamètre  et  demi  : 
sa  hauteur  ne  se  règle  pas  sur  le  diamètre  du  ti^ou  du  chapiteau ,  mais  on  la 
proportionne  à  l'usage  qu'on  la  destine  :  la  longueur  du  bras  sera  de  i^ix  diamè-^ 
très;  son  épaisseur,  vers  le  bas,  d'un  demi-diamètre,  et  à  son  extrémité,^  d'^n 
douzième  de   diamètre. 

Après  avoir  fait  tonnoître  les  proportions  que  j'ai  jugées  être  les  plus  convena- 
bles pour  les  catapultes  et  les  batistes ,  je  vais  expliquer ,  le  plus  clairement  qu'il 
sera  possible,  comme  on  doit  les  bander,  en  les  tendant  avec  des  cordes  jde  boyaux 
ou  de  cheveux. 


CHAPITRE    XVII  L 


De  la  manière  de  bander  les  Batistes  et  les  Catirpultes. 

passer  des  moulinets.  Au  milieu  de  chacune  de  ces  pièces  de  bois ,  on  fait  une 
entaille  où  Ion  met  le  chapiteau  de  la  catapulte,  qu'on  y  affermit  avec  des  che- 
nilles ,  afin  qu'on  ne  puisse  l'arracher  en  bandant  la  machine.  Après  cela  on  en- 
châsse dans  ce  chapiteau  les  barillets  .  de  cuivre  ,  dans  lesquels  on  place  les  che- 
villes de  fer  que  les  Grecs  appellent  épischidas.  Ensuite  on  ^  passe  par  l'un  des 
trous  qui  traversent  le  chapiteau ,  le  bout  du  cable  qu'on  attache  au  moulinet , 
autour  duquel  il  s'entortille,  quand  on  le  Cadt  tourner  avec  Mes  letiéti ,  et  «  on '^te 
bande  jusqu'à  ce  qu'étant  frappé  avec  la  main  on  connoît  "î'il  rend  le  ton  qu'il 
doit  avoir.  Alors  on  met  la  cheville  dans  le  trou  du  chapiteau  pour  *  acréter  lé  ca- 
ble et  empêcher  qu'il  ne  se  lâche:  on  passe  de  la  même  .jnanièfe  le  cable  dans 
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le  trou  qiû  est  à  côté,  et  on  le  bande  ayec  les  leviers  et  le  moulinet  jusqu'à  ce 
qu'il  rende  le  même  ton  que  l'autre  ;  au  moyen  de  ces  chevilles  de  fer  on  arrête 
les  catapultes  auxquelles  on  a  donné  le  d^pré  de  tension  nécessaire  ,  en  obser- 
vant I^  toii&  que  sonnent  les  cables. 

* 

REMARQUES. 

Dsins  le  I.^  chap»  du  I.^  Liv.  uOu9  avons  Ta  cfiiHine  des  nisons  pour  letqnellei  Titrinre  exigeou 
que  Tardiitecie  connùi  la  musique ,  c^éloit  pour  pouvoir  juger  si  les  cordes  de  ces  machines  de 
snierre  rendroient  un  même    ton. 

Après  aToir  lu  ce  cliapUre  et  ceux  qui  précèdent,  on  sera  convaincu  de  la  difficulté  ou,  pour 
mieux  dire ,  de  Timpossibiliié  d'expliquer  aujourd'hui  d'aune  manière  satisfaisante  d'après  le  texte , 
quelle  éloil  la  véritable  forme  de  ces  machines*  Pour  en  faciliter  cependant  l'intelligence  ,  j'ai 
fait  graver  le  plan  de  la  catapulte  qui  se  trouve  dans  Sédition  de  Perrault;  et  j'y  joins  l'expU- 
cation   tirée  du  texte.  Mais  je  suis  loin  d'affirmer  que  nous  avons   bien  rencontré. 

On  voit  dans  ce  dernier  chapitre  que  les  diverses  parties  des  catapultes  et  balisles ,  dont  Vitruve 
adonné  si  exactement  les  proportions  dans  les  chapitres  précédents  ,  formoient  plusieurs  assemblages, 
ini'on  réunissoit  seulement  lorsqu'on  employoit  la  machine.  Ces  assemblages  consisioient^  i"".  dans  les 
deux  longues  pièces  de  bois  où  l'on  attachoit;  a^  le.  tnouUnet;  et  3^.  le  chapiteau.  On  avoit  ensuite 
4**.  les  barillets  qu'on  enchâssoit  dans  le  chapiieau;  5."*  les.  chevilles;  et  enfin  6."*  l'assemblage  où  se 
trouvoient  les  bras  qui  frappoient  le  javelot  ou  la  pierre.  Perrault  est  parvenu  à  réunir  dans  sa 
figure  toutes  les  parties  de  ces  machines;  je  donne  «^ono  ici  cette  figure,  en  attendant  qu'on  paiv»\ 
vienne   à  découvrir  quelque  monument ,  qui  nous  ofire   quelque  chose  de  plus  salisfiiisant. 


I— w^—— ■     ■■■       m*    ■  ■  ■  ■  i^w!»^— .f— *w^^^— ^ii»*^^«^ipw^w^»-'«ww 


CHAPITREXIX. 

Des  machines  pour  assaillir  les  forteresses. 

J  ai  traité  le  mieux  q«*il  m'a  été  possible  de  ces  objets  ;  il  me  reste  présentement 
à  expliquer  les^  piacWnes  qu'on  employé  pour  assaillir  et  défendre  les  villes.  La 
premièiv  qu'on  ipventa  fut  le  bélier  ;  voici  comment  : 

•îx)rsqne  les  Carthaginois  firent  ïc  siège  de  Cadix,  ils  résolurent  de  démolûr  au 

plus  vile  un  château  qu'ils  avoient  pris.  Comme  il  manquoient  d'outils  nécessaires , 

^  ils 


LIVRE    X,    C  H  A  P.    XIX. 


47^ 


ils  se  servirent  dune  poutre,  que  plusieurs  hocau>cs  soutcnoient  dans  leurs  plains ^ 
et  frappant  du  bout  de  cette  poutre  le  haut  de  la  muraille ,  à  coups  redpublçs ,  ils, 
firent  tomber  les  pierres  des  rangs  d'en  haut  :  ainsi  allant  daçsise  e^  ^^sise,  il§. 
abattirent  toutes  les  fortifications.  Après  cela ,  un  charpentier  -dç  1^  ville  de  XyT» 
nommé  Pephasmenos,  instruit  par  cette  première  expérience,  planta  un  mât,  auquel 
il  suspendit  une  poutre  comme  une  balance ,  et  par  la  force  des  grands  coups  que 
donnoit  cette  poutre,  en  allant  et  venant,  il  abattit  les  murs  de  la  ville  de  Cadix. 

Cetras  de  Calcédoine  fut  le  premier  qui  fit  pour  celte  machine  une  base  de  char- 
pente portée  sur  des  roues.  Il  éleva  sur  cette  base  un  assemblage  (i)  composé  de 
pièces  montantes  et  de  traverses,  dont  il  fit  une  loge  (2),  dans  laquelle  il  suspendit 
im  bélier.  Il  couvrit  cette  loge  de  peaux  de  bœufs,  afin  de  mtUre  en  siireté  ceux  qui 
travailloient  à  battre  la  muraille.  Comme  on  ne  pou  voit  avancer  cette  loge  que  fort 
lentement,  on  l'appela  une  tortue  à  béUer.  Tels  furent  les  premiers  commencemens 
de  ces  sortes  de  machines.  Polyde  de  Thessalie  leur  donna  la  dernière  perfection, 
pendant  le  siège  que  le  roi  Philippe,  fils  d'Amyntas,  mit  devant  Bysance.  Il  en 
inventa  plusieurs  autres,  de  différents  genres,  dont  Tusage  étoit  beaucoup  plus  facile. 
11  eut  pour  disciples  Diades  et  Chereas,  qui  servirent  dans  les  armées  d'Alexandre- 
le- Grand.  Diades  a  laissé  quelques  écrits  dans  lesquels  il  prétend  avpir  inventé  les 
tours  roulantes  ;  il  dit  qu'il  les  faisoit  porter  démontées  quand  l'armée  marchoit.  Il 
ajoute  que  c'est  lui  qui  a  encore  inventé  la  tarrière  et  une  machine  montante ,  au 
moyen  de  laquelle  on  passoit  de  plein  pied  sur  la  muraille ,  de  même  que  le  corbeau 
démolisseur,  qu'on  nomme  aussi  une  grue.  Il  se  servoit  du  bélier  posé  sur  des 
roues  dont  il  a  expliqué  la  structure. 

Les  plus  petites  tours  qu'on  puisse  faire,  dit-il,  doivent  avoir  au  moins  soixante 
coudées  de  haut  et  dix-sept  de  large  :  il  faut  les  étrécir  à  mesure  qu'on  les  élève , 
de  sorte  que  le  haut  soit  un  cinquième  moins  large  que  leur  base  :  les  montants 
auront  par  le  bas  trois  quarts  de  pied,  et  par  le  haut  un  demi-pied  :  elles  auront 
dix  étages,  avec  des  fenêtres  de  tous  les  côtés.  Les  plus  grandes  tours,  continue-t-il, 
doivent  avoir   cent  vingt  coudées  de  haut  et  vingt -trois  coudées  de  large  ;  il  faut. 


(1)  Ce  que  Vitruve  appelle  amctaria^  Athënée  l'ap- 
pelle crxéAoç,  échelle,  c'est-à-dire,  la  jambe.  11  paroit 
que  le  mot  scala  est  dérivé  de  ce  moi  grec ,  parce  que 
Téchelle  est  composée  de  deux  montants,  comme  de  deux 
jambes  et  de  plusieurs  échelons  en  travers. 

(a)  D'après  ropinion  de  Baldus,  nous  avons  rendu 
ici  le  mot  lai  in  vara  par  le  mot  loge.  11  croit  qu'il  vient. 


de  varus ,  qui  signifie  courbé  :  et  Saumaise  dit  que  c'est 
de  là  qu'est  dérivé  le  mot  français  se  garder^  comme  qui 
diroit  guarare  au  lieu  de  varure.  Ainsi  on  dit  guêpe  du  latin 
vespa.  C'est  pourquoi,  ajoute  Perrault,  qui  a  suivi  de 
.même  que  nous  l'opinion  de  Baldus,  il  semble  qu'une 
couverture  courbée  sous  laquelle  on  se  garde ,  peut  s'ap* 
peler  une  loge. 
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comme  les  autres,  les  rétrécir  dun  cinquième,  depuis  la  base  jusquau  sommet  : 
les  montants  auront  par  le  bas  la  grosseur  dun  pied,  et  par  le  haut  celle  dun 
demi-pîed.  11  divise  ces  grandes  tours  en  vingt  étages,  qui  ont  chacun  leurs  parapets 
de  trois  coudées.  Il  les  couvre  de  cuu's  nouvellement  écorchés ,  pour  les  défendre 
contre  toutes  espèces  de  coups. 

n  constiTiit  à-peu-près  de  mome  la  tortue  à  bélier.  Elle  a,  dit-il,  trente  coudées 
de  large,  et  quinze  de  haut,  non  compris  le  toit,  qui  doit  en  avoir  sept,  depuis  la 
plate-forme  jusquau  sommet  ;  sur  cette  hauteur  s  élève  en  outre,  dans  le  milieu, 
ime  petite  tour  qui  aura  au  moins  douze  coudées  de  large  :  elle  contient  quatre 
étages ,  dans  le  dernier  desquels  on  place  les  scorpions  et  les  catapultes  ;  dans  les 
étages  d'en  bas  on  amasse  une  grande  quantité  d'eau,  afin  déteindre  le  feu  qu'on 
pourroit  jeter  dessus  pour  l'incendier.  On  place  dans  cette  tortue  la  machine  à  bélier, 
qui  s'appelle  en  grec  criodocê ^  qu'on  pose  sur  un  rouleau  parfaitement  aiTondî  au 
tour  ,  afin  de  lui  donner  l'impulsion  en  le  poussant  en  avant  et  le  reth^ant  en 
arrière  avec  des  cables,  ce  qui  produit  un  grand  effet.  De  nicme  que  la  tour,  on 
couvre  ce  bélier  de  cuirs  fraîchement  écorchés. 

Voici  comme  il  décrit  la  tarrière  :  elle  ressemble  beaucoup,  dit-il,  à  la  tortue. 
Kw  milieu  de  cette  machine,  se  trouve  un  canal  semblable  à  celui  des  catapultes  et 
des  balistes ,  posé  sur  des  montants.  Il  a  cinquante  coudées  de  long  et  une  coudée 
de  lai'ge.  Au  travers  de  ce  canal  on  place  un  moulinet,  et  par  devant,  à  droite  et 
à  gauche,  on  place  des  poulies  qui  servent  à  faire  mouvoir  une  poutre  ferrée  par 
le  bout  et  placée  dans  le  canal.  Sous  le  canal  il  y  a  des  rouleaux ,  au  moyen  desquels 
on  la  pousse  avec  beaucoup  de  force  et  de  promptitude.  Au-dessus  de  la  poutre  on 
forme  une  espèce  de  voûte,  pour  la  couvrir  et  soutenir  les  peaux  fraîchement  écor- 
chces  dont  on  enveloppe  la  machine. 

11  croît  qu'il  ne  doit  rien  dire  du  corbeau,  parce  qu'on  a  reconnu  que  cette 
machine  produit  peu  d'effet.  Je  sais  qu'il  avoit  promis  d'expliquer  la  structure  d'une 
échelle  (i  ),  qu'on  nomme  en  grec  épibathra^  et  des  machines  navales  ;  mais  j'apprends 
avec  regret  qu  il  n'a  pas  exécuté  sa  promesse.  Après  avoir  parlé  de  la  structure  des 
machines  sur  lesquelles  Diades  a  écrit,  il  me  reste  à  faire  connoître  à  quoi  elles 
sont  utiles,  comme  je  l'ai  appris  de  mes  maîtres. 

(i)  Dans  le  texte  on  Ht  acressu  ;  Perrault  a  cru  que  Vîtruve  nomme  au  commencement  de  ce  chapitre  rw- 
c'i^toit  une  faute  et  qu'il  falloit  lire  ascensu ,  parce  qu'il  cendens  machina.  En  effet,  le  mot  grec  c*;r/£tiâ'/?a  signifie 
paroît   que  cette  machine  est  la  même    que   celle  que      plutôt  ascensu  que  accessu. 
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Athënëe  dit  que  ce  fut  Géras  de  Carlhage  qui  adapta  une  base  au  beFier.  Il  ajoute  que  cet 
architecte  ne  suspendit  pas  son  bélier ,  comme  dit  Yitruve ,  maïs  qu^il  éloît  porté  par  plusieurs 
bomfties  qui  le  faisoient  agir.  Il  est  vrai  qu'il  parle  ensuite  d'autres  béliers  qu*on  faisoit  rouler  sur 
des  cylindres.  Tumèbe  croît  que  Vitruve  a  tiré  d'^Atliénée  presque  tout  ce  qu^il  rapporte  des  ma- 
chines de  guerre  :  quoique  Casaubon  pense  qu'Athénée  vivoit  long- temps  après  Vitruve,  se  fondant 
sur  ce  que  Trebelllus  PoUio  rapporte  que  l'empereur  G<illien  fit  fortifier  plusieurs  villes  par  deux 
architectes  de  Bysance  ,  dont  l'un  se  nomnK)it  Cléodamus  et  l'autre  Athénée.  Mais  il  est  certain 
que  ce  dernier  n'étoit  pas  le  même  qne  celui  que  nous  citons ,  parce  que ,  comme  l'observe 
Yossius,  le  nôtre   a  dédié  sou  livre  à  Marcellus,  qui  existoit  avant  Yilruve. 

Il  paroit  que  c'est  aussi  dans  Athénée  que  Vitruve  a  trouve  qu'on  avoit  appelé  '  cette  machine 
tortue  à  cause  qu'elle  s'avançoit  fort  lentement.  Ce  qui  étoit  si  vrai  qu'au  rapport  de  Plutarque,. 
l'HclepoIe  de  Démétrius  étoit  un  mois  k  faire  un  stade ,  c'est-à-dire ,  près  de  deux  ans  à  faire  une 
lieue.  Végece  en  donne  une  autre  raison  ,  qui  est  sa  ressemblance  avec  l'animal  dont  'elle  porte  le 
nom,  qui  avance  la  tête  hors  de  son  écaille  et  la  relire  dedans,  comme  le  bout  du  bélier  s'avance 
Cl  se  relire  hors  de  la  loge.  On  peut  dire  encore  que  son  usage  lui  a  fait  donner  ce  nom  ,  parce 
qu'elle  sert  de  couverture  et  qu^elle  est  une  forte  défense  olmtre  les  pierres  et  les  traits  que  les 
assiégés  pourroient  jeter  d'en  haut,  et  qu'elle  met  en  sûreté  ceux  qui  sont  dedans,  comme  la 
tortue  Test  dans  son  écaille. 

Athénée  parle ,  comme  notre  auteur ,  des  hautes  tours  à  plusieurs  étages  qu'on  faisoit  avancer 
contre  les  murs  des  villes  assiégées ,  pour  passer  de  plein  pied  sur  les  remparts  ;  il  ne  donne  aiisçi 
à  leur  base  que  vingt-trois  coudées  de  large,  ce  qui  ne  fait  pas  six  toises.  Il  paroît  que  cet  em- 
pâtement ne  peut  suffire  à  une  tour  qui  avoit  cent  vingt  coudées  de  haut,  qui  font  trente  toises. 
Comment  cette  tour  n'étoit-elle  pas  renversée  par  le  vent?  Comment  pouvoit-on  la  faire  avancer? 
Et  quel  soin  ne  devoit-on  pas  prendre  pour  applanir  les  endroits  où  elle  dcvoit  passer?  Ces  raisons 
font  soupçonner  qu'il  pourroit  ici  y  avoir  une  faute  dans  le  texte ,  d'autant  qu'il  parle  ensuite 
d'une  tour  que  Dcmclrius  Poliorcète  fît  faire  pour  le  siège  de  Rhodes,  qui  avoit  un  empâtement 
bien  plus  considérable  que  celui  dont  il  donne,  ainsi  qu'Athénée,  les  proportions  :  Plutirque  dit 
qu'elle  avoit  quaranle-huit  coudées  de  large  et  soixante-six  de  haut.  On  leur  donnoit  cette  hauteur 
pour  égaler  celle  des  murs  des  villes,  qui  alloient  quelquefois  jusqu'à  trente-cinq  loîscs.  Pline  parle 
de  la  hauteur  des  murs  de  fiabylone  ,  mais  ce  qu'il  en  dit  n'est  pas  croyable  :  car  il  seroit  éton- 
nant qu'une  ville  fut  enfermée  et  comme  étouffée  par  des  murs  aussi  hauts  que  des  montagnes  ; 
au  point,  à  ce  que  rapporte  Quiulc-Curce ,  qu'on  avoit  été  obligé  de  laisser  un  grand  espace  entre 
ces  murs  et 'les   maisons. 

Ces  hautes  tours  éloiciit  divisées  eu  >ingt  étages,  qui  avoient  chacun  leur  parapet.  C'est  ainsi 
du  moins  que  j'ai  rendu  le  mot  circuiiionem.  Athénée  se -sert  du  mot  grec /7^r/rfrow^  pour  exprimer 
le  même  objet.  Stevécbius,   dans  une. figure  qu'il  a  mise  à  son  commentaire  sur  \égece,  représente 

60. 
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ce  péridrorae  comme  un  corndor  saîllaDt  à  chaque  étage  y  en  forme  de  mâchecoulis  :  mais  Pbilander 
.  croit  que  le  mot  circuitio  signifie  la  même  chose  que  ce  que  les  anciens  nommoieot  peribolon  et 
loricaj  que  d'Ablancourl  a  rendu,  dans  sa  traduction  des  commentaires  de  César ,  par  le  mot 
parapet.  Peridrome  signifie  une  chose  qui  tourne  tout  autour  et  qui  fait  une  enceidte  et  non  pas 
un  corridor  qui  fait  saillie.  Nous  voyons  effectivement  qu'il  entouroit  chaque  étage  et  y  servoit 
d'appui.  Athénée  dît  qu'il  devolt  avoir  trois  coudées  de  haut,  pour*empécher  le  feu  5  cette  hauteur 
convient  beaucoup  pour  le  parapet.  Pollux  dit  que  le  xuox.  p£ridrome  signifie  l'appui  des  plates-  . 
formes  qui  sont  en  haut  des  maisons.  On  voit  donc  qu'il  doit  signifier  un  parapet  et  non  un  corridor 
faisant  saillie.  Perrault  et  Galiani  avoient  adopté  avant  nous  la  même  interprétation.  Athénée  nous 
fait  connoître  la  hauteur  de  tous  ces  étages  que  Yitruve  a  omise  :  il  donne  sept  coudées  et  demie 
an  premier,  cinq  au  2",  S**,  4^  et  5^,  et  quatre  et  demie  à  tous  les  autres  qui  sont  au-dessus. 
Mais  Perrault  croit  qu'il  doit  y  avoir  une  faute  dans  le  texte  grec,  car  tontes  ces  hauteurs  d'étages 
réunies  ne  font  que  96  coudées,  à  moin^  qu'^Athénée  n'hait  pas  compris  l'épaisseur  des  planchers. 
Mais  dans  ce  cas  elle  auroit  été  trop  grande,  étant  pour  chacun  d'une  coudée  et  un  quarts  c^est- 
à-dire ,   de  :2a  pouces,  qui  est  la^rooitié  plus   qu'il  ne  faut  puur  un  plancher  en' bois. 

Yitruve  nous  apprend  que  Diades  a  cru  ne  devoir  rien  écrire  sur  la  machine  nommée  le 
corbeau  démolisseur,  parce  «r{ue,  dit-il,  elle  ne  produisoit  pas  beaucoup  d'efiet.  Suivant  Polybe , 
elle  fut  cependant  cause  de  la  première  victoire  que  les  Romains  remportèrent  sur  les  Carthaginois, 
dans  un  combat  naval.  Les  grands  efffts  qu'on  raconte  des  machines  d'Archimèdc ,  pour  la  défense  de 
Syracuse,  sont  attribués  par.  Plularque  principalement  à  ce  corbeau.  Polybe  et  Frontîn  disent  que  le 
consul  C.  Duelius,  qui  commandoit  l^armée  navale  des  Romains,  fut  l'inventeur  de  cette  machine  : 
quoique   Quinte  -  Curce  en  attnbue  l'invention  aux  Tyriens,  lorsque  leur  ville  fut' assiégée. 

• 

Aihénée  se  plaint,  comme  Yitruve,  que  Diades  n'a  pas  expliqué  plusieurs  autres  machines  qu'il 
avoit  promis  de  décrire;  ce  qui  fait  croire,  dit  Perrault,  que  Yitruve  a  traduit  d'Athénée . ce 
qu'il  rapporte  de  Dia4es,  et  qu'il  n'a  pas  lu  l'ouvrage  de  ce  dernier. 


CHAPITRE    XX 


De  la  Tortue  quon  employé  pour  combler  les  fossés. 

ê 

V  o  I  c  1^  comme  on  construit  la  torlne  dont  on  se  sert  pour  remplir  les  fosses 
et  pour  s'approcher  à  couvert  des  murailles.  On  fait  une  base  carrée,  que  les 
Grecs  appellent  eschara  (  i  )  ;    chacun  de  ses   côtés  a  vingt-cîn<f  pieds.   Ces    côtes 

(  I  )  c  c»t-à-dîre ,  une  gritte. 
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sont  joints  par  quatre  travers  qui  sont  arrêtés  par  deux  autres ,  épais  d'une  douzième 
partie  de  leur  longueur  et  large  de  la  moitié  de  leur  épaisseur.  La  distance  entre 
ces  travers  doit  être  d'environ  un  pied  et  demi.  Dans  chaque  intervalle  il  faut 
mettre  par  dessous  de  petits  arbres ,  qu'on  nomme  en  grec  Amaxopodes  (  i  ) , 
dans  lesquels  tournent  les  essieux  des  roues  qui  sont  affermis  avec  des  lames  de 
fer.  Ces  petits  arbres  sont  ajustés  de  manière  qu'au  moyen  de  leur  pivot  et  des 
trous  dans  lesquels  sont  passés  des  leviers,  on  dirige  exactement  les  roues  sur 
le  chemin  qu'on  veut  suivre ,  sOit  en  avant  ou  en  arrière',  soit  à  droite  ou 
à  gauche  ,  soit  diagonalement.  On  pose ,  en  outre  ,  sur  chaque  côté  de  la  base 
une  poutre  qui  forme  une  saillie  de  six  pieds ,  et  sur  cette  saillie ,  tant  par 
devant  que  par  derrière ,  on  met  deux  auti^es  poutres  auxquelles  on  donne  sept 
pieds  de  saillie,  et  qui  ont  l'épaisseur  et  la  largeur  que  nous  venons  d'indiquer 
pour  le  bois  de  la  base.  Sur  cet  assemblage  on  élève  des  poteaux  assemblés  qui 
ont  neuf  pieds  de  haut  sans  les  tenons ,  et  qui ,  dans  tous  les  sens ,  ont  im  pied  " 
et  un  palme  d'épaisseur.  La  distance  de  l'un  à  l'autre  est  d'un  demi-pied.  On  les 
assemble  par  le  haut,  en  les  emmortaisant  dans  des  sablières  :  sur  ces  sablières 
on  place  des  forces. (2)  qu'on  élève  et  qu'on  encastre  l'une  dans  l'autre,  à  la  hauteur 
de  neuf  pieds.  Sur  ces  forces  se  trouve  une  pièce  de  bois  carrée  qui  les  assemble. 
On  doit  encore  arrêter  et  affermir  le  tout  avec  des  pannes  (3) ,  et  le  couvrir  de  planches 
de  bois  de  palmier ,  si  cela  se  peut ,  autrement  de  quelqu'autro  espèce  de  bois  fort , 
tel  qu'on  voudra,  pourvu  que  ce  ne  soit  ni  de  pin,  ni  daune,  parce  que  ces  bois 
se  rompent  et  s'enflamment  trop  aisément.  On  couvre  les  côtés  de  claies  faites 
d'osiers  verts  entrelacés  et  très-serrés  ;  ensuite  on  recouvre  le  tout  de  peaux  fraî- 
chement écorchées,  qu'on  double  d'autres  peaux  semblables,  en  mettant  entre  deux 
des  algues  mannes  ou  de  la  paille  ti^empée  dans  du  vinaigre  ;  par  là  elle  résistera 
aux  coups  des  batistes  et  on  ne  pourra  lincendiei^. 

1 

(i)  Fiéds  de  chaiioU  (3)  Uauteur  employé  ici  le  mol  Icueram;  mais  comme 

(a)    Dans  le  texlc  on  lit  capreoU^  c'esl-à-dîre ,  des  on  voit  clairement  par  le  reste  du  texte,  que  cette  pièce 

contre-fiches.  Ce  qui  suit  fait  voir  cependant  que  ce  mot  de  bois  vsert  au  même  usage  que  les  pannes,  qu'il  nomme 

a  été  mis  au  iRu  de  canthtrii^  qui  signifie  des  forces  ,  templa,»  dans  le  2/  chap.  du  IV.«  livre  ,  je  n'ai  fait  aucui*e 

ou  plutôt  les  chevalets  dont  nous  avons  parlé  daiM  nos  difficulté  de  rendre  ce  mot  pai*  celui  de  pannes, 
remarques  sur  le  2.^  chap.  du  lir.  IV. 
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CHAPITRE    XXI. 


Des  autres  espèces  de  Tortues. 

XL  y  a  une  espèce  de  tortue  qui  a  toutes  les  partie?  qui  se  trouvent  dans  celle 
quon  vient  de  décrire,  à  la  réserve  des  forces  :  mais  un  parapet  règne  tout  autour, 
avec  des  anneaux  faits  dans  des  planches  ;  au-dessus  se  ti'ouve  une  couverture 
inclinée,  faite  de  planches  et  de  cuirs,  forteuienl  attachés  ensemble  ;  on  étend 
par  dessus  un  enduit  dargile  pétrie  avec  du  crin  ;  on  rend  la  couche  assez  épaisse 
pour  que  le  feu  ne  puisse  endommager  la  machine.  On  peut,  s  il  est  nécessaire, 
et  .si  la  nature  du  lieu  l'exige,  faire  porter  cette  machine  par  huit  roues. 

Les  tortues  qui  servent  à  couvrir  les  mineurs  s-appellent  en  grec  oryges  (i); 
elles  ressemblent  en  tout  à  celles  qu'on  vient  de  décrire  :  elles  présentent  par 
devant  un  triangle  ,  afin  que  les  traits  ,  quon  lance  de  dessus  la  muraille  ,  ne 
rencontrent  pas  une  surface  plate,  mais  que  recevant  les  coups  sur  le  côté,  elle 
les  rejette,  tellement  qu'elle 'couvre  les  mineurs,  qui  ti^availlent  dessous  sans  danger. 

U  me  semble  qu'il  n'est  pas  hors  de  propos  de  rapporter  les  proportions  de  la 
tortue  qu'Agétor  de  Bysance  construisit.  Sa  base  a  soixante  pieds  de  long  et  dix- 
huit  de  large.  Les  quatre  montants  posés  sur  l'assemblage  sont  formés  chacun  de 
deux  pouti^es  de  trente-six  pieds  de  hauteur ,  sur  un  pied  et  un  palme  d'épaisseur 
et  un  pied  et  demi  de  largeur.  Cette  base  roule  sur  huit  roues,  hautes  de  six  pieds 
et  trois  quarts  ,  épaisses  de  trois  pieds  ;  elles  sont  composées  de  trois  pièces  de 
bois  jointes  ensemble  par  des  tenons  à  queue  d'hirondelle  et  bandées  de  fer  battu 
|t  froid.  Elles  tournent  aussi  dans  des  pivots  nommés  amaxopodes.  Sun  l'assemblage 
des  poutres  qui  sont  au-dessus  de  la  base ,  s  élèvent  des  montants  qui  ont  dix-huit 
pieds  et  un  quart  de  long ,  trois  quarts  de  pied  de  large  et  un  douzième  et  demi 
d'épaisseur;  la  distance  de  lun  à  l'autre  est  d'un  pied  et  trois  quarts.  Ces  montants 
sont  enchâssés  par  le  haut  dans  d'autres  poutres  qui  régnent  tout  autour ,  pour  affer- 

(*)  C'esl-à-dirc ,  plunnien,  d  op-wcrcw,  qui  sij^nifio  fouir,  creuser  la  (errct 
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mîr  tout  lassemblage.  Ces  poutres  ont  un  pied  et  un  quart  de  largeur  et  trois 
quarts  de  pied  d'épaisseur.  Au-dessus  de  cela  s'élèvent  les  forces  à  là  hauteur  de 
douze  pieds.  Ces  forces  sont  jointes  et  enchâssées  dans  une  autre  pièce  de  bois 
placée  au  sommet.  Il  y  a  aussi  des  chevrons  placés  en  travers ,  qui  sont  chevillés  ^ 
et  au-dessus  se  trouve  un  plancher  qui  règne  tout  autour  et  qui  cou\Te  le  bas. 
Au  milieu  est  encore  un  autre  plancher  posé  sur  des  soliveaux  ;  c'est  la  qu'on 
place  les  scorpions  et  les  catapultes  :  on  dresse  en  outre  deux  forts  montants  ^ 
longs  de  trente-cinq  pieds ,  épais  d'un  pied  et  demi  et  larges  de  deux.  On  les  lie 
en  haut,  par  une  pièce  traversante,  avec  des  tenons,  et  par  une  autre  pièce  qui 
lie  encore  les  montants  ensemble  par  le  moyen  des  tenons  ;  le  tout  bandé  de  lames 
de  fer.  Entre  ces  montants  et  le  traversant  il  y  a  d'autres  pièces  de  bois  placées 
des  deux  côtés  et  fortement  enfoncées  entre  le  chelo  (i)  et  les  angles.  Dans  ces 
pièces  de  bois  se  trouvent  deux  rouleaux  faits  au  tour,  auxquels  on  attache  les 
cordes  qui  tiennent  le  bélier  suspendu.  (2) 

Au-dessus  de  ceux  qui  font  agir  le  bélier,  s'élève  un  parapet  qui  a  la  forme 
d'une  petite  tour,  où  peuvent  s  établir,  à  Tabri  de  tout  danger,  deux  soldats , 
pour  découvrir  et  fah*e  connoître  toutes  les  entreprises  de  lenncmi.  Le  bélier  a 
cent  et  six  pieds  de  long,  sa  largeur  par  le  bas  est  d'un  pied  et  un  palme/ 
et  son  épaisseur  dun  pied,  car  il  va  en  rétrécissant  depuis  la  tête  jusqu'à  lautre 
extrémité,  où  sa  largeur  n'a  plus  quun  pied  et  son  épaisseur  un  demi-pied  et  une 
huitième  partie.  On  arme  sa  tête  de  fer ,  comme  le  devant  d'un  long  navire  ;  de 
cette  tète  partent  quatre  bandes  de  fer,  longues  environ  de  quinze  pieds,  qui 
servent  à  l'attacher  au  bois.  Depuis  la  tête  jusqu'à  lautre  exti'émité  de  la  poutre, 
on  étend  quatre  cables,  de  la  grosseur  de  huit  doigts,  et  on  les  y  attache   comme 


(i)  Je  crois  que  par  le  mot  matenesi  qui  signifie  en 
général  des  pièces  de  bois,  il  entend  celles  qui  servent 
d^arcs-.boulanls  et  qui  sont  efTeclivement  entre  les  mon- 
tants et  les  travers  et  entre  le  chelo  et  les  angles  où  elles 
sont  fortement  enfoncées,  inter  scapos  et  transi^ersarium 
trajeria,  rhcîoniis  et  anconilms  inclusâ.  Nous  avons  vu  que 
le  mot  chclu  signifie  en  grec  une  tortue ,  et  nous  avons 
encore  vu  dans  la  description  de  la  catapulte ,  qu'on  nom- 
moit  aussi  manuda  la  partie  de  celte  machine  qui  s'appelle 
le  chelo ,  et  que  manuda  signifie  une  petite  main.  Je  crois 
donc  qu'on  appeloil  c//e/o  ou  manncla^  les  deux  extrémités 
des  travers  sur  lesquels  les  montants  s'élevoient. 

(2)  Je  crois  qu'un  de  ces  rouleaux  c'toit  au  haut  de  la 
machine ,  et  que  la  corde  oii  le  bélier  étoit  suspendu  [.as- 


soit sur  ce  rouleau  ;  l'autre  étoit  au  bas  de  la  machine  ^ 
l'extrémité  de  la  corde  y  étoit  attachée  ;  en  tournant  ou 
détournant  celui-ci  avec  une  manivelle ,  on  élevoit  ou  on 
baissoitle  bélier,  pour  le  faire  frapper  plus  haut  ou  plus 
bas.  Appian  d'Alexandrie  dit  que  les  habitans  d'U tique 
empêchèrent  rcffet  des  béliers  dont  Scipîon  faisoit  battre 
leurs  murs,  en  descendant  des  poutres  pendues  à  des  cordes 
et  mises  en  Iravers  pour  soutenir  les  coups  des  belierf. 
Au  moyen  des  rouleaux,  dont  je  viens  de  parler,  on  éle- 
voit ou  on  abaissoit  le  bélier,  pour  éviter  que  ses  cotp» 
ne  porlassent  sur  les  poutres  qu'on  y  opposoit.  Nous 
verrons  effectivement,  à  la  fm  du  chapitre,  q  /on  pouvoit 
l'élever  pour  frapper  la  muraille  jusqu'à  prè«  de  Q^crit 
piedf* 
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on  attache  le  mât  d'un  navire  à  la  poupe  et  à  la  proue-  Ces  cables  sont  reliés  par 
des  cordes,  mises  en  travers,  qui  les  entourent  comme  des  ceintures,  à  la  dis- 
tance Tune  de  laulre  d'un  pied  et  un  palme.  On  couvre  enlièrement  le  bélier  de 
peaux  fraîchement  écorchées.  A  l'endroit  où  pendent  les  cables  à  la  tète  du  bélier, 
il  y  a  quatre  chaînes  de  fer  recouvertes  aussi  de  peaux  fraîchement  écorchées  (i). 

Sur  la  saillie  du  plancher ,  il  y  a  enfin  une  caisse  qu'on  lie  aux  cables  ;  elle  est 
fortement  assemblée  et  piquée  de  doux,  afin  que^  par  son  âpreté,  on  puisse  aisé- 
ment marcher  dessus  sans  glisser,  quand  on  veut  parvenir  jusquà  la  muraille. 

On  faisoit  mouvoir  celle  machine  de  trois  manières ,  savoir  :  en  la  faisant  avancer 
en  ligne  droite ,  en  la  faisant  tourner  à  droite  ou  à  gauche ,  en  la  faisant  hausser 
ou  baisser:  On  Félevoît  pour  frapper  la  muraille,  jusqu'à  près  de  cent  pieds,  et 
Fespace  qu'elle  pouvoit  atteindre  de  droite  à  gauche  étoit  aussi  de  cent  pieds. 
Cent  hommes  la  gouvenioient ;  elle  pesoit  quatre  mille  talents,  c'est-à-dire,  quatre 
cent  quatre-vingt  mille  livres, 

REMARQUES: 


Toutes  ces  nachînes  de  guerre  sont  expliquées  d'une  manière  si  obscure  qu'il  pareil  presque 
irtulile  de  se  donner  la  peine  de  chercher  à  y  comprendre  ql^clque  chose.  L'arl  de  la  guerre  a 
tellement  changé  depuis  la  découverte  de  la  poudre  à  canon  ,  qu'on  ne  connoit  plus  ces  machines 
que  par  le  peu  qu'en  ont  écrit  quelques  auteurs  anciens.  On  s'est  encore  servi  néanmoins  des  ma- 
chines  de  ce  genre  dans  le  moyen  âge  ,  même  après  la  découverte  de  la  poudre.  Nous  lisonS| 
dans  la  chronique  de  Zantdiet,  que  les  Liégeois  employèrent  encore  en  1430,  au  siège  de  Bouvigne^ 
dans  le  comté  de  Namur,  une  machine  appelée  le  chat  (2)^  qui  produisoit  les  mêmes  effets  que 
la   catapulte  ;  mais ,   outre    qu  on  ne  connoît   pas   bien   comme  elle    étoit  faite ,     il   ne    paroîc    pas 


(1)  Le  texte  porte  :  ex  quitus  autem  funibus  pendebant 
eorum  ropUa,  fuerant  ex  ferro  quadrupUres  catenct»  11  est 
impossib  le  que  par  les  mots ,  Junibus  pendebani ,  l'auteur 
ait  entendu  les  cables  qui  suspendent  le  bélier;  car  les 
mots  eorum  capila ,  qui  suivent ,  font  voir  clairement  que 
ce  ne  peut  être  ces  cables  ;  parce  que  le  bélier  n'est  pas 
suspendu  par  le  bout ,  mais  par  le  milieu.  Je  crois  donc 
qu  il  s^agit  des  quatre  cables  dont  il  a  dëjà  parlé ,  qui  ser- 
Toient  à  manier ,  à  tirer  et  à  pousser  le  bélier ,  et  qui 
étoient  liés  à  son  extrémité  comme  les  aubans  le  sont  au 
bout  du  màt  d'un  vaisseau.  On  ajoutoit  quatre  chaînes  au 


bout  de  CCS  cables,  c'est-à-dire ,  dans  la  partie  qui  s^avan- 
çoit  hohs  de  la  tortue ,  pour  éviter  qu'on  ne  les  coupât 

(a)  Cetle  mackine  ,  à  ce  qat .  rapporte  la  chronique  de  Zanllîet , 
avoit  é\é  înTcntee  par  an  chanoine  de  Liège  ,  nomme  Henri  de  Pc* 
tersheim  ,  et  employée  an  siëge  de  BonTÎgne  en  i3ao.  Alors  la  pondri 
à  canon  n^afoit  pas  encore  éié  trouTée. 

La  même  chronique  rapporte  qo*en*i43o  ,  aprè#.  la  dëconTerte  de  la 
pondre  ,  le  canon  ne  faisant  presque  ancun  tM  contre  lei  mnrs  de 
Boungae  »  les  Lië^ois  prirent  la  résolution  de  les  battra  avec  la  ma- 
chine appelée  le  chat ,  dont  on  sVtoit  serri  à  Pantre  si^  de  BouTÎ^ne 
dont  nous  avons  parlé.  Ainsi ,  malgré  la  découierle  de  la  pondre,  on 
avoit  cncpre  alors  recours  aux  machines,  dé  goerre* 

qu'elle 


^'eUd  ressettblolt  à  ceD«  'des  anciens.  Ce.cpil  dçcourage  sur-tout  dans  )f^  ;reche|thf|i.:<}u'on  fîit^ 
pour  découvrir  la  forme  des  machines  décrites  par  Yitruye^  c^est  qu'on  soupçonne  avec  raison  qul| 
ne  |e^.  comprenc^^  pas  bien  lui-mêipe,  lorsqi;'iI  ue  l^s  cpnnoissoit  que  par  1^  livrer,  qu'il  se  -cojfr^ 
tentoit  de  copier  ^  ce  qu'on  remarque  aisément  en  voyant. la  différence  dans  sa  manière^  de  les 
décrire  ^  et  comme  il  cbange  de  style  en  parbnt  de  ces  diverses  macbines.  On  ne  peut  douter 
certainement  qu'il  ne  connût  très-bien  les  machines  de  guerre  employées  de  son  temps ,  parce  que^ 
comme  nous  l'avons- vu- dans  l'introduction  du  premier  livre  |  il  étoit  chargé  de  les  entretenir.  Maii 
il  parott  que  la  plupart  de  celles  qu!il  décrit  ^  entr'autre»  cette  dernière  inventée,  par  Agetor  de 
%saoGe I  n'étoient  plus' en  usage  alors.  ;,   .. 
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CHAPITRE     XX  IL 


Des  moyms  qu'on  emploie  pour  défendre  (es  places  fortes. 


J 


'ai  rapporté  tout  ce  qu'il  conTÎent  de  savoir  soi:  les  scorpions,  les  catapultes; 
les  baUstes ,  les  tortues  et  les  tours  ;  j'ai  fait  connoître  les  inventeurs  de  ces  ma- 
chines ,  et  conune  on  doit  les  fîadre.  J'ai  cru  qu'il  n'ëtoit  pas  nécessaire  d'écrire 
SOT-. les . échelles ,  les  guin^ages  et  autres^oj^ets  semblables,  qu'il  est  si  aisé  de  foire,, 
au  point  que  c'est  ordinairement  l'ouvrage  des  soldats  :  d'ailleurs  ces  machines  ne 
peuvent  être  employées  de  même  dans  tous  les  endroits  ^  c'est  pourquoi  on  les 
construit  de  plusieurs  manières.  Les  diversités  qu'on  rencontre  dans  les  fortifications 
et  le  courage  des  différents  peuples,  font  qu'on  doit  avoir  d'antres  machines  pour 
attaquer  ceux  qui  sont  hardis  et  téméraires,  d'aptres  poiu*  ceux  qui  sont  vigilans, 
d'aubes  enfin  pour  ceux  qui  sont  timides.  Si .  l'on  suit  cependant  les  préceptes  que 
j'ai  donnés,  et  qu'on  sache  choisir  ce  qui  convient  parmi  les  divers  objets  que 
j'ai  traités,  on  trouvera  tous  les  expédients  nécessaires,  selon  la  nature  des  lievuK, 
pour  tout  ce  qu'on  voudra  entreprendre. 

On  sent  qu'il  est  pour  ainsi  dire  impossible  d'écrire  sur  les  moyens  que  les 
assiégés  peuvent  employer  pour  se  défendre ,  car  il  est  probable  qu'ils  ne  suivront 
pas  nos  écrits  pour  leurs  travaux  de  siège  ;  l'expérience  nous  apprend  qu'on  a. 
souvent  renversé  les  machines  des  ennemis ,  par  des  moyens  ingénieux  trouvés 
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snr-le-chainpi,  comme  il  arriva  aatrefois  à  Rhodes.  Il  y  avoît  à  Rhodes  un  aor- 
chitecte  nomme  Diognète,  qui  receroit  tons  les  ans  un  isalaire- honorsdble  de  h 
r'éptûtliqae ,  pour  les  services  quil  réndoit  dans  la  '  partie' '^îcohceitie  son  art  : 
un  autre  architecte  nomme  C^Uas,  Venu  d'Arad  à  Rhocles,  demanda  audience: 
il  exposa  le  modèle  d*un  rempart. sur  lequel  il  avoit  placé  un^  ibadhine,  q.ul  est 
ce  guindage  qui  tourne  aisément  ^ .  avec  lequel  il  prit  et  enleva,  une.  hélfipol^  (a): 
qull  avoit  fi|it  approcher  de  la  muraille  ^  et  la  transporta  au-delà  du  Fempait, 
Les  Rhodiens,  voyant  Teffet  de  ce  modèle,  ladmirèrent:  Ils  ôtèretait  à  DSo^ète  la 
pension  qu'ils  lui  avoient  accordée ,   et  la  donnèrent  à  Callias. 

Quelque  temps  après,  le  roi  Démétfîùs ,  qîron^appera'^'Potîôrcètçs  (2),  à  cause 
de  Topiniâtreté  avec  laquelle  il  avoit  coutume  de  sattacher  à  tout  ce  qu il  eiltrepre- 
noit ,  déclara  la  guerre  aux^  Rhodiens.  Ce  roi  avoit.  amené  avec  lui  un  excellent  ar- 

_^    Ï"..4'V.  ^'w"  *  -  i'.  ^^ 

cliitecte  athénien  nommé  Ëpimacque ,  qu  il  chargea  de  construire  une  hélepole  où  il 
employa  une  dépense  et  un  travail  extraordinaire.  Elle  avoit  cent  vingt -cinq  pieds 
de  haut  et  soixante  de  large  ;  elle  étoit  couverte  de  poils  et  de  cuir^' nouvellement 
f  corchés  ,'  de  sorte  qu'elle  étoit  à  l'épreuve  d'une  haliste  ,  qui  auroit  jeté  une  pierre 
de  trois  cent  soixante  livres.  Cette  machine  pesoit  trois  cent  soixante  mille  livrer 
Les  Rhodiens  demandëi^iit  à  Callias  dé  préparer  sa*  rtrachiiie  ][i^u<*-'ënlevei^;t'hélé]^fe 
et  la  transporter  en  deçà  des  remparts  ,  dans  la  ville  ,  comitie  il  lavoît  promis  :  m^ 
il  leur  déclara  qu'il  ne  pouvoît  le  faire,  d  autant  que  toutes  }^.s  choses  nè^  s^Vxéeotent 
pas  de  la  même  manière  ;  qu'il  y  a  effectivement  ^sl  machÎMsf- qu!  j)ro^séht,  qtiaM 
elles  sont  exécutées  en  grand  ,  fe  mêiniie  effet;'  qua  produit  li^ur  p^t  nMfdèlë;  ^u'H 
y  en  a  d'autres  qu'on  ne^peut  représenter  par  mi  modèley  nï^  iq[u'il  faol  voir 
exécutées  ;  qu'enfin  il  y  en  a  qui  semblent  devoir  produire  beaucoup  d'élFet  quand 
on  en  voit  le  modèle ,  mais  qui  ne  réussissent  pas  quand  on  les  exétute  en  ^and. 
Qu'il  est  facile  de  se  convaincre  de  cette  vérité,  sf  l'on  considère  combien  il  est 
usé  de  Cadre  avec  une  tarrîèrè  tm  trou  de  la  grandeur  don  demi-doigt,  d'un  doigt, 


(i)  Philander  remarque  que  ce  nom  est  dérive  dTA»  t 
deuxième  aoriste  subjonctif  ou  deuxième  futur  indicatif 
du  verbe  alpscoy  qui  signifie  s'emparer,  vaincre,  subju- 
guer, etc.,  et  de.xoAi^,  ville,  c'est-à-dire,  qui  subjugue 
les  villes.  Diaprés  ce  que  disent  les  historiens  et  la  des- 
cription qu  en  fait  Vitruve ,  il  est  certain  que  Thélepole 
ne  pouvoit  être  autre  chose  qu^une  grande  tour^ 


(a)  Le  nom  de  PtiUonèles^  qu^oh  donna  k  Dëmétrins; 
roi  de  Macédoine,  ne  signifie  pas  l'opinîAlreté  ;  ce  n'étoil 
pas  en  efiet  par  une  grande  persévérance  qu^îl  prenoU 
les  'villes  ;  cai'  lea  hîstoriena  remarquent  qu^îl  prit  presque 
toutes  les  plus  fortes  places  delà  Grèce ,  comme  Athènes, 
Hégare ,  Sicyone ,  Héraclée ,  Corinthe  et  Salamine ,  le 
même  jour  qu'elles  furent  assiégées.  PoBarcèieê  aignifit 
celui  qui  prend  et  ruine  les  villes. 


OU  d'un  doigt  et  demi;  et  qu'il  dçyient  difficile»  ^u-delà  de  toute  expression, 
de  chercher  k  le  faire  d'un  palme;  qu'il ^ ne  peut  même  entrer  dans  la  pensée  ae 
Jbent!^  d'eu  percer  un  d'un  demi-pie^  ou  pïu§  :  r  qu'ainsi ^  quoiqu'il  pai^oît  que  ce 
quon  a  fait  avec  un  petit  modèle  puisse  aussi  s'exécuter  dans  une.  grandeur  mé- 
diocre ,  on  ne  peut  néanmoins  le  faire  réussir  en  grand.  Les  Rhb'dieris  s*aperçoi- 
vent  alors  qu'ils  se  sont  laissés  tromper,  faute  d'avoir  fait  ces  réflexions,  et  qu'ils 
ont  mal-à-propos  offensé  Diognète.  Us  voyent  cependant  Terinenii  s  opiniâtrer  à  la 
prise  de  la  place  au  uioyènde  cette  ùiàchîne.*  La  crainte  d'être  réduit  en  captivité 
cl  de  voir  bientôt  la  ruine  de  leur  vUle!;  les  *fi]friéè'd'é  Venir  se  jeter  aux  pieds  dç 
Diognète,  pour  le  prier  de  vouloir  secourir  sâ^  patrie.  IXabord  il  lés  refuse;  mais 
quand  il  vit  des  filles  nées  libres,  les  enfants  et  les  prêtres  le  venir  prier,  il 
promit  de  faire  ce  qu'on  lui  demandoit,  à  condition  que  s'il  prenoit  )a  machine*, 
elle  seroit  à  lui.  ^'     '  '  .        ^ 

-  • .        .  ;  >        .      :  ■ .    .  •  • .     J  * 

Gela  lui  étant  accordé,  il  fait  percer  le  mur  de  la  ville  directement  à  l'endroit 
vers  lequel  la  machine  s'avance ,  et  ordonne  que  chacun  y  apporte  ce  qu'il  pour- 
roit  deau,  de  fumier  et  de  boue,  pour  les  faire  couler  par  des  canaux  au  travers 
de  cette  ouverture  et  les  répandre  devant  le  mur. 


»  f 


Toute  la  nuit  est  employée  à  jeter  quantité  d'eau,  de  boue  et  de  fumier,  telle- 
ment que  le  lendemain,  quand  on  veut  faire  avancer  l'hélepole,  avant  même  d'être 
près  de  la  muraille,  la  voilà  qui  s'enfonce  dans  le  gouffre  humide  quon  lui  a 
préparé,  de  sorte  qu'il  est  impossible  de  la  faii^  avancer  ni  reculer.  Démétrius 
voyant  que  Diognète,  par  "son  talent,  avoit  fait  échouer  ses  projets,  se  retlw*ïvec 
sa  flotte.  Alors  les  Rhodiens,  délivrés  par  l'industrie  de  Diognète,  se  réunîsàeiit 
pour  le  remercier  publiquement ,  et  le  côniblent  d'honneurs  et  de  récompenses , 
pour  lui  témoigner  leur  gratitude.  Diognète  fait  entrer  ITiélepole  dans  la  ville,  et 
la  met  dans  la  place  publique,  avec  cette  inscription  :  Diognète  a  fait  ce  présent 
au  peuple,  de  la  dépouille  des  ennemis.  D après  cela,  on  voit  que,  pont  défendre 
les  places,  l'esprit  et  l'industrie  font  autant  que  les  machines. 

Les  habitants  de  la  ville  de  Qiio  firent  éprouver  le  même  sort  aux  ennemis  qui 
vinrent  les  assiéger  avec  des  machines  appelées  sambuqueSy  placées  sur  des  vais* 
seaux.  Ces  habitants,  pendant  la  nuit,  jetèrent,  dans  la  mer,  devant  leur  muraille, 
quantité  de  tecre ,  de  sable  et    de  pierres  :  quand  les   ennemis   voulurent  appro- 
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rh«r  le  lendemain,  leur»  navires  échouèrent  sur  ces  bancs,  et  s'y  engravèrent 
tellement,  qu'il  leur  fut  imposable  d avancer  vers  le  mur  ni  de  se  retirer,  de  sorte 
que  les  assii'gés  ayant  jeté  des  flèches  incendiâmes  sur  ces  machines,  y  mirent  le 
feu  et  les  réduisirent  en  cendres. 

Lorsque  la  ville  dApoUonie  fut  aussi  assiégée,  les  ennemis  creusèrent  une  mine, 
par  laquelle  ils  pensoient  pénétrer  dans  la  ville  sans  qu'on  s'en  doutât;  les  assiégés, 
avertis  de  ce  projet  par  leurs  espions,  furent  très-épouvantes^  ne  sachant  quel  parti 
prendre,  parce  qu'ils  ignoroient  en  quel  temps  et  par  quel  endroit  les  ennemis 
vouloient  entrer  dans  leur  ville  ;  cette  incertitude  leur  faisoit  perdre  courage.  U 
se  trouvoit  parmi  eux  un  architecte  d'Alexandrie,  nommé  Tryphon,  qui  indiqua 
le  moyen  de  faire  plusieurs  contremines,  qui  passoient  par  dessous  les  remparts 
et  s'avançoient  par  delà  la  longueur  d'un  trait  darc  ;  puis  il  fit  suspendre ,  dans 
toutes  ces  galeries  souterraines ,  des  vases  de  bronze.  Quand  les  ennemis  conunen- 
cèrent  à  travailler,  les  vases  de  la  galerie  dont  ils  étoient  le  plus  près,  retentirent 
à  chaque  coup  de  pioche  qu'on  donnoit  Par  là  Ton  connut  bientôt  l'endroit  que 
les  assiégeans  vouloient  percer  pour  pénétrer  dans  lintérieur  de  la  ville.  Après 
s'en  être  assuré,  Tryphon  fit  préparer,  au-dessus  des  ti*availleurs  ennemis,  des 
chaudières  deau  et  de  poix  bouillante,  avec  des  excréments  humains  et  du  sable 
rougi  au  feu.  Pendant  la  nuit,  il  fit  percer  plusieurs  ouvertures  dans  leur  mine, 
y  fit  jeter  à  l'instant  ces  objets,  et  tous  ceux  qui  y  travailloient  furent  massacrés. 

Pendant  le  siège  de  Marseille,  les  habitants  furent  de  même  prévenus  que  l'en- 
nemi avoit  pratiqué  plus  de  trente  galeries  souterraines  ;  ils  résolurent  aussitôt  de 
creuser  autour  de  la  place  un  fossé  :  ils  le  firent  si  profond  qu'ils  rencontrèrent 
et  ouvrirent  toutes  les  mines  de  lennemi.  Dans  les  endroits  où  ils  ne  purent 
creuser ,  ils  firent ,  en  face ,  dans  Tintérieur  de  la  ville ,  un  énorme  fossé ,  en  forme 
d'étang,  qu'ils  remplirent  d'eau  tirée  des  puits  et  du  port  ;  cette -eau  entrant  tout- 
à-coup  dans  les  mines ,  abattit  les  étais ,  et  tous  ceux  qui  s'y  trouvoient  furent 
étouffés  par  leau  et  pai*  la  chute  des  terres.  Les  assiégeans  tentèrent  ensuite  de 
sélever  plus  haut  que  les  remparts,  en  entassant  vis-à-vis  des  arbres  coupés  et 
placés  les  uns  sur  les  autres  ;  mais  les  Marseillois  brûlèrent  tout  cet  ouvrage ,  en 
jetant  dessus,  avec  les  batistes,  des  barres  de  fer  rougies  au  feu.  Enfin,  quand 
on  approcha  la  tortue  avec  le  bélier,  pour  battre  la  muraille,  les  assiégés  descen- 
dirent un  lacs  suspendu  au  bout  dune  corde,  dans  lequel  ils  prirent  le  bélier, 
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et  liii  levèrent  la  tête  si  haut ,  par  le  moyen  d  une  roue  attachée  à  un  engin ,  qu  ils 
lempêchèrent  de  frapper  la  muraille  ;  puis ,  avec  des  flèches  incendiaires  et  à  coups 
de  balistes,  ils  détruisirent  toute  la  machine.  C'est  ainsi  que  cette  ville  resta  victo- 
rieuse^ et  fut  délivrée,  non  par  le  moyen  des  machines,  mais  par  le  talent  de& 
architectes,  qui  rendirent  inutiles  celles  qu'avoit  employées  Tennemi. 

Tels  sont  les  principes  qui  nous  ont  paru  les  plus  utiles  pour  .la  construction  des 
machines  dont  on  se  sert  pendant  la  paix  et  pendant  la  guerre.  J  ai  tâché  de  les 
réunir  dans  ce  dernier  livre.  Les  neuf  qui  précèdent  traitent  des  différentes  parties 
qui  appartiennent  à  notre  sujet  ,  tellement  qu  on  trouvera  dans  ces  dix  livres  tout 
ce  qui  compose  le  corps  de  larchitecture. 


REMARQUES. 


*rr  ViowcBj  dans  le  ai.*  Chap.  da  IV.*Liv.  des  Institutions  militaires ,  fait  conooiire  les  moyens 
«qu'pn  emploie  pour  s'opposer  aux  effets  des  bélepoles,  et  ceux  propres  à  les  anéantir.  Le  premier 
B^oyen,  dit-il  ^  c'est  de  chercher  à  les  brùlen  U  rapporte  ensuite  celui  qu'employèrent  les  Rhodiens , 
mais  autrement  que  Vitruve'  :  suivant  lui^  ils  creusèrent  un  souterrain  ^  par  dessous  l'endroit  ou 
devoit  passer  cette  machine  ;  quand  elle  y  fut  parvenue  ^  elle  s'enfonça  tout-à-^aup^  et  il  fut  impos- 
sible de  l'en  tirer. 

Pour  prouver  combien  l'intelligence  et  la  présence  d^esprît  est  nécessaire  à  ceui  qui  défendent 
les  places  assiégées ,  Yitruve  nous  cite  encore  pour  exemple  ce  qui  s'est  passé  pendant  le  siège  de 
Chio.  Les  ennemis  voulant  s'approcher  de  cette  ville  avec  leurs  vaisseaux ,  et  y  pénétrer^  au  moyen 
des  machines  nommées  sambuques,  qui  étoient,  iuce  qu'il  paroit,  des  échelles  de  cordes  dont  on 
se  servoit  sur  les  navires  pour  escalader  les  murs^  et  qui  étant  dressées  avoient  une  forme  triangu- 
laire semblable  à  celle  de  l'instrument  de  musique  appelé  sambuque^  dont  on  a  parlé  dans  le 
J.^'  Chap.  du  Yl/  Liv.  ^  les  habitants  de  Chio  ayant  découvert  les  projets  de  l'ennemi^  jetèrent 
pendant  la  nuit  quantité  de  sable  ^  de  terre  ,  etc.  y  dans  la  mer  vis  -  à  -  vis  de  leur  muraille ,  telle- 
ment que  les  vaisseaux  de  Peunemi  s'approchant  de  la  ville  échouèrent  sur  ces  bancs.  Les  assiégés 
incendièrent  alors  leur  flotte  en  lançant  dessus  des  flèches  enflammées  que  Yitruve  nomme  malleoliji 
J'ai  rendu  ce  mot  par  flèches  incendiaires  y  d'après  ce  que  dit  Yégece  ,  Chap.  18  j  Liv.  IlL  Mal^ 
leoli  velut  sagittas  sunt  ^  et  ubi  adhœserint ,  quia  ardentes  sunt  ^  unipersa  conflagrant.  On  voit 
aussi  dans  Nonius  que  c^élait  des  machines  enflammées  par  une  composition  combustible  dont  elles 
éloient' entourées.  Ammién  Marcellin  dit  qu'elles  étoient  ferrées  par  le  bout,  qu'on  les  lançoit 
avec  des  arcs,  et  que  |  s'attachant  aux  machines  de  guerre  ou  aux  navires ,  elles  les  ^otetloient  en  feu* 
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<\\*  ilinfroulca  machines   de  guerre,   rendoient  les  sièges  des  anciens  pour  le  moiiift  aussi  mcor- 
IniMH  i|uo    les  noires.  Ils    en  avoicnt  do  tous  les  genres,  tant  pour  ratlaque   que  pour   la  défense', 
duni  loî*  illcis  tîioicnl  cionnans.   Les  sièges  de  Rhodes,  de  Chio  et  de  Marseille,  dont  parle  Vitrove, 
|Mouvonl    combien    leurs  ingénieurs   éloient   habiles.  Ce    que  Plutarque    (i)  rapporte    des   macliîiies 
employées  par  Arclnmèdc  pour  défendre  Syracnse  est  plus  étonnant  encore.  Archimède*  et  Codoie 
furont  les  premiers,   suivant  lui,   qui  appliquèrent  les  principes  de  géométrie  aux  méchahiqaea  :  il 
dit  quWrcliimède  le  fit  pour  s'amuser,  et  par    délassement ^   d'après  la   demande   d'Hiéron^  roi  de 
Syracuse ,  sou  parent  et  son  ami.  Il  ajoute  que  Platon  fut  indigné  de  ce  qu^ils  avoient  ainsi  cor- 
rompu et  gâté  l'excellence  de  la  géométrie ^  en  faisant  descendre  cette  science,  qui  étoit  toute  intelr- 
leclivo    et  spirituelle,  à  des  objets  sensibles  et   matériels.   Archimède   avoit  composé   pour  Hiéron  , 
quantité  de  machines  pour  assaillir  et  défendre  les  villes  :  mais  ce  roi  n'en  ayant  pas  fait  usage ,  parcé- 
qu'il  jouit  de   la  paix  pendant   tom  son  règne,  elles   servirent  aux  habi(ans  de    Syracuse ,  lorsqoe 
Marcellus,  2i  la  tête  des  armées  romaines,  vint  asûéger  cette  ville  par  mer  et  par  terre.  Us  les  trou- 
vèrent toutes  préparées,  et  ce   qui  valoit  bien    mieux   encore,   ils  possédoient  Archimède,  qui  les 
avoit  inventées.  L'armée  romaine ,  qui  deVoit  assaillir  par  terre ,  s'avance  vers  les  murs  sous  la  con- 
duite  d^\ppius.   Marcellus,  qui  commandoit  soixante  galères,  s'avance  du  côté  cic  .la   mer.  D   av<Ht 
fait  lier  ensemble  huit  de  ces  galères ,  et  dresser  dessus  une  énorme  machine  pour  rompre  les  mu- 
railles. L'épouvante  s'empare  alors  des  Syracusains  qui  se  yoyent  attaquer  des  deux  côtés.  Archimède 
aeul  reste  sans  inquiétude,  il  fait  ag^rses  machines.  Une  infinité  de  traits  partent  à  l'instant  de  tous  les 
côtés  ;  des  pierres  énormes  s'élancent  dans  les  airs  avec  iin  bruit  épouvantable ,  elles  brisent  et  ren* 
versent  tout  ce  qu'elles  rencontrent ,  lÊAns  que  rien  puisse  résister  à  leur  impétuosité  ;  la  confusion 
et  le  trouble  régnent  dans  les  rangs  des  Romains.  Ce  fut  bien  autre  chose  encore  quand  les  galères 
tinrent  attaquer  du  côté  de  la  mer  :  les  unes  sont  plongées  au  fond  des  eaux  par  de  longues  pièces 
de  bois  semblables  k  des  mâts^  qui  sont  jetées  avec  des  machines  de  dessus  les  murailles;  d'autres 
sont  élevées  par   la  proue  avec  des  mains  de  fer  et  des  crochets  en   forme  de  bec  de  grue  y  qui 
les  dressent  perpendiculairement  sur  les  ondes,   et  y  enfoncent  leur  poupe.  D'autres  sont  saisies  en 
dedans  par  des  machinas  tendues  en  sens  contraire  l'une  de  l'autre ,  qui  leur  font  faire  la  pirouette 
dans  les  airs ,  et  les  vont  ensuite  briser  contre  les  rochers  qui  sont  au  pied  des  murailles.  Rien  n'étoit 
plus  horrible  que  de  voir  ces  galères  s'élever  et  tournoyer  dans  les  airs  ,  où  eUes  paroissoient  suspendues 
avec  toutes  les  personnes  qui  étoient  dessus  dont  la  mort  étoit  certaine,  puisque  jetées  au  loin  par 
le  tournoiement ,  ces  galères ,  &  la  fin ,  venoient  se  briser  vuides  contre  les  murailles ,  ou  retomber 
dans  la  mer  quand  les  machines  les  Iftchoient.  Lorsque  Marcellus  fit  approcher  la  machine  qull  avoit 
placée  sur  plurieurs  galères  jointes  ensemble,  et  qui  s'appele  sambuguêy  à  cause  qu^elle  ressemble 
à  instrument  de  muûque  qui  porte  le  même  nom;  tandis  qu'elle  étoit  encore  assez  éloignée,  on 
lance  sur  elle  de  dessus  la  muraille^  ime  pierre  énorme,  qui  pesoit  mille  livres,  ensuite  une  seconde ^ 
et  puis  une  troisième  qui  tombe  sur  cette  machine  avec  un  bruit  de  tonnerre^  la  fracasse  et  disperse 
les  icaUros  qui  la  soutenoient ,  tellement  que  Marcellus*  ne  sachant  où  il  en  étoit ,  fut  obligé  de  se 
roliror    et  d'ordonner  à  ceux  qui  atuquoîent  du  côté  de  la  terre ,  d'en  faire  autant. 

On  lint  conseil,  «l  U  fut  décidé  que  le  lendemÛB  ayant  le  jour,  on  s'approcheroit  le  pins  prè» 
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de  la  murdille  qu'il  serait  possible ,  d'aataDt  qae  les  macliiDes  'd'Archimède  ëlant  liis^tendues  ^ 
elles  lanceroient  leurs  pierres  ei  leurs  traits  au-dessus  de  la  têle  des  assiégeans,  et  ne  pourroient  leur 
nuire  d'aussi  prés;  mais  Arcliiniède  avoit  prévu  cela  :  il  avoit  préparé  des  machines  dont  la  portée 
étoit  proportionnée  à  toutes  les  dislances  :  de  sorte  que  les  Romains  s'approchant  ^  croyant  être  à 
couvert ,  sont  tout  étonnés  de  se  voir  assaillis  de  nouveau  par  une  infinité  de  traits,  et  accablés  de 
pierres  qui  leur  tomboient  à-plonib  sur  la  tête.  Us  furent  contraints  de  se  retirer  encore  une  fois. 
Quoiqu'éloignés ,  les  traits  des  ennemis  venoient  encore  les  atteindre ,  et  ils  ne  pouvoient  leur  ea 
envoyer  aucun  ,  parce  qti'Arcbimcde  avoit  dressé  presque  toutes  ses  machines  à  couvert  derrière  les 
murailles.  11  sembloit,  dit  Plutarque ,  qu'un  dieu  combattoit  les  Romains,  puisqu'on  ne  ponvoit  dé- 
couvrir d^oii  tous  ces  coups  partoient.  Marcellus  reprochoit  aux  ingénieurs,  qu'il  avoit  dans  son  camp  ^ 
qu^ils  ne  pouvoient  venir  à  bout  de  ce  géomètre  qui  avoit  enfoncé  dans  la  mer  ses  galères,  et  re- 
poussé ses  sambuques,  et  qui  avoit  surpassé  les  géans  aux  cent  mains  dont  parlent  les  poètes.  Voyant 
ses  gens  si  découragés  et  si  effrayés  ,  que  dès  qu'ils  apercevoient  le  bout  d'une  corde  ou  de  quelque 
pièce  de  bois  sur  les  remparts,  ils  s'enfuyoient ,  criant  qu'Arcbimède  alloit  les  anéantir  avec  ses 
machines.  Il  renonça  à  tenter  aucun  assaut ,  et  résolut  de  traîner  le  siège  en  longueur.  Il  prit  enfin 
cette  ville  par  surprise ,  et  Archimède  y  fut  tué  par  nn  soldat  qui  ne  le  reconnut  point ,  tandis  qu^il 
étoit  profondément  appliqué  k  résoudre  un  problème  de  géométrie. 

J'aurois  désiré  pouvoir  répandre  autant  de  clarté  sur  la  parue  de  Fouvrage  de  Yitruve  qili 
traite  de  l'architecture  militaire  des  anciens,  que  j'ai  cherché  à  en  répandre  sur  celle  où  il  traite 
de  l'architecture  civile.  Ceux  qui  voudront  connottre  davantage  cette  architecture  militaire ,  doivent 
avoir  recours  aux  ouvrages  de  G.   C.  Walter,  de  Juste  lipse^  du  chevalier  de  FoUard,  etc. 
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PLANCHES 


Les  Figures  sont  expliquées  en  latin  et  en  françois.  Le  latin  est  entièrement 
tiré  du  texte  de  Vitmve.Nous  avons;  en  cela;  suivi  l exemple  que  nous  a  donné 
Galiani,  dans  sa  traduction  italienne.  Les  chapitres,  pour  lesquels  on  a  gravé 
ces  Figures ,  sont  aussi  indiqués^  tellement  qu'elles  peuvent  servir  pour  t intelligence 
du  texte  dans  les  éditions  latines,  oà  Ion  n'a  pas  mis  toutes  les  Planches 
nécessaires  :  telles  sont  celles  de  Vhilander,  de  Laet»  etc. 
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PLANCHE     I. 


FIGURE    I." 

P/an   dune  ville  entourée  de  murs. 


Chap.    5  9   lib.    L 


AAA.  Murus. 

BBB.    Cum  aggere. 

CGC.   Portarum  itinera  truatx. 


Mur  simple. 

Mur  avec  un  rempart. 

Porte  et  le  chemin  qui  s'y  rend  du  côté  gauche* 


FIGURE     II. 


Plan  et  élémiion  perspective  dune  partie  des  murs  de  la  vUle  représentée  ci-dessus. 


Chap.  5  f  LIv.  I, 


AAA.  Murus. 

a  a.       Craasitudo. 

JBB.      Agger. 

DD.     Turrua. 

£E.     Interior  turrium  murus  diuisus* 

FF.      Itinera  contignata. 


Mur  simple. 

Largeur  du  mur  simple. 

Rempart* 

Tours. 

Le  mur  des  tours  qui  est  interrompu  du  côté  de 
l'intérieur  de  la  viOe. 


Pont  -  levîs. 

CG.     Fundamentatransifersaconjunetaexteriori    Mur   en  forme  de  dents  de  scie  qui  lie  le   mur 
et  interiori  pectinatim  quemadmodum        extérieur  AA  avec  le  mur  intérieur  GG. 
serrœ  dentés. 

FIGURE     III. 

Plan  du  fondement  sur  lequel  on  doit  élever  un  rempart. 


Chap.  a  t  I^V'  ^I< 


AA.      Fandamentum. 

BB.       Anlerides   sii^e  erismœ, 

HH.     Dentés  conjnncti  maro  serraiim. 


Fondement. 

Contreforls  ou  éperons. 

Mur  en  forme  de  dents  de  scie. 
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PLANCHE    IL 


FIGURE     L'« 


Rose  des  vents  wec  leurs  noms  anciens  et  modernes. 


On  trouTO  l'explication  dans  le  Chap.  3,  Liv.  I. 


FIGURE     II. 


Plan  dune  ville  dont  les  rues  sont  à  tahri  des  vents. 


On  trouve  l'explication  dans  le  Chap.  6 ,  Liv.  I. 
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PLANCHE    III; 


vi^v09MMoOv9B9vi'  ^" 


FIGURE     !/• 


Différentes  manières  de   bâtir  des  Anciens. 

Chap.  3  et  89  Liv.  IL 


A.   Peniadoron., 
B/   Ernitater. 
C.    Tetradoron. 
J).  Didoron. 

E.  Laterum   ordines. 

F.  Structura  quadrata^ 

G.  Isodojna. 

H.   Pseudisodoma . 
I.     Incerta. 
L     Rcticulata. 
M.  Emplecion. 
n.    Diaionù 


Le  pentadoron  ou  brique  de  cinq  palmes. 

Sa  demi-brique. 

Le  telradoron  ou  brique  de  quatre  palmes. 

Sa  demi-brique ,  ou  liien  le  didoron  ,  c'est-à-dire , 
la  brique  de  deux  palmes. 

Maçonnerie  en  briques. 

—  en  pierres  de  taille. 

—  isodome  ,  c'esl-à-dire  ,  d^égale  structure. 

—  psendisodome  ,  c'esi-à-dire  ^  d'inégale  stucture. 

irrcguJiere. 

—  là  maillée. 

—  en  remplissage. 

-—  en  pierres  à  deux  paremens  qui  traversent  le  mar. 


FIGURE     II. 

a 

les  hommes,  lorsquils  étaient  encore  barbares. 

Chap.   1 ,  Liv.  IL 


A.  Parie f es  êx  farcis  erectis  y  et  virgultis  intcr^ 
positis  p  et  lato  tecti, 

B.  Colchorum 

C.  Frigum 


} 


do  mus. 


Maisons  faites  avec  des  poutres  ^  de   la   paille   et 
enduites  avec  de  la  terre  grasse. 

Maison  des  habitans  de  la  Colcbyde.* 

Maison  des  habitans  de  la  Pbrygie, 


493^ 


L'ARCHITECTURE    DE    VITRUVK 


P  L  A  N  C  H  E    I  I  I. 


FIGURE     1." 


Différentes  manières  de   bâtir  des  Anciens. 

Chap.  3  et  8  9  Lîv.  IL 


A.  Pentadoron. 

B.  Emilater. 

C.  Tetradoron. 

D.  Didoron. 

E.  Tjaterum   ordines. 

F.  Structura  guadrata. 

G.  Isodoma. 

H.   Psendisodoma. 
I.     Incerta. 
L     Rcticulata. 
M.  Emplecton. 
N.    Diatoni. 


Le  penladoroD  ou  brique  de  cinq  palmes. 
Sa  dcmi-hrique. 

Le  teiradoron  ou  brique  de  quatre  palmes* 
Sa  demi-brique ,  ou  bien  le  dldoron  ,  c'esl-à-dire , 
la  brique  de  deui  palmes. 

Maçonnerie  en  briques. 

—  en  pierres  de  taille* 

—  isodome  y  c'est-à-dire  y  d'ëgale  structure. 

—  pseudisodome ,  c'esl-i-dire ,  d^nëgale  stucture. 

—  rîrrégulière* 

—  la  maillée. 

—  en  remplissage. 

—  en  pierres  à  detix  paremens  qui  traversent  le  mur. 


F  I  G  U  R  E     I  I. 

Les  premières  habitations  des  hommes,  lorsquils  étoient  encore  barbares. 

Chap.   1  ,   Lîv.  IL 


A.  Parietes  ex  farcis  ereclis  ^  et  pirgultis  inier^ 

positis  ,  et  luto  tectL 

B.  Colcîiorum  \ 

C.  Frigum        /• 


dormis. 


Maîsous  faites  avec  des  poutres ,  de   la   paille   e 
enduites  avec  de  la  terre  grasse. 

Maison  des  habltans  de  la  Colcbyde.; 

Maison  des  habitans  de  la  Pbrygie. 


pl.iv: 


4î)7  L'ARCHITECTURE    DE    VITRUVE. 

PLANCHE     V. 


r  I  G  U  R  E    L'«     * 

Temple  h  anles  aréoslyle ,   et  prostyle  aréostyle. 

m 

Chap.   t  et  3  9  Lit.  IlL 

1,    Plao  du  temple  a  znien, 
s.    Plan  du  temple  prostjle. 

Pour  ne  pa$  mulUpUer  inutilement  Us  plaaches  f  on  a  dii^isé  ce  plan  em  demx  :'vm  moUU  npfétenU  k  iemph  h 
énlfi  I  et  l'autre  moitié  le  pro$tyU» 

a  5.  Ligne  qui  divise  le  plan  en  deux  parties  égalea. 

A.  Cella.  Cella  ,  nef,  on  intérieur  du  templ«. 

B.  Pnmaum.  Pronaos  j  ou  vesûbule. 

C.  Ontium.  PoriCi 

D.  ytntœ  parietum,  qui  cellam  circumcludunL  Ânlcs  ou  pilastres  des  murs  de  la  ceHa. 
K.     Pantiffiiim.  Fronton/' 

r.     Co'umnœ  duœ  in  medio  inter  antas.  '  Deux  colonnes  entre  les  ahtes. 

G«    tolumnœ  contra  antaa  angularea.  Colonnes  en  face   des  antes  angulaires  de  la  cella. 

léC  frontiipice  repré$enté  par  la  fig,  i/*  est  r^ui  du  temple  à  anies  ,  ou  celui  de  la  moitié  du  premier  plan.  Quant  au 
fronthpice  du  temple  Proêtyle  ,  an  de  Vautre  moitié  du  premier  plan ,-  c'est  le  même  yue  celui  de  Vamphiprostyle  représenté 
dans  la  fi§,  a. 

FIGURE    II. 

■ 

Temple-  amphiprostyle    diastyle. 

*  ■  *  *  '  ■  ^2 

Chap.  1  et  a  9  Liv.  111. 

Les  mimes  lettres  indifuent  dans  cette  Ji§ure  tes  minm  parties  qu'elles  ont  indiqué  dans  lafig.  iJ^  H  en  sera  de  même 
pour  les  planches  qui  représentent  les  autres  iemfritf-tiu^ indiquera  cependant  par  d'autres  lettres  ou  renociê  ce  fu^ffs  auront 
de  particulier  ^   comme  <i  relui '-ci. 


H.    Posiicum.  L'arricro   temple 


1 


"*  '  J 


^-. 


499  L' ARCHITECTURE    DE    VITRUVK 

PLANCHE    VI. 


F  I  G  U  R  E    t~ 

Temple   periptère   et   sistyle, 

Chap.  1  et  a  9  Lit.  IIL 

Les  mimes  lettres  indiquent  ici  les  mimes  parties  qu'elles  ont  indiquées  dans  ta  PL  V.  Les  parties  qui  ne  sont  pas  dans 
la  PL  Y  9  sont  indiquées  par  ces  autres  lettres» 

GG«    Columnœ    hinœ    tuscanico   more.  'Deax   colonnes   &  la   manière   toscane ,   placées   à 

cap.  y ,  lih.  IV.  •  l'exlrémité  des*  murs. 

FIGURE     II. 

Temple    hypethre    et  picnoslyie. 

Chap.   1  et  a  9   Liv.   III. 

hes  mimes  lettres  indiquent  ici  les  mimes  parties  qu'elles  ont  indiquées  dans  la  PI,  Y.  Jjcs  parties  .qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  la  PL  Y,  sont  indiquées  par  ces  autres  lettres. 

M.  M.    Columnœ  in  altitudine  duplices.  Double  rang  de  colonnes  élevés  l'un  sur  l'autre  dans 

l'intérieur. 

1. 1.        Médium  sub  diuo.  Nef  du  milieu  découverte. 

ooo.     U^ne  qui  indique  la  coupe  qu'on  a  faite  pour  faire  voir  dans  la  figure  de  V élévation  du  temple  ^  la  moitié  de  V intérieur. 
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5oi  L'ARCHITECTURE    DE    V  I  T  R  U  V  E. 

PLANCHE     VIL 


FIGURE     L" 


Temple    diptère   eustyle, 

Chap.  I  et  a  ,  lÂT.  IIL 


FIGURE     II. 


Temple  pseudodiptère  eustyle. 

Chap.  I  et  a,  Lîv.  III. 
L'explication  des  renvois  se  trouve  1  la  planche  Y, 


5o3  L'ARCHITECTURE    DE    VITRUVE. 


PLANCHE    VII  L 


F  I  G  U  R  E     1." 

Temple   toscan, 

Chap.  7,  Lir.IV. 

A.    Media  œdeê.  La  grande  nef%u  la  grande  cella. 

aa.   Cellœ  minores»  Les  petites  nels  ou  les  petites  cella. 

FIGUREIL 

Temple  pseudoperipière. 

Chap.  7«  Liv.  IV. 

Cette  figure  représente  le  tempU  de  la  Concorde  çuiàoità  Rame ,  ei  do9U  U  existe  encore  une  grande  partie  du  frontispice^ 
au  bas  du  capitale  près  de  Varc  de  Septime  Se^re» 


FIGURE    III. 


■    « 


Manière  de  tracer  le  fronton  et  les  acrotères ,  açec  leurs  proportions. 

m 

Chap.  3*  Lit*  IIL 

FIGURE     IV. 

« 

•     Toit  dun  temple  toscan  à  trois  pans. 

m 

Chap.  7.  Lîv.  IV. 

aa.  Columên.  Faitage. 

Lb.  Cantherii.  Les  forces. 


So5  L'A  RCHITECTtJRE    DE    VITRUVE. 

PLANCHE    IX.. 


Les  temples  ronds. 

Chap.  7  ,  Liv.  IV. 

FIGURE    !/• 
Temple  rond  monoptère. 

FIGURE     IL 

Temple  rond  périptère. 

aa.  Tribunal.  Le  tribunal. 

bb«  jisoenaua.  Les  degrés. 

D.  Tholuê.  La  coupole. 

£.  Flo8.  Le  fleuron. 

F.  Pyramia.  La   pyramide. 


i: 
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1/ ARCHITECTURE     DE     Vn:RUVE. 


PLANCHE    X. 


■  ■>»>»^Ci»i  *'  • 


L'O  R  D  R  E      TOSCAN, 

Çhap.  7  ,  Liv.  IV. 

F  I  &  U  R  E    I/« 


A.  Scapus.  ^ 

B.  JSasis» 

1.  Plinthus. 

2.  Torus. 

5*  jipophygis. 
C«       Capitulum. 

1 .  Abaeua  aipe  plinthus^ 

2.  Echinas,  *■     >'•      ...k- 

3.  Hypotrachelium.  '   ^     ■ 

4.  Aatragahmi.  '  !r 

5.  Apophygia. 

D.  Episiylium  ex  trabibua  èompa^^ilibua. 

E.  Parie  tes* 

F.  Corona. 

1.  Mutuli  cum  antepagmentia*  ^ 


Fût  de  la  èolonne* 
La  base. 
Le  plinthe. 
Le  tore-.j,* 

Le  listeVi"    ■  * 

Le  chapUeîia. 

L'abaquir  ou  le  plinthe; 

L'ove  ou  le  quart  de  rond. 

Le  coUerin. 

L'astragale. 

Le  listel. 

L'architrave  faite  iavec  des  poutres  accouplées. 

La  frise  faite  en  maçonnerie. 

Le  larmier. 

Modillona.  ■ 


FIGURE    II. 


DD.  Trahea  compactilea. 

1.  Sabscudea  j  et  aecuriclœ* 

2.  Duorum  digitorum  laxatio. 


Poutres  accouplées. 

Queues  d'hirondelles.  • 

Pbtance  de  deux  doigts  laissée  entre  les  poutres* 


FIGURE     m. 


Manière,  de  fuseler  les  colonnes  et  de  jormer  Fentasis. 

Chap.  a  t  Liv.  III. 

FIGURE     I  Vr 

Les  diverses  proportions  quon  doit  observer  en  atténuant  les  colonnes. 

,  Chap«  a  I  Liv.  IIL 

FIGURE     V. 

Chap.  3  ,  Liv.  III. 

Comme  on  doit  incliner  l entablement.  Effet  qu'il  produit  alors  sur  la  vue. 
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L'ARCHITECTURE     DE     VITRUVE. 

PLANCHE    XI. 


Al     Columna  XX  strus  planis. 
.C«    _  Capituîum. 

I.  Cymatîum. 

a.  Abacus, 

3.  Eeidnus. 

l^  Anuli, 

5.  Iljrpoirarheiiuml 

"6»  Asiragalum  cum  Àpophygis, 


Sj     Eplstyllum^ 

I.  Tœnia* 

a.  Guttœ. 

3.  Begula, 
£.      Zophonts. 

a.  Trigîyphus. 
*4-*  Femora, 

5.  GinaliculL 

6.  ScmicanaUcxût» 

b.  Metopa, 

C.       Semimeiopia. 

7.  Capitulum  triglyphi. 

8.  Cymaiium  doricum* 
ç).  Corona» 


i5.  Guiiœ^ 
»6.  Fulminai 
Viœ. 


17- 

18.  Mentum» 

s  g.  Scolia. 
so.  Lacunarla^ 


L'ORDRE     DORIQUE. 

Chap.  3,  Liv.  IV. 

F  I  G  U  R  E     L" 

Colonne ^avec  20  cannelures  pleines. 

Le^  chapiteau. 

La  c}inaise. 

li 'abaque  ou  le  tailloir. 

L'ove  ou  quart  d«  rond. 

Les  annelets. 

Le  gorgerin. 

L'astragale  avec  le  listel.    . 

FIGURE     IL 

L'architrave^ 

Plate  bande. 

Les  gouttes. 

La  tnngle. 

La.  frise. 

Le  triglyphe. 

Les  règles. 

Les  canaux» 

Demi -canaux. 

Métope. 

Demi -métope.' 

Le  chapiteau  du  triglyphe. 

La  cymaise  dorique. 

Le  larmier. 

FIGURE     I  I L 

Les  gouttes. 

Foudres  sculptées  dans  le  plafond. 

Plates  bandes  en  relief. 

Dessous  de  la  gouttière. 

Rainure. 

Plafond. 

FIGURE     IV. 
Les  entrecolonnements  de  tordre  Dorique. 

Chap.  3 ,   Liv.  IV. 

FIGURE     V. 

Chap.  C,  Liv.  IV. 


G.     Osiium  doricum  hifort, 
%.  4.'  Antepagmentum, 

I.  Supeicilium, 

a.  Hyperthyrum. 

5.  Çorona  plana,        * 

5.  Projecturœ  dextra  ^  ac  sinistru^ 

6.  Scapi  cardinales, 

7.  Repium: 

$.  Tympanum. 
^.  Impuges. 


Porte  doriqtie  à  deux  battants. 

Le  chambranle ,  4  jambes  du  chambranle. 

L'architrave  du  chambranle. 

L'hyperliron  ,  ou  bien  le  dessus  de  porte  avec  une  cymais 

dorique  et  une  astragale  lesbieii. 
La  corniche  plate. 

Saillies  que  (ait  l'architrave  à  ses  deux  extrémités. 
Les  maitres  montants  de  l'assemblage.. 
La  plate  bande  ou  feuillure. 
Les  panneaux  encadrés. 
Les  pièces  de  traverse  de  lasscmblage. 
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L'ARCHITECTURE    DE    V  I  T  R  U  V  E. 


PLANCHE     XII. 


VORDBE  IONIQUE  et  les  parties  qui  le  composent. 


V explication    des  lettres  A.  B. 

Ostium  ionicum  quadrifore. 
Proty  rides. 

Les  rémois  i.  a.  3.  etc,  ^  sont 


,  1.  Basis  ionica. 

j.  PUnthus. 

2.  Torus, 

5.  Trochilus  superior. 

4.  Trochilusinferior. 

.  2.  Basis  aiticurges, 

1.  PUnthus. 

2.  Torus  inferior. 

3.  Scotia. 

4.  Torus  super ior. 

1.  Abacus. 

9.  yolutœ. 

3.  Oculus  voluiœ. 

4.  Canalis  cum  encarpis. 

5.  Puluinorum  balthei» 

6.  Axes. 

7.  Echinus. 

8.  CKma/i«m  1  ^^^^ . . 

9.  Fasciœ        J 

X  o.  Cymatium  zophori. 
11»  DenticuU. 
a»  Intersectio. 

13.  Sima. 

i5.  Capita  leonina. 

14.  Corona. 


Chap.  3  I   Liv.  III. 

F  I  Cx  u  R  E    I/* 

C.  D.  E.  F.  a  ^te'  yaiVtf  Ja/i5  /p5    cfetf.r  piancîtes  précédentes. 

Porlc  ionique  à  quatre   pans. 
Consoles. 
Chap.  6,  Liv.  IV. 
les  mêmes  que  pour  la  PI.  XL,  fig.  I."  oà   on  les  a  expliqués, 

F  I  G  U  R  E    1 1. 

Base  ionique. 

Le  plinthe. 

Le  lore. 

La  scolic  supérieure. 

La  scotie  inférieure. 

Base  attiquC. 

Le  pliolhe. 

Le  tore  inférieur. 

La  scoiie. 

Le  tore  supérieur. 

FIGURE     lil. 

L'abaque. 

La  volute^ 

L'œil  de  la  volute. 

Creux  avec  la  guii^ande. 

Ceinture  d|e  Toreiller. 

L'axe.        ' 

L'ove. 

La  c^ 

Les 

Cymaise  de  la  frise. 

Le   denticulc. 

Intervalle. 

La  corniche. 

Télés  de  lions. 

Le  larmier. 


e. 

/  \  âe  Tarchitravc. 

laces       j 


FIGURE     IV. 

Desciiplion   de  la  volute. 

Bile  se  trouve  dans  le  Chap.  3  y  Liv.  IlI.  du  telle  ,  dans  les  notes  et  remarques  à  la  fin  de  ce  chapitre. 

FI  G  U  RE     V. 

Les  entre 'Colonnemens  eustylcs  pour  les  temples,  tétrastyles ,  exaslyles  et  oc  lo  style  s. 

Chap.  3  I   Liv.   IlI. 


I" 


5i3  r  ARCHITECTURE    DE    VITRUVE. 


PLANCHE    XIII. 


L'  O  R  D  R  E     CORINTHIEN, 

Chap.  X  9  Liv.  lY. 

FIGURE     I/« 

Les  kUrtâ  A.  B.  C.  B.   £.  F.  sont  expliquées  planches  X  et  XL 

FIGUREIL 

Plan  et  élévation  du  chapiteau  corinthien. 

FIGUREIII. 
Chapiteau  des  colonnes  du  temple  de  Jupiter  tonnant  au  Capitole. 

FIGURE    IV. 
Piédestaux  formant  des  saillies  appelées  scamilli  impares. 

Chap.  3  i   Lîv.  IU« 

FIGURE     V. 
'Moyens  de  joindre  dans  les  angles  du  fronton ,  la  cymaise  de  la  corniche. 

Chap.  3  9  Liv.  IIL 

FIGURE    VI. 

G,  Ostlum  atticurges  pahatum  ^  Porte  Atlique  n'apm  qu'un  ballant. 

Chap.  6,  Lîv.  IV. 
Les  chiffres   i.  a.  3.   etc.,  sont  expliques  PI.  XI,  ^^.   !.'•. 
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L'ARCHITECTURE    DE    VITRUVK 


PLANCHE    XIV. 


Plan  du  forum  et  de  toutes  ses. parties  adjacentes. 

Chap.  I  et  a ,  Lir.  Y. 


A. 

Forum. 

MM. 

.  Aditua. 

NN. 

Tahemœ. 

L. 

Scalœ. 

B. 

Basilica. 

C. 

t 

Chalcidicœ. 

D. 

JEdes  jiugusti. 

E. 

Pronaos. 

F. 

Tribunal. 

G. 

Templum  Jopis, 

H. 

Curia. 

I. 

^rarium. 

KK. 

Carcer. 

Le   forum  ou  le  marché. 

Les  entrées. 

Les  bouliques. 

Escaliers  pour  monter  à  l'étage  supérletir. 

La  Basilique. 

Les  chalcidiques. 

Le  temple  d'Auguste. 

Avant-temple. 

Le   tribunal. 

Le    temple  de  Jupiter. 

La   maison    de   ville. 

Le  trésor  public. 

Les  prisons. 


II.  la.  Lignes  sur  lesquelles  on    a  pris  les  coupes  du  forum  et  celle  de  la   basilique  qui  sont  graphes  dans   la  plam 
iui^ante  f  qui  est  la  XV."* 


ntimn  iimiifi  m 
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L*  ARCHITECTURE    DE    VITRUVE, 


PLANCHE     XV. 


mmmmm 


F  I  G  U  R  E    I  ~ 

Chap.  I ,  làv.  V. 

Coupe  du  Forum  ,  prise  sur  la  ligne  i.  i.  du  plan  qui  se  trouçe  dans  la  planche 
précédente ,  oà  foutes  les  lettres  qui  se  rapportent  à  celle-ci  sont  expliquées. 

FIGURE     IL 

C  hap.  I   et  a  ,  Lxv.  V. 

Coupe  du  Forum,  de  la  Basilique  et  du  T impie,  prise  sur  la  ligne  2.  2.  de  la  planche 
précédente,  où  toutes  les  lettres  qui  se  rapportent  à  celle-ci  sont  expliquées, 
excepté  cependant  les  chiffres  suivants. 

Pilastres  hauts    de   20  pieds, 
autres  pilastres  hauts  de   18  pieds* 
Vuide  d^s  fenêtres. 

Architrave   composé    de    trois   poutres    de   deux 
pieds    d^ épaisseur. 


1.    \.  Parastratœ  altœ  pedes  20. 

a.   2.  Aliœ  parastratoe  pedum    18. 

5.  3.  Spatia  relicta  luminibus. 

4.  4.  Trahes    ex  tribus  tignis  bipedalilus. 


A .  Balneum. 
a.  a.   Labrum, 

d.  J«  Alveus* 

B.  Schola. 

C.  Gradusi 

e.  e.  Pluteum* 


.FIGURE     III. 

Chap.  10  9  Liy.  Y. 

Planet  coupe  représentant  îintéiicur  dune  salle  de  bain. 

Le    baîn. 

Le    bord  de    la  baignoire. 
La  loge. 

Lîcu  i^ii  l'on   ntiend*  avant  d'entrer    dans  le  bain. 
Bains  qui  régnent   tout  autour. 
*         Baluslrade.      ^ 

FIGURE     IV. 

ê 

Chap.   10 ,   Lîv.   V. 

Le  fourneau  et  la  situation  des  vases. 


j.  1.  Frigidarium. 

2.  s.   Tepidarium. 

3.  5.   Calditrium. 

4.  4.  HjpDcaustum. 

5.  5.  Piiœ  laterculis  bessalibus. 
Cf  6.  Suspensurœ  caldariorum. 


Le  vase  contenant  l'eau  froide» 

Celui  contenant    l'eau  tiède. 

Celui  contenant  l'eau  cliaude* 

Le  fourneau. 

Piliers  faits   avec   des  ])rîques  de  huit   pouces. 

Payé  de  la  cbambre  chaude  pour  faire  suer. 
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L'ARCHITECTURE    DE    VITRUVE. 


PLANCHE    XV  I. 


FIGURE     I.« 

Plan  du  théâtre  des  Romains. 

Depuis  le  Chap.  3  ,  jusqu'au  Chap.  g ,  Liv.  Y. 


A.     Orchestra. 


G. 

Proscenium. 

B. 

Gradua. 

C. 

Prœcinctio. 

D. 

Porticua. 

E. 

Scaîœ   inter  cuneos. 

F. 

jiditus. 

II. 

f^'ahœ  regiae. 

I. 

Hospitalia. 

K. 

SpciUa  ad  ornatus  comparata 

Ij.  Itinera  versurarum. 

M.  Trigoni  versatiles. 

N.  Porticus  post  scenarn. 

O.  Hypœthrœ  ambulationes. 


L^orcheslrc. 

La  scène.* 

Degrés  servant    de  sièges. 

Précinciîon  ,  ou   pallier  semi-circulaire. 

Portique    supérieur. 

Escaliers  qui  séparent   les  amas  de  degrés    servant 

de  sièges. 
Passages. 
Porie  royale. 
Porte    des  étrangers. 
Espace  où  sont  placées  les  décorations  qu'on  change 

suivant  les  diverses  espèces  de  scène. 
Passages  dans  les  côtés  de   la   scène. 
Mncfiincs    triangulaires ,    sur  lesquelles  sont  peintes 

les  décorations  pour  les  trois  changements  de  scène. 
Portique   derrière  la  scène. 
Promenoir    découvert. 


FIGURE     IL 


Coupe  du  même  théâtre  sur  la  ligne  XX.  du  plan. 

Ce  sont  les   mêmes  lettres  que  dans  le  plan  ,   putstpi  'elles  indiquent  les  mêmes  parties  ;    on   vient  de   les  e.vpïiquer  ci-dessus 

fi^,  i.re  qui  est  celle   du  plan,  * 

PP.  jéperturœ  cellarum^    in  quibua  vasa  œrea.  Ouverture   des  cases  dans  lesquelles  on   plaçoit   les 

vases  de  bronze. 

FIGURE     II  L 

Vue  de  la  scène. 

JjCs   lettres   sont  encore   les   mêmes  que  dans  le  plan  ;   celle  qui  indique   un  objet  dans  le  plan  ,  l'indique  aussi  dans  Vélê-' 

nation  :  vo)ez   ci-dessus  Jig.    !.'• 


a.  Podium. 

b.  Colttmnœ  inferiores*   ' 

c.  Columnœ  superiores. 


Piédestal. 

Premier  rang  de  colonnes. 

Second   rang  de  colonnes^ 


5ai  L'ARCHITECTURE    DE    VITRUVE. 

PLANCHE     XVI  L 


FIGURE     I." 

Plan  du  théâtre  des  Grecs. 

Depuis  lé  Chap«  3 ,  jusqu'au  Chap.  g  »  Liv.  Y. 

Jl  OUR  qu^on  puisso  comprendre  plus  aisément  comment  l'on  construîsoit  les  iliéalres ,  j'ai  divisé, 
ou  quatre  sections  ,  la  partie  de  ce  plan ,  qui ,  sans  cela ,  auroit  été  absolument  la  même  que  dans 
le  tlicÂtro  des  Romains ,  représenté  dans  la  planche  précédente.  La  première  division  ,  depuis  a  , 
)u$qu*À  b,  montre  le  plan  inférieur,  par  conséquent^  les  entrées  de  l'orchestre,  par  les  passages  fi. 
La  seconde  depuis  b  ,  jusqu'à  o ,  indique  le  plan  pris  au  niveau  de  la  preràière  précinctiffn  ;  on 
y  V(^t  les  escaliers  II,  par  lesquels  on  monte  à  cette  précinction.  Dans  la  troisième^  c'est-à-dire, 
depuis  c  ,  jusqu'à  d ,  on  voit  la  direction  des  escaliers  qui  conduisent  au  portique  supérieur,  où  se 
plaçoicnt  les  dames.  Par  les  escaliers  35,  on  montoit  jusqu'à  44;  et  par  ceux  44,  jusqu'à  55.  La 
pointe  des  (lèches,  qui  sont  placées  sur  les  escaliers,  indique  leur  direcûou  en  montant.  Finalement, 
la  quatrième  division^  depuis  d,  jusqu'à  c,  indique  le  plan  de  l'intérieur  du  portique  d'en  haut, 
et  le   circuit  que  forment  les  sièges. 

F  I  G  U  R  E     IL 

Trois  Coupes  différentes,  prises  dans  les  degrés  ou  sièges  des  théâtres. 

L     Coupe  de  la    première   division  a  b,  qui  représente  les  passages  pour  se  rendre  dans  l^orchestre. 

ÏI.  Coupe  de  la  deuxième  division  b  c ,  qui  fait  voir  comment  on  montoit  à.  la  première  précinction. 

III.  Coupe  de  la  troisième  division  c  d  ,   qui  fait  voir  tous  les  escaliers  qui  conduisoient  au  portique 
supérieur. 

FIGURE     III. 

Partie  des  sièges  ou  degrés  BB.  sur  lesquels  on  étoit  au  théâtre,  et  des  escaliers 

EE.  pour  y  pan^enir,  graçés  sur  une  plus  grande  échelle. 

FIGURE    IV. 

Vase  de  bronze  renversé ,  dont  le  bord  du  côté  de  la  scène  est  soulevé  par  un 

support,  qui  ne  peut  avoir  moins  dun  demi-pied  de  haut. 


\ 
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L'ARCHITECTURE    DE    V  I  T  R  U  V  E. 


PLANCHE     XIV. 


Plan  du  forum  et  de  toutes  ses. parties  adjacentes. 


Chap.   I  et  A ,   Liv.   Y. 


A. 

Forum. 

MM. 

>  Aditus. 

NN. 

Tabemœ. 

L. 

Scalœ. 

B. 

Basilica. 

C. 

• 

Chalcidicœ. 

D. 

JEdes  Augusti. 

E. 

Pronaos. 

F. 

Tribunal. 

G. 

Templum  Jopis, 

H. 

Caria. 

I. 

jErarium. 

KK. 

Carcer. 

Le   forum  ou  le  marché. 

Les  enirëes. 

Les  boulîques. 

Escaliers  pour  monter  à  l'étage  supérieur. 

La  Basilique. 

Les  chalcidiques. 

Le  temple  d'Auguste. 

Avant-temple. 

Le   tribunal. 

Le   temple  de  Jupiter. 

La   maison    de   ville. 

Le  trésor  public. 

Les  prisons. 


II.   12.  Lignes  sur  lesquelles  on    a  pris  les  coupes  du  forum  et  celle  de  la   hasUique  qui  sont  gracies  dans   la  planche 
tuhante ,  qui  est  la   XV."* 


P'niiHni  lUHiin  a 
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L'ARCHITECTURE    DE    V  I  T  R  13  V  E. 


PLANCHE     XIX. 


o 


Pl(in   dune  Maison  Romaine. 


Liv.  VL 


A. 

f^estibuluni. 

Le  veslibiile. 

B. 

Atrium,  sipe  capum  œdium. 

La   cour. 

C. 

AUb. 

Les  galeries. 

D. 

Tablinum. 

Le  bureau  ou  l'archive. 

E. 

J^auces. 

La  porte. 

F. 

Peristylium. 

Le  péristyle. 

G. 

Trie  lin  ia. 

'J'riclîne  ou  chambre  à  i 

1. 

Hiberna. 

Salon  d'hiver. 

2. 

AUstipa  y  sive  ceci  Coriuthii   vel  jEgypiii. 

Salons  (Vcté,   aulrenicnl 

3.  Vernœ  et  Autumnalia. 

4.  (Bci  Ciziceni. 
H.  Pinacothecœ. 
I.  Balnearea. 
K.  Bibliotlieca. 
L.  Cubicula. 

M.  JBaailica. 

N.  riridia. 


Egyptiens. 
Salons  pour  le  printemps   et  Toulomne. 
Salles  Ciziccncs. 
Galerie  <Ic    ial)lcaux.  • 
Les  bains. 
La  bibliothèque. 
Les  chambres  à  coucher. 
La   basilique. 
Le  jîirdin. 
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L' ARCHITECTURE    DE    VITRUVE. 

PLANCHE     XX. 


P/an  dune  Maison  Grhque. 


iv.  YI  y  Chap.  lo. 


GyneconliU. 
A,     îtirifira  non  spatiosa  $eu  tyrorian. 
\\.     Ji(/uilia. 
C.     Chiiariorum  cellœ. 
V.     Januœ  interioreê. 

E.  Peri^iylion. 

]  •  9.  3.  Tre&  partie  us. 

4.  4.  ytntœ  apatio   amplo  diêtantes. 

F.  Proataa   seu  Pamstas. 

G.  (Bci  magni   (xd  lanificia. 
IIH.  Thalami. 

II.     AmphitIuilamL 

KK.  Triclinia^  quotidiana  y   cubicula  j    et  cellœ 
familiaricœ. 
Andronitides . 
L.     Peristylia  latiora. 
M.     Festibula  egregia. 
N.  Triclynia  cizycena  et  pinacothecœ. 

O.     Bihliothecœ. 
P.     Exedrœ. 
.Q.    (Z?ci  quadrati. 
RR.  Hoapitalia. 
SS.  Meaaulœ. 


Habiuiion  des  femmes. 

Petit  passage. 

L^écurie. 

La  loge  du  portier. 

Les  portes  de  l'iotérienr. 

Le  péristyle. 

Trois  portiques. 

Deux  pilastres  très-éloignés  Tua   de  l'autre. 

Prostade ,  ou  grande  loge  luyerte  par-devant. 

Grande  salle  servant  d'ouvroi**  pour  y  filer  de  la  laine. 

Chambres   â  coucher. 

Antichambres* 

Tricline    ou     chambre    à  manger  journalière  ^    et 

habitation  pour  les  sersntes. 
Habitation   des  hommes. 
Péristyle    beaucoup  plus  spicieux. 
Vestibules  magnifiques. 
Salles  à    manger    nommées  cizycèncs^  et  cabinets 

de  tableaux. 
Bibliothèques. 

Salle*  ^our  recevoir^  et;>oury  faire  la  conversation, 
^dlles  carrées. 
Habitation  des  étrangers 
Passages. 


mJ^m^  l^è^l^^  h 
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L'ARCHITECTURE    DE    VITRUVE. 


PLANCHE    XXI. 


Les  différentes  espèces  de  cours. 

Chap.  3  et  4  9  Liv.  YL 


FIGURE     IJ^ 


La  cour  Toscane. 


A.  Impluvium  vel  compluuium. 
BB.  StUlicidium. 
E.  B.  CoUiquiœ. 
CCCC.  Trabea. 
DDDD,  Interpensiçœ. 


Le  réceptacle  d'eau* 

La  pente  da  toit. 

Les  conduite  des  noues. 

Les  poutres. 

Les  poutres  qui  traversent. 


FIGURE     II. 


La  cour  tétrastyle  ou  h  quatre  colonnes. 

FIGURE     III. 


Cava  œdium  ieatudinatum. 


La  cour  couverte. 


FIGURE    IV. 


Capa  œdium  displupiatum. 


La  cour  découverte. 
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L'ARCHITECTURE    DE    V  I  T  R  U  V  E. 


PLANCHE     XXII. 


La  cour  Corinthienne^ 

CKap.  3  et  4,  Liv.  YI; 


Ce  sont   les  mêmes    lettres  y    et   elles  indiquent  les   mêmes  parties  \que  dans  la  pland 
lédente^  où  on  en  troupe  ^explication. 


précédent 
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L'ARCHITECTURE    DE    VITRUVE. 


PLANCHÉ    XIX. 


o 


PIqu   dune  Maison  Romaine. 


Lîv.  VL 


A.  I^estibulum. 

B.  Atrium^  sipe  capum  œclium. 

C.  Alœ. 

D.  Tablinum. 

E.  I*auce8. 

F.  Perisfylium, 

G.  Triclinia. 
1  •  Hiberna. 

z.  JEstha  ,  aive  ceci  Connihii   vel  JEgypiii. 

3.  Vetnœ  et  Autuninalia. 

4.  (Bci  Ciziceni. 

m 

H.    Pinacothecœ, 
I.      Balnearea. 

ff 

K.  BibliotJieca. 

L.  Cubicula. 

M.  JBaailica. 

N.  riW*a. 


Le  veslibule. 

La   cour. 

Les   galeries. 

Le  bureau  ou  l'archive. 

La  porte. 

Le  péristyle. 

Triclîne  ou  chombre  l\  manger. 

Salon  d'hiver. 

Salons  cVctc,   aulrenicnt  dits  salons  Corinthiens  ou 

Egyptiens. 
Salons  pour  le  printemps  ctTanloninc.  . 
Salles  Cizicèncs. 
Galerie  de   tal)lcaux.  » 
Les  bains. 
La  bibliothèque. 
Les  chambres  à  coucher. 
La   basiUque. 

!  .... 

Le  jardin. 
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L'ARCHITECTURE     DE     VITRUVE. 

I 

PLANCHE      XXIV. 


Les     Horloges. 

Chap.   Q ,  Liv.   IX. 

FIGURE     l\ 

La  Clepsydre  à  deux  cônes. 


Metœ  âua. 

A.  Una  saliva, 

B.  yiitera  rava. 

C  Régula  siçe  cuneum» 


Deux  cônes. 

L'un   concave. 

L'autre   convexe, 

Bègle  en  forme  de  coin  qui  lève  plus  ou  moina  le  cAne 
solide  ,  selon  les  marques  qui  y  sont  faites  pour  cha- 
que jour. 


F  I  Cx  U  R  K      IL 

Cadran  solaire  des  anciens. 

FIGURE      I  I  L 

Qepsydre  anaphorique. 

A.  Volet  percé  en  rond  ,  où  se  trouvent  les  filets  de  cuivre  qui  marquent  les  heures,  B  G  E  ,  roue  sur 
laquelle  est  gravëo  la  projection  de  la  sphère  céleste.  G  K,  représente  Téquateur  ;  chaque  point  est  un  trou, 
B  est  un  clou  qui  représente  le  soleil  ^  et  qu'on  avance  chaque  jour  dans  un  de  ces  trous.  D  est  un  con- 
tre poids  attaché  à  une  cliaine  ,  au  bout  de  laquelle  se  trouve  un  liège  du  même  poids  qui  y  étant  soulevé  par 
Teau  I  fait  tourner  Taxe,  Cette  disposition  des  filets  de  cuivre  doit  se  faire  d'après  la  descriptioa  de  Taiiatéme , 
qui  varie  suivant  l'élévation  du  pôle  qui  détermine  l'horizon,  représenté  par  la  ligne  C  S  I,  qui  règle  toutes 
les  autres  qui  marquent  les  heures  ;  car  cette  ligne ,  coupant  le  tropique  du  cancer  B  S  T  Q ,  et  Téqui- 
noxialc  D  O  B  H ,  et  le  tropique  du  capricorne  G  F  E  A  ,  laisse  douze  heures  au-dessus  pour  le  jour , 
et  autant  par-dessous  pour  la  nuit  ,  comme  on  le  voit  dans  la  figure  gravée  par -dessous,  sur  une  plus 
grande  échelle  i  pour  mieux  laisser   sentir  la  chose, 

F  I  G  U  R  E     I  V. 


Clepsydre    a  deux  tympans. 


c    N    H^I,  Major  tpffponum, 
iJ    D     L,    Minor  tymparmm. 


h  Phellot. 


Le  grand  tjrmpan. 

Le  petit  tympan. 

Le  petit  tympan  est  tiré  liors  du  grand  pour  laisser  voir 
la  rainure  qui  Tentouro  ,  et  qui  i  étant  d'inégale  lar« 
geur  y  reçoit  plus  ou  moins  d'eau  ,  par  le  canal  mar- 
qué B,  quand  il  est  emboîté  dans  le  graud. 

Le  Liège, 
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L'ARCHITECTURE    DE     V  I  T  R  U  V  E. 


PLANCHE     XXI. 


Les  différentes  espèces  de  cours. 

Chap.  3  et  4  f  Liv.  YI. 

FIGURE     l/« 
La  cour  Toscane. 


A.  Impluvium  vel  compluuium. 
SB.  Stillicidium. 
£.  B.  CoUiguiœ. 
CCCC.  Trabes. 
DDDD.  Interpenaiçœ. 


Le  réceptacle  d'eau* 

La  pente  du  toit. 

Les  conduite  des  noues. 

Les  poutres. 

Les  poutres  qui  traversent. 


FIGURE    II. 

La  cour  tétrastyle  ou  à  quatre  colonnes. 

FIGURE     III. 


Cava  œdium  iestudinatum. 


La  cour  couverte. 


FIGURE    IV. 


Cava  œdium  displupiatum. 


La  cour  découvertei 
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L'ARCHITECTURE     DE     VITRUVK 


PLANCHE      XXV L 


FIGURE     I". 

Chap^  3 .'  Liv.  X; 

Machine  appelée  la  chèf^re ,  vue  au  moment  oh  on  t élève. 

FIGURE      IL 

Chap.  4f  Li^*  X. 

Vue  de  la  chèçre  quand  elle  est  dressée. 

Les   poulies  ^     qui    sont    les   mêmes    dans   ces    deux    machines  ,   y   sont    indiquées    pa 

les   marnes  lettres. 


A.  A.  A.  Tigna  tria. 

B.  Fibula. 

C.  Trochlea,  siue  Rechamus. 

D.  Duc  tarin  s  funis. 

E.  Trochlea  inferior, 

F.  Foramen  ^  in  quo  caput  funis  religaiur. 

G.  G.   Chelonia. 
IL  Sucula, 


Les  trois  poutres  qui  la  composent. 

La  clievîHe  qui  les  assemble  par  le  haut. 

Poulie  ou  mouQe. 

Cablo  pour  lîrer. 

Le  moufle  de  dessous. 

Aunean  Jaus  lequel  ouallaclie  l'extrémité  du  ca 

Les  amarres. 

Le   mouliiiCl. 


IL  Binaforamina  in  qnœ  convenire  possint  K.  K.  Deux  trous  perces  aux  deux  extrémités  du  mo 


vectes. . 
L.  Forficcs  ferrei. 
M.  Retinacula. 

N,  Pâli  resnpinati. 
O.  Palus  cum  trochlcd. 
P.    Rota  sive  tympan wn. 
R.  Ergata» 

Trispastos. 
Pcntaspastosm 


net  pour  y   placer  K  K.  les  manivelles. 
Tenailles  de  fer. 
Les  cordes  qui  retiennent  la  machine,  comme 

haubans  tiennent  le  mât  d'im   navire. 
Pieux  inclinés  y  enfoncés  dans  la  terre. 
Pieu  avec  une  poulie. 
Roue  ou  tympan. 
Vindas. 

F  I  G  u  R  E     I  I  I. 

Machine  à   trois  poulies. 

FIGURE     IV. 

M.tchine  h  cinq  poulies. 

FIGURE     V. 


Polispastos. 


Machine  à   plusieurs   poulies. 
Q.  Trochleœ  cum  duplicibus  ordinibus  orbiculorum.  Moufle  ayant  deux  rangs  de  pouncf;. 
S.  Trochleœ  cum  ternis  ordinibus  orbicalorum.       Moufle  ayant  troi*  rangs  de  poulies. 
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^ARCHITECTURE    DE    VITRUVE. 


PL  A  N  C  H  E    XX  VII. 


FIGURE    I/« 

Chap.  5,  Liv.  X. 


Polispastos. 
'A.  Tignum. 
MM.  Retinacula. 
y.  Tertia  trochlea  sipe  artenum^ 

G.    Chehnia 

T.   Régula  longa  pedes  duos. 


Machine  ayant  plusieurs  poulies. 

Poutre  dressée  et  retenue  par  des  cordes  connme 

les  haubans  tiennent  le  mât  d'un  navire. 
Troisième  moufle  y  autrement  dit  moufle  ajouté  aux 

autres. 
Les  amarres* 
Règle  longue  de  deux  pieds. 


FIGURE     IL 

Chap.  6  y  Liv.  X. 

Moyen  employé  par  Ctesiphon  pour  transporter  les  colonnes. 


'aa.  Scapi  iranspersarii. 

hb*  Scapi  longi. 

cCm  Codacea. 

dd.  Baculi  ilignei. 


Pièces  de  bois  placées  en  travers. 
Pièces  de  bois  placées  de  long. 
Boulons  de  fer. 

Petites  pièces  de  bois  placées  diagonalement  dans 
les  angles  y  pour  fortifier  la  machine. 


FIGURE    II  L 


Chap.  6 ,  Liv.  X. 

Moyen  employé  par  Métagène  pour  transporter  les  pièces  de  T erUablement. 

F  I  G  U  R  E    I V. 

Chap.  6,  LÎT.  X. 

'Moyen  employé  par  Paconius  pour  transporter  la  base  de  la  statue  colossale  d Apollon, 


Atl  l  / 


p/.af. 


3',3  L  A  R  C  II  I  T  E  C  T  U  R  E     DE     V  I  T  II  D  V  E. 

PLANCHE    XXVI  M. 


>  <■  ■        ■ 


La  Catapulte. 

Cliap.  i5,  169  17  et  18 1  Liv.  X. 

.^  A,  Tabulas  in  summo  et  in  imo  cttpitulL  B  B,  Les    pièces   de   bois    qui    sonl    au     haut    et    %u 
Parastatœ  dextrà  au  sinUtrà.  C  C  ,  AnguU  gua-     l)as  du  clidpUeaa.  B  B.  Les  poteaux  «jui  sont  à 
'luor  qui  suni  circà  in   laieribua  et  fronlibus  ,     droite  el  à  gauebe.  C  C ,  Les  quatre  angles  ,  qui 
lamitiis  ferreis  et  elatfîê  cànfixi.  taut  sur  les  côtés  que  sur  les  devants  ,  sont  gar- 

nis de  bandes  de  fer. 

^D.  Canaliculuè  j  9yrinx  diçius.  Le  petit  canal  nommé  sjrinx. 

£  £•  Regulœ  duœ  in  quas  inditur  aucula.  Tigna  Les  deux  règles  dans  lesquelles  passe  un  moulinet  ^ 
longitudine  ^amplissima  dicilur.  elles  sont  formées  de  deux  longues  pièces  de  bois. 

]f  F.  Cheloniœ  quœ  supra  tigna  figunfiir  y  et  in  Les  amarres  qu^on  attache  sur  ces  deux  longues 
guibas  includuntur  suculœ.ijr,  Bucula,  scamil"  pièces  de  bois,  et  dans  lesquelles  on  passe  des 
tum  vocata  ,  securiclatia  eardinibus  fixa.  IL  moulinets.  G.  Le  Buscula  ou  scamilîon  ,  joint  par 
&:ii/a/a.  I.  Epiloxis.  des  tenons  à  queue  d'hirondelle. 

J^.  Chelo  ,  sit^e  manucla.  L.  Canalis  fundi.  Le  chelo  ou  nianucla.  L.  Le  canal  qui  est  en  bas. 

Iffiu   Columelîa.  La  petite  colonne. 

A).  Subjectio  f  Eschara  dlcki.  Le  chevalet  appelé  la  grille. 

Q,  Çheloniumy  sipe  puhinuê,  quod  est  sUpra  mi*  Le  cheloniam  ou  coussin  qui  est  an-dessus  de  la 
qprem  columnam  quœ  Grœce  antibasis  dicitur.     petite  colonne  nommée  en  grec  antibase.    - 

ff«  Subjectio»  Le  chevalet. 

Q,  Sucula,  R.  Brachii  radix.  S.  Brachii summum.  Le  moulinet*  R.  Le  bas  des  arbres.  S.  Le  haut  des 

arbres. 

TT.  Modioli  œnei  qui  in  capitula  includuniur.       I^es  barillets  de  cuivre  enchâssés  dans  le  chapi- 
teau de  la  catapulte. 
Ce  chapiteau  y  qu'on  a  gravé  snr  une  plus  grande  échelle ,  se  place  entre  les  deux  poteaux  BB^  ou 
ij^^t  représenté  en  petit. 


<     ,^-^-^i^:r%^^^€r^ 


^^^^-^^-, 


f  >-/^    -iSC^^^^i^^    -/^^^*-^i^^^^i-  ^5j/:r;?<-^  ^^-if  *^ 
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••    ^/^'i^4^       Jk^</i^ât^^^-^       ^c^:^^r*^ 
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L*  ARCHITECTURE     DE     YITRUVE. 

PLANCHE      XXIV. 


Les     Horloges. 

Chap.   g  »  Liv.  IX. 

FIGURE     I". 
La  Clepsydre  à  deux  cônes. 


Metœ  duct, 
A.  Una  soli'i^a. 
S.  Altéra  cava, 
C  Régula  siçe  cuneum. 


Deux  cônes. 

L'un   concave. 

L'autre   convexe. 

Bègle  en  forme  de  coin  qui  lève  plus  ou  moini  le  cène 
solide  ,  selon  les  marques  qui  y  sont  faites  pour  cha- 
que jour. 


F  I  Cx  U  R  E      IL 

Cadran  solaire  des  anciens. 

FIGURE      I  I  L 

Clepsydre  anaphorique. 

A.  Volet  percé  en  rond  ,  6\x  se  trouvent  les  filets  de  cuivre  qui  marquent  les  heures.  B  G  E  ,  roue  sur 
laquelle  est  gravëe  la  projection  de  la  sphère  céleste,  G  K ,  représente  Téquateur  ;  chaque  point  est  un  trou. 
B  est  un  clou  qui  représente  le  soleil ,  et  qu'on  avance  chaque  jour  dans  un  de  ces  trous.  D  est  un  con- 
tre poids  attaché  à  une  chaîne  ,  au  bout  de  laquelle  se  trouve  un  liège  du  mémo  poids  qui  ,  étant  soulevé  par 
Teau  ,  fait  tourner  Taxe.  Cette  disposition  des  filets  de  cuivre  doit  se  faire  d'après  la  description  de  raiiatéme , 
qui  varie  suivant  l'élévation  du  pÂle  qui  détermine  l'horizon,  représenté  par  la  ligne  C  SI,  qui  règle  toutes 
les  autres  qui  marquent  les  heures  ;  car  cette  ligne ,  coupant  le  tropique  du  cancer  R  S  T  Q ,  et  Téquî- 
noxialo  D  O  B  H ,  et  le  tropique  du  capricorne  G  F  E  A  »  laisse  douze  heures  au-dessus  pour  le  jour  « 
et  autant  par-dessous  pour  la  nuit  ,  comme  on  lo  voit  dans  la  figure  gravée  par -dessous,  sur  une  plus 
grande  échelle  ^  pour  mieux  laisser  sentir  la  chose. 

F  I  G  U  R  E     I  V. 


Clepsydre    à  deux  tympans. 


c    N    M.  Major  fymponum^ 
OU    L.   Minor  tympanum. 


I.  PheUos. 


Le  grand  tjmpan. 

Le  petit  tympan. 

Le  petit  tympan  est  tiré  hors  du  grand  pour  laisser  voir 
la  rainure  qui  Tentoure  ,  et  qui  ,  étant  d'inégale  lar^ 
geur  9  reçoit  plus  ou  moins  d'eau  ,  par  le  canal  mar« 
que  B,  quînd  il   est  emboîté  dans  le  graud. 

Le  Liège, 


'l.xm 
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L'ARCHITECTURE     DE     VITRUVK 


PLANCHE      XXVI. 


F  I  Cx  U  R  E    r*. 

Chap;  3  ;  Liv.  X. 

Machine  appelée  la  chèçre ,  vue  au  moment  oh  on  l élève, 

FIGURE      IL 

Chap.  if  Liv.  X. 

Vue  de  la  chèçre  quand  elle  est  dressée. 


Les   poulies  j     qui    sont    les    mêmes    dans   ces    deux   machines  ,   y  sont    indiquées    pa. 

les   mêmes  lettres. 

A.  A.  A.  Tigna  tria. 

B.  Fibula. 


C.  Trochlea  y  sive  Rechamus. 

D.  Ductarius  funis. 

E.  Trochlea  inferior. 

F.  Foramen  ^  in  quo  caput  funis  religaiur. 

G.  G.   Chelonia. 
IL  Sucula. 


Les  trois  poutres  qui  la  composent. 

La  clieville  qui  les  assemble  par  le  haut. 

Poulie  ou  mouQe. 

Cablo  pour  tirer. 

Le  moufle  de  dessons. 

Aunean  Jaus  lequel  ou  allache  l'exirémilc  du  ca] 

Les  amarres. 

Le   raouliiiei. 


IL  Binaforamina  in  quœ  convenire  possint  K.  K.  Deux  trous  perces  aux  deux  extrémités  du  mo 


vectes* . 
L.  Forjices  ferrei. 
M.  Relinacula. 

N.  Pâli  resapinali. 
O.  Palus  eu  m  trochlcd. 
P.    Rota  sive  tympan wn. 
R.  Ergata. 

Trispastos. 
Pentaspastos^ 


net  pour  y  placer  K  K.  les  manivelles. 
Tenailles  de  fer. 
Les  cordes  qui  retienneni  la  machine,  comme 

haubans  tiennent  le  mât  d'un   navire. 
Pieux  inclinés  ,  enfoncés  dans  la  terre. 
Pieu  avec  une  poulie. 
Roue  ou  tympan. 
Vîndas. 

FIGURE     III. 

Machine  à   trois  poulies. 

FIGURE     IV. 

M.tclnne  à  cinq  poulies. 

FIGURE     V. 


Polispastos. 


Machine  à   plusieurs   poulies. 
Q.  Trochleœ  cum  duplicibus  ordinibus  orbiculorum.  Moufle  ayant  deux  rangs  de  pouriefs. 
S.  Trochleœ  cum  ternis  ordinibus  orbicaloruni.       Moufle  ayant  troi*  rangs  de  poulie». 


^l 


l'AR  CHITE  C  TU  RE    DE    V  I  T  R  tJ  V  E. 


P.L  A  N  C  H  E    XXVII. 


FIGURE    I/! 

Chap.  5,  Liv.  X. 


Polispasios. 
'A.  Tignum. 
MM.  Retinacula. 
y.  Teriia  trocJUea  sipe  ariemon% 

G.    Chelonia 

T.  Régula  longa  pedea  duos. 


Machine  ayant  plusieurs  poulies. 

Poutre  dressée  et  retenue  par  des  cordes  connme 

les  haubans  tiennent  le  mât  d'un  navire. 
Troisième  moufle  ^  autrement  dit  moufle  ajoute  aux 

autres. 
Les  amarres. 
Règle  longue  de  deux  pieds. 


FIGURE    IL 

Chap.  6  y  Liv.  X. 

Moyen  employé  par  Ctesiphon  pour  transporter  les  colonnes. 


*aa.  Scapi  inmsversarii. 

hb*  Scapi  longi. 

ce,  Codacea. 

dd*  Baculi  ilignei. 


Pièces  de  bois  placées  en  travers. 
Pièces  de  bois  placées  de  long. 
Boulons  de  fer. 

Petites  pièces  de  bois  placées  diagonalement  dans 
les  angles  y  pour  fortifier  la  machine. 


FIGURE    III. 


Chap.  6 ,  Liv.  X. 

Moyen  employé  par  Métagène  pour  transporter  les  pièces  de  TerUablement. 

F  I  G  U  R  E    I V. 

Chap.  6,  Liv.  X. 

'Moyen  employé  par  Vaconius  pour  transporter  la  base  de  la  statue  colossale  d Apollon, 


p/,xm 


5^3  LÀ  R  C  II  I  T  E  C  T  U  R  E     ï)  E     V  I  T  R  U  V  E. 

PLANCHE    XXVIII. 


>  <■  ■    ■ 


/  La  Catapulte. 

'  Chap.   i5,  169  17  et  18 ,  Liv.  X. 

À  A^  Tabulœ  in  summo  et  in  imo  citpituli.  B  B,  Les    pièces   de   bois    qui    sont    au     liant    et    %\\ 
Parastatœ  dextrcl  au  siniëtrà.  C  C  ,  AnguU  qua-     bas  du  cliapiteau.  B  B.  Les  poteaux  rjui  seul  îi 
'iuor  qui  sunt  circà  in   laierihua  et  fronlibus  ,     droite  el  à  gnucbe.  C  C ,  Les  quatre  angles  ,  qui 
laininis  ferrais  et  elauifi  cénfixu  taut  sur  les  côtés  que  sur  les  devants ,  sont  gar^ 

nis  de  bandes  de  fer. 

fi  p.  Canalicului  j  9yrinx  dictus.  Le  petit  canal  nommé  syriiix. 

E  p.  Régulas  duœ  in  quas  itiditur  sucula.  Tigna  Les  deux  règles  dans  lesquelles  passe  un  moulinet  y 
longitudine  somplissima  dicitur.  elles  sont  formées  de  deux  longues  pièces  de  bois. 

E  F.  Cheloniœ  quœ  supra  tigna  Jîgunfùr  y  et  in  Les  amarres  qu^on  attacbe  sur  ces  deux  longues 
quitus  includuntur  sucuIce»G,  Sucu/a,  scamil"  pièces  de  bois,  et  dans  lesquelles  on  passe  des 
ium  pocata  ,  securiclatis  eardinibus  fixa.  IL  moulinets.  G.  Le  Buscula  ou  scamillon  ,  joint  par 
&ii/^//a,  I.  Epiloxis.  des  tenons  à  queue  d'hirondelle. 

|j[.  Chelo  ,'  sii^e  manucla.  L.  CanalisfundL  Le  clielo  ou  manucla.  L.  Le  canal  qui  est  en  bas. 

1^.   Columelîa.  La  petite  colonne. 

1^  Subjectio  f  Eschara  djcta.  Le  cbevalet  appelé  la  grille. 

Çj^  Çheloniumy  sipe  puhihuê,  ^uod  est  supra  mi*  Lie  chelonium  ou  coussin  qui  est  au-dessus  de  la 
qprem  columnam  qûœ  Grœce  antibasis  dicitur.     petite  colonne  nommée  en  grec  aniibase.   - 

f.  Subjectio.  Le  chevalet. 

Ô»  Sucula.  B.  Brachii  radix.  S.  Brachii summum.  Le  moulinet.  R.  Le  bas  des  arbres.  S.  Le  haut  des 

arbres. 

ïï\  Modioli  œnei  qui  in  capitula  includuntur.       Les  barillets  de  cuivre  enchâssés  dans  le  chapi- 
teau de  la  catapulte. 
Çç  chapiteau  9  qu'on  a  gravé  sur  une  plus  grande  échelle^  se  place  entre  les  deux  poteaux  BB^  ou 
ij^^t  représenté  en  petit. 


A  V  E  R  T  I  s  s  1  M  Ë  N  T. 


kJn  sera  peut-être  surpris  que  nous  n^apons  pas  toujours  intitulé  les  chapitres  de  cet  ouvragé 
comme  ils  le  sont  dans  les  éditions  publiées  jusqu^d  présent.  Il  faut  se  rappeler  Vobseri^aiion 
que  nous  apons  faite  plusieurs  fois  dans  nos  remarques  ,  que  la  division  de  l'ouvrage  de  F'itruve 
par  chapitres  n'était  pas  de  lui.  Elle  a  été  faite  dans  des  temps  postérieurs  y  même  assez  mal  y 
puisqu'elle  ne  suit  pas  celle  des  jnatières.  Nous  tavons  cependant  conservée  j  parce  qu'elle  existe 
dans  toutes  les  éditions  et  qu'on  y  est  habitué.  Mais  les  titres  n'étant  pas  de  Vitruve  y  et 
plusieurs  n'indiquant  pas  bien  les  matières  contenues  dans  les  chapitres  ^  à  l'exemple  de  Galianiy 
nous  en  avons  substitué  d'autres  qui ,  pour  la  plupart ,  sont  ceux  que  ce  traducteur  italien  a  mis 
dans  son  édition. 


Dans  la  lisle  que  nous  avons  donnée  des  diverses  éditions  de  Yitruve  ,  nous  avons  dit  qne 
nous  n'en  connoissions  aucune  traduction  anglobe.  Depuis  l'impression  ,  nous  avons  découvert  qu'il 
y  en  avoit  deux.  La  première  y  par  W.  Newton ,  dont,  il  y  a  deux  éditions,  publiées  à  Londres , 
l'une  en  1771/et  l'autre  en  1793.  La  seconde  traduction  est,4|0*.  WU.  WiOdns;  elle  parut  en  i8i3. 


«:  •      •  :  • 


■  i'. 


Ail 


Fautes   essentielles  à  corriger  dans  l'explication  des  Planches. 

Flanche  XII  y  avant  «  dernière  ligne.  Distance  des  entrecolonnemens  eustyles  y  télrastyles  et  oc* 
tastyles  ;  lisez  :  Distance  des  entrecolonnemens  eustyles  pour  les  temples  tétrastyles  ,  exastyles  et 
octastyles.  Planche  XIV  y  avant*dernière  ligne,  la  ;  lisez  :  222.  Planche  XY  y  ligne  23  y  hains  qui 
régnent  tout  autour  ;  lisez  :  Bancs  qui  régnent  tout  autour..  Ligne  22  y  où  on  étoit  au  théâtre  ; 
lisez  :  Où  on  étoit  assis  au  théâtre.  Flanche  XXIY  y  lignes  6  et  7  ,  una  soliva ,  l'an  concave 
altéra  cava  y  l'autre  convexe  ;  lisez  :  Una  solida  ,  l'un  convexe  ^  altéra  cava^  l'autre  concave. 


•    M 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE 


DES   MATIÈRES 


Contenues  dans  le  Texte  et  dans  les  Remarques. 


Abaque  du  chapiteau  ienîque,  pag.  iig.  Du  chapi* 
ieau  corinthien  ,  i4a.  Vitruve  ne  dit  pas  qu'il  faille 
écorner  ^s  angles,   i4.5. 

Abaton  ,  les  Rhodiens  donnent  ce  nom  à  Tédifice 

5u'ils  ont  bâti  pour  cacher  le  trophée  que  la  reine 
irthémise  avoit  élevé  dans  leur  ville,  77.  Signifi- 
cation de  ce  mot ,  ibidem. 

'Abdéritaiits  passent  pour  être  stupides  ,  33o. 

Acanthe  ,  cette  plante  vue  par  Callimaque,  sur  le 
tombeau  d'une  jeune  fille  de  Corinthe ,  lui  donne 
ridée  du  chapiteau  corinthien  ,  i4.a.  On  doit  pré- 
férer $t^  feuilles ,  pour  ce  chapiteau ,  k  celles  du 
laurier  et  de  Tolivieri  i45. 

jtcCMUSf  poëte  latin,  en  quel  temps  il  vivoit,  a. 

AccoHD ,  Qoyez  Consounakce. 

Accoudoir,  ou  balustre,  n«mmé  en  latin /^oifiiim ; 
118  et  127. 

Accouplement  des  colonnes ,  1 14.* 

^jioAOBjâTicoNi  genre  de  machine ,  4-3 1- 

jicROTiTos ,  statue  colossale  de  Mars  dans  la  ville 
d'Halicamasse  ,  175. 

AcQUEDUcs ,  378. 

AcROTÈBE ,  ia3.  Grandeur  qu'ils  doivent  avoir d'apris 
Le  texte  f   i36. 

jicTUSj  espace  de  lao  pieds,   385. 

JEdbs  sjiCMji  ,  quand  on  nommoit  ainsi  les  temples  9 
m  et  i63. 

JEOLIPYLBS,  ÇOyez  OEOLIVYLES  ,   ^2. 

Aréole,  sixième  partie  de  lobole  ,  ioi« 
JEknba  ,  nom  de  la  chenille  verte,  347. 
JEmoginm  ,  vert  de  gris ,  ièid, 
JEther  y    l'espace  du  ciel    qui    est   au-dessus    du 

soleil,  4-o3. 
Agatharque  faisoit  les  décorations  pour  le  théâtre 

d'Athènes ,  quand  Eschyle  y  faisoit   connoltre  la 

bonne  tragédie  ,  299. 
Agvus  castus  ,  autrement  gatilier ,  sorte  d'arbre ,  84- 
AijLES  des  teipples  ,  103 ,  io3  ,  voyez  Ptebom, 
AIÎt^  Ml  densité  fait  paro^tre  les  objets  éloignés  plus 


minces  quHls  ne  sont,  log,  isa.  Comme  oa  doit 
remédier  à  ce  défaut  pour  les  colonnes,  109,  110. 
£lle  les  fait  aussi  paroltre  plus  petits ,  i34. 
Alabandins  (les)  passent  pour  être  stupides  1  Sag. 
ALBjiniuM.opus ^  cette  expression  signifie  du  stuc» 
197  ;  et  non  pas  de  la  chaux  ,  ic)8  ;  ni  de  la  chaux 
délayée  dans  Teau,  comme  Philander  la  cru,  3i6. 
Albula  ,  les  eaux  de  cette  rivière  près  de  Tivoli ,  364* 
Altinb  ,  ville  très-ancienne  ,  34*  -      ^ 

ALKEUSf  signifie  une  loge  ou  niche  qui  étoit  dans  It 

salle  des  bains,  a45* 
Alum  IN  buses  (les  eaux)  guérissent  la  paralysie,  365. 
Amaxapodes,  ou  pieds  de  chariot,  476* 
AtfPHiPBOSTYLE  ,  genre  de  temple  qui  a  deux  fron- 
tispices ,  Tun  par  devant  el  Tautre  par  derrière ,  97* 

AMFBlEEVStN  ,   44o. 

AmfhitbaïsAmus  ,  l'antichambre  ,  a8q. 
Amphithéatbb,  sa  forme ,  étymologie  de  son  nom; 

.Yitruve  ne  parle  pas  de  cette  sorte  d'édifice  qui 

n'existoit  probablement  pas  encore  de  sontems,  sos. 
Ampeitheatbe  de  Pokf   ibid. 
Analemme,  398.  Manière  de  la  tracer  pour,  con- 

nottre  la  hauteur  du  soleil  et  faire  des  cadrans ,  417* 
Analogie  ,  ou  le  rapport  d'une  chose  avec  une 

autre,  g4^ 
An  A  PB  crique  (horloge),  4a3. 
Anatonum  et  CATATOwuat ,  ce  que    signifient 

ces  mots  dans  la  description  de  la  catapulte  ,  4fi5. 
Andeosas  ,   ne  signifie  paè    la  même  chose  en 

grec  qu'en  latin  ,  387. 
Anoronitides  ,  on  nommoit  ainsi  les  appartements 

des  hommes   chez  les*  Grecs ,  ibid. 
Ancibata   ,  petite    figure   d'émail  qui  nage  dans 

l'eau  ,  J^S. 
Angles  ,   (  les  colonnes  des  ) ,  il  faut  les  grossir 

d'une   cinquantième  partie  ,  iio. 
Angles  Visuels  ,  leur  rétrécissement  contribue  ik  ce 

qu'un  objet  éloigné  parolt  plus  petit  i  la  vue,  i34- 
Anisocycles  ,  43a. 


5'45 

AnNEAtr  I  OU  atiheleU  i  en  latin  annuR ,  petites 
montures  du  chapiteau  dorique  ,  153,   lâft. 

A^^NULAIRE  (craie)  ,  qui  entre  dans  la  composition 
des  couleurs  artiRcielles  ,    34.0  f    iHjyez  craie. 

Antarii  Funes  j  cordes  employées  dans  les  ma- 
chines ,  4-39.  ' 

ÀNTJK  ,  les  pilastres  ,  io3. 

Antechondes  ,  les  lieux  rc^sonants  ,'  aSi. 

AsTEPjtGMENTu m  ,    le   chambranle  ,    170. 

AnTERMDES  ,  arcs - boutanls  ,  296.  Partie  de  La 
catapulte  ,   464-. 

Ant£s  ,  pourquoi  on  les  nomme  aindi  ,  xo3.  Tem- 

f>Ie  k  antcs  ,  97.    Les  antes  doivent  être  de  la 
argeur  des    colonnes  ,   quand   il   y  a  des  antes 
et  des  colonnes  sur  une  même  ligne  ,  io3  ,  161. 
AsTEjéXf  terre  minérale  près  d^pnèse  ,  dont  on 

extrait^  le  vif-argent  et  le  cinabre  ,  337. 
ÀSTtBASis  ,   arc-boutant  dans   la  catapulte  ,  IfiS. 
Anti BORÉE  ,  espèce   de  cadran  au  soleil ,  4^0. 
Antichambre  ,  389. 

Apenin  (T)  ,  description  de  ces  montagnes  ,  91. 
Apaturius  peint   le  petit  théâtre  dans  la  ville  de 

Tralles,   3a8. 
'ArorHYGis ^  le  listel,  181. 
Apoparsis  9  naissance  ou   congé  1  ibid. 
Apothesis  ,  le   congé  ,  ibîd. 
Appartements  pour  les  étrangers  dans  les  maisons 
•  des   Grecs,  229,  290. 
Apretê  (  r  )  »   et  le  serrement  des  entrecolonnc- 

ments  plaisoit  aux  anciens,  112. 
Aqueducs    et   leur  pente.  Ils  doivent    quelquefois 
percer  les  montagnes  ,  et    être  soutenus  sur  la 
maçonnerie ,  ils  aoivcnt  avoir  des  puits  qui  leur 
servent  de   soupiraux ,    378  et  suiv. 
Aquiléb  ,    l'air   y    est    sain,    quoiquV 

des  marais  ,   34^. 
Arabie  (dans  h  partie  de  T)  qui  est  la  plus  près 

de  l'Afrique  ,   il  se  trouve  du  biluitie  ,   367. 
Ar^ostyle  ,  107.  Il  ne  souflire  point  d'architrave 

de  pierre  ,108. 
Araignée  ,  espèce  de  cadran  au  soleil ,  l^^o. 
Arbalète  ,  4.32. 

Arbres    (  les  )     ont-  de   deux  sortes  d'humidité  , 

qui  sont  cause  de  la  bonté  et  des  vices  du  bois , 

88.  Ce  qu'il  faut  faire  avant  de  les  couper ,  82. 

En  quel  temps   il   faut  les  abattre,  ibid. 

A  ne  JE,  Stipitjbus  ^  explication  de  ces  mots,  258, 

Arcs-boutants  ,  296. 

Arcades  servant  de  déc'harges  dans  les  fondements  , 

117,  292.  Pour  porter  les  a<]ueducs ,  377. 
Arcuimêde  découvre  combien  il  y  avoit  aargent 
mêlé  avec  Tor  dont*  on  avoit  fait  une  couronne, 
394..  Vis  d'Archimède,  452.  On  doute  qa'Afchi- 
mèdc  soit  l'inventeur  de  cette  machine ,  ibidem, 
Efi'et  des  machines  qu'il  emploie  pour  la  défense 
de  Syracuse ,  assiégée  par  les  Romains  ,  486. 
Arcui'j  AS  invente  l'hemicylindre  pour  prendre  une 
moyenne  proportionnelle  ,  39:>. 
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Architecte  (P)doft  Are  ingériieux  et  làborietnr; 
et  très-instruit  dans  les  arts  ,  4-  H  ne  doit  point 
être  intéressé,  5  et  11.  Les  architectes  n'ins- 
truisoient  autrefois  que  leurs  enfants,  259.  L'ar- 
chitecte doit  prendre  avis  de  tout  le  monde  , 
293.  Les  architectes  étoient  obligés  de  dire  ce 
que  devoit  coûter  un  édifice  ,  et  de  payer  le 
surplus  ,  quand  ils  s'étoient  trompés  ,  4a9- 

Architecture  (T)  est  une  science  qui  en  demande 
beaucoup  d'autres,  3.  Elle  est  Tintendante  et  la 
maîtresse  des  autres  arts ,  ibid.  Elle  consiste 
en  cinq  choses,    11.  Elle  a  trois  parties  ,  29. 

Atcritrave  ,  i2t,  134.' La  hauteur  des  architraves 
doit  être  différente  ,  selon  la  grandeur  des  colon- 
nes ,  121.  ^La  largeur  des  architraves,  tant  par  U 
haut  que  par  le  bas  dans  l'ordre  ionique,  122.  L'ar- 
chitrave dans  TordiAo  corinthien  antique  avoit  des 
goûtes,  140.  Proportions  de  l'architrave  dans  Tor- 
dre doriaue,  ï53.  Dans  l'ordr^  toscan  ,  177.  Archi* 
tnive  seule  pour  les  trois  ornements  ,  277. 

ArdiIe  ,  ville  du  pays  des  Rutules  ,  ses  eaux  de 
fontaines  ,  364* 

Abetos  ,  l'ourse  ,  409. 

Abbtur,  le  gardien  de  l'ourse  ,  ibid. 

Abido  (i/i),  peinture  en  détrempe  sur  le  mur  sec  1  323. 

Aristippe  ,   fait    naufrage  ,  257. 

Aristopdane,  bibliothécaire   d'Alexandrie,  298. 

ABisToxEicE,aécrit  sur  la  musique,  7.  Sa  table  ,  2i5^ 

Abbbctjbia  ,  les  montants  ,  ^72. 

Arsenaux  pour  les  navires,  25i  et  suiv.  Arsenic,  334* 

Arth  ÉMISE  surprend  lesrhodtenspat  un  stratagème, 76» 

^irriTiifo^,  moufle   qui  tire  à  soi,  44-1. 

Arts  (les)    que  l'architecte  doit  savoir,  4- 

As ,  est  un  corps  solide  que  lés  Romains  divisaient 
en  douze  ou  en  six  ,  92  ,  loi. 

AscENSvs  ,    machine  montante  i  473. 

AsciA ,  un  hoyau  ,  3i6. 

Aspect  d'un  temple,  i66. 

Aspects  du  ciel ,  260.  A  quel  aspect  du  ciel ,  les 
b&timens  doivent  être  tournés  ,    ibid,   279. 

Aspect  (  T)  9  trine  du  soleil  aux  autres  planètes;  les 
rend  stationaires  oU  rétrograde^,  4or. 

Asphalte  ,  •  voyez  Bitume. 

AfT^Ai^vov ,  herbe  qui  consume  la  rate  ,  33. 

AssEBES  ,  les  chc%Tons,  i4g  ,  32i. 

Asseum  ,  lieu  pour  faire  suer,  dans  les  bains  ,  241^ 

AsTARORAS  et  Astacobas ,  &ont  deux  fleuves  de 
l'Afrique  ,  36o  ,  363. 

Assiette  pbtu*  coucher  l'or  ,   337. 

Astragale  ,  m.  L'Astragale  de  la  colonne  ioniqne 
n'appartient  point  au  chapiteau,  i34*  L^Astiagalf 
lesbien  ,167. 

Astronomie  (l')  est  nécessaire  k  un  architecte,  6. 

Astrologie  (T)  est  prise  par  "Vitruve  j)our  l'astro- 
nomie ,  ibid.  Les  prédictions  merveilleuses  de» 
Astrologues  ,  4^4  9    iiS- 

AsTT  ,  voyez  Athènes. 

Ateliers  pour  les  tapissiers  et  les  peintres ,  28a: 
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Athènes  9  les  Grecs  la  nommoient  Asty ,  cVsi-à- 

dîre,  ia   ville  ,  3oi. 
Atbos  (le  mont),  proposé  à  Alexandre  pour  élre 

•  taillé  ea  forme  d  homme ,  Sa. 

Atlas  ,  espèce  de  Charialidcs  ,  287  ,  a88. 

Atoxe)  do  Démocrite  ,  56. 

ATRAMBNTVMf  TïOlV  de  fuméo ,  34^9  35a. 

Atmjum^  signifie  une  eour  et  jamais  un  vestibule, 
comme  Perrault  Ta  cru  abusivement ,  a74*  l^st 
le  synonyme  de  Cavum  Mdiuniy  ibid, 

Atticurgb,  base  alticurge ,  118.  Ses  proportions 
et  se^  formes  sont  toutes  harmoniques  ,  ia8. 

Aubier  ,  ce  que   c'est ,  8g. 

Auguste  est  rEmpereur  à  qui  Vitruve  dédie  son 
ouvrage ,  i  et  suivantes,  il  aimoit  l'architec- 
ture ;   il  fit    élever  beaucoup  d'édifices  à  Rome , 

•  iôidem*  On  lui  a  rendu  des  honneurs  divins 
avant  sa  mort ,  3.  Avoit  un  temple  à  Fano  ,  iùid,  100. 

'AvLA  ,  explication  de  ce  mot ,  son  étimologie , .  ao;. 

AuNB  ,  arnre  ,  84.. 

Avocats  (les)  doivent  être  bien  logés,  aSo. 

AuRELius  ,  chargé  avec  Yitruve  d  entretenir  les 
machines  de  guerre  ,  a. 

Autels  (  les  )  doivent  être  tournés  vers  l'Orient ,' 
180.  Les  autels  des  dieux  du  ciel  doivent  être 
hauts  V»  et  ceux  des  dieux  -  de  la  terre  et  de  la 
mer  doivent  être  bas  ,  186. 

Automates  ,   lai. 

Autorité  (  T  )  est  un  des  fondements  de  l'archi- 
tecture ,  i3  ,  ay. 

Axe  de  la  volute  ionique  ,   lao. 

Axe*,  une  ligne  dans   lAnalemme,  i^\i, 

aù^tcv  le   lendemain  ,  ^5. 

Azuré  artificiel ,  345. 

AzuBE    naturel  ,   ou  lapis  lâzuli ,   ilid. 

B. 

Babylone, bâtie debriques et  debitume,  ig^^i  ^  36j, 

15ains  (  les)  doivent  être  tournés  au  couchant    i^» 

a39.  Bains  des  maisons  de   campagne  ,   a8a.  Le 

•  fourneau  qui  échauffe  les  bains ,  i3p*  Voûtes  des 
bains ,  a4.o.  Grandeur  et  proportion  des  bains ,  îùid.' 
Leur  reposoir  et  leur  corridor ,  lùid.  Le  bain  appelé 
Lairon ,     a46. 

Balance  romaine,  ou  peson,446* 

Baliste  et  Catapulte  sont  souvent  pris  pour  une 

même  machine  par  les  auteurs  latins  ,  lfi&, 
Baliste  ,  machine  de  guerre  ,  5.  Son  chapiteau  , 

467.  Grosseur  des  cables  qui  bandoient  les  bali&tes, 

îbld.  Explication    de    la    structure     des    balistesi 

.  4^*  Les  proportion  du  trou  de  la  baliste  ,  /fij. 

Balle   que    l'on  faisoit  rouler  dans  les  fourneaux 

.  des    bains  ,    pour    juger   s'ils    avoient   la  pente 

nécessaire  ,  aog. 
Bjéltsns^  ceinture  de  la  volute  ionique,   i3i« 
Balustrb  de  la  volute  ionique ,  ibid. 
BanA(USOM  f  genre  de  machine  ,  43t. 


Barillets,  ou  corps  de  pompe  dans  la  machine 
de  Ctesibiusy  4^4*  D^ns  la  machine  hydraulique 
des  orgues  ,  455 ,  458. 

Barillet  dans  le  chapiteau  de  la  catapulte  et  dans 
celui  de  la  baliste  ,  /^jo. 

Barrière  ,  a88. 

Basiliques  (les)  189.  La  bnsUique  de  Fano  bâti(f 
par  Vitruve  ,  190.  Les  basiliques  étoient  pour  les 
marchands  et  pour  y  rendre  la   justice,  t'Bid, 

Basilique  julienne  à  Aquilcc  ,  ibid. 

Base  (la)  d'une  colonne  représente    la    chaussure 

d'une    femme  ,    i4i'   Pourquoi   elle  est   appelée 

Soira  j     i44'     ^a    saillie     appelée    Ephom ,    118. 

.liase     atticurge  ,    ibid.    Base    ionique  ^  119*    Les 

colonnes  anciennement  n'avoient  point  de  bases ,  1 4. 

Beauté  (la)  d'un  édifice  dcpcna  sur-tout  de  la 
proportion  ,  94. 

Bélier  ,  machine  de  guerre  pour  abattre  les  murs 
des  villes  que  l'on  assiège  ,  39.  Sa  première  inven- 
tion 9  471*  11  étoit  enfermé  dans  une  tortue  ,  47a. 
On  appeloit  criodoché  la  machine  à  bélier,  4.73. 
Description  du  bélier  ,  478.  Sa  pesanteur  ,  479* 

Bergeries  (les) ,  a83. 

Berose,  chaldéen,  répand  son  système  astronomi- 
que en  Asie  et  dans  la  Grèce  ,  4o3  ^  4i4* 

Bes  ,  partie  de  Tas  ,  ga. 

Bibliothèques  (  les  )  doivent  être  exposées  au 
levant ,    i4  ^  a79,  a86. 

Bibliothèque  (la)  des  rois  Altaliques  à  Pergame^ 
298  ,  3o7*  Celle  du  roi  Ptolomee  à  Alexandrie , 
a98  ,307. 

Bienséance  (la)  dans    l'architecture,   la,  a5. 

BiFOBES  f  des  portes  à  deux  battants ,  175. 

Bitume  sert  de  mortier  aux  murs  de  Babylone,  39, 
4i  ,  366. 

Bitumeuses  (les  causes)  purgent,  365. 

Blancheur     (  la  )  est  superbe  ,  3i8. 

Bleu  (le)  des  anciens,  345.  Bleu  d'outremer  ,  ibid. 

Bois  à  nitir ,  8a.  Le  temps  propre  pour  le  cou- 
per ,  ibid.  Bois  de  platanes  ,  34.71 

Borax,  34?. 

Bouclier  pour  fermer  l'ouverture  qui  étoit  au  haut 
des  étùves  ,  a44* 

Bras  ,  ou  arbres  des  catapultes  et  des  balistes  , 
465  et  suivantes. 

Briques  non  cuites,  Sq.  Employées  &  des  murs 
qui  doivent  soutenir  dies  terres  ,  57.  On  les  lais- 
soit  sécher  cinq  années  avant  que  de  les  employer, 
ibid.  Plusieurs  édifices  de  Rome  et  de  la 
Grèce  ,  bâtis  de  ces  briques  crues ,  59.  Quand 
elles  sont  bien  sèches  ,  elles  nagent  sur  l'eau , 
58.  De  quelle  terre ,  en  quel  temps  et  de  quelle 
forme  on  doit  faire  les  briques,  57.  11  y  avoit 
trois  sortes  de  briques ,  ibid.  On  mèloit  de 
la  paille  ou  du  foin  avec  la  iene  dont  on  les 
faisoit ,  ibid.  Les  édifices  de  briques  &ont  esti- 
més durer  davantage  que  ceux  qui  sont  bâtis  de 
pierres ,  75.  H  Y  a  quantité  de  beaux  palais  anciens 
qui  ne  sont  bâtis  que   de  briques ,  i^/W, 


Bruit  (Iô)  ne  frappt  point  roreille  pwr  deê  cer- 

clca  qui  se  font  dana  l*air  agité ,  aoo.  Les  véritablea 

causes  du  bruit,  9o4* 
Bbuma  i  le    tempa  de  Tannée  où   lea  jours   aont 

plus  courts  9  4^08. 
BuccuLjé  j  tringles  de  bois  dans  la  catapulte ,  464* 

Explication  ae  ee  mot  ,  iùid^ 
Buis  ,  34» 

Cab\T(es  de  la  Colcliide,  54-  Celles  des  Phrygiens, 
iùid.  La  cabane  de  Romulus ,  couverte  do 
chaume  ,  se  voyoit  encore  à  Rome  du  temps 
de  Vitruve  ,  55.   * 

Cabinkts  de  tableaux  doirent  être  tournés  au  sep- 
tentrion, 38o.  Proportions  des  cabinets  de  conver- 
sation, 37g.  Cabinets  de  tableaux,  ilid. 

Cables  faits  de  cheveux  de  femme  ou  de  bpyaux 
pour  les  balistes  ,  467* 
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le  Prostahiçtoron^ejna ,  If  Prospanelima ,  le  Pele- 
cinon  ,  le  Carquois,  le  Gonarque,  rjËngopate» 
TAntiborée  ,  le  Cône ,   etc.  4^0. 

Calcul!  Rotunpi  ,  JI22. 

CjLDABiuM  ,  partie  des  bains  ,  2^3, 

Çallib^aque  invente  le  chapiteau  corinthien  |  i4** 

Camahieu,  335. 

Caméra  ,  voûte  9  3i6. 

LéiMiLLUM  ^  une  des  pièces  de  la  catapulte,  464- 

Çam9.ne  ,  fojitaijie  Camœne  ,  ou  de  la  nymphe 
£gcrie  près  de  Rome  ,  h^^  eaux ,  363 ,  370. 

Campagne  (maison  de)  ,  a8a. 

Canal  de  la  volute  ionique  1  lao, 

.Caitat.  (les  piédestaux  qui  forment  un)  «   ii8. 

Canaux  ien  maçonnerie  pour  conduire  l'eau  ,  SjS. 

Cannblures,  ia3,  137.  laies  i^eprésentent  les  plis  de 
la  robe  d'une  femme,  i4i*  tlles  doivent  Atre  au 
Xiombre  de  a4  ^^09  la  colonne  ionique  t  ia3, 
iSy.  £t  vingt  dans  la  dorique  ,  i55,  i6o.  £lles 
pnt  une  form^  particulière  et  différente  de  celles 
qui  se  font  dans  Tordre  ionique,  ibid.  On  les 
lait  aussi  quelquefois  seulement  à  pana ,  ibidem. 
La  multitude  des  cannelures  fait  paroltre  les 
colonnes  plus   grosses,    i6i« 

Cannes  grecques  y  317  ,  3a9« 

Canon  Musicos  ,  le  cofire  de  Torgue  1  4^* 

Canope,  étoile  ,  4î4- 

Cantbrii j  les  forces,    iI^q, 

Capitole  à  Ro|[ne  ,  son  frontispice  orné  de  sculp* 
tures  ,  108  y  ii4- 

Capemoli  ,  contreBchcs  ,   i4q* 

Caebokculus  ^  espèce  de  saole,  60,  35Ç. 

Carcresub  ,  guinaage  ,  machine  de  guerre  ,  i&i. 

Cardinales  scapi  ,  les  montants  oh  sont  \e$ 
conds,  ig^. 


Caeiatibes  ,  leur  histoire  t  4* 

Caiiquois  ,  espèce  de  cadran  aa  aoleil  f  ^o«' 

Cabreaux  de  Tivoli  en  forme  d'épi ,  309.  CarreftUt 

avec  une  rainure  sur  lea  bords  pour  être  mieux 

joints  9  3io. 
Carrières   (  les  )    de    marbre    dont   le   temple 

d'Ephèsea  été  b&ti ,  furent  trouvées  par  hasard  ,  445« 
Case,  où  Ton   place  les  va^iea  des  théâtres,  ai6» 
Castellum  ,  regard  des  fontaines  |  379 ,  385* 
Castra  stativa  ,33. 
Catakekaumenie  ^  noms  des  colines  de  Hysie; 

où  se  trouvent  des  pierres-poncea,  66.  Nom  aune 

sorte  de  vin  ,  368. 
Catake,  architecte  italien,  interpr&temal  un  paaiage 

de  Vitruve,  99. 
Catapulte,  machine  de  ^erre,  463.  La  catapulte 

est    différemment   déente  par  les  auteurs,  465* 

Ses  effets  presqu^incroyables ,   ^66.  Le  chapiteau 

de  la  catapulte ,  463.  Ses  deux  bras ,   465  et  aui* 

vantes.  Lx>b$ervation   du  ton  que  rendroient  lea 

cables  qui  tendoûsnt  les  catapultes,  465.  La  manière 

de  bander  les  catapultes  ,  470. 
Catatecnos,  surnom  du  sculpteur  C^Uimaque,  i4a* 
Çat^tonpm  et  Anatovum  ,  quelle  est  la  sigmfica^ 

tion  de  ces  mots  dans  la  catapulte  9  lfi&. 
Câtsnjr  ,    des  liens  dans   la  charpente  ,  3ai* 
Catechoudes  ,  lieux  résonants  ,  a3i. 
Cathete  ,  lao. 
Cdrji  JEdivm^  les    cours  des    maisons  1    a68.  Les 


caves 


i9i< 


Caulxcoles  (les)  i4a  »  i45« 

CjivtiDicA  ,  auditoir  POiiu*  plaider.  Alberti  croit  qu*il 
faisoit  partie  des  Basiliques  ,  194* 

Cjusis ,  Kavçç  ,  enduit  de  cire  aulieu  de  verjfiis ,  34e« 

Cèdre  ,  sorte  d'arbre  ,  85. 

Ceinture  ,  membre  du  chapiteau  ionique ,  120. 

Cella  ,  la  nef  des  temples  y  16,97,  969  '^'t  >6i, 
i6a.  Cella  des  temples  toscans,    177. 

Cellier,  lesanciens  en  avoient  de  deux  espèces,  3f« 

Cénacle  i  ce  que  c'étoit ,  77. 

CsRosTKjTj  ,  espèce  de  marguetterie,    176. 

Cbrcus  ,  sorte  aarbre  ,  84 ,  3o8f 

Ceruse  ,  couleur  ,  346. 

César  Auguste,  c'est  à  lui  que  Vitruve  dédie  son 
ouvrage  ,  i   et  suiv. 

Ceterach  ,  herbe  qui  consume  la  rate  ,  33. 

Chalcidiques  ,  lieu  dans  les  basiliques ,   19a,  iq3. 

Chaleur  (la)  extrême  affoiblit  les  corps,  3i.  La 
dissipation  de  la  chaleur  interne  est  cause  de  la  cor- 
ruption ,  iùid.  La  chaleur  du  soleil  est  moins  brû-. 
lante  quand  on  est  près  de  lui  ,  4oa. 

CuALQUE  ,  sixième  partie  de  Tobole,  99* 

Chambranle,  166.  Chambranle  dorique  ,  AVI»  170. 
Chambranle  atticurge  ,  168. 

Chambres  chaudes  pour  fajre  suer  dans  les  bains,  a44* 

Chapiteau  ionique  ,  iig.  Les  proportions  du 
chapiteau  ionique ,  selon'  la  différente  a;randeUr 
des  colonnes  ,  121..  Proportions  du  cliapiteéu 
corinthien ,    ili.   Les    guirlandes    dii  chapiteau 
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ionique  f  iig^  i3i.  Invention  du  chapiteau  Corin- 
thien ,  i^2.  On  a  mal  fait  de  substituer  dans  ce 
chapiteau  les  feuilles  de  Tolivierà  celles  de  Tacanthe, 
145.  Proportions  de  toutes  les  parties  du  chapiteau 
corinthien,  i4.a.  Ses  cauHcoles,  îfnd.  Ses  volutes 
,ct sa  rose,  îùidi  Le  chapiteau  dorique,  i53,  iSy. 
Le  chapiteau  du  triglyphe  ,  154.  Le  chapiteau 
toscan,  177.  Chapiteau  de  la  catapulte,  463;  de  la 
batiste,  4uo. 

Char  (machine  pour  mesurer  les  milles  qu^on  a 
faits  dans  un  ) ,  /!fio, 

Chabbon  entre  les  pilotis,  117  ,  laS. 

Chabme  ,  arbre.  84. 

Charpente  (la)  est  le  premier  modèle  des  parties 
qui  décorent  le  haut  d  un  édifice,  i46,  14.9.  rièces 
qui  composoientla  charpente  des  édifices  anciens, 
Aid. 

Chaux  (la);  de  quelle  pierre  on  doit  la  faire,  6a. 
Pourquoi  la  chaux  s'endurcit  dans  le  mortier,  63. 
La  chaux  pour  les  enduits  doit  être  éteinte  depuis 
long-temps,  3i5.  Quand  la  chaux  n^est  pas  bien 
éteinte,  elle  fait  éclater  les  enduits,  iôfd.  Manière 
de  connoitre  si  la  chaux  est  Lien  éteinte,  i/fid.  La 
chaux  gâte  les  couleurs  dont  on  peint  à  fresque  , 

3lQ 

CFnnoTONETONj  livre  de  Démocrite,  3c)6« 

Chemins  (les)  qui  vont  aux  portes  des  villes  doivent 
être  tournés  à  gauche ,  37. 

Chblo  ,  pièce  de  la  catapulte  et  de  la  baliste ,  4^4-  9 
469. 

Chelonia  ,  les  amarres ,  43^. 

CiiELONium  ,  pièce  de  la  catapulte  ,  46S. 

Chêne,  grand  et  petit,  83.  Le  chêne  est  sujetà  se 
tourmenter,  3o8. 

Chevalet.s  dans  la  charpente  des  édifices  romains  et 
italiens  remplacent  les  fermes  qui  sont  dans  les 
nôtres,  i4g* 

Chevrons,  147.  Les  bouts  des  chevrons  sont  repré- 
sentés par  les  denticules  dans  Tordre  ionique ,  i48. 

Chœurs  (les)  des  pièces  dramatiques  étoient  com- 
posés d^un  certain  nombre  d  acteurs.  Chez  les 
Grecs  ils  étoient  placés  dans  l'orchestre ,  et  chez 
les  Romains  sur  la  scène ,  a3i ,  233. 

Chorjgia  ,  ressorts  de  fer  qui  servent  à  repous- 
ser les  marches  des  orgues ,  4^7. 

CuoaoRATE,  espèce  de  niveau,  376,  377, 

Chrysocolle  ,  couleur  ,  34o. 

Chromatique  (le  genre) ,  207. 

ClMtNT,  O2. 

Cinabre,  337.  Comme  on  extrait  le  cinabre  ,  ibid. 

CtjiffjtBARis  ^  le  sanç  de  dragon  ,  335,  338. 

CiRcviTiONBS ^  précinctions  des  théâtres  ,  199.  Pa- 
rapets ,  ibidn 

Circulaire  (mouvement)  est  le  premier  principe 
de  la  mécanique  ,  43i. 

Circulation  de  la  nourriture  des  plantes,  87. 

ÇiRE  VUNIQUE,  340.  Les  anciens  ciroîent  leurs  pein- 
tures au  lieu  de  les  vernir,  34i.  Us  ciroient  au6si 
}es  statues  de  marbre ,  ibid. 


Citernes  (les)  se  font  avec  du  mortier  appelé  sigrU^ 

"    num^  382.  La  manière  de  faire  les  citernes  9  ibid.p 
.388. 

Clavier  de  la  machine  hydraulique  ,  4^7- 

Clavi  MOSCAttii  y  clous  à  tête  de  nfoucne  ,  324« 

Clepsydres  de  Ctesibius,  42i-L<^s<^i^*^rentesma-^ 
ni  ères  des  Clepsydres  en  général,  leurs  inconvé- 
nients ,  ibîd,  La  Clepsydre  d'Oronce  ,  ibid.  Clep- 
sydre à  cône  ,  Clepsydre  anaphorique  ,  433* 
Clepsydre  â  colonne  ,  427.  Clepsydre  à  tympan  , 
423.  Clepsydre  sonnante,  422. 

Climaris  ,  petite  échelle  dans  la  batiste,  469* 

Climat,  6.  Effet  des  différents  climats,  260. 

Clitor  ,  ville  d'Arcadie,  sa  fontaine  ,  369,  372. 

Cloison  de  bois,  78.  Comme  on  doit  les  conduire^ 
319. 

Coagulation  du  mortier,  lie  les  pierres  entr'elles; 
63.  Comment  elle  se  fait ,  ibid.  Comment  se  fait 
en  général  la  coagulation  ,  367. 

Coi  LIA  «  le  ventre  que  les  tuyaux  des  fontaines  font 
dans  une  vallée,  280. 

CoLciiiDE,  manière  d'y  bâtir,  54- 

CoLLi(2UJACf  noues  des  toits,  ou  égouts  des  noue»  f 
269. 

CoLLuriARiA ,  les  égotits ,  369. 

Colomba  RI  A  ,  esj^ace  où  les  poutres  sont  placées  sur 
Tarchitrave  dorique ,  i48. 

Colonnes,  comme  on  doit  les  atténuer  d'après  leur 
grandeur,  ixo.  Colonnes  sont  dites  de  columen  ^ 
i46.  Colonnes  doublées  ,  11 4-  Colonnes  corin- 
thiennes ne  diffèrent  des  ioniques  que  par  le  cha- 


diamètres  et  demi  ,  et  la  corinthienne  de  neuf  et 
d'une  sixième  partie,  i4i.  La  première  proportion 
des  colonnes  a  été  prise  sur  la  mesure  du  pied  de 
l'homme,  i4i'  Le  modèle  de  la  colonne  ionique 
est  pris  sur  le  corps  d'une  femme  ;  elle  est  la  pre- 
mière qui  a  eu  une  base  ,  i4i*  La  proportion  de 
la  colonne  dorique  est  prise  sur  le  corps  d'un 
homme,  ibid,  La  colonne  corinthienne  a  la  délica- 
fesse  du  corps  d'une  fille  ,  142.  J.a  colonne  tos- 
cane ,  177-  La  colonne  trajane  est  d'ordre  toscan, 
181.  Les  colonnes  des  temples  ronds  étoient  les 
plus  délicates  de  toutes ,  178.  Les  colonnes  du 
second  étage  dévoient  être  plus  petites  du  quart 
que  celles  du  premier,  189  ,  227.  Les  colonnes  de 
la  basilique  de  Vitruve  avoient  dix  fois  leur  dia-. 
mètre  ,  190. 

Colimdethrje  ,    grand  bain    où  Ton  peut  nager , 
245. 

Coyeius  ,  vaisseau  contenant  six  sctiers  ,  283. 

Coi.UMSARiA  ,  des  ventouses  aux  aqueducs  des  fon- 
taines ,  385. 

CjOi.umbn  ^  le  poinçon  ,  i46. 

CoJUMoni/LATio  ,  convenance  de  mesure  ,  25. 

Co9TPLurtuàt^  réceptacle  d^eau^  au  milieu  des  cours 
des  anciens ,  267  ,  268. 
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Composa  ou  composite  (chapiteaux),  i43.  Ne  doi- 
vent pas  faire  changer  le  nom  des  colonnes  ,  ibid. 
et  i4^. 

Concrétions  pierreuses  ^  63,  867. 

.Conduite  des  eaux  ,  et  quelle  doit  £tre  leur  pente, 
878. 

CAne  y  espèce  de  cadran  au  soleil,  4^o.  Cône  ser- 
vant aux  clepsydres  ,4^2. 

Congé,  181. 

Coy^iALES  ,  congés  ,  mesures  dont  il  y  en  avoit 
quatre  dans  une  urne  ,  283. 

CoNiSTEBiUM  ,  lieu  où  Ton  gardoit  la  poussière 
pour  les  lutteurs ,  ^4.6. 

Consoles  ,  167. 

CoNSONNANCES,  sont  au  nombre  de  six  ,  par  quelle 
raison  elles  se  font ,  209. 

Constellations  septentrionales  ,  409.  Constella- 
tions méridionales,  4i3. 

Construction  *(  La  )  d'un  édifice  demande  trois 
choses  :  la  solidité ,  la  commodité  et  la  beauté ,  29. 

Contraste  ,  129. 

Contre-fiches,  i46. 

Contre-mine,  481. 

Contre-mur,  293. 

Corbeau  démofisseur ,  machine  de  guerre  ,  478 1 
475. 

Corbeau,  machine  pour  accrocher  les  vaisseaux  • 

i»i.     ■        ^ 

CoMicMUM ,  jeu  de  paume  et  de  ballon ,  246. 

CoRiNTHB^, airain  de),  375. 

CoRiNTnç  ,  ses  murs,  80. 

Corinthien  (l'ordre)  ,  n'est  différent  de  l'ionique 

3ue^  par  le  chapiteau  ,  i3q.  Il  est  compose  du 
orique  et  de  l'ionique,  i4o.  I-e  corinthien  an- 
cien a  des  gouttes  dans  son  architrave  ,  ibid. 
Invention  de  son  chapiteau,  142*  Ses  proportions 
et  Sa  figure  ,  ièid.  Ordre  corinthien  des  portiques 
de  denûère  le  théâtre  ,  236. 

Corniche  ,  s^o ,  317.  Corniche  ionique ,  122. 
Corniche  dorique,  i55,  i58.  Corniche  unie  ,3i8. 
Corniche  taillée,  i4o  ,  3i8.  Corniche  au  milieu 
du  mur  des  grandes  salles  pour  empêcher  que  la 
voix  ne  se  perde,  197.  Corniche  plate  ,  1G7  ,  170. 

ConoNjtf  le  larmier,  i5o. 

Coron  A  pi^ka^  167,  170.  Voyet  Corniche  plate. 

Corps  de  pompe ,  4^4* 

Corps  (la  force  et  l'adresse  du),  plus  admirée  et 
mieux  récompensée  par  les  anciens  que  la  beauté 
et  rexcellence  de  lesprit  ,  38q. 

Coude  est  la  quatrième  partie  ac  tout  le  corps,  gS. 

Couleurs  naturelles,  comme  l'ocre,  la  rubrique, la 
couleur  parétonienne,  la  mélisse,  la  terre  verte, 
333,  352.  Le  cinabre,  339,  34o.  La  chrysocolle, 
340.  La  sandaraque  ou  minium ,  336^  L'orpin ,  ihid, 
La  pourpre,  347.  La  garance,  340.  L'hisginum,  les 
violettes  sèches,  le  vaccincum,  ibid.  La  gaude,  34g- 

Couleurs  artificielles,  343.  Le  noir  de  fumée, 
de   charbon ,  de  lie  brûlée  ,  ibtd.  L'indigo ,  ibid. 


L^azur  artificiel,  iifi.  L'outremer,  il^îtf.  La  mine 
de  plomb,  la  céruse,  le  vert-de-grîs  1  346.  La 
pourpre  artificielle ,  i^Q, 

Coupe  (  la),  ou  dôme  du  temple  rond,  178,  i84« 

Coupe  (la)  des  pierres  en  forme  de  coin  pour  les 
voûtes,  292.  , 

Cours  des  maisons  des  anciens ,  de  cinq  espèces , 
267.  La  toscane,  ibid,  La  corinthienne  ,  ioid.  La 
tétrastyle ,  la  découverte  et  la  voûtée,  ibid.  Les  cours, 
dont  parle  Vil ruve,  sont  moins  vastes  que  celles  de 
nos  grands  hôtels  ,  268.  Leurs  proportions  ,  272. 
Cours  des  maisons  de  campagne,  28a.  La  cour 
d'une  maison ,  266. 

Craie  érétrienne  ,  sélunisienne  et  annulaire,  qui 

Crapaudine  ,  ou  pivot  de  porte,  i74' 
entre  dans  la  composition  des  couleurs  artificielles,. 
349. 

Creta  firidis^  terre  verte,  336,  352. 

Criodoche  ,  machine  à  bélier  ,  473. 

Ctesibius,  fort  ingénieux  pour  mventer  des  ma- 
chines ,  5 ,  42 1 . 

Ctesiphon,  architecte  du  temple  d'Ephàse,  98.  Sa 
machine  pour  transporter  les  colonnes ,  443» 

Cube  ,  moyen  de  le  doubler,  396. 

Cubique  (le  nombre)  de  216,   choisi  par  Pytagore 

Eour  y  réduire  ses  préceptes ,  188.  La  figure  eu- 
ique  est  cause  que  les  corps  demeurent  en  repos, 

ibid. 
Cuisine,  où  doit  être  placée  ,  282. 
Cuivre  de  Corinthe,  ôyS. 
CuLBARiA  FASA^  vases  de  grande  fauge,  a83. 
CuLMBNt  faîtage  ,  i4g. 
CuKEi  spECTACUioRVJif ,  les  amas  des  degrés  dans 

les  théâtres ,  204  ,  223  ,  225. 
CuRiA  ,  lieu  pour  les  assemblées  publiques  ^  hôtel- 

de-ville,  197. 
Cymaise  de  rarchifrave,  122  ;  de  la  frise ,.  lî^iV.  ;  de» 

corniches  ,  i24«  C^maaise  dorique  ,  iS4r  Pour  les 

portes,  167. Cymaise  lesbienne,  ilid. 
CrcLOTES ,  la  force  de  la  ligne  circulaire  dans  les 

mécaniques  ,  44fi* 
Cylindres  pour  faire  couler  la  tanière  et  le  bélier, 

473.  Pour  applanir  les  allées ,  444* 
Cymbale,  espèce  de  soupape  ,  45G. 
Ctnosura  ,  la  petite  ourse  ,  4ii* 
Cyprès  ,  arbre,  84. 
Cyzicènes,  278,  286. 

D. 

Dauphins  d^airain  dans  la  machine  hydraulique  des 

orgues,  4^6* 
Decastyle,  98. 
Déclinaison  (la  plus  grande)  du  soleil  selon  Yî- 

truve  ,  est  de  24  degrés,  4i8. 
Décor  ,  la  bienséance  dans  les  édifices ,  25. 
Décorations  (les)  des  théâtres  ,  elles  étoieat  de 

trois  espèces  »  227. 
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Dbcdaiu  iNDUCTiSt  signification  de  ces  mot5,3ii. 

Decvssiskxis  ,    oa. 

Djegrés  (  les  )  des  temples  doivent  être  au  nombre 
impair,! i8.  Leurëpais.seur,  ibid,  lU  étoicntdedeux 
manières,  ihid.  Les  degrés  des  théâtres,  199, 
aa3.  Leur  hauteur  et  leur  largeur  ,  200  ,  aai. 
Proportion  de  la  hauteur  des  degrés  des  esca- 
liers prise  du  triangle  rectangle  de  rylagore ,  SqS. 

DBuquijE ,  les  toits  cjui  rejettent  l'eau  en  dehors  ,271. 

DblubRjé  ,   m. 

Dmlumbata  Lacvvabia  y  des  planchers  en  voûte 
surbaissée  ,   a  7  3. 

DeMETRIUS   POLIORCETES  ,   4Ba. 

Démocrite  a  écrit  un  livre  de  physique  ,  il  mettoit 
les  atomes  pour  principe  de  toutes  choses ,  56. 
Yitruve  lui  attribue  la  composition  des  constel- 
lations 1  4.14* 

Denier  composé  de  dix  as,  ga. 

Denticule  ,  laa  Dans  Tordre  dorique  du  théâtre  de 
Marcellus  ,  a^.  La  hauteur  du  denticule  de  U 
corniche  ionique,    122.  Proportions  de  sa  cou- 

Sure  ,  ibid.  Les  denticules  représentent  les  bouts 
es  chevrons,  i48.  lU  ne  doivent  point  être  mis 
sous  les  modillons ,  \!fi. 
Dbpalatio^   situation  du   gnomon,  4.<7- 
Dextans  ,  dodrans  ,   portion   de  Tas ,  93. 
Diane  d'Ephèse,  quel  étoit  son  temple,    i4i* 
Diane  (  temple  de  )  magnésie  ,    18  ,    3oo. 
Diapason  ,  octave,  214. 
DiAPENTE,  quinte,   iùid, 

DlASTYLE  ,     107. 

DiATEssARON,  quarte,  214* 

DiATHYRON,  barrière  ,   288. 

Diatonique  ,  genre  de  chant ,  207. 

DiAToyous  j   pierre  à  double  parement^  74« 

BtAVLON,  246. 

DiA'JHOMATA  ,  les  précinctions  des  degrés  des 
théâtres^  ao3. 

DiCHALBAf  petite  pièce  de  monnoie,  92. 

Djdoron,  sorte  de  brique,   57. 

Dièse  ,  207. 

DiBZEUGMENON  ,  tetmcorde  disjoint,   209. 

Diminution  des  colonnes,  diflérente  à  proportion  de 
leur  hauteur,  iio.  Itaison  de  celte  diiiérente 
diminution  ,  ihid.  Manière  pour  tracer  la  diminu- 
tion des  colonnes ,  1 16.  Diminution  des  colonnes 
à  regard  Tune  de  Tautre,  lorsqu'elles  sont  mises 
Tune  sur  l'autre,    189. 

DiMOERON  ,   portion  de  l'as  ,   9a. 

DiN OCRATES  ,  architecte  d'Alexandre,  5i.  Bàlit  la 
ville  d^Alexandrie  ,  ibid, 

DiOGNETE,  architecte  maltraité  par  les  Rhodiens,  et 

-  bien  vengé  ensuite  ,  4^1  • 

DlOPTRES,    376,    377. 

DiPECAÏCR  ,    deux   cubes,  la. 
DiPLACiON ,  portion  de  Tas  ,  9a. 
Diptère  ,  98. 
Disdiapason  ;  double  octave,  214* 


DisPLvriATuM  ^  lieu  où  il  pleut,  271. 

Disposition  (  la  )  d'un  bâtiment  se  représente  de 
trois  manières,  la.  La  disposition  des  colonnes 
est  de  cinq  espèces  selon  \itnivc,  107.  La  dispo- 
sition d'un  bâtiment  doit  être  diflérente  selon  les 
climats,    a 79. 

Disque,  espèce  de   cadran  au  soleil,   420. 

Distribution  (  la  )  d'un  bâtiment  consiste  en 
deux  choses  ,    i4  >   27. 

Distribution  (  la  )  du  dedans  des  temples,  161. 

DtTONUJu  ou  Diton  ,  207. 

Dix  (  le   nombre  de  )  est  le  plus  parfait ,  95. 

DoLiuM  j  283. 

Dôme  des  temples  ronds  ou  tolus,  184. 

Dorique  (origine  de  l'ordre  ),  i4o.  La  colonne  do- 
rique n'eut  au  commencement  que  six  diamètres 
de  hauteur,  i4i-  On  lui  en  donna  ensuite  sept, 
ibid.  Cet  ordre  est  embari'assânt  À  cause  des  tri- 
glyphes,  i52.  L'ordre  dorique  pour  les  temples 
est  plus  grossier  que  celui  qui  est  pour  les  portiques 
de  derrière  les  théâtres,  i54*  Proportion  des  mem- 
bres de  la  colonne  dorique,  i53.  La  corniche  do- 
rique ,  ibid.  Les  cannelures,  x55.  La  porte  dorique, 
166 ,  169. 

Doublement  des  colonnes,  ii4. 

Doubler  (la  manière  de)  le  carré»  3gi. 

Dureté  (  ce  qui  fait  la)  des  corps,  62 ,  64* 

DouciNE  ,  171. 

E. 

Eau,  principe  de  toutes  choses,  selon  Taies,  353. 
11  n  y  a  rien  de  plus  nécessaire ,  ibid,  ,  374.  KHe  est 
adorée  par  les  égyptiens ,  354.  L'eau  de  pluie  est  la 
meilleure,  359.  Comment  on  peut  connoltre  !a 
qualité  des  eaux ,  375.  La  bonne  eau  est  celle  dans 
laquelle  les  légumes  se  cuisent  aisément ,  ibid.  Les 
mauvaises  eaux  causent  les  maladies  des  yeux  et 
des  jambes ,  3i)6.  Celles  qui  passent  par  des  lieux 
alumineux  ,  sulfurés  et  bitumineux  ne  valent 
rien  pour  la  boisson  ordinaire,  36 1.  Et  générale- 
ment toutes  les  eaux  minérales  qui  échauttent ,  sont 
absolument  contraires  à  la  vie  ,  ibid.  Les  eaux  sul- 
furées sont  bonnes  aux  maladies  des  nerfs  ;  lesalu- 
mineuses  guérissent  la  paralysie;  les  bitumineuses 
et  les  nitreuses  purgent,  365.  Les  eaux  qui  viennent 
des  mines  d'or ,  d  argent ,  de  fer ,  de  cuivre ,  de 

Elomb  et  des  autres  métaux  ,  sont  dangereuses  à 
oire,  ibid.  Elles  causent  la  goutte,  i^iV/.  L*eau  du 
fleuve  Cidnus.  la  guérit ,  366.  11  y  a  des  eaux  qui 
ont  une  écume  vsemblable  à  du  verre  rouge ,  ibid. 
D'autres  sont  salées  et  produisent  du  sel,  ibid.  D^u- 
trcs  sont  huileuses,  ibid.  D^autres  ont  une  graisse 
qui  surnage,  qui  a  Todeur  du  citron  ,  366.  D  autres 
jettent  de  la  poix  ,  du  bitume  liquide  et  du 
bitume  endurci ,  ibid.  D'autres  pétrifient  ce  qu^on 
y  jette,  367.  D'autres  sontamères,  ibid'.  D'autres 
sont  j^leines  d'os  de  serpens,  ibid.  D'autres  ont 
une  aigreur  qui  leur  fait  rompre  les  pierres  de  la 
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vessie f  36n.  D'autre*  enivrent;  d'autres  font  haïr 
le  vin  ;  d  autres  fon*:  enfler  la  gorge  ;  d'autres 
endurcissent  Tesprît ,  ibid,  D  ^autres  tont  tomber 
les  dents  «  370.  D'autres  rendent  la  voix  belle, 
37.3.  Les  eau::  ne  sont  point  naturellement  chaudes, 
Soi.  Toutes  les  eaux  chaudes  ont  une  vertu 
médicinale ,  365.  Les  moyens  de  trouver  de  Teau , 
356.  Les  signes  par  lesquels  on  connoît  les  lieux 
où  Ton  doit  trouver  de  Teau ,  ibid.  La  manière 
de  conduire  les  eaux,  376,  378.  Quelle  pente 
il  faut  donner  aux  eaux  pour  les  conduire  ,  379. 
On  mêle  du  sel  dans  l'eau  des  citernes  pour 
la   rendre  plus  subtile,  38a. 

EccLhsiASTBRiUM  ,  c'cst-àdirc  ,  lirn  (Vas^temblée, 
On  nommoit  ainsi  le  petit  théâtre  de  la  ville 
de  Traites,  peint  par  Apaturius  ,   339. 

Echine  ou  quart  de  rond,  i53.  Proportion  de 
Téchine  du  cnapifeau  dorique  i53  ,    i58. 

EcrHORA ,  saillie  des  bases ,  1 18.  Saillie  des  parties 
de  Tentablcment ,  i58. 

KcuRiEs,  a83. 

Kdifices  publics,  comme  on  doit  les  placer,  49* 

EL^OTHEsiuit ^  lieu  où  Ton  gardoit  Inuile  pour 
athlètes,  246. 

Elémens,  tout  estfcomposé  dos  quatre  élémens,  32. 
Inventés  par  Pj^tngore ,  35,  35ô. 

Elévation  (T)  géométrale,  20.  Et  l'élévation  pers- 
pective ,  iliid. 

Elevés  (les  lieux)  sont  plus  sains,  3i. 

Embates  ,  module  ou  particule  servant  de  mesure, 
25,  i53. 

Emplecton  ,  espèce  de  maçonnerie,  74. 

/s\vc./jtp/,  vignettes  ou  guirlandedu  chapiteau  ionique,' 


les 


144. 


Enduits  (les)  doivent  ^tre  faits  avec  de  la  chaux 
éteinte  depuis  long-temps,  3o8.  Ils  doivent  être 
de  plusieurs  couches,  ahn  d'être  polis,  317.  En- 
duits des  lieux  humides,  324. 

EsGiBJT/t ,  vases  de  verre  ,  455. 

Engonate  ,  espèce  de  cadran  au  soleil ,  420. 

hsHAKMovTQVK  (Ic  genre),  207. 

Ennil's  ,  poote  latin ,  en  ouel  temps  il  vivoit ,  2. 

Enta  m  ement  ,  i34.  Parties  qui  le  composent ,  ibid. 

J'!.NTASis ,  renflement  de  (a  colonne,  iio,  116,  137. 

Entre-colonnement,  ïio.  i-.es  entre-colonnements 
étroits  font  paro{treles  colonnes  plus  grosses,  109. 
Les  entrc-colonncmenls  serrés  plaisoient  aux  an- 
ciens, II 3.  Proportions  des  divers  entre-colonne- 
ments, ibid, 

Epagon  ,  moufle  qui  tire  à  soi ,  44i» 

Eperon,  292. 

Epiiebeuw  ,  l'école  (\o,^   jeunes  liommes,   346. 

Epuecton,  epidimocron,  epipcntamoeron,  cpitritos, 
partie  de  l'as,  92. 

Epibjtra  ,  macliine  montante  ,  /.73. 

Jb'pfvcK.vfî/.sf ,  le  second  <^tr\gc  de  la  face  de  la  scène 
(Vun  tliéâtre,  026,  329. 

Epistyle,  io3,  i34,  277. 


Epitéthèdes  ,  les  grandes  cymaises,  i!i3,  i35. 

Epitoxis  ,  pièce  de  la  catapulte  ,  464- 

Epizygis,  une  des  parties  de  la  baliste,  4^- 

Equerre,  la  manière  de  la  faire  juste,  inventée  par 
Pytagore,  392. 

Equinoxks  (les)  et  les  solstices  étoient  marqués  par 
les  anciens  à  la  huitième  partie  des  signes ,  409- 

Erastostene  a  mesuré  le  tour  de  la  terre,  44'  47> 
A  inventé  le  mésolabe ,  39G. 

Eruca  ,  chenille ,  347. 

F-RYSM^^  arcs-boutants ,  éperons,  296. 

Escabeaux  (piédestal  à),  118,  127. 

Escaliers  (les)  des  anciens  étoient  bien  plus  rudes 
à  monter  q^ue  les  nôtres,  126.  Leur  proportion  étoit 
prise  du  triangle  rectangle  de  Pytagore,  SgS.  Dis- 
position des  escaliers  des  théâtres ,  204. 

EscHAR^  ,  grille  servant  de  base  à  la  machine  appelée 
tortue,  470,  475. 

Eschyle,  poêle  tragique,  299. 

Esprit  (la  beauté  de  l'J  moins  estimée  par  les  an- 
ciens, que  la  force  et  l'adresse  du  corps,  pourquoi, 
389 ,  390. 

Etage  (  chaque)  avoit  son  ordre  dans  les  édifices  des 
anciens,  2G. 

Stables  à  bœufs,  282. 

Etoiles  ,  leur  cours,  399.  Ont  des  tempéraments 
différents,  4*^3. 

Etl'ves  des  bains  ,  240 ,  244  >  246,  249. 

EvAKGtii.m  ^  nom  donné  au  berger  qui  découvrit 
la  carrière  de  marbre  dont  le  temple  d*£phc&e 
fut  bàli  ,    44^- 

EtRiriDE,  poëte,  surnommé  le  philosophe  du 
théâlre,  353. 

EURIIYTIIMIE,    12 ,    22. 

Ecstyle,  108.  Il  est  de  la  plus  belle  ordonnance, 
Und,  et   112. 

EuiHEiA^  effet  de  la  ligne  droite  dans  la  méca- 
nique, 445. 

ExcvsEARK^   explication  de  ce  mot,   2o4- 

ExRDRA  ^   safle  de  conversation,  248,  375  ,  3i8. 

ExisosA ,   explication  de   ce   mot ,    17g. 

ExpoLiTiQNKs  f   sorte   d'enduit,    3i5. 

Exposition  commode  des  appartements,  279. 

ExpRBssto^  explication  de  ce    mot,    i65,    324. 

Ev'pifxaj  c'est-à-dire  ,  je  l'ai  trouvé.  Archimède  em- 
ploie ce  mot  pour  exprimer  sa  satisfaction,  d'avoir 
trouvé  le  moyen  dp  découvrir  combien  on  avqit 
inélé  d'argent  dans  une  couronne  d'or,  396. 

F. 

Pages  ou  bandes  d^s  arcliitraves  ,  122.  De^  (Cham- 
branles, 168. 

Faîtage,  i46. 

y^iso  ,  sa   baMlique  bâtie  par  Vitnive  ,  igo. 

FjNUJt^  différence  qu'il  y  a  entre  le  moV  Fanum  et 
celui  Tenmium  ^    m  1    i4o« 

F^HNio  ^  arbre,   35,    3o8, 
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rjtsTîQWM  ,  fironton ,  i35  ,  ig6. 

Fdri  ^  carreaux  hexagone»  f-^ji  a. 

Faux  (porter  à),   agi  ,  aga,  ag^. 

FBMif  Bs  (les)  ne  niang;eoient  pas  avec  les  hommei 
chez  les  Grecs ,  a86 ,  a8g. 

Fbmom  ,  1*^1®  ^^'^  1^^  trigijphes ,  i53. 

Fer  à  moiiGn  ,  4^i. 

Febme  ,assembtaee  de  charpente,  i4g« 

Fêtes  (il  y  avoit  Ses)  aux  solstices  et  aux  équinoxes 
parmi  les  anciens ,  409* 

Festors,  i44* 

Tbu  (le)  a  été  la  première  occasiofi  de  la  société  des 
hommes,  53.  C'est  le  principe  de  toutes  choses 
selon  Heraclite,  56.  £ffet  du  feu  sur  la  pierre  cal- 
caire ,  6a. 

Fleubon,  au  haut  du  temple  périptère  rond,  178. 

Fleijves  (les  sources  des  grands)  viennent  du  côté 
du  septentrion ,  36o.  • 

FLEunis,  roses  du  chapiteau  corinthien,  147* 

Fenii.  ,  grenier  au  foin,  283. 

Fuie  (  le)  des  animaux  fait  connoitre  si  les  lieux  sont 
sains  ou  non ,  33. 

FoNOEMEKTs  (  les  )  des  murs  qui  entourent  les 
villes,  comme  on  doit  les  faire,  3?  ,  7g.  Quel  doit 
être  remplacement  et  la  largeur  aes  fondements, 
117,  125.  Le  fondement  est  la  partie  la  plus  im- 
portante des  édifices,  agi  ,  ag4-  Largeur  des  fon- 
dements quand  il  y  a  des  caves,  agi. 

FoNDM ,  fragment  du  mur  de  cette  ville ,  bâti  en  ma- 
çonnerie irrégulière,  80. 

Fontaines  (les)  bouillantes,  d'oi^  vient  leur  chaleur, 
36 1. 11  y  a  des  fontaines  d'^au  froide,  qui  bouil- 
lonnent comme  si  elles  étoient  sur  le  feu  ,  .364- 
Toutes  les  fontaines  chaudes  ont  une  vertu  médi- 
cinale, 365.  Les  meilleures  fontaines  sont  celles 
qui  existent  vers  le  septentrion  ,  36i. 

FoncES  (les) ,  x46.  Les  forces  des  toits  des  anciens , 
ou  pour  mieux  dire,  les  extrémités  des  chevalets, 
représentoient  les  modillons  par  leur  /saillie  hors 
du  mur,  147. 

FoBciFEs  ,  tenailles  pour  prendre  les  pierres  qu^on 
élève ,  436. 

FoRT|FICATÏo^s  des  anciens  ,  37  et  suiv. 

FoiiTUKE  équestre  (temple  de  la),  107. 

Fonvjnr  ^  la  place  publique ,  i8g. 

Foudres  ,  tailles  dans  la  corniche  dorique  ^  i54« 

FouB5EAUX  des  étuves  et  des  bains ,  a3g. 

FRÊif  E ,  arbre  ,  84. 

Fresque,  manière  de  peindre,  3ig. 

t^iGfDARtvMi  lieu  dans  les  bains  pour  se  rafraîchir. 

34^. 

Frise,    laa.  Etymologie  de  ce  mot,   ibid. 
Froids  (les  pays)  sont  plus  sains  que  les  pays  chauds, 

3a.  Les  maladies  causées  par  le  froid  sont  difficiles 

à  guérir,  43. 
Froktou  ,  est  le  Fastigium  des  anciens  ,  i35.  Sa  pro- 

Eortion  selon  Vitruve ,  ibid.  ;  selon  Scamozzi ,  ibid^ 
es  anciens  ne  mettoient  dans  les  frontons  ni  mo- 
dillons ni  denticules ,  i48«  Le  fronton  doit  toujours 


ttreaur  la  largeur  du  bâtiment,  et  jamais  sur  U 
longueur,  i5i.  Il  doit  occuper  la  partie  la  plus  . 
élevée,  liii^.- Fronton  dans  Tordre  toscan,   178* 
Frontons  qui  ne  soutiennent  point  le  toit ,  i35* 

^Ocyyojy  aog. 

FuMàE ,  dans  les  lieux  o&  il  funie  il  ne  faut  point  d'or: 
nement  de  sculpture,  3i8,  3a5. 

Fi/scus  color^  couleur  fauve,  3o8. 

Fut  (le)  de  la  colonne,  119. 

FusTERMA  I  le  haut  du  tronc  du  sapin ,  83 ,  90; 

G. 

Galeries  des  cours,  373.  Galeries  de  tableaux,  3751 

Garance,  plante  dont  on  teint  en  rouge ,  349* 

Gatilier  ,  arbre ,  84- 

Génethliologie,  lart  de  raisonner  sur  les  nais- 
sances, 4i4- 

Genévrier  ,  arbre ,  85. 

Genres  de  chant,  enharmonique,  chromatique  et 
diatonique,  307. 

Gkomonique,  3g8.  Elle  fait  voir  des  choses  admt>» 
râbles  »  ibid. 

Gnomon  ,  style  de  cadran  au  soleil ,  Ifi.  C'est  d'après 
la  grandeur  de  Tombre  du  gnomon ,  dans  les  divers 

*  endroits  de  la  terre ,  au  jour  de  Téquinoxe  1  qu'on 
doit  y  tracer  les  cadrans,  419* 

GoN ARQUE,  espèce  de  cadran  au  soleil ,  430. 

Gorge  du  haut  de  la  colonne ,  ou  gorgerin ,  1109 153', 
i8i. 

Gousses  dans  le  chapiteau  ionique,  i44- 

Gouttes  dans  l'architrave  dorique,  i53.  Leur  origine, 
i47,  i58.  Les  gouttes  de  la  corniche  dorique ,  i54« 
U  y  en  avoit  dans  Tarchitrave  corinthien ,  i4o. 

GouT  (le)  de  Tarchitecture  est  en  partie  fondé  sur 
rhabitude,  i3,  a5. 

Grain  ,  quatrième  partie  de  la  silique ,  ga* 

Granges  (les)  a83. 

Gravier  (dans  le)  les  sources  d'eau  n^  sont  pas  abon- 
dantfss ,  356. 

Grosses  (  les  femmes  )  sont  réputées  être  mala- 
des, 8a. 

Greniers  ,   a83. 

GuiNDAGE  ,  machine  de  guerre,    Ifii. 

GuEDE  ,  teinture. 

Gymnase  ,  a5i. 

Gynécée  ,  appartement  des  femmes  chez  les  grecs, 
a8G. 

H 

Haritation  des  premiers  hommes  dans  les  bois  et 

les  cavernes  ,  53. 
Haucarnasse  ,  ses  édifices,   75. 
Harmonie  des  proportions  de  la  base  attique ,  ia8. 
Harmonique  (la  musique),  ao6. 
Hauteur  (  la  )  trompe  la  vue ,  il  faut  y  remédier  i 

lai ,  laa. 
Helepole,  machine  qui  ruin^  des  villes,  tfiu 
Hélice,  l'ourse  «  4<>9« 
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HaMiouoêi  la  moitié  jointe  aa  tout,  une  de«  par- 
ties de  Tas  y  ga. 

Hémicycle,  espèce  de  cadran  au  soleil,  l^^a* 

Hbmicylitidbe  d'Architas  ,  pour  trouver  une 
moyenne  proportionnelle,  3g6. 

HÉVI8PRÈBE,  espèce  de  cadran  au  soleil,  4^o« 

Hermedot^e,  le  nœud  qui  joint  les  deux  poissons 
dans  le  zodiaque,  4-i4-  Ce  mot  Mgnifie  les  déli- 
ces de  Mercure ,  'ilid. 

Hermogène,  architecte,  auteur  du  pseudodiptère, 
et  des  meilleurs  préceptes  de  Tarcnitecture ,  xog. 
A  bâti   un  temple    de  Bacchus,    i5a. 

HÊTRE,  arbre,   84,  3o8. 

Hexastyi.es  (temples),  ou  ayant  six  colonnes  à 
leur  frontispice,  g8  ,    io3. 

Heures  (  fes  )  des  anciens  ne  rëpondoient  pas  aux 
nôtres ,  407  ,  426. 

HiBRON ,  roi  de  Siracuse,  consulte  Archimède,  394** 

Hippodrome,  aSi. 

JIiROVDECbE  (tenons  à  queue  d'),  178. 

Homère  critiqué  par  Zoïle ,  ago* 

'HoiTMRS  (les)  sont  seuls  capaoles  de  connottre 
la  beauté  de  l'univers,  53.  L*es  proportions  que 
Yitruve  assigne  au  corps  de  Thomme,  ne  sont 
pas  toutes  exactes,   ng. 

Horloges,  4>2o.  Horloge  d^hirer,  4>a3.  Horloge 
de  nuit ,  4-36.  Horloge  anaphorique ,  4-3^* 

HospiTjéLijt,  habitation  pour  les  étrangers  dans  les 
maisons  des   grecs,  2:17,   a3g,'39o. 

Hôtel   (  T  )  de  ville ,   197. 

Huile,  (  la  chaux  détrempée  dansl')  pour  joindre 
les  pavés  des  terrasses,  3io. 

HoMKBi  Pronaif  les  murailles  des  vestibules  d'un 
temple ,   i64.. 

Humidité  (  par  quel  moyen  on  dessèche  V  )  des 
allées  des  promenoirs  ,  237. 

Hutte  des  premiers  hommes ,  53. 

Hydraulique  (  machine  )  qui  fait  jouer  des  orgues , 
455. 

Hydromilas  f  meule  que  Teau*  fait  tourner,    i5i. 

Hypjbthre   (temples),    i3,  98,  a38. 

Hypate-Hipatoh  ,  la  première  corde  du  premier 
tetracorde,  208. 

HYPERBoLiCoN ,  tetracorde  extrême,  Md. 

Bypocritique  (musique),  209. 

Hypertiron  ,  la  frise  qui  est  au-dessus  du  cham- 
branle, 167. 

HrjpocAUSTUjif  y  le  fourneau  qui  chauffe  la  chambre 
pour  faire  suer,  et  Teau  du  bain ,  243,  25o. 

Hypog^a,  constructions  souterraines ,  a94- 

NrfOTMjéCBSuvM ,  le  gorgerin  de  la  colonne  y  iia, 
i53,  181. 

Hysgiî^um,  teinture  rouge,  35o. 

I. 

Icmrooraphie  (1'),  dessein  du  plan  dW  édifice, 

12 ,  20. 
Imitation  de  la  nature  est  un  des  principes  de  Tarchi- 

tecture,  148, 189. 
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lurjozs ,  les  traversants; 

ImfetuSj  grandeur,  270. 

Imposte. 

IscEÊTOM 9  mBi^otmene  irrégulière,  80. 

Inclinaison  des  membres  d^rchitecture»  ia3  9 136* 

Inde  ,  couleur  nommée  présentement  indigo ,  338*2 

Intérieur  (r)des  temples,  161. 

iNTEBTiGNijif  les  espaccs  qui  sont  entre  les  poutres, 
i5o,  182. 

IsTERPBNSirji ,  explication  de  ce  mot,  269,  270. 

Intervalle  dans  la  musique  ,  206. 

Ionique  (ordre)  ,  118.  Base  de  la  colonne  ionique , 
1 19.  On  remploie  rarement,  i3o.-Les  proportions 
de  la  colonne  ionique  sont  prises  sur  celles  du 
corps  d^une  femme,  i4i-  Volute  ionique,  120, 
i4i*  Porte  ionique,  166, 172.  Ordre  ionique  pour 
les  portiques  des  théâtres ,  236. 

IsMUCK ,  château  en  Afrique,  373. 

Isodome  ,  maçonnerie  où  les  assises  sont  égales,  74 1 . 
79182. 

Issues  dans  les  théâtres,  aoo. 

j. 

Jambes  (les  maux  de)  sont  souvent  causés  par  les 
mauvaises  eaux,  366. 

Jeux  des  anciens,  201 ,  247»  248. 

Jonc  d^Espagne ,  nommé  sparte  ,  32a« 

Joncs  de  marais ,  256. 

Jour  (le)  des  anciens  étoit  partagé  en  douze  heures, 
depuis  le  lever  jusqu^au  coucher  du  soleil ,  407. 

Jour  (le)  doit  être  recherché  sur  toutes  choses  dans 
les  édifices,  278,  284*  Principalement  pour  les  es- 
caliers et  les  passages,  a84* 

Jugement  (le)  de  la  vue,  122,  161 ,  265.  Le  juge- 
ment de  Touie ,  200. 

Jupiter  (la  planète  de)  fait  son  cours  en  onze  ans  et 
trois  cent  vingt- trois  joiœs ,  4oi- 

Jurisprudence  (la)  est  nécessaire  à  un  architecte ^ 
6f  9. 

Ko/Am(,  ventre,  38o.  Voyez  Coilia. 

Ktkuken  Kmesin^  mouvement  circulaire ,  43s« 


LjBEUM ,  le  bord  du  bassin  ou  de  la  cuve  oii  Von  se 

baigne ,  245 ,  395. 
LjâcONicvM  ^  étuve,  240,  2^4  «  2146,  343,  344* 
JjjcOTOME^  ligne  pour  marquer  les  signes  dans  Tanar 

léme ,  4i8- 
LACVHAEiji ,  les  ulafonds ,  170 ,  273,  3i6. 
JLâcus  y  endroit  ou  Teau  se  réunissoit  â  Rome,  384» 
Lait  de  chaux ,  n'est  point  Valbarium  opus  des  an-*- 

ciens,  198,  3i6. 
•Lambris,  325. 
Lampe  (  une  )  allumée  ,  étant  descendue  dans  un 

puits ,  s^éteint  quand  il  exhale  des  vapeurs  méphir; 

tiques ,  38i ,  307. 
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Xahtbbhb  t  (  la  )  d'un  dôme  ,  iS3. 

Jupis  lauiUf  azur  naturel ,  345* 

£^QI7 Ji^Aj;,  plancher^   3i6. 

LABiXt   arbre,  85.  Histoire   de    Tincombustlbilité 

du  larix,  ^id. 
Laemier  (le),  ia3,   i54.* 

LjâSEUf  plante  fëculacëe   du  pays  Cirënaïque,  367. 
Lentilles,  au  nombre  de  cent  huit  dans  lauracliine, 

lOI. 

Lbpta  I  la  plus  petite  partie  de  Tas  9  ibld. 
Legier  ,  architecte  ,  sa  réponse  au  roi  de  Prusse  , 

II. 
LEUcoFBMji,    couleur,    explication  de    ce    mot, 

368. 
Levier,  433. 

Liaison  (  maçonnerie  en),  2^3. 
Libella f  de  niveau,  en  ligne  droite,  i33. 
LiBRA  aqumia  ,  niveau  pour  les  eaux  ,  377. 
LtCHANOs ,   intervalle  des  tons  de  musique  ,  ao8. 
Liège,  arbre,  84- 
Lien,   pièce  de  charpente  ,  317. 
Lieux  (  les  )  sains  ,  ou  qui  ne  le  sont  pas,  3i. 
Limace  ,  ou  vis  d'Archimède  ,  4^^* 
LtMvi  AsphalUs^  lac  bitumineux  près  de  Babylone, 

366. 
Limon  de  Fescalier ,  3<)3. 
Linteau,    i8i. 

LiPARis,  fleuve  de  Cilicie,  366. 
Listeau  ,  espèce  de  moulure  ,    181. 
LifTELLARJE  Aquiz  j  prendre    le  niveau  d'eau,  377. 
LocviéAmENTUM  ,  piècc  'de  la  catapulte ,  464* 
LooBiON ,  le  lieu  ou  Ton  récitoit  dans  les  théâtres  , 

a3i. 
Lautbon y  bain  d'eau  froide,   s46. 
Louve  ,  instrument  pour  lever  les  grosses  pierres , 

436. 
LucifSB-,    rétoile  du  matin ,   4oo* 
LuDi ,  les  jeux,  soi. 
Lune  (  temps  du  cours  de  la  ),   4^0,   4^3.  Difi'é- 

rentes  opmions  des  anciens  sur  les   raisons  des 

diverses  apparences  de  la  lune,  4^3.  £lle  est  comme 

un  miroir,  4o4* 

M. 

Machine,  ce  que  c'est,  43i*.  Il  y  en  a  de  trois 
genres  ,  savoir  :  l'acrobatique  ,  la  pneumatique 
et  la  banautique,  43i«  Machine  et  organe,  en 
quoi  diffèrent,  43^,  433.  Machine  pour  élever 
les  fardeaux,  435.  Machine  inventée  par  Ctesibius, 
pour  prendre  un  miroir  ,421*  Autres  machines 
de  l'invention  de  Ctesibius,  ièid.  Machine  pour 
savoir  combien  on  a  fait  de  chemin ,  460.  Plu- 
sieurs machines  -  pour  élever  Teau  ,  savoir  :  le 
tympan ,  4^0.  La  roue  à  caisse ,  ibid,  La  roue  à 
chapelet,  iùid.  La  visd'Archimède,  45a.  La  pompe 
de  Ctesibius,  454*  Machine  hydraulique  qui  fait 
jouer  des  orgues  ,  ^Si.  Machine  montante ,  473. 
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•Elle  est  aj>pelée  epihathra  \  ibid.  Machines  de 
guerre ,  savoir  les  scorpions ,  les  catapultes ,  463. 
L'onagre»  la  baliste,  467.  H  y  a  des  machines  qui 
ne  réussissent  pas  en  grand  comme  en  petit,  483* 

Maçonnerie,  ses  différentes  espèces,  73.  —  Maçon- 
nerie ou  structure  des  grecs ,  74*  Là  maillée ,  73. 
La  structure  en  liaison,  74* 

Maisons,  (les)  doivent  être  différemment  disposées, 
selon  les  différentes  qualités  de  ceux  qui  les 
doivent  habiter ,  280.  Les  maisons  de  campagne  » 
iàid.  Les  maisons  des  grecs ,  a86.  Celles  aes  ro- 
mains, 275. 

Malleoh  ,  des  brûlots ,  485. 

Manacus^  ligne  pour  les  mois  dans  l'analéme, 
4i8. 

Manubalistm  ,  petites  balistes ,  43a. 

Manucla ,  pièces  dans  la  catapulte,  4^9  478* 

Marais  pontins  répandent  un  air  très-malsam,  36. 

Marches  des  dâgrés  des  escaliers  d^es  temples  des 
anciens  étoientoeaucoup  plus  hautes  que. nous  ne 
les  faisons  à  présent,  Il 0,  ia6. 

Marécageux  (les  lieux)  sont  malsains,  33.  Princi* 
paiement  si  les  marais  sont  des  eaux  dormantes, 
n'étant  pas  jointes  à  des  rivières ,  34*  Les  marais  qui 
sont  proche  de  la  mer ,  et  tournés  au  septentrion 
à  l'égard  de  la  ville,  ne  sont  pas  si  malsains,  iùid, 
La  Ville  des  Salapiens  fut  transportée  ailleurs,  à 
cause  des  marais  qui  la  rendoient  malsaine ,  ibid. 

Marius  (trophée  de),  io4- 

Marqueterie,  iy6. 

Marbre  ,  bon  à  faire  le  stuc  ,  332. 

Mabworatujh  ^  stuc,  3i6,  3ao. 

Mars  (la  planète  de) fait  son  cours  en  683  jours, 4oi* 

Mata Jc JE  y  fascines,  32o. 

Matebia  ,  signification  de  ce  mot ,  478. 

Mausole  fait  bâtir  son  palais  de  briques.  75. 

Mausolée,  une  des  sept  merveilles  au  monde,  ibid. 

Mécaniques  (les),  44^-  Le  mouvement  circulaire  est 
le  premier  principe  de  la  mécanique,  ibid. 

Megalograpuia  ,  histoire,  genre  de  peinture,  33i. 

Mélèze,  arbre, 84. 

MsufiUM  y  couleur  méline,  334* 

Menuiserie  des  portes,  i68. 

Mercure  et  de  Vénus  Hes  planètes  de)  tournent  au- 
tour du  soleil ,  4oo.  Mercure  fait  son  cours  en  36o 
jours,  ibid. 

Manière  de  trouver  la  ligne  méridienne,  417* 

MeroIb,  royaume  d'Afrique,  36o.  Sa  situation,  363. 

Meroncs,  des  sacs  pleins  de  terre  grasse  pour  em- 
plir les  bàtardeaux ,  a  56. 

JMEEOSf  c'est-à-dire,  cuisses,  partie  du  triglyphe,' 
i53  et  i54* 

Mésaule,  petite  allée  entro  deux  corps  de  logis ,  a87« 

Mesb  ,  une  des  phtongues  de  la  musique  des  ancie^Sf 
208. 

Mésolabe,  inventé  par  Eratosthene,  pour  prendre 
une  moyenne  prouortionnelle  ,  395. 

MesoNj  le  tétracorde  du  milieu,  aoSw 
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Métaux  et  minéraux  n'étoient  pas  distingués  par  les 

anciens,  336. 
MetaosnsSj  inventé  une  machine  pouf  amener  les 

architraves  du  temple  d'Ephèse,  44-3. 
Musique  métrique,  »og. 
M^TOCHÉ,  coupure  du  denticule,  12a. 
Métope,  les  métopes  doivent  être  aussi  longues  que 

larges,  iBa.  Anciennement  cet  espace  étoit  vide, 

i5o.  Les  demi-métopes ,  i54.,  i58. 
Mine  pour  prendre  les  villes ,  4-82. 
MiNi^RAUX  et  métaux  n'éloient  pas  distingués  par  les 

anciens,  336. 
Minium  ,  nom  lalîn  du  cinabre,  327.  La  sandaraque 

des  anciens  se  nomme  minium  en  François ,  336  , 

346. 
MiTYLÈNE ,  ville  mal  expos(^e  à  lYgard  des  vents  , 

42.  Mobiles  (  fonds  ) ,   Vilruve  nomme  ainsi  les 

pistons  des  pompes,  4^6. 
Modèles    (  les  )  ,   pour    les    édiices  ,    21.    Ceux 

d'Arcésilas  ,    ilfîd.    Les  modèles  sont  utiles    aux 

architectes  pour  se  faire  comprendre  des  ouvriers , 

ibîd, 
MoDiLLOiss  et  mutules  ,   i47-  Son   contour  appelé 

Sinuare  en  latm,   i5i.  On  les  attribue  mielquefois 

à  l'ordre  ionique  et  corinthien ,  ibid.  On  ne  doit 

point   mettre  <le    modillons  au-dessus  des   dcn- 

ticules,   i48*  Les  anciens  n'en   inettoient   point 

aux  frontons  ,  iùld. 
Module  ,  ce  que  c'est ,  25.  Vltruve  emploie  pour 

module,  le  diamètre  entier  de  la  colonne,  hormis 

pour  la  colonne  dorique,  xi3,  i53,  157.  Module 

ost  appelé   en? baies  ^  pour  quelle  raison ,  25  ,    i53. 
Moellons  ,  193. 
Mc^LE  ,   pour  couvrir  les  ports,    i52 ,    i58.  Trois 

manières  de  bâtir  les  m  Aies,  l'bîd. 
Monochrome,  genre  de  peinture,  335. 
MoNOGRMiiAiE  ,  genre  de  peinture,  ibid. 
Monoptèhe  rond,  iy8. 

MoNOTRlQLYPnE,    253. 

Mortier  ,  par  quelle  raison  il  s'endurcit ,  64* 
Mortier  de   chaux  et  d'huile  ,  3io. 

Mosaïque,  309,   3i3,   3i4. 

Moufle  ,  pour  les  machines  ,  /^35. 

Moulinet  ,  servant  aux  machines  ,    ibld. 

Moi^Li^s  h  bled  »     283. 

Mouluras,  129, 

Moyennes  proportionnelles,   396. 

Murs  (les  ;  des  villes,  leur  Inrgour,  37.  Ils  doi- 
veri  faire  une  enceinte  ,  ibid.  Ils  doivent  être 
forti&és  par  des  pièces  de  bois  mises  en  travers, 
38.  Largeur  des  murs  desfemplcs,  161.  Manière 
de  les  construire,  i65.  Les  murs  qui  sont  bàlis 
de  petites  pierres  sont  plus  forts ,  73.  Construction 
des  murs  qui  soutiennent  des  terres  ,  292.  Dans 
les  murs,    rien  ne  doit  porter  à   faux,   291. 

MoscAnii  (  ttii»!  )  ,  clous  à  tête  de  mouche ,  324. 

Musique  (  |a  )  elle  est  nécessaire  à  Tarchitecte  ,  5. 
Musique  harmonique ,  207 ,  20g. 
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Mutules  ,  ils  sont  particulièrement  attribués  à  Tordre 
dorique,  i47*  Les  anciens  les  faisoient  en  pen~ 
chant,  ibid,  Alutule  dans  Tordre  toscan ,   178,  189. 


Naissaicce  ou  congé,  i8a. 

Njos  en  Parasfasin  ,  temple  à  antes  ,  97* 

Naufrage  d'Aristippe  ,  257. 

Nectrum  ^  filet  du  congé  ,  182. 

Nef  ,  ou  intérieur  des  temples  ,161. 

Nbte  ,  la  corde  qui  sonne  le  ton  le  plus  aigu  ,  208. 

Nil  ,  description  de  son  cours  ,  36o. 

NiT reuses     (  les    eaux  )    purgent  et   fondent   les 

écrouelles  ,  365. 
Niveau  ,  376. 
Niveler  ,  (  plusieurs  manières  de  )  par  le  dioptre, 

le  niveau  pour  Teau  et  le  chorobate  ,    ibid. 
Noir  de  charbon  ,  de  fumée,  de  lie  de  vin  brûlée» 

343. 
Nombres  (  la  division  des  ),  par  dixaines  est  prise 

du  nombre   de   nos  doigts,  95,   loi.  Le  nombre 

le  plus   parfait  est  le  six ,  95.  Le  nombre  cubîq[iie 

deux  cent  seize  fut  choisi  par  Pitagore ,  pour  y 

réduire  ses  préceptes ,   188. 
Noyau  des  pavés  fait  avec  du  ciment ,  3i^. 
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Obélisques  transportés  d'Egypte  à  Rome,  434» 
Obole,  est  la  sixième  partie  de  la  drachme,  oa. 
Ocre,  couleur  nommée    Sil  en  latin,   333.    Ocre 

attique  «  334. 
Octave,  214. 
octostyle  ,  98. 

ODhoy  (  1'  )    est  près  du  théâtre    d^Athène  ,    238. 
(Bici ,   les  grdn<Ics  salles ,  276. 
Œco^oMiA  ^   une   des  parties  de  Tarchitecture,  i4« 

37- 
Œil  de  la   volute   ionique  ,   120  ,  i3i. 

OiAX  ,  la  barre  ou  le  manche  du  gouvernail,  447» 

Oiseaux  (les)  ont  peu  d*humidité,  selon  Vîtruve; 

32. 

Olivier  (T)  n'est  point  sujet  à  la  vermoulure,  on 
meltoitdes  bâtons  d'olivier  en  travers  dans  les  murs 
des  villes,  37. 

Opes  ,  signification  de  ce  mot,  147,  i5o. 

l)pisTHoijo3soSi  la  porte  de  derrière  dW  temple, 
102. 

Optique  (T)  est  nécessaire  à  Tarchilecte,  4. 

Opus  reticulatum^  en  maçonnerie,  maillée,  79,  80. 

Orbiculvs y  anneaux,  399.  Poulie,  436. 

Orchestre  ,  le  milieu  du  bas  du  théâtre ,  202.  Diffé- 
rence entre  Torchestrc  des  théâtres  grecs  et  celui 
des  théâtres  romains,  23i ,  234. 

Ordon:»jakce  des  bâtimens,  11 ,  i5. 

Ordre  d'architecture,  i3q  ,  i4o.  Selon  les  ordres  dif- 
férents ,  la  disposition  des  coloimes  doit  être  diffé- 

rcQlo 
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Oeeilleb  (chapiteau  &) ,  i3. 

Ohganb  et  macnine ,  quelle  est  leur  difTërence ,  43a. 

Orpiinique  (musique),  aog. 

Orme,  arbre ,  84. 

ÛMNjiJirESTAf  ce  qui  est  sur  les  colonnes,  savoir  ; 
1  architrave,  la  frise  et  la  corniche,  i4^,  liS, 

Ornemens  ,  Vitruve  nomme  ainsi  les  parties  de  Ten* 
tablement,  14.6,  14.8. 

O&Piv  minéral ,  334* 

Orthographie  représente  Tëlévation  dePédifice, 
espèce  de  dessin ,  la ,  ao. 

Omi'oes^  des  tortues  pour  couvrir  les  pionniers,  ijj. 

Osier  ,  on  emploie  son  bois  pour  Ibrmcr  la  spi- 
rale do  la  vis  d'Archimède  ,  4^3. 

OsTRUM  ,  pourpre  ,  347. 

OvE,  membre  du   chapiteau   ionique,    lai. 

Ourse  (T),  constellation,  4^91  4ii- 

p. 

Paconivs,  architecte,  réussit  mal  dans  Tinvenlion 
d'une  machine  avec  laquelle  il  avoit  entrepris  d  a- 
mener  la  base  de  la  statue  d'Apollon ,  444- 

Paomentuih,  assemblage  des  portes,  i74< 

Pays  (les) froids  sont  plus  sains  que  les  pays  chauds, 
3x.  Les  pays  mériaionaux  et  les  septentrionaux 
rendent  les  corps  diversement  tempérés  et  les 
esprits  différents,   3a. 

Paysage,  genre  de  peinture,   328. 

Palestre,  lieu  d'cxcn ices ,  246,  248. 

Paliebs  de  repos  de  nos  escaliers  ,  comparés  aux 
précinctions  des  théâtres  anciens,   i()9. 

Palme,  les  grecs  rappellent  doron  ,  57.  Grandeur 
du  palme,  aa3. 

Pannes,  pièces  de  bois  dans  les  couvertures,  i4g. 

Panneaux  de  la  menuiserie  des  portes  ,  168. 

Pr;btorienn£  (  couleur  ),  334,   335. 

PjRjiMESB  ,  PamneU^  noms  des  cordes  de  la  lire 
ou  cithare,  208. 

Parapet  ,  475. 

Paeastata-:,  anlcs,   piliers,   carrés,  97. 

Pakastms  ^  286. 

Paries  communis^    murs  communs  ^    6,    284. 

Paripate  ,  nom  d'une  corde  des^  instruments  de 
musique ,  208. 

Pastel,  teinture  ,  349. 

Pavé,  3o8. 

Pavimeutvm  srrtîle^  3i2. 

PaviRe  ,  étimologie  de  ce  mot ,  3i3. 

Paume  (jeu  de),. 246.  ^ 

pECt/NFA  ,  pourquoi  on  a  donné  ce  nom  h  la  mon- 
noie,  100. 

Peinture,  ce  que  c'est,  327.  Elle  est  de  trois  espèces, 
savoir:  le  paysage,  rarcniteclurc  et  Thistoire,  iùiJ. 
"La  peinture  ne  doit  représenter  que  les  choses  qui 
doivent  exister,  328.  Peinture  monogramme,  mo- 
nocrome  ,  335.  Peinture  à  fresque,  3 19. 

PELiCiyoN  y  espèce  de  cadran  au -soleil ,  4ao. 


I         Pentadoron^  sorte  de  brique,  $7. 

PentamokroSj  la  cinquième  partie  d'un  tout,  g(k 

Pente  pour  la  conduite  des  eaux ,  38o. 

Peperii^o  ,  sorte  de  pierre  dont  on  se  sert  à  Rome  t 

PERiAcrous^  les  macliines  qui  font  les  changements 
de  scène  aux  théâtres,  227. 

Peribolon,  parapet,  475. 

Pericljcs  ,  son  siècle  étoit  celui  de  la  bonne  architec- 
ture, 18,  3o5.  Il  fait  bâtir  1  cdiEce  appelé  TOdéon, 
a38.  Embellît  Athène  ,  3o5. 

Perdro.v/daSj  a47,  288. 

Peridrome,  475. 

PtRiCHONDES^  les  licux  quî  résonnent  tôut  à  l'en- 
tour,  23i. 

P£RIPT£R£s,  genre  de  temple ,  98.  La  proportion  des 
périptèrcs  se  prend  du  nombre  des  colonnes  y  io3, 
106.  Péript ère  rond ,  178. 

Périsi'YLE,  ilfi.  Ses  proportions,  ihid.  Péristyle  des 
maisons  des  anciens,  274,  a86.  Péristyle  àt^  pa- 
lestres, 146.  Péristyles  rhodiens ,  286. 

Peristretos^  le  trou  du  chapiteau  de  la  baliste,468. 

Peritrochon  ,  la  roue  d'une  grue ,  44o. 

Perles  (les)  se  fondent  dans  le  vinaigre,  369. 

Péronés^  des  sacs  qu'on  empîoyoit  pour  contenir  la 
terre  grasse  dans  la  construction  des  bâtardcaux ,  a56. 

Perse  (statues  de)  en  manière  de  cariatides,  5. 

Perspective,  ao. 

Pesanteur  (la)  des  choses  dépend  de  leur  nature  , 
3.37,  339. 

Pestum,  comment  les  murs  de  cette  ville  sont  bâtis,  18. 

Pétrification,  comment  elle  se  fait,  367. 

Peuplier,  arbre,  84. 

PhegoSj  arbre,  îbîd. 

PnALANGARii ,  dcs  porte-faix ,  447. 

PiiRYoïE,  manière  d^y  bâtir,  54. 

(pùcyyot,  sons  en  général  qui  comprennent  lestons, 
demi-tons,  etc. ,  208.  Ils  sont  ou  mobiles,  ou  im- 
mobiles ,  206. 

PniLOSOPiiiE  (la)  est  nécessaire  à  un  architecte ,  4* 

PiiisioLOGiE,  les  grecs  nomment  ainsi  la  physique; 
ibid. 

Pied  (le)  de  l'homme  est, selon  Vitruve,  la  sixième 

partie  de  tout  le  corps ,  g5.  Le  pied  romain  et  le 

palme  ,  aa3. 
Piédestal,  118.   Piédestal  en  manière  d'escabeau, 

ibid. ,  127.  Les  piédestaux  des  temples  monoptères 

ronds,   178. 

PlED-DROIT,  196. 

Pierres,  leurs  espèces,  69.  Elles  doivent  être  tirées 
de  la  carrière  en  été,  70.  Pierres  de  taille  carrées, 
81.  Pierre  de  touche,  nommée  quelquefois  Index ^ 
395. 

Pilastre  ,  161.   Pilastres  joints  h  des  colonnes,  io3. 

Pilotis  d'aune,  d'olivier  et  de  chêne,    IJ7. 

PiNAX  ,  le  sommier  des  orgues  des  anciens  ,  4S7« 

PiNN^  ,  les  marches  des  orgues  des  anciens ,  459* 

Pin  ,  arbre  ,  84- 
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PiNjécOTffECjK  ,  les  galeries  de  tableaux  9  296. 

PiRAMiDALE ,  les  Egyptiens  ramenoient  sans  cesse 
cette  forme ,  comme  étant  la  base  de  toute  so> 
liditë  ,   i3i. 

Piston  de  la  pompe  de  Ctesibius  ,  4^54..  Pistons  , 
des  pompes ,  4^>«  Pistons  de  la  machine  hydrau- 
lique qui  fait  jouer  des  orgues,  4^7. 

PlXODi 

i 

Place  Ma)  .         . 

Plan  (le)  ou  icKnographie  ,  12.  Principes  d'après 
lesquels  on  doit  tracer  les  plans,  iG.  Ancien  plan 
de  Rome  trouvé  dans  le  temple  de  Romulus,  21. 

Planchers  (les)  en  voûte  ,  3o8.  Les  planchers 
qui  boivent  Teau ,  ibidem.  Les  plancliers  ne  doi- 
vent porter  que  sur  deux  murs ,  3o8. 

Planètls  (les)  ont  leur  mouvement  propre  d'Oc- 
cident en  Orient  ,  899.  Les  planètes  s'arrêtent 
quand  elles  sont  éloignées  du  soleil,  parce  qu'elles 
ne  voyent  pas  assez  clair  dans  leur  cncmin  ,  i^o\. 
Le  cours  des  planètes  expliqué  par  la  comparaison 
des  fourmis  qui  marchent  sur  la  roue  d'un  po- 
tier ,    4-02 . 

Platane,  arbre  ,  82. 

Platon  invente  la  manière  de  doubler  le  carré  ,  Sgi. 

Plafond  des  corniches,  i54.»  iSg.  De  la  corni- 
che dorique  ,   i54. 

Plate-bande  de  Tarrhitrave dorique,  i53.  Du  cham- 
branle dorique.  lOy.  Du  chambranle  ionique,  ibid. 
Du  chambranle  attiqtic  ,  18G. 

Pléiades  (les),  288.  KUes  sont  dans  la  queue  du 
taureau  ,  4-io* 

Pleuritfdes  ,  les  règles  qui  servoicnt  à  boucher 
et  à  donner  le  vent  aux  tuyaux  des  orgues  des 
anciens ,  4^7« 

Plinthe  ,  le  tiilloir  du  chapiteau  de  Tordre  toscan 
est  appelé  plinthe  ,  177. 

Plinthe  des  bases,  118,  129.  De  la  base  toscane, 
117  ,    180. 

Plinthe,   espère  de  cadran  au  soleil,  420. 

Plis  des  vêlements  îles  (V  inmcs  ont  donné  lieu  à 
l'invention  des  cannelures  cl«?s  colonnes  ,    14.1. 

Plomb.   Sceller  avec  du  plomb  ,  443. 

Plomb  (proportion  des  tuy.njx  de),    379. 

Plomb  (le)  rend  Tcau  dangci-eu&e  ,  quand  elle  est 
conduite  par  des   tuyaux  de  ce   métal,   38i. 

Plomb  (à),  il  faut  prendre  garde  que  les  ouvrages 
soient  bien  à  plomb  ,  291. 

Pluies  ,  commcni  elles  se  forment,  36i.  Elles  tom- 
bent plus  souvent  sur  les  montagnes  que  dans 
les  plaines  ,    3.^9. 

PLL7'£i/jf  ,  appui  ,    118,    127,    194,    245. 

Plitels  ,  ni.mtelet  employé  dans  les  machines  de 
guerre  ,   195. 

Pnelm\tique  ,  43i. 

Faioeos  ,  une  manière  d'entonnoir  dans  la  ma- 
chine hydraulitpjc    des  orgues  ,  453. 

Podium  y  ba H  us r  rade  ,    118,   137. 

PoLTlQLE  (  musique  )  ,   209. 


Poinçon  ,  pièce  de  charpente  9  1^6. 

Poissons  (les)  ont  peu  d'humidité,  3a.  Pour^ 
quoi  ils  ne  peuvent  vivre  hors  de  l'eau  «   35* 

Pôle  (le),  399. 

Polaire  (l'étoile),   4"- 

PoLi  GRC  ETES  ,  preneur  de  villes  9  surnom  du  roi 
Demetrius  ,   482. 

Po  LYS  PATE  ,  machine  qui  a  un  grand  nombre  de 
poulies ,  44i* 

PoMPE  de  Ctesibius  ,  4.54. 

Porches  des  temples,  ou  vestibule,  161.  Porches 
des  temples  toscans,    117. 

Poteaux  au-dessus  des  portes ,    292. 

^Portes  (les)  des  villes  doivent  avoir  leur  chemin 
à  gauche  ,  37.  Portes  des  temples  sont  de  trois 
sortes,  1G6  ,  169.  Porte  dorique,  iltid.  Porte 
ionique,  167,  17a*  Ses  consoles,  ilid*  La  me- 
nuiserie des  portes  ,  168.  Portes  atticurges  ,  168, 
175. 

Portiques  (  les)  des  basiliques ,  190.  Les  ]^oriiquea 
de  derrière  le  théâtre  ,  22b  ,  235.  Le  portiaue  des 
palestres  ,  24?.  Le  portique  rhodien,  280.  Por- 
tiques des  péristyles  des  maisons  des  grecs ,  287. 
Portique  de  Pompée,  235. 

Ports  (  les }   de  mer  ,  gâtés  par  les  rivières  «   a5i. 

PosTSCENiUM  ,  le  derrière  du  théâtre ,  204. 

PosTicuM  ,   le   derrière  du  temple  ,   102. 

Poterie  (tuyaux  de  )  ,  38o. 

Pourpre  ,  047.  Pourpre  blanche  ,  ce  qu'on  en- 
tend par  la  ,  349< 

Poussée  (la)  de  la  terre  est  plus  grande  en  hiver 
qu^en  été  ,  292, 


y  en  a  pas 
est  propre  à  bâlir    les  mAles  pour   les  ports  de 
mer,   252  ,  254- 

Pratique  sans  théorie  ne  sauroit  faire  un  architecte,  3. 

Pr/kcikctiones  .  des  théâtres,  199.  Ressembloient 
en  quelque  sorte  aux  paliers  de  nos  escaliers  1 
ihid. 

PR.rFÛnNiUM  ^  le  fourneau  des   bains,  25o. 

Pressoir  ,   282. 

Principes   (  les  )   de'  toutes  choses ,   56. 

Prisons  (  les  )  ,  197. 

Prodo-iios  ,   le  devant  d'un  temple  ,   loa. 

Promenoirs  ,   2j5. 

Pronaos  ,  le  départ  ou  le  vestibule  d'un  temple , 
102  ,    iGi  ,  1G2. 

Propsigeum  ^  le  fourneau  des  bains,   246. 

Proportion,  12,  22,  Il  faut  changer  les  propor- 
tions selon  la  distant  e  à  laquelle  les  choses  sont 
élevées,  cela  se  doit  faire  avec  beaucoup  de  dis- 
crétion ,  122.  Les  proportions  ne  doivent  point 
être  changées  dans  certaines  choses  »  telles  que 
sont  les  sièges  ,  les  précinctions  et  les  escaliers 
des  théâtres  ,  227.  Proportions  ,  comme  on  doit 
les  régler  d'après  la  nature  du  lieu ,  265.  Comme 
on  doit  les  régler  dans  la  longueur,   la  largeur 
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et  la  hauteur  des  pièces  qui  composent  les  appar- 
tements ,  278.  Les  proportions  du  corps  humain  , 
g4*  Savoir  si  les  proportions  des  membres  d'ar- 
chitecture sont  naturelles  ou   arbitraires,   26. 

Proscenium,  ou  la  scène  d'un  théâtre,  ao4.,  a  16, 
aa3. 

PAosLjtMBANOmEyos  ,  le  premier  ton  du  système 
de  la  musique  des   anciens  ,  ao8* 

Tlpoii  irav  xXlfJM  ,  espèce  de  cadran  au  soleil ,  430. 

Prostas^  a86. 

PaoTUTRiDES  ^  consoles,  167. 

Pbostyle  ,  genre  de  temple,  97. 

Prottron  ^  barrière  ,  288. 

Pbotrygeton,  qui  devance  les  vendanges  9  409- 

PnoTYaoN  »  espèce  de  vin  ,  368. 

PRoriNDEMiA ,  étoile  qui  devance  les  vendanges  , 
409. 

PsEVDiSODOiuuRi  ,  cspècc  de  maçonnerie  9  74  9  79) 
8a. 

Pseudodiptère,  un  genre  de  temple,  il  est  de  Tin- 
venlion  d'Hermogèae  ,  et  il  a  plusieurs  avantages 
sur  les  autres  genres  de  temples ,  98. 

PSEUDOPÉRIP'rÈRE,    179. 

Ptbromata  ^  ailes  ou    côtés  d'un   temple,    loa  , 

16a. 
Puits  ,  servant  de  soupiraux  aux  aqueducs ,    38o , 

387. 
Précautions    qu^il  faut   prendre  en    creusant  les 

puits  ,   382. 
PuLPiTUM  ^    rendroit    du   théâtre    sur    lequel    les 

acteurs  viennent  réciter  ,    204  9  a  16,  aa3. 
Purgatives  (  eaux  )  ,  dissolvantes  ,  etc ,  365. 
PuLVtfiATA  Capitula  f  les  chapitaux  ioniques,  i3  , 

i3a. 
Pupitre,  Tendroit  du  théâtre  sur  lequel  les  acteurs 

récitent  leurs  rôles,   2o4/  ai6  ,   223. 
Pycnostyli^,    107. 

Pyramide  des  temples  périptères  ronds,    178. 
Pytagore  ,  ses  opinions,    10,  5G.  Invente  Téquerre 

qui  se   fait  par  le  moyen  du  triangle  rectangle, 

09a.  11  avoit  choisi   le  nombre  cubique  de  deux 

cent  seize ,  auquel  il  avoit  réduit  ses  préceptes  , 

188. 
Pytagoriciens  ,  leurs  découvertes,  10. 
Pytiiius  ,  architecte  ,  a  bâti  le  temple  de  Minerve 

à  Priène  ,  7. 

Q. 

OvADRAHs  ,  la  troisième  partie  de  l'as  ,  96. 

Quadres  ,   ou  bordures  ,  3i8. 

QuADRiFoREs  rALF^ ,  uuc  portc  à  deux  battants 

brisés  ,  175. 
Quart  de  rond  ou  échine  ,   i53y   i58. 
QvERCUS ,  arbre  ,84- 
Queue  d'hirondelle  en  menuiserie  ,  182. 
QuiNARius ,  module  pour  mesurer  la  capacité  des 
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tuyaux  qui  conduisoient ,  à  Rome ,  Teau  dans  les 

haoitations  ,    186. 
QuiKcuNX  j  les  cinq  douzièmes  de  Tas,  96. 
QuiNTAKiUM ,  les  cinq  sixièmes  de  las  ,   ilùl. 


R. 


Rame  (une)  paroît  rompue  dans  Teau,  265.  Les 
rames  ont* plus  de  force  quand  elles  s'avancent 
loin  hors  de  la   galère  ,  447- 

Rapport  des  proportions  ,  94. 

RAR£FACTIo^*  (  la)  des  nuées  produit  le  vont,  36i. 

RKCHAMtus  ,  un  moufle  ,  4^^- 

Regards  des  fontaines  ,   379  ,  38o. 

Registres  des  orgues  ,  4^7  ,  4^9. 

Région  (  la  moyenne  )  de  l'air  est  plus  froide  que 
la  basse  ,  par  quelle  raison  ,    4oa. 

Règle  appelée  fémur  dans  les  triglyphes,  i53. 

Remparts  ,  (  quelle  figure  doivent  avoir  les  )  d*une 
ville  ,  38. 

Renflement  des  colonnes,  110  ,  116.  Il  est  dé- 
saprouvé  par  la  plus  grande  partie  des  architec- 
tes ,  ibi(L  Sa  grandeur  se  prend  sur  la  largeur 
de  l'entre -deux  des  cannelures,    i37. 

Replum  ,  le  châssis  d'un  panneau.   160. 

Replum  ,  un  rebord  ,  4G9. 

Représentation  (la)  des  choses  naturelles  est  le 
fondement  de  Tarchitecture  ,   148. 

Resaut,   ou  avant -corps  des  architraves,   i35. 

Réservoirs  ,  au  nombre  de  trois  aux  fontaines  pu- 
bliques des  anciens ,  379. 

Respiration  et  ses  usages  ,  35. 

Ressort  de  fer  pour  repousser  les  marches  des  orr 
gués,  457. 

RKTtyAcoLA  ,  les  cordes  qui  retiennent  les  machi- 
nes ,  436. 

Reticvlatum  ,   espèce  de  maçonnerie  ,  75. 
Rbtractiosf.s  Graduum  ,  la  largeur  des  degrés  pour 

monter  dans  les  temples ,  1 26. 
Rétrogradation  des  planètes,   4oi- 
RuoDiENs  (les)   vaincus  par  un  stratagème  de  la 

reine  Artémisc  ,   76.   Portique  rhodien  ,  286. 
Ruytmique  (  musique  )  ,  209. 
Romaine  ou  slatères  ^  espèce  de  balance ,  446. 
Rome  est  placée  dans  un  climat  tempéré  selon  Yi- 

truve  ,  aun  que  son  peuple  fut  capable  de  com- 
mander à  tout  Tunivers  »  261. 
Romains  (les)    ont   écrit    de    Tarchitecture  avant 

Yïtruve ,  3oo. 
Rose  du  chapiteau  corinthien,  i47> 
Rosée  (la)  s  engendre    des  vapeurs  que  le  soleil 

fait  sortir  de   la  terre  ,  359. 
Roues  (les  petites)  ne  roulent  pas  si  aisément  que 

les  grandes,  448- 
RuBRi   Saxij  pierres  rouges  des  environs  de  Rome ^ 

ou   de  Sienne  ,  386. 
Rubrique  sinopique  ,  espèce  de  couleur  ,  334* 
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RuDÉRATiON  ,  mélange  de  pierres  et  de  mortier 
qui  6e  moi  toit   sous  les  pavés  ,  3o8. 

RuKS  (les)  doivent  Atre  alignées  de  manière  que 
les  vcnis  ne  les  enfilent  point ,   4a. 

RvDvsi  signification  de  ce  mot,  3io. 


s. 


Sable  de  cave  ,  6o.  dificrontos  espèces  de  $ables , 
iliid.  Le  sable  de  la  mer  ompèciie  le  mortier  de 
6e  sécher ,  ibid.  Celui  des  rivières  est  bon  pour 
les  enduits  ,  ilnd, 

Salapieks  (les)  abandonnent  leur  ville  et  en  bâ- 
tissent une  nouvelle  dans  un  lieu  plus  sain  ,  34- 

Saillies  (les)  doivent  êlrc  égales  à  la  hauteur 
des  membres  ftaillanls  ,   1 23. 

SALiBKTES  ,  explication  de  ce  mot ,  384. 

Salïx  y  erfîatua  ,   arbre  ,  357. 

Salles  à  manger,  275.  Salles  corinthiennes,  sal- 
les égypticï  mes  ,  ibid.  Salles  cyzi cènes ,  278. 
Salles  à  manger,  d'une  grandeur  oxlraonlinaire , 
ibid.  Salles  où  les  mères  de  famille  filoient 
avec  leurs  signantes  ,    28G. 

S^LMACis,   fontaine  ,  75. 

Saloks  ,  275.   A  la  manière  àos  grecs  ,  278. 

SA^tBYQ^vE  ^   instrument  de  musique,   261. 

Sambuque  ,  machine  de  guerre. 

Sanda raque  ,  minéral  ,  aujourd'hui  le  minium  , 
33G.   Elle  se   fait  de  la  céruse  bruire  ,    iLîd. 

Saturne  ,  le  temps  que  celle  planète  emploie  pour 
accomplir  sa  circonvalalion  ,   4/»"- 

Scène  (  fa  )  satyrique  ,  23o.  Les  pièces  dramatiques, 
satiriques  des  anciens  sont  pleines  de  libertés 
grossières  ,  232.  il  ne  nous  reste  plus  de  ce  genre 
que   le  cyclope   dKuripide,    2i'i3. 

Sapin  ,  arbre,   63.   Le  supcmas  et  1  in/emas,  86  ,  91. 

Saule  ,  arbre  ,  «4. 

Sa  XI  RU  BRI  ,  pierres  rouges  pour  joindre  les  tuyaux 
dans  les  angles  ,   38G. 

Setam us  »  la  cheville  dans  laquelle  on  attache]  les 
rames  ,  44?. 

^cdMiLLi   lâiPARtSf  manière   de   piédestaux,   127. 

ScAAtihLUM  ,  tringle  att.'ielu'c  ave/*  des  queues  d  lii- 
rondelles   dans   la  catapulte ,   /M- 

Scapue,   espèce  de  cadran  au  soleil  ,   ^20. 

ScAPt  CARDINALES  ,  Ics  HiuiHauts  dcs  portcs  ,  aux- 
quels les  gonds  sont  attaclu\s  ,   1G8,    174. 

Se  API  sCALAKUM  ,  Ics  Ijmons   des  escaliers  ,   3<}^. 

ScAPvx  9  tige  de  la  colonne  ,  443 >  444* 
Sceller  avec  du  plomb  ,  4^3. 
Scî-NE  (la)  (\os  théâtres,  204,  225.  Ses  propor- 
tions, 226.  Ses  changemens,  23o.  Il  y  avoit  trois 
sorte  de  scène  ,  if*id.  IMacliinc  qui  en  tour- 
nant change  la  scène  des  théàlres  anciens ,  227 , 
22g. 


Scénographie  ,  le   dessein  du  plan  d^un  édifice  « 

la  f   ao. 
HiXiffia  ,   plan  raccourci  f  4^. 
ScBLATRRAs  ,   Style   qui  fait  voir  Tombre  ,  43. 
SciOGRAPHiE,  ou  TaTt  de  représenter  les  ombres, ao. 
àScoi.A ,   dans  les  bains  ,   a45. 
Scorpion  ,  machine  de  guerre  ,  43a. 
ScoTiE  ,  partie  de  la  base  d'une  colomne  ,  iig. 
ScoTiNos  9   nom  donné    à    Heraclite  ,    i  cause  de 

Tobscurité  de  ses  écrits ,  56. 
Sculpture  (  la  )  est  essentielle  &  quelques  membres 

d  architecture  ,  27. 11  y  a  des  endroits  oii  Ton  n'en 

doit  point  faire,  ibid. ,  3i8. 
ScuTULjt^    losange,   3ia. 
ScvTULA^  gros  rouleaux  dans   la    catapulte,  464» 

dans  la  batiste,  4^8. 
Sectilia^  passé,    3i2. 

Secvumct^  ^  Aqs   queues  d'hirondelles,    18a. 
Sels  (  les  )  de  la  chaux ,  ceux  du  sable  et  des  pierres 

sont  la  cause  de  l'endurcissement    du  mortier  , 

C3.  On  mêle  du  sel  dans  Teau  des  citernes  pour 

la  purifier,  382. 
Slmiton  ,  207. 

Seoiisse  la  moitié  de  l'as  ,  96. 
AAPïA.vrRio.vxf,  les  étoiles  de  la  grande  ourse  ,  4og. 
SrPTENTRioN  ,  (le   vent  de)  guérit  la  fiè\Te  et  la 

toux  ,    1^2. 

SerI'ENS  ,  (  lieux  où  les  )   ne  peuvent  vivre  ,  373. 
SESduiALTHRA  ,  Ic   demi   joint   au   tout  ,   96. 
ÔEsTERTiuf ,   deux  cl  demi  ,  96.    C'est  la  quatrième 

partie    du  denier  ,   /V"V/. 
SExrA?:st  la  sixième  partie,  9G. 
Sève  des  arbres  ,  83. 


Si^iA  ,  nom  grec   du    jong  ,  84. 

S!G!fI!ii'^^  t/Pc  V ,    espèce   de    ciment  employé  pour 

les  pavés ,    25o.  ht  pour   les  citernes  ,  38a  ,  388. 

SiL,   ocre  jaune  ,   327  ,     335  ,    34li.   Sil   attique  , 

SiLiguE  ,   troisième  partie  de  Tobole  ,   9a. 
StPARiuM ,  Voile  qui  couvroit  la  scène  pendant  qu'on 

la   changeoit,    43 1. 
Six  est  le  nombre  le  plus  parfait,  96. 
Zx/iX^jcs,    le   style    qui    indique  lombre ,  43. 
Smalte,   enduit  dont  on  forme  des  pavés  en  Jlalîe, 

61  ,  3ii. 

SocRATE  désiroit  qu'on  pût  connoilre  les  pensées 

des  hommes ,  92. 
Socle,  ce   qui   e^t  sous  les  bases,    ii3. 
Xc/Xf'iX  ,  éléniens,    3a. 
Soleil  (  le  )  par  sa  chaleur,  attire  les    planètes, 

et  les  arrête,    4oi.  Le  temps  de  son  cours,  4oo, 

4o8.   Le  soleil  échauffe  davantage  les  corps   qui 

sont  les  plus  éloignés,  4^0. 

Solstices 
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Solstices  (les)  et  les  équinoxes  étoient  marqués 

parmi   les   anciens  ,   à    la  huitième    partie  des 

signes ,  4o8. 
Solidité  (  causes  de  la  )  des  corps ,  63. 
Solive,  146,  317. 
Son  (  le  )  ,  ce  qui  le  produit ,    ao5. 
Sonnerie  ,  aux   horloges  des  anciens ,  JI22: 
Soufflets  (  les  )  des    orgues    modernes    rempla- 

cent  les  barillets  employés  dans  les  orgues  des 

anciens  ,  4^8. 
Soupape  de  la  machine  de  Ctesibius  ,  454* 
Soupape  en  forme  de  cône,  appelée  cymbale  ,  4^6. 
SouPiHAux,  le  long  des  murs  pour  [aire  évaporer 

l'humidité  ,  3a4. 
SouPiHAUx  aux  côtés  des  puits  pour  faire  évaporer 

l^s  mauvaises  vapeurs ,   081. 
Sources      (  les  )  des   grands  fleuves  viennent  du 

côté  du  septentrion  9   36o. 
Sourds  (  les  lieux  )  ne  sont  pas  propres  pour  y 

construire  des  théâtres ,  200. 
Spectacles  des  romains  ,  aoi* 
Spoère  (de  la)  398. 

SpiCATUM  (mus^    3i3. 

SpiRji ,   la   base  d'une  colonne  ^    i44^ 

Stade  ,  246. 

Statèhe  9  espèce  de  babnce  ,  appelée  autrement 

Komaine  ,  446. 
Statio  f  signification  de   ce  mot ,    i3. 
Station  des  planètes  ,   4oo  ,  4o6. 
Statues  des  dieux  ,  comme  il  faut  les  placer  dans 

les  temples ,    166. 
Statu  M  m  ji  RE  9  signification  de  ce  mot  9  3iO|  388. 
Stéréobate  ,  massif  de   maçonnerie  ,    servant  de 

fondement,  ou  de  premier  socle  ,    117. 
STiLLiciDiujft  ce  qui  reçoit  l'eau  et  la  fait  écouler , 

io3  9  271. 
Stb/ges  ,  les  cannelures  des  colonnes  ,137, 
Stria  ,  Tcntre-deux  des  cannelures  ,  iUd, 
Stylobate  ou  piédestal,  117. 
Stygos  hidor ,   eau  de  tristesse  ,  368. 
Strategeum  ,   arsenal ,   235. 
Stuc,  espèce  d'enduit,  3i5.  Il    doit  être  fait  avec 

de  la  chaux  éteinte  depuis   long  -  temps  ,    ibid, 

11  faut  plusieurs  couches  ,317.  Choix  du  marbre 

pour  le  faire  ,  332. 
SuBSCUDEs  ,  tenons  en  queue  d'iiirondelle  ou  clefs 

de  bois  ,   182. 
SuLPH URÉES  (  les  eaux)  sont  bonnes  aux  maladies 

des  nerfs  ,  365. 
SuMUJUia  epistilîum  ,  le  haut  de  rarobitravc  ,   i3j. 
Surbaissée  (  voûte  ),  Si?. 
Symétrie  ,    est   autre  chose  en  françois  que  sim- 

metria   en    latin  ,    22.    11  y    a  deux   espèces   de 

^ymét^ie  ,   23  et  suivantes. 
SiVECuoNDES  ,   lieux  qui  résonnent  ,  i3i. 
Synemmenoîî  ,   léiracordc  des  conjointes  ,   209. 
Systyle,  107, 


T. 


Table  d'Arisloxène  ,'  2i5. 

TABLiNunf  ,  cabinet  d'étude  dans  les  appartemens 

des  anciens  ,  273. 
Tableaux  (  les  galeries  de)  doivent   être  exposées 

au  septentrion ,  279. 
Tailloir  ,   appelé    plinthe    dans    Tordre    toscan  , 

177.  Tailloir  ou  abaque  du  chapiteau  corinthien  ; 

il  cloit  quelquefois  aigu  et  non  recoupé   par  les 

angles  ,  i45. 
Talon  ou  astragale,  119. 
Tambour  ,  vaisseau  renve 

422. 


r 

ersé  pour  les   clepsydres. 


Tambour  pour  une  autre  espèce  de  clepsydre  ,  423. 

Tarrièhe  ,  machine  de   gueire  ,  473. 

TECTORiUjtT  ,  enduit  ,  3i6. 

TiùGUL  ,  les  tuiles  ,    149. 

Telamones  ,  espèces  de  cariatides  ,  287  ,  288. 

Tempérament  (le)  fait  le  caractère  de  chaque 
animal  ,  32  ,  260. 

Templa  ^  \qs  pannes,    149. 

Temple  ,  dans  quel  endroit  de  la  ville  chaque 
temple  doit  è\ve  placé  ,  49*  Quelles  sont  les 
parties  des  temples  ,  102.  Quelles  sont  leurs 
espèces  ,  107.  Division  comprenant  toutes  les 
espèces  de  temples  ,  97  ,   107, 

Temple  à  antes  ,  97.  Temple  prostyle  ,  ihid. 
Temple  amphiprostyle ,  ibid.  Temple  péiif)- 
lèrc  ,  98.  Temple  pseudodiptère  ,  ibid.  Temple 
diptère  ,  ibid.  Temple  hj-pa^thre  ,  ibid.  Temple, 
pseudodiptère  ,  ibid.  Temple  à  la  manière 
toscane,  117.  Temples  monoptères  ronds,  et 
périptères  ronds  ,  178.  La  distribution  du  dedans 
des  temples  ,  161.  Le  vestibule  des  temples  , 
ibid,  La  proportion  des  temples  périptères  se 
prend  du  nombre  de  leurs  colonnes  ,  io3.  Com- 
ment les  temples  doivent  être  tournés  ,  1G6.  Les 
l^ortcs  des  temples  de  ti'ois  sortes  ,  ibid.  Ori- 
gine du  mot  temple  ,  111,  i4o.  Temple  de 
Cerès  à  Eleusis  ,  3oi ,  307.  Temple  de  la  Vertu 
et  de  THonneur ,  98  ,  3o2.  Temple  de  Diane  à 
Magnésie,  bâti  par  Ctesiphon,  98,  3oo.  Temple 
de  iJiane  à  Ephèse ,  98  ,  io5  ,  i4o.  Temple  de 
Jupiter  Stator,  98,  io4  ,  io5.  Temple  de  Jupiter 
Olympien  ,  98  ,  3oi.  Temple  de  la  Fortune 
équestre ,  loy.'Temple  d'Hercule  ,  bâti  par  Pom- 
pée ,  108,  114.  Temple  de  Bac  chus ,  ibid, 
Temple  de  la  Concorde  à  Rome  ,  i32  ,  179. 
Temple  d'Apollon  Panonien  ,  i4i  ,  i43.  Temples 


dWuguste,  icjo.  Temple  d'Esculape  ,  temple  de 
Flore ,  temple  de  Quirinus ,  98.  Les  quatre  prin- 
cipaux temples  de  la  Grèce  ,  3oi.  Les  dieux 
tutclaircy»  doivent  avoir  leur  temple  dans  les  lieux 
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les  plus  élevés  de  la  ville ,  40*  Les  temples  de 
Vénus  et  ceux  de  Mars  et  de  V  ulcain  doivent  être 
hors  de  la  ville  ,  ibid.  Les  temples  des  dieux 
que  Ton  invoaue  pour  la  ^ucrison  des  maladies, 
doivent  être   bâtis  dans  des  endroits  sains  ,    i3. 

Tenailles    de  fer  pour  élever  les   pierres  ,  4«i6, 

Terre  (  la  )  a  aSaooo  stades   selon  Lratostène  44* 

Terres  (il  y  a  des) sur  lesquelles  les  serpens  ne 
peuvent  vivre  ,  373. 

Terre  verte  ,  couleur  pour  peindre,  34a. 

Terrestres  (  les  animaux)  ont  peu  de  terrestre  , 
cela  fait  c[\i\\s  ne  peuvent  vivre  dans  Teau,  33. 

Terrasses  (  les  )  doivent  être  pavées  avec  grand 
soin  ,  309. 

Tbssera  ^  signification  de  ce  mot,  3i3. 

TÈTE  de  lion  dans  les  cymaises,    ia4* 

Testudinattm  ,   cours  voûtées  ,   271. 

Tetra  COR  DE  ,  suite  de  quatre  sons  y  207.  Il  y  en 
a   cinq  espèces  ,   ilnd, 

Tetradoron  ,  sor»e  de  brique  ,  57. 

TetruJss  ,   la  quatrième  partie  dune  chose  ,  96. 

TLTRjyroRU.ii  ar.twnibus^  les  quarts  de  cercles  dont 
la  volute  ionique  est   composée  ,  lai ,  i32  ,  i33. 

Tétras  ,  une   chose  partagée  en   quatre  ,  9G. 

Tetrastyle  ;  cours  ;  ,   267. 

Thalamus  ,  chambre  à  coucher  ,    289. 

Tualès     mcttoit    l'eau    pour  principe    d< 
choses  ,  5G  ,  353. 

Théâtres  (les)  n'étoient  anciennement  que  de 
bois  ,  2oa.  l^c  théâtre  doit  être  bâti  dans  un 
lîeu  sain  ,  199.  Proportions  des  degrés  du  théâtre, 
ihiiL  Les  vàstcs  des  théâtres  ,  ai  G.  Trois  rangs 
de  cellules  pour  les  vases  dans  les  grands  théâtres , 
217.  Le  plan  du  théâtre  des  romains  se  traçoit 
par  quatre  triangle»  ,  232.  Celui  des  grecs  par 
trois  carrés,  23i.  Les  voiles  des  théâtres,  43i. 

Théorie  ,  ce  que  c*est ,  3.  Elle  sert  peu  sans  pra- 
tique ,  ibid. 

S-fz-aTiO-^tCi;,  état  des  choses  ,  i3. 

Thermes  ,  les  anciens  thermes  de  Rome  ,  leur 
magnificenre  ,  241- 

Tholea  ,  tholiis^  la  coupole  des  temples  ronds,  i85. 

Tjiymèlk  ,  tribune  qui  savançoit  dans  le  théâtre 
des  grecs  ,  233. 

TnvMELÉEys  ,  sorte  d*acteurs  chez  les  grecs  ,  23i. 

TuYRORiON  ,  passage  d'une  porte  à  une  autre,  itiG. 

Tilleul  ,  84- 

Tir  ANS   de   charpenterie ,   3:îi. 

Toit  à  trois  égonts  ou  à  trois  pans  ,  nommé  /rr- 
iiaiia  ^  178,  182.  Les  toits  des  anciens  étoient 
moins  exhaussés  que  les  nôtres  ,  i49* 

ToiniCA  ,  lien  ,  32a. 

TovjE^  signification  de  ce  mot,  422. 

Tore  dans  les  bases  des  colonnes,  118. 

Tortue  à  bélier,  473.  Ses  proportions  ,  elle  est  ap- 
pelée crîodoché  ,  iLid.  La  tortue  à  bélier  d'Agetor , 
477.  Tortue  pour  combler  les  fossés,  475.  lortue 
pour  couvrir  les  pionniers,  477- 
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Tbiii/s,  rouleau,  lit  ou  matelas,  le  gros  anneau  des 
bases,  119, 

ToscAW  (ordre)  ,  177.  Temples  à  la  manière  toscane^ 
ibld. 

Touches  des  orgues  anciennes  et  modemos  1  4^7  f 

,  459  , 
Tours  des  fortifications  des  anciens,  37. 
Tour  (la;  dWndronic  Cyrrhesles  pour  les  vents; 

Tours  roulantes  pour  les  sièges  des  villes,  473«  Pro- 
portion de  la  plus  petite  de  ces  tours ,  ibid.  propor- 
tion de  la  plus  grande ,  ibid.  La  plus  grande ,  ap* 
f>elce  hélepoU ,  s'avan(;oit  très-lentement  ;  il  lui 
alloit  un  mois  pour  faire  une  stade,  c'est-à-dire ^ 
près  de  deux  ans  pour  faire  une  lieue  ,  474- 

Trades^  les  poutres  ,  269,  ♦ 

Tragique   la  scène) ,  23o. 

T'RjiNSTRUX y  poutre  de  traverse,  149. 

Travertin  ,  sorte  de  pierre,  70,  employé  dans  les 
temps  les  plus  recules  ,  81. 

Trésor  (le)  public,  197. 

Trixnc.le  ,  rectangle  de  Pytagore,  392. 

Tribunal  dans  les  temples  monoptërcs,  178.  Le 
tribunal  du  temple  d'Auguste ,  190. 

TRiEmiTOMUM  ,  \in  ton  et  demi ,  207. 

Triglypiie,  étvmol  >gie  de  ce  mot,  i47.  Son  ori- 
gine ,  ib'uL  ïl  ne  représente  point  une  fenêtre , 
ibid.  Les  trijL^lyiilies  «loivent  être  au  droit  des  co- 
lonnes, i53.  ilautcnr  et  largeur  des  triglyphcs, 
i52  et  i53.  Le  chapiteau  du  triglyphe,  i44» 

TmciiALEA  ,  petite  pièce  de  monnoie  .  96. 

TRicLfKiuAi .  salle  à  manger.  278,  276,  33i« 

I'riens,  quatre  parties  des  douze  qui  composent 
Tas  ,  92  ,  96' 

Triones^  les  étoiles  de  la  grande  ourse,  4^9« 

Trispastos,  machine  qui  tire  par  trois  poulies,  438. 

Trociulon ,  scotie  dans  la  base  de  la  colonne  ,  119. 

Trochlsa  ,  mouQe  y  instrument  pour  remuer  les 
fardeaux  ,  436. 

Truelle  ik  travailler  au  stuc  ,  3i8. 

"J'rullisation  .  enduit ,  3i6  .  Sao. 

Tuf  ,  sorte  de  pierres  employées  hk  Rome  ,  71 ,  81* 

Tuteles  ,   édifices  des  romains  à  Bordeaux  ,   ic5  , 

,  ^77- 

Tuyaux  de  plomb  pour  les  fontaines  et  leurs  pro- 
portions, 379.  L'eau  qui  a  passé  dans  des  tuyaux 
de  plomb  est  dangereuse  ,  38i.  Les  tuyaux  de 
poterie,  38o.  La  manière  de  les  joindre  ensemble , 
ibid.  Précaution  en  mettant  Teau  dans  les  tuyaux  , 
38 1.  L'eau  est  meilleure  dans  les  tuyaux  de  poterie 
que  dans  ceux  de  plomb ,  ibid. 

Tuyaux  des  orgues  ,  457. 

TuYLEAUx  piles  pour  faire  le  ciment ,  Sog ,  3ao. 

Tympan  ,  le  dedans  du  fronton  ,  sts  proportions  ; 
i35. 

Tympan  (la  hauteur  du)  d'un  fronton,  i23,  i36. 

Tr/apANum  ^  le  dedans  d'un  fronton  ,  i35.  Il  signifie 
quelqueibis  le  fronton  entier,   ibid.  Quelquefois 
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fine  roue  en  forme  de  robinet  pour  une  e!»pèce  de 
clepsydre  i  434-  Quelquefois  les  roues  dentelées  9 
telles  que  sont  celles  d'une  horloge  )  460.  Quelque* 
fois  la  roue  d'une  grue  ,  439., 


u. 


VDOieciono ,  peinture  à  fresque ,  323* 

l/LKjé  y  herbe  de  marais  ,  loo. 

Uncu  j  once ,  96. 

UsAG£  (  r  )  est  une  des  principales  choses  qu'il 
iàut  considérer  dans  un  étlifice  ,  16.  C'est  la 
fin  pour  laquelle  chaque  partie  d'un  édilicc  est 
faite  ;  est  la  principale  règle  de  ses  proportions , 
ihid. 

U^Tji ,  ocre  brûlé  ,  335. 
• 

V. 

VjcctfnvMn  plante  qui  ser\'oit  à  la  teinture,  35i. 

VALVATjKforts  ,  une  porte  qui  n'a  qu'un  battant  i 
175, 

Vapeurs  (  il  s'élève  des)  du  fond  de  la  terre,  357. 

Vara  ,  une  hutte ,  473* 

Vases  (  les  )  d'airain  des  théâtres  ,  316.  Il  y  en 
avoit  trois  ran^s  dans  les  grands  théâtres  ,  217. 
Leur  accord ,  ùnd.  Ils  n'étoient  quelquefois  que 
de  poterie,  218.  Les  \'ases  des  bams  où  les  eaux 
Sont  réservées  ,   239  ,   242. 

Veines  (  les  )  portent  au  dedans  du  corps  les 
qualités  des  choses  qui  les  touchent  en  dehors,  32. 

VhJOris  y  dieu  malfaisant  ,   17p. 

Vent  ,  ce  que  c'est ,  4^-  Celui  du  midi  est  fié- 
vreux ;  celui  du  septentrion  guérit  la  fièvre  et 
la  toux  ,  ibid.  Les  qualités  des  vents  dépendent 
des  lieux  par  lesquels  ils  passent ,  ibid.  Le  nombre 
des  vents,  43.  Leurs  noms ,  44-  Faire  que  les  vents 
n'enfilent  point  les  rues  ,  I^i.  Les  causes  des 
vents  ,  ibid,  35g.  Vents  enfermés  dans  les  tuyaux 
des  fontaines  ,   38o. 

Ventouses  ,  aux  tuyaux  des  fontaines  ,  38o. 

Ventre  ,  les  grecs  appellent  ainsi  Télendue  des 
tuyaux  qui  sont  au  tond  d'une  vallée  ,  38o. 

.Vénus  et  Mercure  tournent  autour  du  Soleil ,  4oo. 
L'étoile  de  Vénus  appelée  vespermgo  le  soir  ,  et 
btcifer  le  matin  ,  ibia.  Son  cours ,  ibid, 

Veet  (le)  couleur  favorable  à  la  vue  ^  237* 

Vert -de-gris  ,  346. 

VsnoiLas  ,  constellation  ,  288. 

Vernis  fait  de  cire  ,  34o  ,  34i- 

.Vj^nsURA  ,  les  côtés  d'un  temple  ,  97.  Les  côtés 
de  la  scène ,   22g. 

Vesperkogo  ,  la  planète  de  Vénus  quand  elle  pa- 
roit  le  soir^  4oo. 

VÊTEMENs  (  les  )  ont  donné  occasion  à  inventer 
les  premières  machines  ,   433. 

Veitibules  des  .temples  ,  leurs  proportions ,  iGit 


ViJK  ,   des   canaux  creusés  dans  la  corniche  do- 
rique )   iSg. 

Vif  argent  •  337. 

Vili.es  ,   on  doit  choisir  un  local   sain  pour  let 
bâtir  ,   3i. 

ViSAir.RE,  il  dissont  les  perles,  369. 

ViNDAS,  machine  pour  tirer,  44^. 

Violettes  ,  on  imite ,  avec  une  infusion  de  violettes 
desséchées  ,  la  couleur  du  sil  atlique  ,  34g. 

Vis  d'Archimède  ,  4^^. 

ViTBJc  ,  arbrisseau  qui  çroil  dans  les  endroits  hu- 
mides ,  357. 

Vitruve  ,  intendant  des  machines  de  guerre  dan» 
*les  armées  de  Jules-César  et  d'Auguste  ,  2r 
S'excuse  de  n'avoir  pas  mieux  écrit  son  livre  , 
g.  Pou  estimé  pendant  sa  vie,  259.  11  a  composé 
son  livre  de  ce  qu'il  a  recueilli  des  grecs  qui  onl 
écrit  sur  Tarchitecture  ,  2gg. 

Voiles  des  théâtres  ,  l^?n. 

Voix  (  la  ,  ce  que  c'est ,  200.  Elle  fait  des  cercles  en 
l'air,  de  même  que  Teau  quand  elle  est  frappée  , 
ilfid.  Elle  a  deux  mouvemens  ,  20&  Les  peuples 
méridionaux  ont  la  voix  aiguë  ;  les  septentrionaux 
l'ont  plus  grosse ,  260.  La  sécheresse  et  l'humidité 
font  la  voix  aiguë  ou  basse  ,  plutôt  que  la  chaleur 
ou  le  froid,  261. 

Volute  ,  1  ig.  La  manière  de  tracer  la  volute  ioni- 
que ,  11g  f  i3i  ,  i33.  L'ivil  de  la  volute  ,  120.  Le 
canal  de  la  volute,  sa  profondein',  121.  Sa  cein- 
ture, son  axe 9  ibuL  et  i3i.  Son  balustre  ,  120.  La 
volute  ionique  représente  la  coiffure  d'une  femme  , 
i4i*  ;  et  sts  côtés  ressemblent  à  un  oreiller  ou  à 
un  balustre,  i3i, 

VoMiTORiA  j  nom  donné  aux  portes  des  théâtres , 
2o3. 

VouTi-is  ,  comme  on  doit  les  faire  ,  317.  Voûte 
double  au-dessus  des  bains  ,  2.^0. 

Vue  (la)  nous  représente  souvent  les  objets  autre- 
ment qu'ils  ne  sont,  260. 

VuiOE  des  portes ,  ses  proportions ,  167. 

X. 

XanthuSj  rivière  ,  pourauoi  ainsi  nommée ,  368. 
XaNfA ,   les  présens  que  les  grecs  faisoient  à  leurs 

hôtes ,  287,  2gi. 
Xtstos  ,  parmi  les  grecs  étoit  un  portique  large  et 

spacieux  dans  lequel  les  athlètes  s'cxerçoienl,  247^ 

2i>o,  287.  Pourquoi  on  les  nommoit  ainsi ,  25i. 
Xi'STUSy  chez  les  romains,  étoit  une  allée  découverte 

pour  se  promener ,  247  >  287. 


Y. 


TAtON ,  nom  d'une  es|yèce  de  verre  en  Grèce ,  34g. 
YjpoâiocHLiON  y  Tappui  du  levier ,  446. 
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Z. 


Zodiaque  9  se$  douze  signes,  4o8«  Le  xodiaque; 
est  avisé  en  parties  inégales,  dans  la  clepsydre 
anaphorique  ,  ^zi. 


ZoiLB  écrit  contre  Homk'ei  199; 

ZïOtA  »  nom  donné  par  les  anciens  au  bois  de 
charme,  parce  qu^ils  s  en  servoient  àfaire  les  jougs, 
o4* 
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